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AVERTISSEMENT, 

V^E  fécond  Volume  préienté  des  matière^ 
encore  plus  intéreflàntes  que  le  premier  >  comme 
on  peut  s'en  convaincre  en  jettant  les  yeux  fur 
le  Sommaire  qui  le  termine*  Parmi  les  articles 
qu'il  contient ,  quelques-uns  ne  demandent ,  pour 
être  compris ,  qu'une  leâure  prefque  exempte;  «Je 
Ja  moindre  contention  \  tels  font  les  articles  de$ 
Couleurs ,  de  J'Éledrické ,  des  Fermentations  f 
<ie  la  Fluidité  des  corps ,  de  l'Origine  des  fcntal* 
ses ,  des  Caufts  du  froid  y  &c-  Quelques  autres 
exigent  une  leâure  fuivie  &  faite  à  tête  repofée  ; 
\^        ce.fom  les  articles  de  Copernjc,  des  Ectip&s, 
(T        de  la  Dureté  &  de  l'Etaftidjé  des  corps  y  du  Flux 
i         &  du  Reflux  df  la  mer,  &c  Quelques  autre* 
enfin  demandent  d'être  étudiés ,  ou  même  mé* 
l^?        xiités  avec  toute  l'attention  poffible  v  ce  font  le* 
i         articles  de  la  Dioptrique  y  de»  Forces  ,   de# 
vx)        Fraâions  ordinaires ,  Algébriques  j  Décimales  x 
Sexagésimales  9  de  la  Géométrie ,,  &Q$.  Ce  détail 
prouve  évidenv&ent  qpe  la  Ptiyûque  moderne  a 
presque  autant  d'épines,  que  de  rofes.  Qu'un 
homme  qui  veut  faire  des  progrès  dans  cette 
feience  ,  ne  fépare  jamais  donc  l'utile  de  l'agréa- 
ble* &  qu'il  ne  fe  permette  la  leékaredes  articles 
qui  ont  un  rapport  immédiat  avec  l^  Phyfique 
expérimentale  ,  que  comme  une  récompenfe  de 
la  peine  qu'il  aura  eue  à  déchiffrer  les  articles 
qui  renferment  ce  qu'il  y  a  de  plus  sûr  Se  de  plus 
relevé  dans  la  Phyfique  fpéculative.  Il  ne  faut 
jamais  oublier  que  s'il  eft  vrai  qu'upe  Phyfique 
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AVERTISSEMENT. 

flop  hériffée  de  Géométrie  8c  d'Algèbre  dégéné-4 
reroit  enfin  en  un  jargon  inintelligible  ;  il  n'efl  pas 
moins  vrai  qu'une  Phyfique  d'où  Ton  banniroit 
tout  ce  qui  peut  avoir  quelque  connexion  avec 
les  Mathématiques ,  pour  Ce  borner  à  un  fîmple 
recueil  d'obfervations  8c  d'expériences ,  ne  feroit 
qu'un  amufèment  hiftorique  ,  plus  propre  à  ré- 
créer un  cercle  de  perfonnes  oifives ,  qu'à  occu- 
per un  elprit  véritablement  philofophique.  Nous 
n'avons  que  trop  de  Phyficiens  de  cette  efpece  ^ 
&  il  eft  bon  que  le  monde  apprenne  que  la  vraie 
Phyfique  n'eft  pas  un  afTemblage  de  conjeftures  7 
mais  un  corps  de  fcience  dont  les  fondemens 
inébranlables  font  les  principes  de  la  plus  sûre 
Géométrie  &  de  la  plus  infaillible  Mécanique.  Je 
ne  prétens  pas  déclamer  ici  contre  les  faifeurs 
d'expériences;  mais  je  ne  voudrais  pas  auflî 
qu'on  donnât  le  nom  de  Phyficien  à  un  homme 
qui  {aura  faire  mourir  un  chat  dans  le  récipient 
de  la  Machine  pneumatique ,  ou  tuer  un  moineau 
en  introduifant  dans  fon  corps  deux  courans  élec- 
triques. Ces  fortes  de  gens  font  autant  au  deflbus 
d'un  grand  Phyficien ,  que  ceux  qui  gagnent  leur 
vie  à  montrer  la  Lanterne  magique ,  font  infé- 
rieurs au  célèbre  Kircher ,  inventeur  de  cet  ins- 
trument Catà-dioptrique.  Faifons  donc  des  ex- 
périences ,  mais  faifbns-les  en  Phyficiens ,  &  non 
pas  en  Artifans ,  je  veux  dire ,  faifbns-les  de  ma- 
nière à  pouvoir  les  expliquer  fuivant  les  règles 
de  la  Mécanique. 
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ENTRE  OVALE.  Le  centre  ovale  eft  un 
efpace  dans  le  cerveau  à  peu  près  ellipti- 
que ,  dont  la  circonférence  eft  formée  par 
dix  paires  de  nerfs  que  les  Anatomif- 
tes  appellent,  Ici  dix  conjugaifons  ;  il  cont 
menée  à  la  'bafe  du  grand  cerveau ,  à  peu  près  dans 
l'endroit  d'où  les  nerfs  de  la  première  conjugaifon  ti- 
rent leur  origine  ,  &  il  s'étend  jufqu'à  la  partie  du 
cervelet  d'où  fortent  les  nerfs  de  la  io«.  conjugaifon. 
Les  Phyficiens  le  regardent  comme  l'organe  du  fens 
commun  ,  parce  que  l'impreflion  que  font  les  objets 
corporels  fur  les  fens  internes  &  externes  ,  ne  manque 
jamais  de  pafTer  jufqu'au  centre  ovale.  C'eft  fans  doute 

rur  la  même  raifon  qu'ils  regardent  ce  centre  comme 
vrai  fiége  d'où  l'Ame  prcfide  à  toutes  les  opérations 
d'un  corps  avec  lequel  elle  eft  phyfiquement  unie.  Il 
n'efl  en  effet  point  de  place  dans  le  corps  humain ,  qui 
lui  convienne  auflî  bien  que  celle-là. 

Toute  II.  A 


a  C  E  ft. 

Dans  ce  fyfteme  l'on  explique  {ans  peine  comment 
l'Ame  produit  ces  opérations  auxquelles  on  a  donné  le 
nom  de  fenfations.  Je  fixe  les  yeux  fur  un  objet ,  par 
exemple  ,  fur  une  prairie.  De  tous  les  points  de  cette 
prairie  il  part  des  rayons  de  lumière ,  qui ,  après  avoir 
fouffert  dans  l'œil  différentes  réfra&ions  ,  vont  defliner 
fur  la  rétine  placée  précifément  au  foyer  de  l'œil ,  l'ima- 
ge de  l'objet  que  je  regarde.  L'impreffion  de  cette  ima- 
ge caufè  un  ébranlement  de  la  rétine.  Cet  ébranlement 
eft  porté  par  le  nerf  optique  jufqu'au  antre  ovale  ;  & 
c'eft  alors  que  l'Ame  fpirituelle  phyfiquement  unie  à 
cette  partie  du  cerveau  ,  produit  la  lenfation  à  laquelle 
nous  avons  donné  le  nom  de  vifion.  L'on  explique  à 
peu  près  de  la  même  manière  comment  notre  Ame  pro- 
duit les  fenfations  de  Touie  ,  du  goût ,  de  l'odorat  , 
du  ta& ,  de  la  mémoire  &  de  l'imagination.  Voye^  leurs 
articles  relatifs. 

CERjCLE.  Le  cercle  eft  une  figure  dont  toutes  les 
extrémités  /ont  également  éloignées  d'un  de  fes  points 
que  l'on  nomme  k  centre.  La  Figure  3  de  la  Pknche 
iere.  vous  repréfente  un  cercle  ;  fa  circonférence  eft 
la  ligne  courbe  ACGDB  qui  l'entoure  ;  fon  centre  eft 
le  point  E  ;  fes  rayons  font  les  lignes  droites  CE , 
BE ,  GE  ,  tirées  ,du  centre  à  la  circonférence  ;  fon 
diamètre  eft  toute  ligne  droite  qui  pafle  par  le  centre, 
&  qui  va  aboutir  à  deux  points  oppofés  de  la  circon- 
férence ,  telles  que  font  les  lignes  À  ED&  CEB.  Les 
Géomètres  font  convenus  entr'eux  de  divifer  la  cir- 
conférence des  cercles  en  360  parties. qu'ils  appellent 
degrés.  L'angle  droit  GED  eft  mefuré  par  le  quart  de 
cercle  GD ,  c'eft-à-dire ,  par  une  partie  de  la  çircon- 
iérence  du  cercle  E  qui  vaut  90  degrés  ;  l'angle  aigu 
DEB  eft  mefuré  par  l'arc  DB  qui  vaut  moins  de  90 
degrés  ;  &  l'angle  obtus  AEB  eu  mefuré  par  l'arc  AB 
qui  vaut  plus  de  90  degrés.  Nous  avons  enfeigné  dans 
1  article  du  mouvement  en  ligne  circulaire  quelle  eft  la 
formation  phyfique  du  cercle. 

L'efpace  que  renferme  la  circonférence  d'un  cercle , 
prend  le  nom  à' Aire.  On  peut  confidérer  une  Aire  ab- 
solument &  relativement  On  la  confidere  abfolument , 
lorfqu'on  mefuré  l'efpace  qu'elle  contient  , .  &  Ton  a 
aftez  exactement  l'efpace  qu'elle  contient ,  lorfqu'on  mul- 
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CER  y. 

tfplie  fa  circonférence  par  le  quart  de  foh  diamètre  t 
comme  nous  Pavons  démontré  dans  l'article  de  h  Géo- 
métrie pratique.  Un  cercle  a-t-ilun  diamètre  de  36  pieds? 
Il  aura  une  circonférence  de  108  pieds ,  parce  que  toute 
circonférence  de  cercle  eft  fenfiblement  triple  de  (ot$ 
diamètre.  Multipliez  donc  108  par  9  ;  le  produit  972 
vous  donnera  le  nombre  de  pieds  quarrés  que  contient 
Taire  de  ce  cercle. 

On  confîdere  une  Aire  relativement,  lorfqu'on  la 
compare  avec  une  autre.  Pour  ne  pas  fe  tromper  dans 
cette  comparaifon  ,  Ton  doit  fe  rappeller  que  nous 
avons  démontré  à  la  fin  de  l'article  qui  commence  par 
le  mot  Géométrie  ,  que  les  Aires  de  deux  cercles  font 
comme  les  quarrés  de  leurs  diamètres  ;  donc  ,  fi  dç 
deux  cercles ,  lun  a  un  diamètre  d'un  pied  &  l'autre 
de  10  pieds  ,  l'Aire  du  premier  :  à  l'Aire  du  fécond  :  ; 

1  :  100. 

CERVEAU.  Le  cerveau  que  l'on  regarde  avec  rai* 
ibn  comme  la  partie  principale  du  corps  humain  ,  8c 
qui  eft  contenu  dans  la  cavité  de  l'os  auquel  nous  donr 
nons  le  nom  de  crâne ,  fe  divife  d'abord  en  deux  par* 
ties ,  l'une  fupérieure  que  Ion  nomme  le  grand  cerveau  \ 
l'autre  inférieure  que  l'on  appelle  le  cervelet  5  ceft  la 
membrane  que  les  Anatomiftes  nomrnent  la  faucille  qui 
fépare  ces  deux  parties  Tune  de  l'autre.  Dans  le  grand 
comme  dans  le  petit  cerveau ,  Ton  diftingue  deux  fubf- 
tances  &  deux  membranes  ;  ces  fubftances  font  la  par* 
tie  cendrée ,  &  la  partie  caUeufe  ;  la  première  eft  molle  » 
fpongieufe  &  de  couleur  de  cendre  ;  la  féconde  eft 
blanche  &  beaucoup  plus  ferme  ;  on  ne  la  connoît  gue- 
res  que  fous  le  nom  de  moelle.  Les  deux  membranes* 
que  Ton  trouve  dans  le  cerveau  font  la  dure  &  la  pie* 
mère  ;  la  dure-mere  tapifte  intérieurement  le  crâne  contre 
lequel  elle  eft  étroitement  collée  ;  la  pie-mere  eft  beau- 
coup plus  déliée,  aufli  fert-elle  d'envelopp^à  la  moelle. 
On  remarque  encore  dans  le  cerveau  quatre  cavités 
que  l'on  nomme  ventricules  ;  les  deux  premiers  fe 
trouvent  affez  près  de  l'origne  des  nerfs  de  la  première 
conjugaifon;  le  troifieme  eft  un  peu  plus  bas  que  les 
deux  premiers  ,  il  eft  féparé  d'eux  par  la  partie  du 
cerveau  à  laquelle  les  Anatomiftes  ont  donné  le  nom 
de  voûte  ;  enfin  le  quatrième  ventricule  fe  trouve  dans 
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le  cervelet;  Il  éft  féparé  du  troifieme  par  la  glande  pî* 
néale  dont  nous  parlerons  en  fon  lieu. 

11  eft  fur  quç  le  Sens  commun  ,  la  Mémoire  &  l'I- 
magination ont  leur  organe  dans  le  cerveau.  11  eft  pref- 
que  auffi  fur  que  l'on  doit  regarder  cette  partie  du  corps 
humain  comme  le  laboratoire  des  Efprits  vitaux.  Mais 
par  le  fecours  de  quelles  parties  du  cerveau  tous  ces 
miracles  s'operent-ils  ?  Voilà  fur  quoi  l'on  ne  fera  ja-r 
mais  que  de  pures  conjectures»  Mr.  Stenon  chargé  d'ex- 
pliquer le  cerveau  dans  une  aflembiée  d'Anatomiftes, 
leur  parla  de  la  forte.  (  Meilleurs ,  au  lieu  de  vous 
promettre  de  contenter  votre  curiofité  touchant  l'ana- 
tomie  du  cerveau  ,  je  vous  fais  ici  une  confefîion  fin- 
cere  &  publique  que  je  n'y  connois  rien.  Je  fouhaite- 
rois  de  tout  mon  coeur  être  le  feul  qui  fut  obligé  de 
parler  de  la  forte;  car  je  pourrois  profiter  avec  le  tèms 
des  connoiffances  des  autres  ,  &  ce  feroit  un  grand 
bonheur  pour  le  genre  humain  û  cette  partie  qui  eft 
la  plus  délicate  de  toutes  &  qui  eft  fujette  à  des  ma- 
ladies très-fréquentes  &  très-dangereufes  ,  étoit  aufli 
bien  connue  ,  que  beaucoup  de  Philofophes  &  beau- 
coup d'Anatomiftes  fe  l'imaginent.  Peu  imitent  l'ingé- 
nuité de  M.  Sylvius  qui  n'en  parle  qu'en  doutant , 
quoiqu'il  y  ait  travaillé  plus  que  perfonne  que  je  con- 
noifle.  Le  nombre  de  ceux  à  qui  rien  ne  donne  de  la 
peine,  eft  infailliblement  le  plus  grand.  Ces  gens  qui 
ont  l'affirmative  fi  prompte ,  vous  donneront  Thiftoire 
du  cerveau  &  la  difpofition  de  fes  parties  avec  la  même 
afturance  que  s'ils  avoient  été  préfens  à  la  compofi- 
tion  de  cette  merveilleufe  machine ,  &  que  s'ils  avoient 
pénétré  dans  tous  les  defleins  de  fon  grand  Architeâe. 
Quoique  le  nombre  de  ces  affirmateurs  foit  grand  ,  & 
que  je  ne  doive  pas  répondre  du  fentiment  des  autres , 
je  ne  laiffe  pas  d'être  trèfr-perfuadé  que  ceux  qui  cher- 
chent une  feience  folide ,  ne  trouveront  rien  qui  les 
puiffe  fatisfaire  dans  tout  ce  que  l'on  a  écrit  du  cer- 
veau. Il  eft  très-certain  que  c'eft  le  principal  organe 
de  notre  Ame ,  &  l'inftrument  avec  lequel  elle  exécute 
.des  chofes  admirables.  Elle  croit  avoir  tellement  pénétré 
tout  ce  qui  eft  hors  d'elle ,  qu'il  n'y  a  rien  au  monde 
qui  puiffe  borner  fa  connoiuance.  Cependant  quand  elle 
eft  rentrée  dans  &  propre  maifon  ,  elle  ne  la  fauroit 
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décrire  ,  &  elle  ne  s'y  connoît  plus  elle-même.  )  Le 
refte  du  difcours  de  Mr.  Stenon  qui  fert  de  preuve  à 
cet  exorde ,  &  qui  doit  porter  les  Anatomiftcs  à  s'at- 
tacher avec  foin  à  la  Difleâion  du  Cerveau ,  nous  fait 
prefque  repentir  d'avoir  dit  deux  mots  fur  cette  matière. 
CHALES ,  (  Claude-François  Millet"  de  )  naquit  à 
Chambery  ,  en  Vannée  1621 ,  d'une  famille   très-noble  & 
trh'ilhiftre  de  ce  pays-là.  Dès  fa  plus  tendre  jeuneflc  il 
entra  au  Noviciat  des  Jéfuites  à  Avignon.  Il  fe  diftin- 
gua  dans  fa  Compagnie  par  un  goût  décidé  &  par  un 
génie  éminent  pour  les  Mathématiques  ,  qu'il  enfeigna 
avec  tout  l'éclat'poffible  à  Marfeille ,  à  Lyoiï&  à  Paris. 
Nous  avons  de  lui  un  Ouvrage  marqué  au  coin  de 
l'immortalité  ;  c'eft  un  cours  entier  de  Mathématique  , 
donné  avec  beaucoup  de  clarté ,  beaucoup  de  méthode 
&  beaucoup  d'élégance.  S'il  contenoit  autant  d'analyfe , 
que  de  fynthefe  ,  nous  pourrions  nous  paffcr  de  tout 
autre  cours  ;  à  peine  l'Algèbre  étoit-elle  connue  de  ïbn 
tems.   Cet  excellent  Livre  que  nous  avons  eu  conti- 
nuellement fous  les  yeux  ,  lorfque  nous  avons  com- 
pofé  ce  DiÔioniiaire  ,  fut   d'abord   imprimé  en   1674 
en  3  ,  &  en  1680  en  4  volumes  in-folio.  Nous  avouons 
avec  reconnoiffance  que  ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  les 
articles  de  cet  ouvrage  qui  commencent  par  les  mots 
<  Géométrie  Spéculative  &  Pratique  ;  Trigonométrie  Retfili- 
çne  &  Sphérique  ;    Méchanique  &  Statique  ;    Optique  , 
Catoptrique  &  Dioptrique  eft  du  P.  de  Châles,  au  moins 
pour  le  fond  des  chofes.   Ce  grand  homme  a  été  un 
des  premiers  à  prédire  que  les  obfervations  porteroient 
un  jour  les  Phyficiens  à  àffurer  que  le  Globe  que  nous 
habitons  eft  ,  non  une  Sphère ,  mais  un  Sphéroïde  ap- 
plati  vers  les  pôles  &  élevé  vers  l'Equateur.  Voici  com- 
ment il  parle  dans  l'édition  de  1674 ,  à  la  fin  de  la  dix- 
huitième  proposition  de  fa  géographie  tome  1.  page  583. 
Hcec  obfervationum  difcrepanîia  aliquibus  fech  fufpic'io- 
nem  Terram  non  ejfe  perfe&è  fpheericam  ,  fed  Sphéroïdes 
ellipticum  ;  lui  ut  verjus  polos  in  mmerem  circulum  abiret. 
Sedopus  effet  pluribus  obfervationibus  ad  id  perfuadendum. 
Ce  neft  pas  là  le  feul  point  intéreffant'  de  Phyfique 
dont  il  ait  parlé  avant  Newton.  30  ans  avsnt  que  l'op- 
tique de  celui-ci  parût ,  le  P.  de  Châles  fit  imprimer  le 
réiultat  des  expérience*  du  Prifme  fur  lesquelles  le  Phy- 
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ficten  Anglois  a  bâti  fon  fameux  fyftenié  des  couleur*  ; 
<on  le  trouve  à  la"  fin  de  fa  Dioptrique ,  à  commencer 
depuis  là  page  704  jufqu'à  la  fin  du  Tome  ade-l'édi* 
tion  que  nous  venons  de  citer.  Voici  comment  il  pro- 
pofe  celle  des  Expériences  du  Prifme  que  l'on  doit 
regarder  comme  la  principale.  PréfeHtez,N  dit-il,  au  So- 
leil un  Prifme  de  verre  ou  cie  criftal  ;  les  rayons  de 
Cet  Aftre  *  après  y  avoi#  fouffert  deux  réfraftions  , 
en  fortiront  différetprnent  colorés  ;  Ton  aura  même  tou- 
tes les  couleurs  de  l'i/w ,  (1  1  on  fait  cette  expérience 
dans  un  lieu  obfcur.  Quartum  experimehtum  defumttur 
tx  Trigono  vitreo ,  Jeu  criftallÎMO  :  quoi  fi  Soli  expona- 
ter..»,  rad'ù  ejtis  ,  poft  duvlicem  refra&ionem  »  abibunt  colo- 
ratî....  undè  fi  iaUs  roda  excipiaritur  ad9  aliquod  intcrval- 
lum  *  prœfertim  in  loco  obfcuro ,  colores  Iridis  formabun* 
fur.  Tom.  2  9  page  705»  Nous  croyons  avoir  trouvé  dans 
la  Catoptrique  du  P.  de  Châles  le  Télefcope  de  New- 
ton. Mais  fur  un  point  auffi  délicat ,  nous  ne  voulons 
pss  nous  en  fier  à  nos  yeux.  Nous  renvoyons  le  Lec- 
teur à  la  proportion  54  du  livre  je.  de  cette  Catop- 
trique ;  il  y  apprendra  à  faire  un  Télefcope  d'obfjbrva-» 
tiort  avec  deux  Miroirs  concaves  de  Métal.  Le  P.  de 
Châles  mourut  à  Turin  en  1678.  Quelles  découvertes 
n'àuroit-il  pas  faites  >  fi  la  mort  ne  l'eût  pas  enlevé  à 
la  fleur  de  fon  âge  ?  La  57e.  année  fut  la  dernière  de 
û  vie. 

CHALEUR.  Des  particules  de  feu  agitées  d'un 
fnouvement  très-violent  en  tout  fens,  font  la  vraie  caufe 
de  la  chaleur.  En  effet  expofez-vous  au  feu  un  vafé 
rempli  d'eau  ?  Vous  ne  verrez  cette  eau  s'échauffer  & 
bouillir  ,  que  lorfqu'un  nombre  prefque  infini  de  par- 
ticules ignées  auront  communiqué  à  fes  globules  fenfi-» 
blés  &  infenfibles  le  mouvement  dont  elles  font  ani- 
mées. Veut-on  faire  fondre  les  riiétaux  les  plus  durs  ? 
tju'ort  les  plonge  dans  quelqu'une  de  ces  liqueurs  où 
lie  feu  fe  trouve  en  grande  abondante ,  telles  que  font 
l'eau  forte  »  l'eau  régale ,  &c.  Enfin  veilt-on  commu- 
niquer de  h  chaleur  aux  corps  folides  les  plus  froids 
de  leur  nature  ?  qu'on  les  jette  dans  le  feu ,  &  qu'on 
attende  que  leurs  pores  fôient  remplis  de  particules 
ignées.  Toutes  ces  différentes  expériences  &  iule  infi- 
nité d'autres  que  note   ne  rapportons  pas  ici»  ont 
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donné  lieu  aux  Phyfiriens  de  conclure  que  PoA  devoir 
regarder  le  feu  comme  la  vraie  caufe  de  la  chaleur. 
.  L'intenfîté  &  la  force  de  la  chaleur ,  je  le  fais  ,  di- 
minuent par  rapport  à  nous ,  à  mefure  que  U  diftan* 
ce  du  corps  qui  la  produit  ,  augmente  ,  c'eft-à-dire  , 
plus  nous  fommes  éloignés  du  corps  qui  produit  la 
chaleur  »  par  exemple  ,  du  feu  ,  moins  la  clialeuç 
que  nous  éprouvons  eft  confidér«ble  ,  en  fuppofant 
que  tout  le  reflç  demeure  égal ,  &  qu'il  ne  fe  fait  de 
changement  que  dans  la  diftance.  Mais  quel  rapport 
ou  quelle  raifon  l'intenfîté  de  la  chaleur  fuit-elle  dans 
fa  diminution  ?  Eft-ce  la  raifon  inverfe  des  fimples  dif* 
tances ,  ou  la  raifon  inverfe  des  .quarrés  des  diflaicîes  î 
Si  c'eft  à  la  première  de  ces  règles  que  nous  devons, 
nous  en  tepir,  &  que  je  më  trouve  tantôt  à  ao ,  tan- 
tôt à  40  pas  d'un  feu  ardent  ;  la  chaleur  que  je  repen- 
tirai à  40  pas^  du  feu  ,  ne  fera  que  la  moitié  de  celle 
que  j'éprouvois  ,  lorfquc  je  •  n'en  étois  qu'à  ao  pas, 
Mais^fi  la  chaleur  fuit  la  raifon  inverfe  des  quarrés  des 
diftaiîces  ;  alors  à  40  pas  du  feu  j'éprouverai  une  char 
leur  4  fois  moins  forte  que  celle  que  je  reflcntois  à 
ao  pas.  Cette  queftion  n'eft  pas  difficile  à  décider. 

i°»  La  chaleur  que  produit  le  feu,  parvient  à  nous 
par  des  rayons  divergens  qui  forment  Tefpece  de  Cône 
ADE  fig.  4  ,  planche  iere- 

2V  Le  feu  fe  trouve  au  fommet ,  tandis  que  Phontr 
me  qui  fe  chauffe ,  fe  trouve  à  la  baie  de.  ce  Cône. 

}°.  Le.  Cône  ADE  contient  autant  de  cercles  difFé* 
rensBoCp  ,  DQEF  ,  qu'il  contient  de  couches  dit* 
férentes  perpendiculaires  à  l'axe  AF  &  parallèles  en* 
t*  'elles. 

4°.  Nous  avons  démontré  à  la  fin  de  l'article  qui 
commence  par  le  mot  Géométrie ,  quç  les  Aires  de  deiuc 
Cercles  font  comme  les  quarrés  de  leurs  diamètres. 

50.  Si  le  Cercle  D  Q  EF  eft  une  fois  plus  éloigné 
du  fommet  A ,  que  le  Cercle  B  o  C  p ,  le  diamètre  D  E 
fera  double  du  diamètre  B  C  ,  &  par  confequent  l'Aire 
du  cercle  DQEF  fera  quadruple  de  l'Aire  du  cer- 
cle BoCp. 

6°.  Suppofons  que  le  Cône  ADE  foit  formé  par  ioç> 
rayons  ignées  qui  partent  du  fommet  A ,  &  qui  foient 
terminés  par  les  deux  rayons  AD ,  A  E  ;  il  eft  évident 
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*jue  ces  iôo  rayons  feront  4  fois  moins  ferrés  ,  &  par 
conféquent  4  fois  moins  épais  dans  l'Aire  du  cercle 
DQEF,  que  dans  l'Aire  du  cercle  B  o C  p  ;  puifque 
la  première  de  ces  deux  Aires  étant  une  fois  plus  éloi- 
gnée du  fommet  A ,  que  la  féconde  ,  celle-ci  doit  être 
4  fois  plus  petite  que  celle-là  ;  mais  c'eft-là  pvécifé- 
ment  fuivre  la  raifon  inverfe  des  quarrés  des  diftan- 
ces  ;  donc  la  chaleur  dans  fa  diminution  fnit  la  raifon 
inverfe  des  quarrés  des  diftances.  Les  queftions  fuivan- 
tes  ferviront  d'éclaircifîement  à  cette  démonftration. 

Première  Queftion.  Pourquoi  avons-nous  avancé  que 
fi  le  cercle  DQEF  eft  une  fois  plus  éloigné  du  fom- 
met A,  que  le  cercle  BoCp  9  le  diamètre  DE  fera 
double  du  diamètre  BC. 

Réfolution.  Cette  propofition  eft  fondée  fur  la  plus 
pure  Géométrie.  En  effet  fuppofons  que  le  Cercle 
DQEF  foit  à  %  pifeds  ,  &  le  Cercle  BoCp  à  1  pied 
du  fommet  A  du  Cône  ADE ,  je  dis  que  le  diamètre 
DE  fera  double  du  diamètre  BC.  En  voici  la  dé- 
monftratron. 

i°.  Le  diamètre  DE  eft  fuppofè  '  parallèle  au  diamè- 
tre B  C  ;  donc  ,  par  le  Corollaire  Jecond  de  la  propo- 
rtion quatrième  de  notre  premier  Livre  de  Géométrie , 
l'arigle  A  C  B  eft  égal  à  l'angle  A  E  D. 

20.  Le  triangle  ABC  &  le  triangle  ADE  ont  l'an- 
gle A  commun  ;  donc  ,  par  le  CoroUatre  quatrième  de 
la  propofition  cinquième  de  nttre  premier  Livre  de  ■  Géo- 
métrie ,  ces  deux  triangles  font  équîangles  ,  ou  fem- 
blables. 

30.  Par  la  propofition  troifieme  de  notre  fixtemt  Livre 
de  Géométrie  >  deux  triangles  femblables  ont  en  propor- 
tion les  côtés  qui  font  autour  des  angles  égaux  ;  donc 
l'on  aura  la  proportion  fuivante,  AC  :  A£  ::  BC  : 
DE.  Mais  ACn'eftquela  moitié  de  AE,  puifqnele 
Cercle  BoCp  eft  fuppofé  à  1  pied  ,  &  le  Cercle  DQEF 
\  2  pieds  du  fommet  A  du  Cône  ADE  ;  donc  le 
diamètre  BC  n'eft  que  la  moitié  du  diamètre  DE;  donc* 
nous  avons  eu  raifon  d'avancer  que ,  fi  le  Cercle  DQEF 
eft  une  fois  plus  éloigné  du  fommet  A  ,  que  le  Cerj 
cle  BoCp  ,  le  diamètre  DE  fera  double  du  diamètre  BC. 

Seconde  Queftion.  Pourquoi  avons-nous  avancé  que 
fi  le  diamètre  DE  eft  double  du  diamètre  RC ,  l'aire 
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Aa  cercle  DQEF  fera  quadruple   de  Paire  du  cercle 
BoCp? 

Réfolution.  i°.  Si  le  diamètre  DEeft  double  du  dia- 
mètre BC ,  j'aurai  la  proportion  fuivante  ;  le  diamètre 
DE  :  au  diamètre  B£  ::  a  :  i  ;  donc  le  quarré  du 
diamètre  DE  :  au  quarré  du  diamètre  BC  ::  4  :  i. 

a°.  Nous  avons  démontré  à  la  fin  de  notre  Géomé- 
trie fpéculative  que  l'aire  du  cercle  DQEF  :  à  l'aire 
du  cercle  BoCp  ::  le  quarré  du  diamètre  DE  :  au 
quarré  du  diamettre  BC  ;  donc  l'aire  du  cercle  DQEF  : 
a  l'aire  du  cercle  BoCp;:  4:1;  donc  nous  avons 
eu  raifon  d'avancer  que  fi  le  diamètre  DEcft  double 
du  diamètre  BÇ;  l'aire  du  cercle  DQEF  fera  qua- 
druple de  l'aire  du  cercle  BoCp. 

Troifieme  Queftion.  Si  la  chaleur  diminue  en  raifon 
inverfe  des  quarrés  des  diftances  au  corps  qui  la  pro- 
duit ,  pourquoi  ne  fait-il  pas  plus  chaud  pendant  l'hi- 
ver ,  que  pendant  l'été  ;  n'eft-il  pas  démontré  que  le 
Soleil  eft  plus  près  de  la  Terre  pendant  l'hiver  ,  que 
pendant  l'été  ?  '  . 

Réfolution.  La  chaleur  diminue  en  raifon  inverfe 
des  quarrés  des  diftances  au  corps  qui  la  produit ,  je 
le  fais  ;  mais  c'eft  en  fuppofant  que  tout  le  'reftc  de- 
meure égal ,  &  qu'il  ne  fe  fait  de  changement  que 
dans  la  diftance.  La  terre  eft  plus  près  du  Soleil  pen- 
dant l'hiver  ,  que  pendant  l'été  de  plus  d'un  million 
de  lieues,  j'en  conviens  ;  mais  pendant  l'hiver  nous 
recevons  les  rayons  de  cet  Aftre  beaucoup  moins  per- 
pendiculairement ,  que  pendant  l'été.  Or  la  pofition 
oblique  d'un  Pays  par  rapport  au  Soleil  eft  la  princi- 
pale caufe  du  froid  qui  y  règne ,  comme  nous  l'ex- 
pliquerons en  fon  lieu  ;  donc  il  doit  faire  moins  chaud 
pendant  l'hiver  qiie  pendant  l'été  ,  quoique  la  chaleur 
diminue  en  raifon  inverfe  des  quarrés  àss  diflances  au 
corps  qui  la  produit. 

On  expliquera  par  le  même  principe  pourquoi  la 
chaleur  eft  fi  forte  dans  la  zone  torride ,  &  le  froid  fi 
rigoureux  dans  les  zones  glaciales ,  quoique  toutes  ces 
zones  foient  à  Ja  même  diftance  du  Soleil. 

Quatrième  Queftion.  Pourquoi  la  pofition  de  Rome  & 
de  Pékin  étant  à  peu-:près  la  même  par  rapport  au  Soleil, 
fait -il  beaucoup  plus  chaud  dans  la  première ,  que  dans 
la  féconde  de  ces  deux  Villes  ï 
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Réfotutîon.  I/aïr  eft  imprégné  de  rtitre  a  Pékin ,  & 
il  ne  l'eft  pas  à  R.ome  ;  donc  il  doit  faire  plus  chaud 
i  Rome,  qu'à  Pékin  ;  nous  verrons  en  parlant  du 
froid  combien  cette  confeauence  eft  direfte. 

CHAMBRE  (  Marin  bureau  de  la  )  Médecin  ordi* 
flaire  du  Roi ,  de  l*  Académie  Françoife  ^  &  de  celle  des 
Sciences ,  naquit   au  Mans  eu  Vannée  1 5  94.   Il  avoir, 
un  vrai  génie  pour  la  Phyfique;  &  peut-être  n'auroit-il 
rien  avancé  de  faux  en   cette  matière ,  s'il  eût  vécu 
dans  un  fiecle  aufli  éclairé  que  le  nôtre.    Ses  princi- 
paux  ouvrages  de  Phyfique   font  un  Traité  fur  les 
Animaux*;  des  penfées  fur  la  caufe  de  la  lumière  ;  un 
difcours  fur  les  caufes  du  débordement  du  Nil  ;  des 
conjectures  fur  la  digeftion  ;   un  Traité  fur  les  cour 
leurs  des  corps  confédérés  en  général,  &  fur  celles  de  • 
ï'Arc-en-Gel  confidéré  en  particulier.  Cet.  ouvrage  in-4à± 
imprimé  à  Paris  en  1650  eft  intitulé,  Nouvelles  obfer* 
rations  &  conjeêlures  fur  l'Iris.  Il  n'en  eft  point  où  M, 
de  la  Chambre  ait  mit  plus  de  chofes  neuves  que  dan» 
celui-ci.  Apres   nous  avoir  dit  qu'il  y  a  7  efpeces  de 
couleurs,  le  blanc  ,  le  jaune,  le  rouge,  le  verd,  le 
bleu  ,  le  pourpre  &  le  noir ,  il  établit  depuis  la  page, 
184  jufqu'à  la  page  262  une  vraie  Analogie  entre  les 
couleurs  &  le  ion.  Il  prétend  que  les  mêmes  mefures 
qui  fe  rencontrent  dans  le  fon,  fe  trouvent  auffi  dans 
les  couleurs  ;  il  va  plus  loin  ;  il  aflure  que  les  caufes 
qui  rendent  les  fons  agréables,  &  défagréables  à  l'oreille  * 
font  les  mêmes  qui  donnent  aux  couleurs  la  venu  de 
plaire  ou  de  déplaire  aux  yeux*  Voici  comment  il  pro- 
cède dans  cette  ingénieufe  cUfcufilon. 

i°.  Mr.  delà  Chambre  avertit  qu'Ariftôte  lui  a  don- 
né les  premières  idées  de  l'Analogie  qu'il  va  établir 
entre  les  couleurs  &  le  fon.  Il  rapporte  ce  que  dit 
le  Prince  des  Philofophes  au  chapitre  3  du  livre  inti- 
tulé de  fenfu  &  fcnjîli.  Il  y  a  des  couleurs  qui  ont  rap- 
port Us  unes  aux  autres  en  des  nombres  qui  font  entre 
eux  comme  243,6*  comme  3  à  4  ,  &  autres  fembla* 
blés ,  de  même  que  les  fons  ;  Us  plus  belles  &  Us  plus 
agréabUs  couUurs  font  dans  Us  mêmes  proportions  que 
Us  plus  parfaites  Harmonies }  &  comme  il  y  a  fort  peu 
d'harmonies  ,  il  fe  trouve  auffi  fort  peu  de  couleurs 
-agréables. 
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à"6.  Notre  Auteur  remarque  que  les  objets  dès  fois 
font  deux  extrémités ,  Tune  pofitive  qui  contient  comme 
îa  plénitude  de  l'être  fenfible  ,  l'autre  privative  qui  eft 
tomme  le  nort-être.  La  lumière  &  les  ténèbres ,  le  fon 
véhément  &  le  filence  .occupent  ces .  deux  extrémités 
à  l'égard  de  la  vue  &  de  Toute.  Mais  comme  la  pre- 
mière extrémité  endommagé  l'organe  du  fois  par  fa 
violence  ;  &  que  la  féconde  ne  fe  connoit  que  par 
accident  ;  il  y  en  a  deux  autres  pofitives  &  réelles 
avec  lefqueiles  les  fois  ont  plus  de  conformité ,  l'un* 
qui  approche  de  la  plénitude  de  Tôtre  fenfible,  l'autre 
qui  e(l  dans  le  voifinage  de  la  privation.  '  Tel  eft  le 
blanc  &  le  noir  pour  la  vue.  Tel  eft  le  fon  grave  & 
le  fon  aigu  pour  Fouie.  Car  comme  te  blanc  contient 
J)ius  de  lumière  que  le  noir;  le  fon  grave  a  plus  de  la 
nature  du  fon  que  Y  aigu. 

3°.  Suivant  M.  de  la  Chambre ,  la  plus  agréable  des 
couleurs  doit  être  le  verd  ,  &  Yo&ave  le  plus  agréable 
des  fons  ,  parce  que  ces  deux  qualités  fenfibles  occu* 
J>ent  précisément  le  milieu ,  c'eft-à-dire  ,  font  aufil 
éloignées  des  extrémités  dont  nous  venons  de  parler. 

-40.  M.  de  la  Chambre ,  après  avoir  borné  toutes  les 
harmonies  à  la  double  o£lave9  rappelle  quelques  prkft* 
ripes  de  Mrnlque  qui  ne  font  ignorés  de  perfonne. 
Les  voici. 

La  corde  A  &  la  corde  B  font  à  l'uniflbn  ,  lort 
qu'étant  homogènes  ,  elles  donnent  le  même  nombre  de 
Vibrations  en  un  tems  déterminé. 

La  corde  B  formera  l'o&ave  de  la  corde  A  ,  fi  celle* 
là  donne  1  Vibrations ,  tandis  que  celle-ci  n'en  donne 
qu'une. 

La  corde  B  fonnera  la  quinte  de  la  corde  A,  fi  la 
première  donnée  3  Vibrations  »  tandis  que  ia  féconde 
n'en  donne  que   a. 

La  corde  B  fonnera  la  quarte  de  la  corde  A  ,  fi  la 
corde  B  donne  4  Vibrations ,  tandis  que  la  corde  A 
n'en  donne  que  3. 

La  corde  B  fonnera  la  double  oâave  de  la  corde 
À ,  fi  la  corde  B  donne  4  Vibrations  pour  une  que 
donnera  la  corde  A. 

Si  la  corde  B  donne  3  Vibrations  ,  tandis  que  h 
torde  A  n'en  donne  que  î  j  la  corde  B  fonnera  h 
quinte  de  Foâàve  de  la  corde  A. 
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Si  la  corde  B  donne  8  Vibrations  ,  &  la  corde  À  $  i 
la  corde  B  formera  la  quarte  de  I'oftave  de  la  corde  À. 
L'on  a  donc  les  proportions  fuivantes  dans  l'harmonie* 

Le  Ton  fondamental  :  à  l'oôave  :  :  x  :   2. 

Le  Ton  fondamental  :  à  la  quinte  :  :  l  :  3. 

Le  Ton  fondamental  :  à  la  quarte  ::   3  :  4. 

Le  Ton  fondamental  :  à  la  double  o&ave  :  :  1  :  4. 
.  Le  Ton  fondamental  :  à  la  quinte  de  fon  oûave  :  l 

*  :  3. 

Le  Ton  fondamental  ;  à  la  quarte  de  fon  oâave  :  : 

3  :  S. 

Il  y  a  donc  7  Tons  principaux  ,  fuivant  M.*|de  la 
Chambre  ;  le  Ton  fondamental  ',  la  quinte  ,  la  quarte  , 
Voilavc ,  la  quinte  de  toBave ,  la  quarte  de  fotfave ,  la 
doublé  o&ave. 

50.  A  ces  7  Tb/w  répondent  les  7  couleurs  fuivantes , 
Je  noir ,  le  pourpre ,  le  £/e  « ,  le  verd ,  le  ro//ge  ,  le  jau- 
ne^  &  le  blanc.  M.  de  la  Chambre  veut  que  le  pour- 

Îre  foit  comme  la  quinte  du  noir  ,  le  bleu  fa  quarte  , 
5  vfrvf  ,  fon  o&ave  ,  &  le  blanc  fa  double  otfave.  Il 
vent  encore  que  le  rowgi?  foit  la  quinte  du  verJ,  le  jaune 
fa  fuir/t  &  le  blanc,  fon  o&?vt.  L'arrangement,  fuivant 
mettra  cette  penfëe  dans  tout  fon  jour. 

Ton  Fondamental. 

Noir, 
Quinte  Quarte. 

Pourpre.  «  Bleu. 

Oôave. 

Fera. 

iQuint.  de  l'o&  Quart,  de  l'o& 

Rouge.  Jaune. 

Double  Oôave* 

Blanc»     v 

6°.  Comme  c'eft  la  lumière  qui  produit  les  couleurs,. 
M.  de  la  Chambre  conjecture  que  la  lumière  que  contient 
le , noir  :  à  celle  que  contient  le  verd  ::  1  :  1.  Il  veut 
encore  que  la  lumière  que  contient  le  noir  ^  à  celle 
que  contient  le  blanc  :  :  1  :  4.  Il  veut  en  un  mot  qu'il 
:y  ait  entre  la  différente  lumière  des  couleurs  le  mêmei 
.«apport  quLfe  trouve  entre  les  7  Tons  de  Miulqur 


€  H  A  «9 

-dont  nous  venons  de  parler.  Il  va  plus  loin  ;  3  afliire 
que  le  verd  n'eft  la  plus  agréable  des  couleurs  ,  que 
parce  que  YoHave  eft  leflus  agréable  des  Tons.  Il  ajouté 
que  le  noir ,  le  vtrd  &  le  blanc  ne  s'accordent  enfem» 
ble ,  que  parce  que  le  Ton  fondamental ,  Vo&avc  &  là 
double  o&ave  font  un  vrai  accord.  Il  allure  enfin  que 
le  pourpre  &  le  rouge  font  deux  couleurs  plus  agréables 
que  le  bleu  &  le  jaune ,  parce  que  la  quinte  nous  fait 
plus  de  plaifir  que  la  quarte.  Il  pouffe  beaucoup  plus 
loin  rénumération  des  Confonnances  &  Dïffonnames  >  foit 
des  Tons  y  foit  des  couleurs.  Ce  que  nous  en  avons 
rapporté  ,  fuffira  pour  nous  faire  admirer  (on  Génie  t 
&  nous  Êdre  «onjeâurer  que  le  P.  Caftel  pourroir. 
bien  avoir  puifé  dans  les  Ouvrages  de  cet  Auteur  les 
premières  idées  de  fon  Clavecin  oculaire.  M.  de  la  Cham~ 
bze  mourut  à  Paris  ,  le  aj  Novembre  1699 ,.  à  l'âge 
de  75  ans. 

CHAMBRE  OBSCURE.  Ayez  une  chambre, dans 
laquelle  il  n'entre  du  jour  que  par  un  petit  trou  pra- 
tiqué à  la  fenêtre  >  mettez  à  ce  trou  un  verre  lenti- 
culaire ;  les  objets  de  dehors  ,  par  tous  les  principes 
que  nous  avons  établis  dans  la  Dioptrique*  fe  pein- 
dront renverfés  fur  un  carton  blanc  que  vous  placerez 
au  foyer  du  verre  lenticulaire  ;  c'eft-la  ce  que  l'on 
appelle  la  chambre  obfcure.  On  la  rend  portative  en 
mettant  au  lieu  de  chambre,  une  boëte  ;  &  onredreûe 
les  images  ,  en  plaçant  au  deffus  du  verre  lenticulaire 
un  Miroir  plan   extérieur  incliné  de  45  degrés  fur  la 

•  boëte  ;  l'expérience  nous  apprend  qu'un  Miroir  plan 
incliné  de  45  degrés  repréfente  un  objet  horizontal  dans, 
une  fituation  perpendiculaire» 

.  CHAMBRE  SONORE.  Cette  chambre  eft  rq>ré« 
fentée  par  la  figure  féconde  de  .la  planche  première» 
Les  murailles  AB  &  CD  font  de  forme  elliptique.  La 
première  a  fon  foyer  au  point  F ,  &  la  féconde  au  point  C 
Placez  Pierre  au  foyer  F  ,  de  manière  qu'il  recarde  la 
muraille  AB  ,  tandis  que  Paul  ,  placé  au  foyer  f^ 
regardera  la  muraille  C  D.  Que  Pierre  parle  affez  bas  , 
pour  n'être  pas  entendu 'par  les  perfonnes  qui  occu* 
pent  le  milieu  de  la  chambre  ;  Paul ,  placé  au  foyer  f, 
l'entendra  três-diftkidement.  En  voici  la  raifon  phyfi* 
que.  Lès  rayons  fonores  FA  ,  FB  (  je  pourrais  en 


ï 


M  C  H  A 

prendre  un  plus  grand  nombre  )  font  refléchis  parallèle* 
par z la  furface  A B,  &  ils  tombent  fur  la  furfaceCD, 
en  cenfervant  leur  parallélisme  ;  donc  par  tous  les 
principes  que' nous  avons  établis  dans  la  catoptrique  , 
ils  doivent  fe  réunir  au  foyer  f ,  &  y  porter  les  fons 
que  Pierre  a  produits  en  parlant  ;  donc  la  figure  féconde 
de  la  planche  première  repréfente  une  véritable  cham- 
bre fonore* 

Remarque.  Si  le  lefteur  avoit  eu  quelque  peine  à 
comprendre  le  corollaire  7  •  de  la  propofition  3  de  là 
troifieme  partie  de  notre  catoptrique  ,  qu'il  jette  les 
yeux  fur  la  chambre  fonore  ;  tous  fes  nuages  feront 
bientôt  diffipès.  AB  &  CD  reprêfenterônt  deux  Mi^ 
roirs  concaves  dont  l'un  aura  fon  foyer  en  F ,  &  l'autre 
en  il.  FA  &  FB  feront  des  rayons  ignées  qui  vien- 
dront fe  réunir  au  foyer  f ,  &  qui  allumeront  fcamadou 
qu'on  y  a  placé* 

.  CHANNEVELLE  (  Jacques  )  Jéfuite,  fit  imprimer 
en  1669  une  Philofophie  en  9  volumes  in-12.  Malgré 
le  peu  de  goût  que  Ton  avoit  dans  ce  tems-là  pour  la 
Phyfique ,  le  Père  Channevelle  cônfacra  à  cette  partie 
de. la  Philofophie  5  de  fes  volumes  ,  1  à  la  Phyfique 
générale  j  &  3  à  la  Phyfique  particulière ,  fous  ce  Titre, 
Phyfica  univerfalis  juxtà  Principia  Ariflotelis.  Phyfica 
Particularis  juxtà  Principia  Ariftotelis.  Par  malheur 
pour  cet  Auteur,  fa  Phyfique  générale  ne  répond  que 
trop  au  Titre  qu'elle  porte.  J'en  excepte  cependant  ce 
qu'il  dit  fur  Vexiflence  de  Dieu  ;  fur  \zj>oJfibilité  du  vuide , 
&  fur  la  Pierre  philofophale.  Il  terrafle  fon  ennemi  dans 
la  première  queftion  ;  il-  convainc  fon  Leâeur  dant  la 
féconde  ;  il  accorde  tous  les  partis  dans  la  troifieme» 
Les  trois  Analyfes  fuivantes  prouveront  qu'il  n'eft  rien 
d'exagéré  dans  cet  éloge. 

i°.  Les  démonstrations  dont  le  P.  Channevelle  fe 
fert  contre  les  Athées  ,  font  tirées  des  créatures  con- 
»  fidérées  en  général,  &  du  corps  humain  confidéré  en 
particulier  ;  du  mouvement  dont  Pexiftence  fuppofe  un 
.premier  moteur  ;  des  maux  infinis  qui  s'enfuivroient, 
fi  l'athéifme  prêvaloit  parmi  les  hommes.  Il  conclut  en- 
fuite  de  la  manière  la  phis  noble  qu'il  exifte  néceflai- 
rement  un  fouverain  Etre.  Voici  ce  qu'on  lit  à  la  page 
194  du  Tome  1  de  fa  Phyfique  générale.   Colliges  ex 
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rertàn  ftruSura  mlrabUi  dïvinî  artlficîs  praflanàam  ;  im- 
wtnjîtatem  ex  univerfi  magnitudine  ;  fapientiam  ex  trdine; 
fœçundïtatem  ex  multiplia  varietate  ;  pulchritudinem  ex 
ornatu  ;  unitatem  ex  mutuâ  rerum  confenfione  &  confpi- 
ranti  ordine  ;  ex  fubjeâione  &  dependentid  fununam  au* 
ioritatem  inferri. 

2°.  Le  P.  Giannevelle  prouve  à  Defcartes  de  la  ma- 
nière la  plus  convaincante  que  le  vuide  n'eft  pas  mé- 
taphyfiquement  impofîible.  Après  lui  avoir  demandé 
fi  le  Créateur  ne  pourroit  pas  anéantir  tous  les  corps 
qui  fe  trouvent  dans  la  capacité  d'un  vafe ,  &  s'il  ne 
pourroit  pas  faire  en  forte  qu'il  ne  leur  en  fuccédât 
aucun  autre  ;  il  attaque  ainft  la  réponfe  de  ce  Philo* 
fophe  qui  aflure  qu'après  cet  anéantiffement  là  capacité 
de  ce  vafe  contiendrait  un  corps,  non  pas  Phyfique  9 
mais  Mathématique  ,  c'eft-à-dire  ,  une  extenfion  en 
longueur  ,  en  largeur  &  en  profondeur  ,  &  qu'on  ne 
pourroit  pas  dire  par  conféquent  que  ce  vafe  fut  vuide. 
Fatente  Cartefio  ,  radium  manet  corpus  Phyficum  ;  ergo 
nec  ullum  corpus  Matkematicum.  Probatur  confequentia  : 
corpus  Matkematicum  ejî  extenfio  in  longum  ,  latum  & 
profundum  à  materiâ  abfirahens  ;  non  potefi  dari  tjuf» 
modi  extenfio  abfirahens  à  materiâ  ,  quia  ex  principiiïs- 
Cartefii  ejfentia  fubflantia  corporea  efi  ipfa  extenfio  9  adeo- 
que  ubicumque  efl  extenfio  ,  ibi  é>  fubfiantia  corporés 
*ffe  débet ,  &  vicijfîm.  L'argument  fuivant  efl:  encore 
plus  fort»  Vel  corpus  Matkematicum  difiinguitur  realiter 
à  corpore  Pkydco ,  vel  non  ;  fi  primum ,  ergo  antequàm 
corpus  Phyficum  deftrueretur ,  erant  duo  corpora  fimulpene* 
trata  ,  nempè  corpus  Phyficum  &  corpus  Matkematicum  ; 
fi  fecundum  ,  ergo  pereunte  corpore  Phyfico  9  perire  quo- 
que  débet  corpus  Matkematicum.  Tome  a ,  pag.  275. 

30.  Le  P.  Giannevelle  parle  de  la  Pierre  Philofb- 
phale  avec  toute  la  fageffe  poffible.  Il  prouve  qu'il 
n'eft  pas  Métaphyfiquement  împoffible  de  faire  de  l'or  ; 
mais  il  ajoute  que  c'eft  une  folie  de  tenter  le  grand 
œuvre.  Pauci  indè  fru&us,  imb  nuUi  oriuntur  ;  multi 
fi  quidem  ex  tôt  impenfis  &  fornacibus  accenfis ,  nikil 
aliud  quâm  deplorandam  egefiatem  ,  fumumque  oculis  per~ 
molefium  exprejfère.  Tom.  1.  pag.  207.  Il  auroit  dû  ce- 
pendant dans  cet  article  ne  pas  donner  comme  vrais  & 
incontestables  plufieurs  faits  dans  -  lefquels  il  eft  entré 
beaucoup  de  fupercherie. 
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Sa  Phyfique  particulière  ,  quoique  contenant  bien 
des.chofes  fauffes  fur  les  Planètes  dont  il  prétend  que 
des  Anges  règlent  les  mouvemens  ;  fur  l'Air  qu'il  ra- 

farde  comme  léger ,  &<f.  &c.',  eft  très-fupérieure  à  fa 
hyfique  générale.  On  y  trouve  un  très-bon  traité  de 
Sphère  ;  une  expofition  nette  &  étendue  des  4  fyfïc- 
mes  du  ciel;  des  chofes  très-propres  à  décréditer  les 
Aftrologues  &  PAftrologie  judiciaire;  des  recherches 
très-curieufes  fur  les  foiïiles  &  fur  les  Météores  ;  la 
vraie   caufe  de  la   tranfparence   des    corps.  Enfin  ce 
que  dit  le  P.  Channevelle  fur  le  corps  humain  ,  prouve 
évidemment  qu'il  favoit  beaucoup,  &  que  fa  Phyfique 
eft  une  des  meilleures  que  l'on  ait  pu  faire  dans  le  tems 
où  il  vivoit ,   &  dans  le  fyfteme  qu'il  avoit  embrafle. 
CHARAS  (  Moyfe  )  naquit  à  Uçcs  en  tannée  1618. 
Il  exerça  la  Médecine  avec  toute  la  réputation  &  tout 
ïe  luccès  poffible  à  Orange ,  à  Paris  ,  en  Angleterre  , 
en  Hollande  &  à  Madrid.  En  l'année  1692  il  fut  reçu 
k   PAcadémie  Royale  des  Sciences  en  qualité  de  Chi-, 
mifte.    Il   paroît  tel   dans  fon  Livre  intitulé  Pharma- 
copée Royale  ,  GaUnique  &'  Chimique.  D  y  a  outre  cela 
dans  cet-  Ouvrage  des  points  dePhyfique  très-bien  trai- 
tés. Il  prouve  que  le  Laudanum  en  émouflànt  la  pointe 
des  humeurs  acres  qui  interrompent  le  fommeil  ,    & 
en  arrêtant  le  mouvement  de   ces  mêmes  humeurs  , 
doit  procurer    aux  malades  des  nuits  tranquilles.  Son 
fentiment  eft  fondé  fur  la  nature  même  du  Laudanum , 
dont  il  fait  très-exaôement  l'Analyfe.   M.  Charas  ex- 
plique encore  dans  ce  même  ouvrage ,  d'une  manière 
très-nette,  pourquoi  PEau-forte  fond  tous  les  Métaux  * 
excepté  POr ,  &  pourquoi  PEau  régaje  qui  met  l'Or 
en  tufion  ,  ne  peut  pas  fondre  les  autres  Métaux ,  par 
exemple  ,  l'Argent.  Voici  comment  il  explique  le  pre- 
mier de  ces  deux  phénomènes.  L'Argent  a  des  pores 
dont  Pouverture  eft  proportionnée  à  la  grofleur   des 
pointes  des  particules  de  PEau  forte ,  aflez  aiguës  par 
un  bout  pour  entrer  ,  &  affei  larges  par  l'autre  pour 
(êparer  les  parties  du  Métal  Mais  POr  dont  les  pores 
font  beaucoup  plus  étroits  que  ceux  de  l'Argent,  ne 
peut  pas  admettre  ces  particules  ;  donc  PEau  forte  doit 
fondre  l'Argent ,  &  non  pas  POr.  Mr.  Charas  prétend 
que  par  une  raifon  contraire  PEau  regale  doit  fondre 

POr  , 


C  M  A  vf 

rOr  ,  &  non  pas  l'Argent.  Les>  pâmes  de  ce  diffôîvaht , 
dit-il  y  fubtilifées  par  le  fel  ammoniac  ,  patient  trop  libre- 
ment par  les  pores  de  l'Argent ,  &  ne  trouvent  que  dans! 
TOr  des  pores  difpofés  à  les  féconder  dans  leurs  fonctions» 
Nous  avons  encore  de  cet  Auteur  un  excellent  Traité 
,  fur  la  Vipère.  Nous  avons  rapporté  ce  qu'il  contient  de 
plus  curieux  dans  l'article  qui  regarde  cet  animal  M. 
Charas  mourut  à  Paris  en  Tannée  1698 ,  à  l'âge  de  80  ans. 
CHASTELgT  ;  (  Gahrielle- Emilie    de,  Bréteuii;, 
Marquife  du  y  naquit' en-  l'année  1706I  M.  de  VoltahV 
n'a  rien  exagéré*,  lorsqu'il  Ta  nommée  la  Miner* e  delà 
France,  un  vàffle  &  puijfant  génie!  Le  même  Auteur  nous 
raconte  que  le  coup  d'eifai  de  cette  favante  Dame  fut  une 
explication  de  la  Philofophie  de  Lei&nitz  fous  le  titre 
d'inftitutions  dé  Phyfique ,  âdrèftees  à  fon  Fils ,  auquelelle 
avoit  enfeigné  elle-même  la  Géométrie.  Convaincue  dans 
la  fuite  du  vuide  des'  Monades &  de  V 'Harmonie préétablie  , 
elle  eut  le  courage  d'abandonner. un  fyfteme  qu'elle  avoit 
pris  la  peine  d'embellir  &  de  rendre  intellïgttge.  Elle  s'at- 
tacha à  Newton ,  parce  que  Newton  n'a  jamais  affirmé  que 
des  vérités  évidentes.'  Tout  ce  qui  n'eft  pas  tel,  il  Ta 
donné  comme  des  doutes.  Me.  du  Cbaftëiet  perfuadée 
parla  leâure  de  Newton  ,  que  tout  fyffeme  en  fhyfc 
que  eft  un  Romand  &^u'il  ne  faut  dans  cette  fcieoce ad- 
mettre comme  vrai' 9  que  ce  qui  eft  conforme  à  l'expé- 
rience &  aux  lôix  de  la  Méchanique ",  entreprit  fon  grand 
ouvrage  intitulé  ,  Principes  Mathématiques  de  la  Philo- 
fophie naturelle.  Il  contient  .comme  trois  parties.  La  pre* 
miere  eft  une  traduction  très^fidelle ,  très-littérale  &  très* 
claire  du  Texte  de  Newton.  Une  Dame  auroit  dû  9  ce 
femble ,  y  metjre  plus  d'ornemens.  La  féconde  Partie  eft 
un  commentaire  de  certains  points ,  relatifs  au  fyfteme  du 
inonde.  Ces  points  font  furtout  la  figure  ',  la  mafle  ,  la 
denfité  &  le  mouvement  des  Planètes  du  premier  &  du 
fécond  ordre.  Dans  la  troifieme  partie  on  [donne  par  ana? 
lyfe  la  folution  des  plus  beaux  &  des  plus  difficiles  Pro- 
blèmes de  Newton.  Elle  n'eft  pas  de  Me.  du  Chaftelet, 
M.  Clairaut  y  a  la  plus  grande  part.  Elle  mourut  en  1749» 
à  l'âge  de  4  j  ans.  Elle  favoit  ,  outre  le  François  &  le 
Latin ,  TAngfois ,  l'Italien ,  &  l'Efpagnol.  On  doit  la  re- 
garder comme  la  Dame  la  plus  favante  que  le  Monde  ait 
encore  eu. 
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.  CHATELARD  (Jean  Jacques  Sabot  àxx)m*qmtà\ 
Lyon  en  Panade  1^93  d'urne  famille  moitié.  A  l'âge  de  iS 
ans  ,  il  entra  au  Noviciat  des  Jéfuites  à  Avignon»  Son 
talent  marqué  pour  les  Mathématiques  ,  engagea  fes 
Supérieurs  a  l'appliquer  de  bonne  heure  àxet»  science 
H  n'avoit  que  50  ans ,  torique  le  Roi  ,  en  le  nommant 
Frofeâeur  d'Hydrographie  au  Port  de  Toulon  ,  le 
chargea  de  Piwruâio*  de  Méfieras  les  Gardes  de  la 
Maruie.  Pendant  les  35  années  qu'il  exerça  ce  pénible  & 
critique  emploi ,  il  fut fe  gagner  l'eu»*,  le  refpe&,  l'at- 
tachement &  h  confiance  de  cette  Jeune  Neblcâè.  Ce 
ht  à  la  prière  de  fes  fliu&res  Élevés  qu'il  fe  détermina 
en  1749  à  donner  au  Public  un  Oivrage  en  4  volumes 
Ami 2  intitulé yRuœ'dde  Traités  de  Mathématique  à  Pufagc 
de  Meffiturs  les  Gardes  de  la  Manne*  Ces  Traités  font  au 
aocnbiied&diMimiCIlsneceai&iuicm 
neuf  &de relevé  ;  mais  les  matières  y  font  ptéfentées 
avec  beaucoup  dfordre ,  beaucoup  de  brièveté  &  beau- 
coup de  clarté.  Ils  nom  ont  été  d'un  grand  fccours  , 
torique  nous  avons  compoft  les  articles  de  ce  D&ion* 
naiise  qui  commencent  par  les  mots  Géométrie,,  Trigono- 
métrie ,  Proportion ,  Progreffon ,  SeMons  Coniques  &  Sphère. 
Le  P.  du  Chatelard  mourut  à  Lyon  d'une  fièvre  faite 
danslaMaifon  de  S.  Jofeph,  le  15  Octobre  17*7  à 
Page  de  64  ans.  Phifieurs  de  les  Élevés  m'ont  affûté 
qu'il  avoit  un  zèle  inconcevable  pour  leur  avancement 
dans  les  fcknees;  mais  queceaele  n'étoit  rien, comparé 
à  celui  dont  il  étoit  animé ,  lorfqu'il  travailloit  à  leur 
faire  éviter  les  écueils  trop  ordinaires  dans  leur  état,  ou 
aies  faire  rentrer  dans  les  (entiers  de  la  vertu.  Il  avoit 
même  un  talent  marqué  pour  cela»  Aua\étoit>il  régardé 
à  Toulon  comme  uif  Savant  &  un  «and  homme  de  bien. 
CHATOUILLEMENT.  Ceft  ,  dit  M.  le  Cat ,  une 
efpeee  de  ftn&tion  dui  tient  &  du  pfeiûr  dont  il  efl  Pcx- 
trême  <fc  d*  h  douleur  dont  A  eft  comme  un  premier 
degré.  Le  chatouillement  fait  rira  &  cependant  il  eft  in* 
iupportable  ;  fi  vous  pouffez  le  jeu  plus  loin  ,  c'eft  un 
vrai  mal  9  &  même  un  mal  mortel,  n  Ton  e»  croit  plu* 
fieurs  hiftoires.  Il  faut  donc  que  cette  fenfation  confifte 
dans  un  ébranlement  de  l'organe  du  toucher  qui  foit  lé- 
ger ,  comme  l'ébranlement  qui  fait  toutes  les  fêniàtions 
agréables  ;  mais  qui  foit  cependant  encore  plus  vif,  & 
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$&ne  aflez  vif ,  pour  jette*  l'âme  &  les  nerfs  dans  de* 
mouvemens  plus  viokns  que  ceux  qui  accompagnent 
d'ordinaire  le  plaifir  ,  &  par4à  cet  ébranlement  approche 
des  fecoufles  qui  excitent  ta  douleur.  L'ébranlement  y'd 
qui  produit  le  chatouillement  vient  i°.  de  feïpece  de 
l'impreffion  que  fait  l'objet  >  comme  lorfqu'on  pafie  lé- 
gèrement uhe  plume  fur  les  lèvres  ;  %°.  de  la  difpoutîart 
de  l'organe  extrêmement  fenfibie ,  c'eft-à-dire ,  des  pa- 
pilles nerveuses  de  la  peau  très-nombreufes,  très-fufcep* 
tibles  d'ébranlement  &  fournies  de  beaucoup  d'efprits; 
c'eft  pourquoi  il  n'y  a  de  chatouilleux  que  ks  tempéra* 
Biens  très-fenfibks ,  très»animés  ,  &  que  les  endroits  du 
corps  qui  font  ks  plus  fournis  de  nerfs.  M.  le  Cat  re- 
marque qu'outre  ces  difpofitions  de  l'objet  &  de  l'organe,' 
il  entre  encore  dans  le  chatouillement  beaucoup  d'ima- 
gination. 11  a  raifon;  j'ai  connu  des  perfonnes  que  la  feulé 
appréhen&Kt  du  chatouillement  faifoit  entrer  dans  des 
espèces  de  commuions. 

CHAZEULES  (  Jean  Mathieu  de  )  VEkve  &  ÏAml 
*du  fameux  Jean^Demir&que  Caffini ,  naquit  à  Lyon  le  24 
Juillet  t6%j.  Mr. -de  Fontenelle  a  raffemblé  les  principaux- 
traits  de  k  vie  de  ce  (avant  dans  l'éloge  historique  qu'il 
-en  a  fait;  nous  aBons  ks  rapporter  dans  un  ordre  pure* 
ment  chronologique  ;  ils  font  affez  multipliés  &  affez  in* 
téreffans  ,  pour  attacher  le  Leâeur.  En  l'année  1674  M** 
-de  Chazeiks  finit  fon  cours  de  Philofophie  au  grand  Col» 
ïége  des  Jéfukes  de  Lyon.  H  favok  ,  au  for  tir  de  cette 
École  ou  on  l'avoit  mis  dès  fon  bas  âge  ,  beaucoup  do 
Littérature .,  beaucoup  de  Philofophie  ,  &  beaucoup  de 
Géométrie.  M.  Caffini  qui  le  forma  à  P Agronomie  de- 
puis l'année  1675  jufqu'en  l'année  1683  >  avouoit  qu'il 
étoit  Géomètre ,  lorfqu*il  le  prit  fous  fa  conduite  ;  ce 
<n'eft  pas  le  feu!  Membre  de  l'Académie  des  Sciences  qui 
foit  forti  tel  du  grand  Collège  de  Lyon.  Les  occupations 
de  Mr.  de  Chazelles ,  tout  le  tems  qu'il  pafla  fous  Mr. 
Caffini  ^  furent  la  Théorie  &  la  Pratique  de  l'Aftrono- 
mie.  Il  eut  beaucoup  de  part  à  la  conflrucrion  du  fameux 
Plaaifphere  de  la  Tour  Occidentale  de  l'Qbfervatoire. 
En  1684  Mr.*4e  Duc  de  Mortemar  le  choifit  pour  fon 
«naître  de  Mathématique  5  &  il  le  mena  en  cette  qualité 
à  la  campagne  de  Gènes.  En  1^85  il  fut  nommé  Profef- 
ieur  d'Hydrographie  pour  ks  Galères  à  Marfeilie.  En 
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1687  &  88  il  fit  deux  Campagnes  fur  la  Méditerranée; 
pendant  lefquelles  il  leva  ,  par  ordre  de  la  Cour,  plu- 
sieurs plans  qu'il  envoya  au  Miniftre  de  la  Marine.  Il 
fit  jufqu'en  Tannée  1692  plusieurs  campagnes  fur  l'O- 
céan ;  ce  qui  lui  donna  occafion  des  publier  8  Cartes  des 
Mer  du  Ponent ,  qui  furent  inférées  dans  le  premier  vo- 
lume du  Neptune  François.  En  1693  Mr.  de  Ponchartrain 
réfphi  de  faire  travailler  au  fécond  volume  du  même- 
Ouvrage  ,  envoya  Mr.  de  Chazetles  en  Grèce  ,  en 
Egypte  &  en  Turquie ,  pour  lever  les  Plans  néceâaires 
à  l'exécution  de  ce  projet.  Ce  fut  dans  cette  courfe  qu'il 
s'apperçut  qde  les  quatre  côtés  de  la  plus  grande  des 
Pyramides  d'Egypte  étoient  précifément  expofés  aux. 
quatre  régions  du  Monde.  En  169 y  il'  fut.  reçu  à  l'Aca.- 
démié  des  Sciences.  En  170a  il  travailla  avec  Mn  Caf- 
fini  à  la  continuation  de  ta  Méridienne  de  l'Obfervatoire* 
qu'iFpoùflà  'dvf  côté  du  midi  jufqu'aux  Frontières  d*E£- 
pagne;  il  y  ayoit  déjà  travaillé  en  1683.  Nous  ne  de- 
vons pas  oublier  que  Mr.  de  ChazeHes  eft  le  premier 
qui  ait  imaginé  défaire  naviguer  les  Galères  fifr  l'Océan* 
Nous  devons  encore  ajouter  qu'il  a  fouvent  fervi  en 
qualité  &  Ingénieur  ,  &  qu'il  étoit  regardé  par  les  Offi- 
ciers Généraux  comme  un  homme  du  premier  mérite  en 
ce  genre;  Il  mourut  à  Marfëillè  le  16  Janvier  1710 ,  à 
Tâge  de  5  3  ans  ,  entre  les  mains  du  P.  Laval  Jéfuiie  > 
ton  Collègue  en  Hydrographie  &  fon  intime  Ami.  Il 
joigrioit  au  plus  grand  mérite  le  plus  grand  fond  de  Reli- 
gion ;  ce  qui  -9  remarque  M.  de  Fontenelle  y  affûte-  &  for* 
tifie  toutes  les  vertus. 

CHOROÏDE.  La  partie  de  YUvie  qui  s'enfonce  dans 
Je  Globe  de  l'œil ,  â  lé  nom  de  Choroïde  ;  c'eft  une  Mem- 
brane noire ;,  deffinée  à  rendre  opaque  la  rétine.  Voyez 
l'article  del'ûciL 

CHYLE.  La  partie  la  plus  délice  des  alimens.  digérés 
dans  l'eftomac  &  dans  les  inteftins ,  forme  un  fiic  blan- 
châtre que  lès  Phyficiens  nomment  chyle.  Ce  fuc  pafTe 
des  inteftins  dans  les  veines  ia&ées  répandues:  fur  le  mè- 
fentere  ;  des  veines  laclées  du  méfeiitere  il  monte  dans 
le  réfervoir  de  Pequet  ;  du  réfo#oir  de  Pequet  il  va 
dans  le  canal  thorachique  ;  du  canal  thorachique  dans  la 
Veine  fouclàviere  gauche  ;  de  la  veine  fouclàviere  gauche 
•dans  la  veine  cave ,v&  de  la  veine  cave  dans  h  ventri- 
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«uîe -droit  du  cœur*-  Bien  descaufes  concourent  à  faire 
monter  le  chyle  du  méfentere  jufques  dans  le  cœur  ;  les 
principales  font  celles  qui  obligent  les  liquides  à  s'élever 
dans  les  tubes  capillaires  au-defTus  de  leur  niveau  ;  tout 
le  monde  fait  que  la  plupart  des.  conduits-  -par  où  paiTe  lf 
chyle  pour  arriver  jusqu'au  cœur  4.  ont  un  diamètre  plus 
petit  que  celui  de  nos  tubes  capillaires  ordinaires.  • 

-  Nous  devons  remarquer ,  en .  tfniffant  cet  article ,  que 
l'endroit  principal  où  fe  ramaife  le  chyle  eft  *me  véfkule 
roembraneufe  à-peu-prês  femMable  jlAsl  véncule  dirfiel. 
Elle  eft  fituée  au  côté  droit  ;  de,  l'Aorte ,  derrière  la  jambe 
.droite  du  mufcle  inférieur  du  diaphragme.  <j)n  la  nommp 
réfirvoir  de  Pequet  i  parce  quç  ce  fameux  Mèdccm  dp 
Dieppe,  la  .découvrit.  Quelques-uns  attribuent  cette  dé- 
couverte; à.  Euftachius,  Anatomifte  Romain,  &  Méde- 
cin de  St.  Charles  Borroméen 

CHYMIÉ.  La  Chymie  eft  une  fcience  qui  apprend  à 
réfoudre  les  corps  naturels  dans  leurs  premiers  principe». 
,  Trouver  quelles  font  les  matières  primordiales  dont  les 
métaux ,  &  fur-tout  l'Or  &  l'Argent  font  compofés, 
.voilà  ce  que  les  Gbymiftes  appellent  le  grand  œuvra  En 
eft-il  quelqu'un  parmi  eux  qui  -  ait  fait  une  découverte 
-auffi  utile  au  genre  humain  r  C'eft-là  ce  que  nous  exa- 
minerons ,  iôrfime  nous  traiterons  des  Métaux  &  de  la 
.Pierre  Philofophale.  A  parler  en  général ,  il  ne  fapt  pas 
fe  fier  aux  Chymiftes  ,  lorfqu'ils  promettent  desichofes 
extraordinaires.  En  voici  deux  exemples  frappans.  Dans 
le  voifinage  de  Paris  on  a  vu  dans  ce  fieçle4è  former  utje 
manufaâure  qui  promettait  de  Ranger  le  Fer  en  cuivre. 
On  donnoit  à  ce  prétendu  cuivre  le  nom  de  tronf-mùai. 
Tout  Paris  regarda  hmétaino^pbofe  comme  réelle.  On 
.  n'a  voit  pas  tout-à-fait  tort.  0qt$e.  voyait,  en  effet  <em- 
,  ployer  dans  l'opération  que  de  l'eau  {brte  &  des  lames  de 
"Fer  ;  8c  on  vous.préfentpk  un  cqmr^fë,  quiparotab.it 
.être  en  dehocsr&ea  dedans  un  cuivre  d'une  très-bonne 
qualité.  Mais  on  fut  \dans  la  fuite  que  l'on  y  faifoit  en- 
trer fourdement  beaucoup  de  particules  de  cuivre  mêlées 
avec  le  vitriol  bleu.  L'Entrepreneur  ,  après  avoir  ramaffé 
des,  fbmmes  confidérables  qye  lui.  donnèrent  un .  grand 
nombre  dictionnaires  qui  vouloient  avoir  part  au  pro- 
fit de  la  tranfmutaqoo  *  difparutavec  l'argent  dç  ceux  qu'il 
a  voit  fait  dupes.  .    n 
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Mr.  JÏomberg  raconté  dans  les  Mémoire*  tje  PÀca? 
êèmst  des  Sciences ,  année  17x1  ,  qu'une  perfonne  de 
h  plus  haute  nauTance  raffura  qu'on  pouvoitretirer  de  la 
matière  féerie  une  Huile  blanche  &  non  fétide  ,  un 
puiffaut  Extrait  capable  de  convertir  le  Mercure  en  Ar- 
gent fin.  D  eut  afiez  de  crédulité  &  de  patience  pour  tra- 
vailler pendant  long-tems  fur  une  matière  d'une  odeur  û 
dêfagréable.  Pour  ne  pas  manquer  ion  coup  ,  &  pour 
opérer  fur  lin  fujet  dont  3  connût  les  ingrédiens ,  il  loua 
4  Porte-faix  robuftes ,*  jeunes  &  en  bonne  fente.  Il  s'en- 
ferma avec  eux  pendaiit  trois  mois  dans  une  maifon  de 
campagne  qui  avoit  un  grand  jardin  pour  les  faire  prome- 
ner ;  §c  pour  être  affuré  de  la  nourriture  qu'ils  prenoient , 
il  convînt  arec  eux  qu'ils  ne  mangeroîent  que  du  meil- 
leur pain  de  Gçneffe ,  qu'il  leur  fourmroit  frais  tous  les 
Î"ours ,  &  qu'ils  boiroient  du  meilleur  vin  de  Champagne. 
1  eut  de  la  matière  louable  plus  qu'il  ti^en  voulut.  Il  la  dif- 
xilb.  IP  la  fit  cuire  &  recuire  pendant  un  an  ;  &  2  n'en 
««tira  qu'une  Allumette  Philosophique  qui  porte  le  noni 
de  HwAj>hore  de  Mr.  Homberg.  j   -■ 

CIDRE.  Comme  tout  ce  qui  fert  de  Boitfon  ordn 
taire  à  l'Homme ,  eft  un  des  principaux  Àgens  de  la  dî- 

Îjeftien  ,  dont  nous  parlerons  aflfez  au  long  en  fon  lieu  J 
1  ne  fera  pas  inutile  de  dire  ici  deux  mots  fur  le  Cidre, 
Çeft  le  jus  de  pommes  douces.  Voici  comment  feprêpam 
cette  liqueur.  Ou  cueille  les  pommes.  On  les  lame  expo- 
ses* à  l'air  pendant  un  certain  tems.  On  ftparé  celles  qui 
ûmb  pourries ,  6u  qui  ne  font  pas  ritiires.  On  brifedans 
tin  Mortier  ,  ou  dans  ûri  Moulin  tes  poimWes  triées.  On 
met'  h  pâte  qu'elles  donnent  fous  un  Prfeffoîr  ordinaire. 
Oh  renferme  dans  des  tonneaux  le  jus  qu'on  en  exprime. 
Lorûfu*a  s'y  eft  fait ,  on  le  tire  en  bouteilles  ±  &  Ton  a 
dors  une  liqueur  très-agréablç  qui  moufle  ?  fc-peu-£râs 
comme  Texceiletît  vin  de  Champagne;' ;  r •" 

CIRCONFÉRENCE.  On  donné  ;cenom  àuneBgne 
courbe  qui  renferme  un  efyaee  circulaire  où  elliptique. 
la  circonférence  d'un  cercle  eft  à  (ort*  (Samçtre ,  à-peu- 
prés  comme  3  eft*a  i. 

CISEAUX.  Les  ciftaux  forment  un  double  Levier  dfe 
Ja  première  efpeee.  En  effet  la  PnHTanee  eft  repréfentée 
par  les  doigts  qui  mènent  les,  deux  branchés  ;  le  Pofcfc 
par  la  chpfe  que  l'on  veut  couper  ;  &  le  Point  d'appui 
par  le  clou  qui  tient  ces  deux  Leviers  en  raifon» 
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(  Alexis  Claude  )  des  Académies  de» 
Sciences  de  France ,  d'Angleterre  y  de  Prtiffe ,  de  Riiflite  \ 
de  Bologne  &  d'Upfal ,  naquît  à  Paris  le  13  Mai  ijiy 
On  peut  cire  de  luly  avec  encore  pins  de  raifbn  que  de 
Pafod  >  qu'S  étott  né  Géomètre.  À  Page  dft  neuf  ai»  a 
avok  réfcffu  b  plujpfcrt  des  problèmes  que  Vctoiroute  dan 
k  traiïè  de  Guifiiée  qui  a  polir  titre  lApf&caùon  de  VAb> 
gebré  À  là  Géométrie.  H  riVrait  pas  ehoctreénream*  ft 
déjà  &  3V0k  lu  les  StfHons  Coniques  8t  h  cubcd  tofîirtmh 
ûtl  de  M.k  Marquis  de  ÏHépitaL  Dam  ce  teÉisrHrrnéme 
il  découvrit  quitte  courbes  du  troifieme  genres  <Détre 
belle  découverte  lut  donna  Qeu  de  comfrofof  un  mémoire 
qu'il  lut  à  l'Académie  des  Sciences.  Les  nftmbiw  dé 
cette  eéfehre  Compagne  lui  firent  k  cette  ottàfîori  fer* 
de  qtstfttofl»  duHkimtes  ,-  qu'ils  forent  tous  cormrinnss 
que  cet  enfimt  n'étoit  l'écho  de  pctfoûtit  ;  U  plupart  Ver- 
KSrem  des  tannes  de  joie  4  Ai  ils  perrftereat  iérieufement 
à  fcrwir  ptttf  confrère.  fi  n'avoit  pas  encore.  i#  ans* 
loriqttU  reçut  cet  honneur  ;  M-  le  Comte  de  Manrcpm 
lui  obtint  d«  Km  h  difùenfe  d'âge  qui  faléfofenétriFaiite 
Un*  YOfcnme  entier  funirok  à  peiné  pour  reridre  compte 
de  tomes  tes  décmrrertes  qo'ri  a  faites  en  Matfcémào^no 

6  en  Phyfiqne*  Le  monde  farahr  n'oubliera  jamais  qde 
eV&urrdeceaxqiiia  le  ph©  Contribué  à  la  dét «ruina tkni 
delà  figmed*  la  Terre y&àbroonAruâÂm  deshmetté* 
AdworJia^ue*  Ses  Ateiens  de  Géométrie  &  d'Algèbre 
fom  ents?  ks  mains  de  trop  de  jterfo«hes;  f  jfctar  qu'il 
ibk  nteffafcee  feu  âne  tel  raiiary&.  Ce  avant  du  ftre* 
mier  Ordre  nous  a  été  enlevé  à  Hffiéâ  52  ana  Cette 
mort  arriva)  te  17  Mal  171k. 

CLAXHE  (  Samuel  )  tun  des  plus  grand»  Horhrms 
que  V  Angleterre  ait  produit  ,  Hdqpfa,  à  Ntiïwick,  le  u  Oc- 
tobre t&jy.  Oeff  un  des  premiers  qui  ait  ftàtèftà  les 
Principes  de  Nevtofh  S  àcornpofô  un  tird*«md  nombre 
dttarôagesv  Cea*  qui  apparitetinenr:  *  fe  Pnyflqtrt  font  y 

7  lettres  à  M.  Boadley  fer  H  proportion  de  torvhsèfle&î 
de  h  forée  don*  l<nnwuve#i##r  de*  Corps;  une  tra*i<£ 
tk>n  Latine  de  la  Phyfique  de  Rohault  ;  une  traduftton* 
Laine  de  10priquedeNe\rtorL  Ce  dernier  otrvr^e  eft 
le  finit  qté  rat  tombé  entre  nés  mains.  Les  penfée*  de 
Même*  y  fom  t*é*bien  rendues  ;  le  rîyie  duTradàicf 

iv  -  . 
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leur  pôitfroît  être  plus  léger  ,  &  fa  Latinité  meilléûttff 
Clarké  mourut  le  17  Mai  1729. 
-  CLAVIUS  (  Chriftophê  )  tun  des  plus  grands  Mathé- 
maticiens du  16e.  Siècle  9  naquit  à  Bjimberg  dans  la  Fran- 
ionie ,  en:  Bannie  1 5  37.  Des  fa  plus  tendre  jeunefie  il 
feutra  dam  la  Compagnie  de  Jefus.  L'Univers  lui  doit  le 
nouveau  Calendrier.  Cela  feul  lui  affure  l'immortalité. 
Norre  article  du  Calendrier  eft  comme  l'abrégé  du  Sa- 
vant Ouvrage  de  Clavius ,  imprimé  en  1  volume,  in-folio 
en*  1603.  Tout  ce  qu'il  a  compofê.a  été  raffemblé  en  Ç 
volumes  in-folio*  Ce  font-là  de  ces  collections  dont  un  Sa- 
vant tre  fauroit- Te  paiTer.  Ce  grand  Homme  mourut  à 
Rome  le*  6  Février  161  a.,  à  l'âge  de  75  ans. 

CLAVICULES.  L'on  donne  ce  nom  "à  deux  os  qui 
ferment  en  haut  la  poitrine ,  dont  ils  font  comme  la,  Clef* 

.COAGULATION.  Il  y  a  coagujation  entre, deux  li- 
queurs mêlées  enfemble  ,  loï{que  leurs  molécules  s'em- 
barraflànt  &  s  accrochant  mutuellement ,  le  mélange  ac- 
quiertune.  confiftance  que'  fes  parties  n'auroient  pas ,  fi 
elles  étoient  priies  féparément.  Mettez  dans  ;le  même 
verre,  de  l'huile  de  chaux  avec  de  l'huile,  de  tartre  par 
défaillance  ;  '  remuez  ce  mélange  avec  une  efpatule ,  il  fe 
changera-  en  une  mafie  blanche'  à-peu>-près  femblable  à  la 
cire  molle.  ITn'eft  pas  neceffaire  de  faire  remarquer ,  qu'il 
n'y  arcéagulation  entre  deux  liqijeurg  ,  que  lorfque  l'une 
femêjfc'aveti l'autre ,  à-peu-près  comme  pn  Actde  fe  joint 
àffon  A§kaU'9*8c  lorfque  le  Tout  a,  des  .molécules  trop 
maffives  ,  pour  recevoir  de  la  part  de  la  matière  ignée  un 
mouvement  £n  tôjut^fèns. .  £.■     ...  v 

Mr.  Lemery  n  a  pas  donc  raifonné  en  Phyficien ,  lors- 
qu'il a  avancé  que  la  Coagulation  qu'excitent  les  acides 
eft  une  diffphition  imparfaite  des  corps. 
.  ÇXE£Ub/L  C'eft  le  premier  des  intestins  gros.  On  le 
compare  communément  à  une  efpece  de  fac  arrondi, 
court  &  large ,  dont  le  fond  eft  en  bas  &  l'ouverture  en 
haut.  Sa  longueur  eft  d  environ  trois  travers  de  doigt* , 
&  fon  diamètre  eft  plus  que  double  de  celui  des  inteftins 
grêles.'  « 

CŒUR.  Le  cœur  eft  un  mufcle  ferme  &  folide, 
placé  à-peu^près  au  milieu  de  la  poitrine ,  la  bafe  en  haut 
&  la  pointe  en  bas»  La  membrane  dans  laquelle  il  eft  ren- 
fermé ,  fe  runtime  péricarde.  Les  Anatomiftes  nous  parlent 


èe&ucoup  de  doux  cavités  qui  fe  trouvait  àlabafedu 
coeur ,  Tune  à  droite  & l'autre  à  gauche;  ils  les  appel* 
lent  ventricules.  Le  ventricule  gauche  eft  un  peu  plus 
long,  que  le  ventricule  droit  ;  chacun  d'eux  eft  comme 
muni  de  fon  Oreillette.  Ils  nous  font  encore  remarquer  dans 
le  cœur  quatre  vaifieaux  confidérables  ,  la.  veine  cave  & 
l'artère'  pulmonaire  au  côté  droit ,  la  veine  pulmonaire  & 
r Aorte  au  côté  gauche.  Enfin  ils  nousdifent  que  le  coeur 
a  deux*  mouvemens ,  l'un  de  diaftole  ou  de  dilatation ,  & 
l'autre  de  fyffloU  ou  de  contraction.  Le  cœur  eft-il  en 
diaftole  ?  Ses  ventricules  fe  rempliflènt  de  fang.  Le  cœur 
au  contraire  eûVil  enfyftole  ?  Ces  mêmes  ventricules  renr 
dent  le  iàng  qu'ils  viennent  de  recevoir.  Les  oreillettes  ont 
.  aufllleurs  mouvemens  de  dilatation  &  de  contraction , 
mais  dans  un  teins  différent ,  c'eft-à-dire  ,  elles  font  en 
diaftole  ,  lorfque  le  cœur  eft  enfyftole  ;  &  elles  font  en 
fy fiole ,  Iprfque  le  cœur  eft  en  diaftole.  La  caufephyfique 
de  tous  ces  mpuvemens  eft  indiquée  dans  l'article  qui  com- 
mence par  le  mot  miifcU*  :,     -, 

Cette  caufe  qui  ri'eft  autre  que  l'intrpduâion  &  la 
fortie  des  efprits  *  vitaux ,  n'eft  pas  admifè  par  tous  les 
PHyficiens.  Plufieurs  font  perfuadés  que  l'on  doit  attribuer 
ces  fortes  de  mouvemens  au  reflbrt  de  l'air  renfermé 
entre  les  fibrilles'  du  cœur..  Voici  comment  ils  expliquent 
leur  penfée.  Le  Sang  >  difent-ils  ,  entrant  avec  uneefpece 
d'impétupfité  dans  le  ventricule  droit  du  cœur ,  comprime 
l'air  qui  s'y  trouve  renfermé ,  &  met  ce  muicle  dans  l'é- 
tat de  diaftole.  Cet  air  doué  d'un  refibrt  prodigieux  >  fe  di- 
late ,  reprend  fon  prçmiçr  état ,  chafte  le  fang  dans  l'artère 
pulmonaire,  &  remet  le  cœur  dans  l'état  de  fy  fiole.  Le 
même  jeu  recommence  l'inftant  d'après  %  &  par-là  le  cœur 
pafle- alternativement,  de  l'état  de  diaftole  à  celui  de 
fyôole..? 

V,Çe  que  Ton  dit.  du  ventricule  droit  par  rapport  au 
fang  qui  vient  de  la  veine  cave  ,  on  doit  le  dire  du  ven- 
tricule) gauche  par  rapport  à  celui  qui  vient  de  la  Veine 
pulmonaire.  <; 

.  Pour  nous  qui  ne  voyons  rien  dans  ces  deux  opinions 
que  de  très-conforme  aux  loix  de  la  faine  Phyfique  ,  nous 
fommes  perfuadés  que  lfaâion  des  efprits  vitaux  fe  joint 
au  reflbrt  de  l'air  pour  çonferver  au  cœur  fon  anouve* 
ment  continuel  de  diaftole.  &  de  fy  fiole. 
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Remarque.  Il  y  a  dans  le  cœur  i  x  Valvules  ;  ;  font 
devinées  à  y  biffer  entier  le  fang  &  à  l'empêcher  d'en 
fortir  par  te  même  chemin  ,  &  6  biffent  fortir  le  fang  du 
cœur  ,  &  empêchent  qu'il  n'y  revienne  par  la  même 
voie.  Les  5  Valvules  de  b  première  efpece ,  à-peu-prés 
fembiables  à  des  languettes  ,  font  appelées  Trkuffides  ; 
elles  s'ouvrent  de  dehors  en-dedans;  on  peut  les  appeller 
en  général  Fabules  veineufes  ,  puifque  le  fang  n'entre 
(dans  le  cœur  que  par  les  veines.  Four  les  6  Valvules  de 
h  ftcondé  efpece  que  j'appelle  volontiers  Valvules  arté- 
iwflb,  puisqu'elles  fervent  à  faire  rafler  le  fang  des  Ven- 
tricules du  ceeur  dans  les  Artères,  elles  font  faites  en  forme 
de  croiffant  ;  auffi  leur  a-ton  donné  le  nom  de  Valvules 
Ssmiùmaires  ;  elles  s'ouvrent  de  dedans-en  dehors  Toute» 
ces  remarques  nous  feront  abfolument  néceflaires  dan» 
l'article  de  4a-  circulation  du  feng* 

COIN.  Le  coin  efi  un  prifine  triangulaire  de  fer ,  dte 
èw,  ou-  de  quelque  autre  matière  foMde ,  dont  le  fom- 
met  va  en  pointe.  La  hauteur  du  coin  eft  toujours  repffc- 
ftntée  par  une  figue  perpendiculaire  tirée  du  ftmjnet 
fur  1er  feafe.  L'expérience  nous  apprend  que  l'on  doit  fe 
fervir  dé  cette  machine ,  torique  Pot*  veut  fendre  facile- 
ment quelque  matière  dont  tes  parties  ont  de  b  ténacité  & 
de  l'adhérence  ;  &  b  confequence  que  Pon  doit  tirer  des 
principes  que  nous  avons  établis  dans  b  Méchanique , 
c'efl  que  br  viteffe  de  b  Puiffence  oui  fe  fert  du  coin  Kent* 
porte  autant  fe*  favwefledelaréfaâaa»,  ou  des  parties 
qult  feat  dmfer ,  que  b  hauteur  du  coin  Pemporte  forfe 
fcafe  ;  pourquoi  ?  parce  que  le  corn  pouffé  par  b  Ptot£ 
once  ,  ne  peut  pas  s'enfoncer  de  toute  fe  hauteur  duouii 
morceau  de  bois ,  fans  en  feparer  les  parties  de  tjouteto 
fengneur  de  fe  hafe.  Céê  pour  ceb  fens  doute  que  les 
coins  aigus  qui  ont  beaucoup  de  hauteur  &  peu  de  baie , 
augmentent  confidérabtemrnt  b  vkeffe  de  la  Pmffcuce. 

COLON.  C'eft  le  fécond  &  fe  plu»  confidérafeie  de* 
mteflms  gros;  Le  fameux  Wb\û<yw  le  regarda  comme 
b  continuation  du  Cacunu  On  donne  le  nom  de  cfetique* 
aux  douleurs  aiguës  auxquelles  cet  inte&n  nous  rend 
&jet& 

COLUHES.  Ce  font  deux  grands  cercles  qui  ne  font 
cPaucuneuëlké  dans  la  Sphère,  L'itti  fe  nomme  le  Co-r 
lure  des  Équinoxes ,  &  l'autre  le  Ceka-ed&Soïftlcest 
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COMETES.  Pour  fe  mettre  ail  fait  des  Comètes, 

fon  n'a  qu'à  ferappeller  les  différera  Syftemes  qui  ont 
eu  cours  fur  cet  article  dans  tes  dkffërens  âges  de  la  Phi- 
lofophie.  Demandoh  -  on  autrefois  aux  Peripatéticiens 
queÙe  idée  on  devott  fe  former  des  Comètes  ?  Bs  répon» 
dotent  avec  leur  chef  Arîftote  que  ce  n'etoient-la  que 
des  vapeurs  &  des  exhalaifons  élevées  fufqu'à  k  répon 
iupérïcure  de  l'athmo^phere  terre&e  &  etulanmées  par 
l'a&ion  des  Vents  contraires.  TeMe  eft  à-peu-prés  ta  de£ 
crbtîon  qu'en  fait  Ariftote  au  livre  L  des  Météores ,  chap. 
7.  Les  Peripatéticiens  ne  s'en  font  pas  tenus  à  l'idée  de 
leur  chef,  &  e'eft  dans  leurs  commentaires  fur  les  Kvres 
ë'Ariftote  ,  qu'Os  ont  débité  tes  plus  grandes  extrava- 
gances fur  les  Comètes.  Bs  les  ont  regardées  comme  au- 
tant de  prélages  funefies  de  quelque  grand  malheur  dont 
le  monde  étoit  menacé.  Attentm;  à  en  obferver  h  cou- 
leur ,  ils  effrajoient  le  peuple  par  lies  préd&kms  les 
plus  ridicules.  La  Comète  tkok-elle  fur  le  Uanc  r  L'année 
«feveit  être  féconde  eu  létargies  ,  pteuréfies  ôc  perïpneu- 
snonies.  Avokvette  une»  couleur  rcmgeâtre  ?  lis  fièvres 
chaudes  èerotent  être  fréquentes;  Sa  couteur  apprbchok- 
elle  de  celle  de  Ter  ?  C'étoit-ft  un  preuoftc  fetfaiffiolt  de 
k  mon  de  quelque  Potentat.  Etoit-eBe  bleuâtre  *  EHe 
annonçôit  fa  {eehereflfe  la  plus  cruelte,  h  femme  la  plus 
terrible  &  la  pefte  feptosaffreufe.  Que  fiis-je  l  LWaf- 
finat  de  Jules  Céfkr  ,  tes  guerres  de  Mahomst  ,  le  fchifme 
d'Henri  VIH  Roi  d'Angleterre  ,  tôt»  ces  triâtes  événè- 
mens  &  une  infinité  d'autre*  avoiént  été?  annoncés  par 
autant  de  Comètes. 

Un  pareil  fyfkrne  ne  mérite  pas  fans  doute  une  réfu- 
tation dans  les  formes.  Tout  le  monde  fait  que  les  Co- 
mètes paroîâeut  les  4  ,  ? ,  &  6  mois  tte  fcfce  ;  qu'cBts 
font  beaucoup  plus  éloignées  de  la  Terre,  que  n'en  fft 
la  Lune  ,  &  qu'elfes  ont  un  rm>uvememi  périodique  au- 
tour du  SoleÛ,  auffi  bien  réglé  ^ue  éelùî  des  Planètes 
<mfînaires  ;  Ton  ne  peut  pas  doue ,  faisant  les- règles  de 
la  faine  Phyfique ,  confondre  les  Comètes  avec  un  Amas 
de  vapeurs  &  drexhafaHbris ,  comme*  l'a  penft  l'École  Pé- 
ripatéticienne. 

Newton  combat  ce  fyfterae  d'une  manière  auffi  foftde 
que  neuve  ;  il  fe  fort  de  h  fameufe  Comète  de  i69o 
dont  la  queue  eut, en  certain  teins  90  degrés  de  lofr 


,gueur  7  &  qui  Mans  fon  Périhélie  ne  fut  pas  éloignée 
du  Soleil  de  deux  cent  mille  lieues.  Si  cette  comète ,  dit* 
il  ,  n'eût  été  qu'un  Amas  de  vapeurs  &  d'exhalaifons  ; 
.cet  Artias  n'auroit-il pas  été  diflîpépar  le  Soleil  ?  Ne fort- 
iori pas  que  la  chaleur  de  cet  Aftre  efl  toujours  en  raifon 
dirèâe  de  la  denfité  de  fes  rayons  ,  &  par  conséquent  en 
:raifoa  inverfe  des  quarrés  des  diftances  ?  La  chaleur  que 
cette  cojmeté  éprcrava  dans  fon  périhélie ,  fut  donc  vipgt- 
Jiuit  mille  fois  pl^is  grande'  que  celle  que  nous  éprouvons 
.au  coeur  de;  l'été.;.  Majs  la  chaleur  de  l'été  n'eft  que  trois 
fois  moindre  que  celle  de  l'eau  bouillante  ;  &  celle-ci 
.  trois  ou  .quatre  fois  moindre  ,  que,  celle  d  un  fer  rougi 
au  feu ,  ;  donc  la  comète  de  1680  fut  à  fon  périhélie  deux 
mille  fois  plus  échauffée  parle  Soleil ,  que  ne  Teft  par  le 
feu  un  fer  rouge  ;  donc  cette  comète  ne  peut  pas  être 
regardée  comme  un  Amas  de  Vapeurs  &  d'exhalaifons  ; 
il;  ix'auroit  pas  été  néceflaire  d'une  fi  grande  chaleur  pour 
ib.diffip^r.en  fuméç.  Tout  ceci  eft  tiré  de  la  proposition 
.41e.  du  Liy^ejtroifieme  des  principes  de  Newton.  Voici 
-comment  ;il;piirle  ^- à-peujprés  au  milieu  de  cette  propofr* 

•  ûoiL  Orbemjam  &fçfiptumjpeélanti  &  reliqua  Cometa  hur 
jus  pkenômenà  in  ammo^revolventi ,  haud  dijficulter  confia*- 

ittt  qubd  cqrpàra  Cometapim  funt  fqlida ,  compara ,  fixa  ac 
idurabilia'.ad  ûtftaf'corpçrum  Planetarum^  Nom  fi  nihiJL 

•  aliud  effehtquàm  vaporesyel  cxhalationts.  Terra  ,  SoUt 
:&  Planètarum  *  Com&i  àicee  in  tranfitu  fuoper  vic'miam 

Selis'flatim  diffipar'\  .debiùfftt.  Eft ejwn  çalor  Solis  utra- 

dwrumJtfyfca£^to£$ft.9je£Îproçètui  quadratum  diftantiç 

locorum  à  Sole.  Idebque  citm  diftanûa  % Cometa  à  Centrp 

.  SdliS)  ubi  in: périhélie  verfabatur  ,   effet  %  ad  diftanfiatn 

.  Tcrra\  à  ce/uro:Sôlis  yut  6  ad  1000  circ'uer,  calor  Solis 

idpUd  Cornet  ameo  tempore  erat  ad  calorcm  Solis  cftiviapud 

"npt^iu  $&9ça:«/ ï.  Sed  calor  aqua  ebuïluntis  eftquafi 

.tripla    majdt ■  qj^à/n.  calor  quem  Terr*  arida  concipit  ad 

:  aftivum  Ssfcrz^t&ppertus  fum.;  facalor  ferri  candentu>y 

rfi  reÛè  conje&or ,  fuafi  tripla  vel ,  quadrupla  major ,  guam 

fiaUr  aqua  ebulLyentis  ;  idebque  calor. quem  Terra  arida  apud 

-Çàmttam  in  pprihelip  yerfaatem  ,e,x  radiïs  Solaribus  conci- 

pere  pojjet  9  quafi  2000  vicibus  major ,  quàm  calor  ferri 

jtandentis*  Tanto  autem   colore  vapores  &  exhalaùones  + 

lOtnnifque  materia  volatHis  fiaûm  canfumi lac  jdiffparidfi^ 


Le  fyfteme  de  Défaites  fur  les  comètes  ~,  '  quoique 
plus  ingénieux  que  celui  d'Ariftote ,  n'en  eft  pas  plus  con- 
forme aux  loix  de  la  Phyfique.  Ce  grand  Homme  ne 
craint  pas  de  nous  dire  que  les  comètes  ont  d'abord 
été  autant  de  Soleils  placés  chacun  au  centre  d'un  tour-' 
billon  particulier.  Métamorphoses  en  Planètes  par  je  ne 
fais  quel  accident  fâcheux  ,  elles  font  devenues  incapa- 
bles de  conferver  leur  tourbillon  ,  &  elles  ont  eu  la 
douleur  de  s'en  voir  dépouiller  par  quelque  voifui  am-? 
bitieux.  Errante*  &  vagabondes ,  eues  vont  de  tour- 
billon en  tourbillon  rendre  vifite  aux  différera  Àftres  qui 
les  occupent,  &■  elles'  ne  nous  paroiflerit  vifibles,  que 
lorfque  le  Soleil  touché  de  leur  état ,  leur  accor<fep$ur 
quelques  mois  feulement  un  logement  dam  lefien.  Cette 
defcription  parofera  d'abord  faite  à  plaifir ;  mais  qu'on  life* 
la  trotfieme  partie  delà  Philofophie  de  Defcartes  depuis 
l'article  1 26  jufqu'à  l'article  140 ,  &  l'on  verra  combien 
peu  je  me  fuis  écarté  des  idées  de  l'Auteur.  Bien  des  rai- 
ions  nous  engagent  à  ne  pas  embraffer  un  pareil  fyfteme. 
Voici  les  principales.  i°.  Quand  même  le  fyfteme  de 
Defcartes  fur  les  comètes  n'auroit  pas  un  air  de^  fable  & 
de  roman  ,  il  fuppofe  l'exiftence  des  tourbillons.  a0;  Il 
fuppofe  que  les  corps  lumineux  fe  changent  naturellement 
en  corps  opaques.  3?.  H  fuppofe  que  les  comètes  qur 
n'ont  d'elles-mêmes  aucun  mouvement  ,&  qui  ne  font 
emportées  par.  aucun  tourbillon  particulier ,  le  trouvent 
les  mois  entiers  dans  le  tourbillon  Solaire  avec  un  mou- 
vement fouvent  contraire  ,  fouvent  même  direâement 
oppofé  à  celui  de  ce  tourbillon  ;  puifque  le  tourbillon  So- 
laire fe  meut,  d'Occident  en  Orient ,  oc  que  parmi  les  Co- 
mètes les  unes  fe  meuvent  du  Midi  au  Nord ,  les  autres 
.  du  Nord  au  Midi ,  les  autres  d'Orient  en  Occident  ;  mais 
ces  trois  fuppofitions  font  contraires  aux  loix  de  la  faine 
Phyfique  ,  comme  il  eft  démontré  dans  tout  le  cours  de 
ce  Livre ,  &  fur-tout  dans  l'article  des  Tourbillons  ;  donc 
le  fyfteme  de  Defcartes  fur  les  comètes  eft.  contraire  aux 
loix  de  la  faine  Phyfique. 

Il  étoit  réfervé  à  Newton  de  parler  des  comètes  d'une 
manière  vraie  ,  favante  &  phyfique  ;  fon  fyfteme  eft 
expliqué  dans  le  livre  troifieme  de  fes  principes  depuis  la 
proportion  39  ,  jufqu'à  la  fin  de  la  prôpofition  42;  en 
voici  l'abrégé.  Le*  çometei  créées  au  çommençemem 
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du  monde  comme  ks  autres  Planètes  ;  tirent  leur  lu* 
miere  du  Soleil  ,  &  parcourent  dans  le  vuide  ,  autour 
de  cet  Aftre ,  des  ellipfes  fort  excentriques  ,  c'eft-à-dire, 
des  ellipfes  dont  le  centre  C  eft  fort  éloignfe  du.  foyer 
Sfig.  S  ,  pLlere.  Elles  parcourent  ces  ellipfes  en  vertu  de 
deux  forces ,  dont  Tune  centripète  eft  en  raifon  inverfe 
des  quarrès  de  difiirentes  diftances  où  elles  font  du  So- 
leil S,  &  l'autre  de  proje&ion  eft  confiante  &  uniforme. 
La  première  de  ces  forces,  fi  elle  étoit  feule , précipite- 
rait la  Comète  dans  le  fein  du  Soleil  ,  en  lui  faifant  par- 
courir quelqu'un  des  rayons  veâeurs  AS,  DS,  &c 
La  féconde  la  feroit  échapper  par  quelqu'une  des  tangen- 
tes »  comme  par  A  p.  Lorfque  la  Comète  fe  trouve  à  l'a- 
phélie A ,  c'eft-à-cHre  ,  dans  fa  plus  grande  diftance  du  So- 
leil ,  ou  au  périhélie  H  ,  c'eft-à-dire ,  dans  fa  plus  petite 
diftance  du  même  Aftre  ,  alors  les  lignes  de  direâion 
AS,  HS  de  fa  force  centripète ,  forment  un  angle 
droit  avec  les  lignes  de  dire&ion  A  p ,  H  p  de  fa  force 
de  projefèon.  Lorfque  la  Comète  defeend  de  l'aphélie  A 
au  périhélie  H ,  l'angle  formé  par  les  direâions  des  deux 
forces  eft  aigu.  Enfin  les  direâions  de  ces  deux  mêmes 
forces  forment  un  angle  obtus ,  lorfque  la  Comète  monte 
du  périhélie  H  à  l'aphélie  A ,  comme  nous  l'avons  ex- 
pliqué dans  l'article  du  mouvement  en  ligne  elliptique, 
fur  lequel  on  fera  bien  de  jetter  un  coup  d'œil ,  de 
même  que  fur  les  articles  de  la  farce  deproje&ion  ScÀtla 
force  centripète.  Rien  n'eft  plus  (àtisfaifant  que  les  preuves 
que  les  Newtonjens  apportent  de  leur  fyfteme  fur  le 
mouvement  des  Comètes.  Voici  les  plus  fenfibles. 

i°.  Les  Comètes  ne  décrivent  pas  autour  du  Soleil 
des  orbites  circulaires ,  puisqu'elles  fë  trouvent  tantôt 
plus  &  tantôt  moins  éloignées  de  cet  Aftre. 

2°.  Les  Comètes  décrivent  autour  du  Soleil  de  vraies 
ellipfes  ,  puifque  nous  les  voyons  reparoitre  après  un 
certain  nombre  d'années.  La  Comète  ,  par  exemple  ,  de 
15 3 1  aune  période  d'environ  76 ans.,  puifqu'elle  are* 
paru  en  Tannée  1607  ,  en  Tannée  1682 ,  &  en  l'année 

*759' 
3  .  Les  Comètes  parcourent  des  ellipfes  fort  excentri-  . 

ques ,  pùifqu'elies  ne  font  vifiMes ,  que  lorfqu'elles  font 

prés  de  leur  périhélie ,  &  que  la  vîteffe  qu'elles  ont  alors, 

eft  incomparablement  plus  grande  que  celle  qu'elles  ont  à 
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W  apbéË*  Toutes  ces  raiibns,  &  plufieurs  autres  que 
l'on  trouvera  dans  les  ouvrages  des  Newtonieas ,  noue 
font  conclure  que  les  Comètes  font  de  vraies  Planètes 
qui  fc  meuvent  périodiquement  amour  du  Soleil  dam 
des  ettipfo  fort  excentriques  &  fort  alongées.  Les  re- 
penti* aux  queftocs  fuivantes  confirmeront  cette  irrité. 

Prtmkre  Qpefihn.  Pourquoi  la  même  Comète  nous  pe- 
roit-êUe  tantôt  avec  une  queue,  tantôt  avec  une  barbe 
&  tantôt  avec  une  chevelure  ? 

B  eô  myofljMf  ,  répond  Mr.  de  Mairau  »  que  les 
Comètes  patient  suffi  près  du  Globe  du  Soleil  qu'elles 
le  font ,  {ans  qu'elles  le  chargent  d'une  partie  de  l'At- 
modère  Solaire  qu'elfes  travcr&nt.  Ceft  comme  un  fort 
Aârân  qu'on  traîaeroit  au  travers  de  la  limaille  de  fer, 
Eneiet  fi  toute  Comète  eô  une  Planète,  comme  on  ne 
fauroit  en  douter  ,  &  fi  les  loix  de  Y  Attraction  y  ont 
lieu  ,  comme  nous  avons  droit  de  le  fuppofer  ,  ne  faut- 
il  pas  que  la  partie  de  r Atmosphère  Solaire  qui  fe  trouve 
«enfermée  dans  la  Sphère  d'activité  de  la  pelànteurpar- 
«kuhere  qui  agît  vers  fe  centre  de  la  Comète,  s'auem- 
Ue  autour  de  fou  Globe  ,  comme  les  particules  élafë- 
ques  de  notre  Air  s'afièmbksnt  autour  de  la  Terre ,  & 
y  forme  une  Atmosphère  lumineufe ,  ou  groffifle  celle 
qu'dk  avoir  déjà  ?  Cda  fuppoft  ,  voici  comment  noue 
raisonnons  avec  le  même  Phyficien.  La  Comète  fuk-elle 
le  Soleil  ?  elle  doit  nets  pefoifcre  aveeune  queue  ;  pour- 
quoi  ?  parce  que  les  rayons  de  lumière  qui  font  envoyés 
avec  une  vîtefie  inconcevable  ,  ont  a&z  de  force  pour 
jetter  darriese  h  Comète  la  plus  yande  partie  de  (or 
•Atmdpta*  qui  fe  trouve  entVeUç  &  le  Soleil  La  Co- 
mète au  contraire  précede-t-eUe  le  Soleil  ?  elle  doit  nous 
•paroitre  avec  une  barbe;  pourquoi?  parce  que  les  mêmes 
rayons  de  lumière  envoyés  fur  la  Comète ,  chaffeat  la 
plus  grande  partie  de  (on  Armofphere  qui  fe  trouve 
entr'eïe  &  le  Soleil  :  ces  particules  ainfi  cbaâëes  doi- 
vent néoefËosement  précéder  la  Comète  dans  &  marche, 
&  nous  la  repréfenter  avec  une  efpece  de  barbe  lumi- 
neufe.  La  Comète  enfin  eâ«eUe  tellement  placée ,  que 
l'œil  de  i'ofcdTervaieuf  fe  trouve  entr'dle  &  le  Soleil  ? 
elle  doit  lui  paroitre  entourée  d'une  Atmofphere  lumir 
neufe  9  ou  pour  parler  dans  les  teroors  de.  l'art ,  elle  doit 
kti  paroitre  avec  aoe  «heveiurt. 
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Seconde  Quejlbn.  Pourquoi  les  comètes  perdent  «elles 
leur  Atmofpheré  lumineufè  ? 

Nous  répondons  toujours  avec  Mr.  de  Mairan ,  qu'el- 
les la  perdent  ou  totalement  ,  ou  en  grande  partie  par 
voie  de  diifipation  dans  les  efpaces  celâtes  ,  &  par  voie 
de  précipitation  &  de  chute  dans  P Atmofpheré  propre 
&  immédiate  du  Globe  de  la  comète ,  comme  il  arrive 
à  la  matière  de  nos  Aurores  Boréales  qui  fe  précipite 
dans  PAtmofpjiere  terrenre.        '  *    V    * 

TroiJkm'e'Quefiioh.    Pourquoi  les  comètes  n'ont-èlles 
pas  toutes  y  comme  les  Planètes ,  un  mouvement  pério- 
dique d'Occident  en  Orient  ?  *'....... 

\  Nous  répondons  avec  les  Newtonjens  qu'elles  n'ont 
pas  toutes  reçu  au  commencement  du  monde ,  comme 
les  Planètes ,  un  mouvement  de  proje&ion  dirigé  de 
l'Occident  à  l'Orient.  - 

Quatrième  Queflhon*  Quelles  font  les  comètes  que  l'on 
doit  regarder  comme îles ;  principales  ?  '    .,    . 

Pour  répondre  à  cette  importante  queftion  d'une  ma- 
nière fatisfaifànté  ,  noiis  allons'  donner  une  efpece  de 
Cometo-graphie  ;  elle  ne  commencera 'qu'en  l'année  1472; 
on  ne  peut  pas  faire  grand  fond  'fur  les  Obfervations 
antérieures.  Pour  lire  fans  peine  cette  partie  intérêt- 
fante  de  l'Hiftoire  du.  Ciel ,  rappellez-vous  les  notions 
Suivantes.     *  "'  :     ":.  \ 

i°.  Une  comète  eft  dire&e ,  lorfque  par  fon  mouve- 
ment périodique  "elle  va  de  l'Occident  à  l'Orient  ,  en 
Suivant  l'ordre  natoel'des  Signes  céleftes. 

i°.  Une  comète  eft  rétrograde ,  lorfqûe  par  fon  mou-, 
vement  périodique  elle  va  dé 'l'Orient  à  l'Occident  con- 
tre l'ordre  naturel  des  fignes  céleftes. 

30.  Le  mouvement  de  la  Terre  peut  faire  paroître-ré- 
trograde  une  comète  directe.  \  "»    . 

40.  Ce  même  mouvement4  peut  faire  paroître  direâe 
une  comète  rétrograde.  Vôyez^en  la  caûîe  Optique  dans 
l'explication  du  10e.  iie.'iafe.  Phénomènes  de  l'article 
de  Copernic.      >    "**'  " 

50-  La  Latitude  d'une  comète  eft  marquée  par  la  dis- 
tance où  elle  fe  tronve  de*  l'Écliptique.  Elle  eft  Septen- 
trionale ou  Méridionale ,  fuivant  que  la  comète  fe  trouve 
dans  la  partie  Septentrionale  ou  Méridionale  de  la  Sphère. 

6°,  Le  cercle  de  Latitude  d'une  comète ,  eft  un  cer- 
cle 
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fcle  qui  pafle  par  les  Pôles  de  l'Éclip^que  &par  le  centre 
de  la  Comète  dont  on  cherche  la  Latitude. 

7°.  L'Arc  de  l'Écliptique  intercepté  entre  le  premier 
degré  du  Bélier ,  &  le  cercle  de  Latitude  d'une  Comète 
quelconque ,  marque  la  Longitude  de  cette  Comète. 

Les  autres  notions  néceflaires  pour  lire  fans  peine  no- 
tre Cometo-graphie ,  fe  trouvent  d'abord  après  l'hiftoire 
de  la  Comète  de  1472. 

COMETE 

D  E     1472. 

RÉGiOMOftTAN,  Aftronome  du  ije.  fiecle,  fameux 
par  l'Abrégé  qu'il  donna  de  l'Almagefte  de  Ptolomée, 
obfervale  13  Janvier  1472  une  Comète  dans  le  Signe 
de  la  Balance.  Elle  fut  par  un  mouvement  rétrograde  juf- 
ques  dans  le  Signe  du  Bélier.  Ce  mouvement  fut  d'abord 
très-lent.  Mais  il  devint  enfuite  fi  rapide ,  qu'elle  par- 
courut dans  un  Mois  6  Signes  ',  &  dans  l'efpace  d'un 
jour  on  lui  vit  une  fois  décrire  40  degrés  d'un  grand 
cercle.  11  fe  ralentit  enfuite  jufqu'au  moment  de  fa  dis- 
parition qui  fut  le  14  Février.  Voici  ce  qu'affurent  les 
plus  grands  Aftronomes. 

PaSage  de  la  Comète  par  le  Périhélie  le  28  Février  & 
22  lieures  33  ftiifflites ,  tem$  moyen  réduit  au.  Méridien 
de  rObfervatoire  de  Paris. 

Lieu  du  Périhélie  1  f  '       150 

Diflance  PérihéHe  5427 

Lieu  du  noeud  afeendant    9  f         1 1° 

Inclinaifon  de  l'orbite  5°. 

Tout  Le&eur  qui  n'eft  pas  Aftronome ,  a  Befoin  des 
queftions  fuivantes  pour  comprendre  ces  Obfervations. 

PREMIERE    QUESTION. 

Que  figniAent  les  mots  fuivans ,  le  28  Février  à  22 
heurts ,  33  minutes. 

RÉSOLUTION. 

Cette  manière  de  parler  fignifie  que  la  Comète  de 
^472  paflà  par  le  Périhélie  le  1  Mars  à  10  heures,  35 
Tome  IL  C 
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minutes  du  matin.  Les  Afironomes  comptent  lés  jouig» 
non  pas  d'un  minuit  à  l'autre  ;  mais  d'un. Midi  à  l'autre  , 
fans  les  partager  en  12  heures  du  foir  &,  12  heures  dit 
matin.  Ils  attribuent  les  1 2  heures  du  matin  au  jour  pré- 
cédent ;  donc  le  28  Février ,  à  22  heures ,  33  minutes  , 
lignifie  le  1  Mars  à  10  heures ,  33  minutes  du  matiru 
Dans  les  années  biflextiles  il  fignifie  le  29  Février. 

SECONDE    QUESTION. 

Qu'eft-  ce  que  le  tems  moyen  ? 

RÉSOLUTION. 

A  caufe  du  mouvement  inégal  du  Soleil  qui  parcourt 
dans  un  jour  tantôt  1  degré ,  2  minutes ,  6  fécondes  ; 
tantôt  59  minutes ,  8  fécondes  ;  tantôt  57  minutes ,  1 3 
fécondes ,  &c  les  Afironomes  ont  imaginé  comme  un  fe^ 
cond  Soleil,  lequel  commençant  &  nuiflànt  l'année  avec  le 
vrai  Soleil ,  &  faifant  le  même  nombre  de  révolutions  que 
lui ,  iroit  d'un  mouvement  toujours  égal.  Ce  fécond  Soleil 
nous  donneroit  des  jours  Aflrdnomiques  de  24  heures 
chacun  ;  &  Voilà  ce  que  les  Afironomes  appellent  tems 
moyen  ou  jour  moyen. 

TROISIEME    QUESTION. 

Cornaient  peut-on  réduire  le  tems  moyen  au  Méridien 
de  rObfèrvatoire  de  Paris  ? 

RÉSOLUTION. 

Lorfqu'une  Ville  eft  plus  Orientale  que  Paris  »  il  eft 
plutôt  midi  dans  cette  Ville  qu'à  Paris  ;  &  lorfqu'elle  efl 
plus  Occidentale ,  il  eft  plutôt  midi  à  Paris  due  dans 
cette  Ville.  Ayez  donc  fous  les  yeux  la  connoijjance  des 
iemt  ;  cherchez  dans  ce  livre  dis  combien  imi  Ville  eft 
plus  ou  moins  Orientale ,  que  Paris ,  &  votre  problème 
fera  bientôt  réfolu.  Je  fais,  par  exemple ,  qu'Avignon  eft 
plus  Oriental  que  Paris  de  o  minutes  &  54  fécondes  de 
teins  ;  donc  il  fera  midi  à  Avignon  9  lorsqu'il  ne  fera  à 
Paris  que  11  heures  ,50  minutes  6  fécondes  ;  donc  à 
,  Avignon  il  faudra  ôter  de  l'heure  préfente  9  minutes  54 
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fécondes-)  pour  réduire  le  $ems  moyen  au  Méridien  de 
PObfervatoire  de  Paris.  Je  fais  au  contraire  qu'Angers 
eft  plus  Occidental  que  Paris  de  1 1  minutes ,  35  fé- 
condes de  tems  ;  donc  il  fera  à  Paris  Midi ,  n  minute* , 
3  y  fécondes.,  .lorsqu'il  ne  fera  que  Midi  à  Angers  ;  donc 
à  Angers  il  faudra  ajouter,  à  l'heure  préfente  11  minu- 
tes, 35  fécondes  pour  réduire  le  tems  moyen  au  Méri- 
dien de  rObfervatoire  de  Paris. 

QUATRIEME     Q  U  E  S  T  I  O  N. 

Que  fignifie        1  f        150        33'        30" 
RÉSOLUTION. 

1 f  fignifie  le  figne  du  Taureau ,  parce  que  le  ligné 
du  Bélier  eft  exprimé  par  °.  Ainfi  ,  en  langage  Agrono- 
mique °         1 5  °  marque  le  1 3e.  degré  du  Bélier, 

I5°  33'  3°"  fignifient  1$  degrés,  33  minutes, 
30  fécondes,  c'eft-à-dîre,  que  la  Comète  de  1472  avoit 
à  fon  Périhélie  1  Signe ,  1 5  degrés  ,  3  3  minutes  s  30  fé- 
condes de  Longitude ,  pu  pour  parler  encore  plus  claire- 
ment ,  cette  Comète  fut  à  fon  Périhélie ,  lorfqu  elle  par- 
vint à  la  30e.  féconde  de  la  33e.  minute  du  15e.  degré 
du  figne  du  Taureau. 

CINQUIEME    QUESTION. 

Quelle  diftance  répond  au  nombre  5427. 

RÉSOLUTION. 

Pour  comprendre  cette  manière  de  compter  ;  il  faut 
favoir  que  la  diftance  de  trente  millions  de  lieues  qui 
fe  trouve  entre  la  Terre  &  le  Soleil ,  s'appelle  le  Rayon 
du  grand  orbe.  Les  Aftronomes  divifent  ce  rayon  en  10000 

finies  égales  ;  donc  ioooorepréfentent  30000000  lieues, 
our  favoir  quelle  diftance  répond  à  5427 ,  faites  la  pro- 
portion fuivante  ; 

10000  :  30000000  ::  5427  :  à'un  quatrième  terme  qui 
exprimera  le  nombre  de  lieues  que  vous  cherchez.  Ce 
quatrième  terme  fera  1628 1000  ;  donc  5427  répond  à 
16  millions  ,281  mille  lieues  ;  donc  la  Comète  de  1472 , 
arrivée  à  fon  Périhélie  ,  ne  fut  éloignée  du  Soleil  que 
d'environ  16  ou  17  millions  de  lieues. 

■      Cij 
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SIXIEME    qu  E  S  T  t  0  m 

Qu'eft-ce  que  le  noeud  afcendant  de  l'orbite  d'uflé 
Comète  ? 

RÉSOLUTION. 

Les  deux  points  où  l'orbite  d'une  Comète  coupe  I*É~ 
cliptique ,  s'appellent  nœuds.  Ceft  par  le  nœud  afcen- 
dant que  la  Comète  paffe  dans  la  partie  boréale ,  &  c'eft 
par  le  nœud  defcendant  qu'elle  paffe  dans  la  partie  mé- 
ridionale du  Ciel.  Le  nœud  afcendant  de  l'orbite  de  la 
Comète  de  1472  a  correfpondu  à  la  20e.  féconde  de  la 
46e**  minute  du  ne*  degré  du  Signe  9,  c'eft-à-dire ,  du 
Signe  du  Capricorne.  Cette  orbite  étoit  inclinée  à  l'Eclip- 
tique  ,  je  veux  dire ,  formoit  avec  l'Ecliptique  un  •  an- 
gle de  5  degrés  &  zo  minutes. 

COMETE 

DE    1531. 

Ceft  ici  la  fameufe  Comète  que  l'on  a  vu  revenir  en 
1607  ,  en  1682  &  en  1759.  EÛe  fut  obfervée  pour  la 
première  fois  par  Pierre  Apiano  de  Leipfic  ,  Aftronome 
de  l'Empereur.  Elle  parut  depuis  le  6  Août  jufqu'au  5 
Septembre ,  d'abord  dans  le  Lion ,  enfuite  dans  la  Vierge  , 
enfin  dans  la  Balance.  Sa  plus  grande  latitude  fut  de  23 
degrés ,  2  minutes  ;  &  ia  plus  petite  de  14  degrés,  31 
minutes  ;  elle  fut  toujours  boréale*  Cette  Comète  parut 
direâe  ;  les  Aftronomes  cependant  affurent  que  fon  mou- 
vement réel  étoit  contre  Tordre  des  fignes  ;  auffi  la  met- 
tent-ils au  nombre  des  Comètes  rétrogrades. 

Paffage  de  la  Comète  par  le  Périhélie  le  24  Août ,  à 
2 1  heures ,  zj  minutes ,  tems  moyen  réduit  au  Méri- 
dien de  l'OMervatoire  de  Paris. 

Lieu  du  Périhélie  iof     i°         39'  o" 

Diftance  Périhélie  5670 

lieu  du  nœud  afcendant  if  190         25'  on 

Inclinaifon  de  l'orbite  170        56'  o* 


G  O  M  yj 

COMETE 

Dt     1532. 

La  Comcte  qui  fuccéda  à  celle  dont  nous  venons  dé 
rendre  compte  parut  depuis  le  13  Septembre  jufqu'au  3 
Décembre  1532.  Elle  paroiffoit  3  fois  plus  grande  que 
Jupiter  ,  &  elle  avoit  une  queue  de  la  longueur  de  deux 
brafles.  Apiano  qui  Tobferva  avec  foin  ,  affaire  qu'elle  fut 
de  la  Vierge  dans,  la  Balance  ,  &  de  la  Balance  dans  le 
Scorpion.  Elle  étoit  réellement  direâe.  Sa  Latitude  fe  - 
changea  de^  Méridionale  en  Septentrionale.  La  première 
diminua  depuis  13°  44'  jufqu'à  o;la  féconde  augmenta 
depuis  ojufqu'à  196  36'. 

Paflage  de  la  Comète  par  le  périhélie  le  19  Oâobre  à 
22  heures  21  minutes ,  tems  moyen  réduit  au  Méridien 
de  TObfervatoire  de  Paris. 

Lieu  du  Périhélie  3f         210         f       o" 

Diflance  Périhélie  5091 

Lieu  du  nœud  afcend&nt        tf         200       27'      on 

Inclination  de  l'orbite  320       36'      o". 

COMETE 

DE     I533. 

C'eft  encore  Apiano  qui  rend  compte  de  cette  Comète. 
Il  la  découvrit  au  mois  de  Juin ,  &  il  la  vit  aller  des  Gé- 
meaux dans  le  Taureau  avec  une  queue  de  1 5  degré$.  Sa 
latitude  boréale  qui  ne  fut  d'abord  que  de  32  degrés  , 
augmenta  jufqu'à  43.  Cette  Comète  étoit  fi  près  du  Pôle , 
qu'elle  ne  parut  jamais  fe  coucher  ;  &  je  fuis  perfuadé  , 
ajoute  Apiano ,  qu'elle  ne  caufera  pas  peu  de  différend 
.  entre  les  Aftronomes  &  les  Philofophes  ,  parce  que  fou 
mouvement  a  été  contre  l'ordre  des  (ignés ,  des  Gémeaux 
vers  le  Taureau. 

Paflage  de  la  Comète  par  le  périhélie  le  16  Juin  à  19 
heures  ,39  minutes ,  tems  moyen  réduit  au  Méridien  de 
rObfervatoire  de  Paris. 

Lieu  du  Périhélie 

Diftance  Périhélie 

Lieu  du  nœud  afeendant 

Inclinaifoo  4ê  l'orbite, 


4f        270      16' 
2028 

o" 

4f          S°      44' 

.   55°    .49' 
C  uj 

o" 
0* 

38  C  O  M 

COMETE 

I 

DE    I5S& 

Mr.  Caffini  foupçonne  que  la  Comète  qui  parut  au  cott 
mencement  de  Mars  de  l'année  1 556 ,  étoit  la  même  qu 
celle  de  1472  ;  elle  auroit  donc  84  ans  de  période.  Mi 
l'Abbé  de  la  Caille  n'eft  pas  de  ce  fentiment.  Il  fait  celle 
ci  direfte  &  celle-là  rétrograde.  Il  met  encore  entre  ce 
deux  Comètes  plusieurs  autres  différences  dont  on  s'ap- 
percevra  en  comparant  Obfervations  avec  Obfervations, 

Paflage  de  la  Comète  de  1556  par  le  Périhélie  le  21 
Avril  à  20  heures  ,12  minutes  ,  tems  moyen  réduit  au 
Méridien  de  iiObfervatoire  de  Paris. 

Lieu  du  Périhélie  j>f  8|°       50'       o" 

Diftance  Périhélie  4639 

Lieu  du  nœud  afeendant       5f         25°       42'       o* 

Inclinaifon  de  Porbite  320      6'       30* 

COMETE 

DE     IS77. 

Ce  fut  le  célèbre  Tycho  dont  nous  ferons  connoître 
en  fon  lieu  le  fyfteme  Aftronomique ,  qui  obferva  la  Co- 
mète dont  nous  allons  rendre  compte.  Elle  parut  depuis 
le  13  Novembre  1577  jufqu'au  26  Janvier  de  l'année 
fuivante.  Elle  avoit  un  diamètre  de  7  minutes  de  degré , 
&  fa  queue  occupoit  la  troifieme  partie  du  Ciel.  Elle  par- 
courut par  un  mouvement  fenfiblement  direâ  le  Capri-  * 
corne ,  le  Verfcau  &  les  Poiffbns  avec  une  Latitude  Bo- 
réale qui  ne  fut  d'abord  que  de  8  degrés  ,  59  minutes,. 
mais  qui  augmenta  jufqu'à  29  degrés  ,  15  minutes.  Mr. 
l'Abbé  de  la  Caille  prétend  que  cette  Comète  eft  réelle- 
ment rétrograde. 

PaiTage  de  la  Comète  par  le  Périhélie  le  16  Oâobre  k 
1 8  heures ,  54  minutes ,  tems  moyen  réduit  au  Méridien 
de  rObfervatoire  de  Paris.  ' 

Lieu  du  Périhélie  4        9°        21'      0" 

Diftance  Périhélie  1834 

Lieu  du  nœud  afeendant       of      25°       52"        à0 


I  A** 


Inclinaifon  de  l'orbite  *  74°      32'       4J 


C  O  M  3, 

COMETE 

DE     1580.      , 

Depuis  le  10  Oâobre  1  $80  jusqu'au  14  Janvier  de 
Tannée  fuivante ,  il  parut  une  Comète  que  Mr.  ï Abbé  de 
la  Caille  regarde  comme  direâe ,  &  qui  parcourut  par 
un  mouvement  ienfibiement  rétrograde  les  Signes  des 
Poiffbns ,  du  Verfeau  ,  du  Capricorne  &  du  Sagittaire 

Paffage  de  la  Comète  par  le  Périhélie  le  28  Novembre 
à  1 S  heures  9  minutes ,  tems  moyen  réduit  au  méridien 
de  TObfervatoire  de  Paris. 

Lieu  du  Périhélie  3'       19*      5'  50" 

Diflance  Périhélie  5963 

Lieu  du  nœud  afeendant      çf      18s    57'         20* 
Inclinaifon  de  l'orbite  640    40'  o" 

COMETE 

DE     1585. 

Cette  Comète  parut  depuis  le  18  Oâobre  )ufqu'au  1 5 
Novembre.  Tycho  nous  aflure  qu'elle  alla  par  un  mouve- 
ment direâ  depuis  le  19e.  degré  du  Bélier  jufqu'au  20e. 
du  Taureau.  Elle  eut  d'abord  une  Latitude  auftrale  de  3 
degrés  27  minutes.  Elle  pafTa  enfuite  dans  la  partie  Sep- 
tentrionale du  Ciel.  Sa  plus  grande  Latitude  Boréale  y 
fut  de  8  degrés  38  minutes. 

Paffage  de  la  Comète  par  le  Périhélie  le  7  Oftobre  à 
19  heures  29  minutes ,  tems  moyen  réduit  au  Méridien 
de  rObfervatoire  de  Paris. 
Lieu  du  Périhélie  o**    8°     51'        o" 

Diftance  Périhélie  10936 

Lieu  du  nœud  afeendant        if    70      42'.    30" 
Inclinaifon  de  Forbite  *  6°        4'      o" 

COMETE 

DE    IS90. 

Le  5  Mars ,  Tycho  apperçut  entre  les  Conftellations  du 
Bélier ,  &  rf  Andromède  une  Comète  dont  la  Tête  avoit  j 
inimités  de  diamètre  >  &  la  Queue  10  degrés  de  longueur* 

C  iy 


40  C  Ô  M 

Dans  1$  îi  jours  qu'elle  fut  vifiblc,  elle  alla  depuis  1 
î8e.  degré  du  Bélier  jusqu'au  6e.  degré  des  Cerneaux.  S 
latitude  fut  toujours  boréale.  La  .moindre  fut  de  1 8  de 
grés  14  minutes ,  &  la  plus  grande  de  20  degrés  46  mi 
nutes.  Mr.  l'Abbé  de  la  Caille  la  regarde  comme  réellenier 
rétrograde ,  quoiqu'elle  ait  paru  dire&e. 

Paflage  de  la  Comète  par  le  Périhélie  le  8  février  à 
heures  54  minutes  ,  tems  moyen-  ftèduit  au  Méridien  d 
TObfervatoire  de  Paris^ 

Lieu  du  Périhélie  7*"     6° 

Diftance  Périhélie  - 
Diftance  du  nœud  afeendant 
Inclinaifon  de  l'orbite 


51 
29° 

COMETE 


40' 


54'        3° 
5766 

30' 


40 


40 
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DE    1593. 

Comme  Mr.  Gaflini  ne  regarde  pas  les  obfervation 
que  l'on  fit  alors ,  comme  circomtanciées ,  nous  nous  con 
tenterons  de  dire  que  cette  Comète  parut  le  20  Juillet 
&  qu'elle  fut  vifible  pendant  41  jours. 

COMETE 

DE    1596. 

1 

Il  parut  cette  année  3  Comètes.  Kepler  le  Père  de  l'Ai 
tronomie  5  ne  nous  parle  que  de  celle  qui  alla  du  figro 
de  VEcreviJfe  jufqu'au  4e.  degré  de  la  Vierge  où  elle  reft 
ftationnaire.  Sa  plus  grande  latitude  boréale  fut  de  2; 
degrés  30  minutes ,  &  fa  plus  petite  d'environ  25  degrés 
Son  mouvement  fenfiblement  direâ  fut  ,  fuivant  Mr 
l'Abbé  de  la  Caille ,  réellement  rétrograde. 

Paflage  de  la  Comète  par  le  Périhélie  le  10  Août  à  2c 
heures  4  minutes ,  tems  moyen  réduit  au  Méridien  d< 
TObfervatoire  d$  Paris. 


Lieu  du  Périhélie 
Diftance  Périhélie 
Lieu  du  nœud  afeendant 
Inclinaifon  de  l'orbite 


f      18°       16' 


5129 


iof 


IV 


55' 


12' 


30' 


12' 


C  O  M  .41 

COMETE 

:  de    1607. 

La  Comète  de  153 1  reparut  cette  année  depuis  le  16 
Septembre  jufqu'au  26  Octobre  après  une  période  de  76 
ans.  Kepler  qui  l'obferva ,  nous  affure  que  fon  mouve- 
ment fenfiblement  direct  la  porta  du  figne  du  Lion  juf- 
ques  dans  le  figne  du  Sagittaire.  Sa  latitude  fut  toujours 
boréale.  Elle  fut  au  commencement  de  35  &  de  37  de- 
grés. Elle  diminua  enfuite  jufqu'à  6  degrés  30  minutes. 
Nous  avons  déjà  remarqué  que  les  Aftronomes  la  mettent 
au  nombre  des  Comètes  réellement  rétrogrades. 

PaffagedelaComete^arle  périhélie  le  26  Oôobre  à 
3  heures  59  minutes,  tems  moyen  réduit  au  Méridien 
de  rObfervatoire  de  Paris. 


Lieu  du  Périhélie 

iof       20         16' 

O* 

Diftance  Périhélie 

5868 

Lieu  du  nœud  afcendant 

If      20°            11' 

O" 

Incliaaifon  de  l'orbite 

170           2' 

o« 

COMETE 

z>  e   i6ï8. 

D  parut  cette  année  4  Comètes.  La  quatrième  obfervée 
par  Kepler  eft  la  plus  fameufe.  Ce  grand  Aftronome  com- 
pofa  à  cette  occafion  un  Traité  qu'il  conclut  par  ces  pa- 
roles remarquables  ;  denique  quotfunt  in  cœlo  cometce ,  tors 
funt  argumenta  ,  prœter  ea  qua  à  Planetarum  moûbus  dedu- 
cuntur  ,  Terram  moveri  motu  annuo  circà  Sokm,  Volt  Pto- 
lomœe,  ad  Ariflarchum  revertor  ,  duce  Copernico.  L'on 
trouve  dans  ce  traité  i°.  Que  la  Comète  dont  nous  par- 
lons, parut  depuis  le  24  Novembre  16 18  jufqu'au  21 
Janvier  161 9  ;  20.  qu'elle  parcourut  par  un  mouvement 
fenfiblement  rétrograde  depuis  la  Balance  jufqu'à  YEcre- 
vifle ,  dans  Pefpaqe  de  54  jours  ,111  degrés  23  minutes 
avec  une  latitude  toujours  boréale  qui  ne  fut  d'abord  que 
de  7  degrés  30  minutes ,  mais  qui  augmenta  enfuite  juf- 
qu'à 62  degrés  36  minutes  ;  30.  que  la  longueur  de  fa 
queue  étoit  de  70  degrés  ;  que  fon  mouvement  réel  étoit, 
fuivant  Tordre  naturel  des  fignes. 


^  COM' 

Partage  de  la  Comète  par  le  Périhélie  le  8  Novembre 
à  I  x  heures  3  2  minutes ,  teins  moyen  réduit  au  Méridien 
de  PObfervatoire  de  Paris» 

Lieu  du  Périhélie  &        2°       14'     o# 

DiftaDce  Périhélie  .  3797 

Lieu  du  nœud  afcendant  2f       160         1'      o# 

Indinaifon  de  l'orbite  37°       34'     o* 

COMETE 

J>  £    1652» 

Hévélius,  Astronome  d'un  mérite  fi  reconnu,  qu'il  eut 
à  ce  titre  une  penfion  de  Louis-le-Grand ,  apperçut  le  20 
Décembre  à  Dantzick  une  Comète  peu  éloignée  du  pied 
gauche  d'Orion.  Sa  tête  étoit  ronde ,  un  peu  moins  grande 
que  la  Lune  en  fon  plein.  Sa  queue  n'avoit  que  6  à  7  de- 
grés de  longueur.  Elle  parcourut  par  un  mouvement  ré- 
trograde les  fignes  des  Gémeaux  &  au  Taureau  dans  l'es- 
pace de  20  jours.  Elle  eut  d'abord  une  latitude  méridio- 
nale de  30  degrés  50  minutes.  Cette  latitude  fe  changea 
en  boréale ,  &  elle  augmenta  jufqu'à  3  2  degrés»  Mr. 
l'Abbé  de  la  Caille  regarde  cette  Comète  comme  direéte* 
Paflâge  de  la  Comète  par  le  Périhélie  le  1 2  Novembre 
à  1 5  heures  49  minutes  ,  tems  moyen  réduit  au  Méri- 
dien de  l'Obfervatoire  de  Paris. 

Lieu  du  Périhélie  o*       28°       18'        40* 

Diftance  Périhélie  847J 

Lieu  du  nœud  afcendant      nf       280       10'  o* 

fcclinaifon  de  l'orbite  790       28'  o* 

C  O  M  E  TE 

de   \66u 

Le  3  Février  à  5  heures ,  47  minutes  du  matin ,  Hévé- 
lius apperçut,  entre  les  Têtes  du  petit  Cheval  &  de  Y  Ai- 
gle ,  une  Comète  qu'il  obferva  jufqu'au  28  Mars.  Elle 
paroiffoit  avoir  un  difque  rouge ,  égal  à-peu-près  à  celui 
de  Jupiter.  Sa  queue ,  affez  éclatante  ,  avoit  6  à  7  degrés 
de  longueur.  Elle  fut  par  up  mouvement  rétrograde  de- 
puis le  10e.  degré  du  Verfeau  jufqu'au  13e.  degré  du  Ca- 
pricorne. Sa  Latitude  fut  toujours  boréale»  Elle  tut  d'abori 


COM  43 

de  22,0  2f  42"  ,  elle  augmenta  enfuite  jufqu'au  27°  iof 
6".  Mr.  l'Abbé  de  la  Caille  donne  encore  à  cette  Co- 
mète un  mouvement  réel  direâ. 

Paffage  de  la  Comète  par  le  Périhélie  ,  le  26*  Janvier 
à  23  heures  ,50  minutes,  tems  moyen  réduit  au  Méri- 
ridien  de  PObfervatoire  de  Paris. 
Lieu  du  Périhélie  3f      25°       58'        40" 

Diftance  Périhélie  4485 

Lieu  du  nœud  afcendant      2f       220       30'         30* 
Inclinaifon  de  l'orbite  3  a0       35'         50" 

COMETE 

DE    1664. 

Hévélius  obferva  à  Dantzick  une  Comète  depuis  le  14 
Décembre  1664 ,  jufqu'au  4  Février  de  Tannée  fuivante. 
Le  29  Décembre  (a  Tête  avec  fa  chevelure  avoient  24 
minutes  de  diamètre.  Elle  fut  par  un  mouvement  rétro- 
grade du  figne  de  la  Balance  dans  celui  du  Bélier.  Sa  La- 
titude fut  tantôt  auftrale  &  tantôt  boréale.  La  première 
diminua  depuis  22  degrés  21  minutes  jufqu'à  o  ,  &  la  fé- 
conde augmenta  depuis  o  jufqu'à  5  degrés  28  minutes. 
Cette  Comète  fut  encore  obfervée  à  Rome  dans  le  Pa- 
lais Chigi,  en  préfence  de  là  Reine  de  Suéde  ,  par  Jean 
Dominique  Caflini. 

Paffage  de  la  Comète  par  le  Périhélie  le  4  Décembre  à 
12  heures  3  minutes,  tems  moyen  réduit  au  Méridien 
de  PObfervatoire  de  Paris. 


Lieu  du  Périhélie               4f     io° 
Diflance  Périhélie 

Lieu  du  nœud  afcendant      i r     2 1  ° 
Inclinaifon  de  l'orbite                2 1° 

41'           25" 

10257^ 
14'              o" 
18'            30" 

COMETE 

D  Z    1665. 

Jean  Dominique  Caffini,  fameux  par  la  découverte  qu'il  ' 
fit  de  4  Satellites  de  Saturne ,  obferva  depuis  le  4  d'Avril, 
jufqu'au  20  du  même  mois ,  une  Comète  qui  alla  par  un 
mouvement  fenfiblement  direft  du  figne  des  Poijfons  dans 
celui  du  Taureau ,  avec  une  latitude  boréale  qui  fut  d'à- 


N 
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bord  de  i5°  30',  mais  qui  vint  enfuite  à  13  degrés  16 
minutes.  Sa  tête  paroiflbit  fi  claire  ,  qu'on  la  voyoir 
même ,  lorfque  le  jour  faifoit  difparoître  prefque  toutes 
les  autres  étoiles.  Sa  queue  avoit  1 7  degrés  de  longueur. 
Mr.  l'Abbé  de  la  Caille  la  regarde  comme  une  Corriete 
réellement  rétrograde. 

Paflage  de  la  Comète  par  le  Périhélie  le  24  Avril  à  5 
heures  24  minutes  ,  tems  moyen  réduit  au  Méridien  de 
TObfervatoire  de  Paris. 

Lieu  du  Périhélie  tf    *  11°       54'         3°" 

Diffance  Périhélie  1065 

Lieu  du  nœud  afcendant     y{       18°         2'  o" 

fÏBclinaifoii  de  l'orbite  -76°         5'  o" 

COMETE 

Hévélius  obferva  depuis  le  16  Mars  jufqu'au  2 1  Avril 
une  Comète  qui  fut  par  un  mouvement  réellement  &  . 
fenfiblement  cKreâ  du  figne  du  Bélier  dans  celui  des  Gé- 
meaux. Elle  eut  d'abord  une  latitude  boréale  de  8°  49/  9 
&  enfuite  une  latitude  Méridionale  de  90. 

Paflage  de  la  Comète  par  le  Périhélie  le  1  Mars  à  8 
heures  46  minutes  ,  tems  moyen  réduit  au  Méridien 
de  TObfervatoire  de  Paris. 

Lieu  du  Périhélie  if       160       59'         30" 

Diilance  Périhélie  6974 

'Lieu  du  noeud  afcendant     çr       27°       30'         30" 
ïnclinaifon  de  l'orbite  830       22'         10" 

COMETE 

D£     167 7. 

LePereZaragoffo,  Jéfuite ,  apperçut  le  25  Avril  une 
Comète  qui  fut  par  un  mouvement  fenfiblement  direft 
depuis  le  premier  degré  du  Taureau  jufqu'au  19e.  degré 
du  mêmcjîçne  avec  unp  latitude  boréale  de  19  degrés  18 
minutes.  Elle  difparut  le  8  de  Mai.  Mr.  l'Abbé  île  la  Caille 
la  regarde  comme  réellement  rétrogradé. 

Paflage  de  la  Comète  par  le  périhélie  le  6*  Mai  à  midi 
46  minutes ,  tems  moyen  réduit  au  Méridien  de  l'Obfer; 
vatoire  de  Paris» 


C  O  M  ^ 

lieu  du  Périhélfe  4f       17*  37'        5* 
Diftance  Périhélie                              '         2806  / 

Lieu  du  noeud  afcendant  j(       26*  49'         16* 
Inclinaifon  de  Forbite                   790         j.'         15* 

COMETE 

,  i>r  1680. 

Le  célèbre  Flamftèed  ,  digne  ami  du  grand  NéWtott, 
apperçut  le  1%  Décembre  une  Comète  dont  la  Tète 
étoit  au/fi  grande  à  la  vue ,  qu'une  étoile  de  la  première 
grandeur  ,  &  dont  k  queue  eut  en  certains  tems  jufqu'à 
90  degrés  de  longueur 4  Elle  ne  difparut  que  le  18  Mars 
168  i.  Newton  &  Jean-Dominique  Caflini  l'obferverent 
avec  foin.  Tous  ces  grands  .Hommes  nous  aflurent  qu'elle 
fut  par  un  mouvement  réellement  &  fenfiblement  direât 
depuis  le  figne  du  Capricorne  jufqu'au  figne  des  Gémeaux. 
Sa  plus  grande  latitude  boréale  fut  de  a&°  xa'  &  &  plus 
petite  de  8?  26'. 

PafTage  de  la  Comète  par  le  Périhélie  le  8  Décembre 
à  midi  15  minutes ,  rems  moyen  réduit  au  Méridien  de 
TObfervatoire  de  Paris. 

Lieu  du  Périhérie  8r       22*       39'       30* 

Diflance  Périhélie  61 

Lieu  du  nœud  afcendant       9e  ■%     *•         if        o" 
Inclination  de  l'orbite  609      $6'        af 

COMETE 

2>  E     l682. 

Le  23  du  mois  d'Août  les  Jéfuites  du  Cdllége  d'Chv 
léans  apperçurent  au-deffus  de  la  Tête  des  Gémeaux ,  k, 
fameufe  Comète  dont  nous  avons  rendu  compte  en  1 5  3  i 
&  en  1607,  Elle  reparut  après  une  Période  de  75  ans» 
Jean-Dominique  Caffini  &  Flamftèed  affurent  que ,  de^ 
puis  le  30  du  mois  d'Août  jufqu'au  19  Septembre ,  elle 
pana  par  un  mouvemçnt  fenfiblement  direà  du  figne  du 
Lion  dans  celui  du  Scotvion.  Sa  latitude  fut  toujours  bo- 
réale. La  plus  grande  fut  de  260  17'  37%  &  h  plus  pe- 
tite de  8W  50'  36".  Cette  Cornet»  parouToit  à  la  vfce 
fimple  égale  à  une  Etoile  de  la  féconde  grandeur  avec 
une  queue  d'environ  30  degrés  de  longueur.  Mr.  l'Abbé 


#  COM 

de  la  Caille  la  regarde  avec  tous  les  Aftronomes  de  c 

fiecle  comme  réellement  rétrograde. 

Paflàge  de  la  Comète  par  le  Périhélie  le  i4Septembr 

à  7  heures  48  minutes  ,  tems  moyen  réduit  au  Méridiei 

de  rObfervatoire  de  Paris. 

Lieu  du  Périhélie  iof         2°       51'         45 

Diftance  Périhélie  5833 

Lieu  du  nœud  afcendant     if       210       16'         30' 
Inclination  de  l'orbite  17°       56'  o1 

Mr.  Flamftéed  apperçut ,  le  23  Juillet  de  Tannée  fui 

vante  ,  une  Comète  rétrograde  dont  la  Tête  étoit  à-peu 

prés  comme  une  étoile  de  la  4e.  grandeur.  Comme  ell< 

étoit  à  peine  viiible ,  nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  et 

rendre  compte. 

COMETE 

d  e    j686. 

Cette  Comète  obfervée  par  Kirkius  le  8  Septembre  - 
étoit  à-peu-prés  égale  à  une  étoile  de  la  première  gran- 
deur. Mr.  Caflini  nous  aflure  qu'on  ne  peut  faire  aucun 
fond  fur  ce  que  les  Aftronomes  ont  écrit  fur  le  cours  de 
cet  Aftre. 

COMETE 

DE     1689. 

Le  8  Décembre  les  Pères  Jéfnites  obferverent  à  Pon- 
dichery  &à  Malaga  une  Comète  dont  la  queue  occu- 
poit  3  5  degrés  d'un  grand  cercle ,  &  qui  alloit  du  Nord 
au  Sud  fur  une  ligne  dirigée  à-peu-prés  au  Pôle  Méri- 
dional de  l'Ecliptique. 

COMETE 

DE     1698. 

Mr.  de  la  Hire  ,  connu  par  fes  Traités  fur  les  Seôions 
Coniques ,  la  Méchanique ,  la  Gnomonique  ;  par  fes  ta- 
bles Agronomiques ,  &  par  plusieurs  autres  Ouvrages 
de  Mathématique ,  apperçut  le  2  Septembre  une  Co- 
mète qui  fut  par  un  mouvement  réellement  &  fenfible- 


o»        51' 

15» 

6912 

*7°        44f 

15* 

ii°        46' 

0* 
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Vient  rétrograde  depuis  le  ligne  du  Taureau  dam  celui 
du  Scorpion.  Sa  latitude  toujours  boréale  fut  jufqu'à  76 
degrés;  elle  diminua  jufqu'à  9  degrés  30  minutes. Cette 
Comète  difparut  le  28  Septembre»  • 

Partage  de  la  Comète  par  le  Périhélie  le  18  Oétobre 
i  17  heures  6  minutes ,  tems  moyen  réduit  au  Méridien 
de  l'Obfervaîoire  de  Paris. 

lieu  du  Périhélie  & 

Diflance  Périhélie 

Lieu  du  nœud  afcendant     8f 

Inclinaifon  de  l'orbite 

Le  19  Février  1699  Mr.  Maraldi  apperçut  à  Paris  une 
Comète  qui  alloit  du  Nord  au  Midi  Le  P.  Fontenai, 
Jéfuite ,  l'avoit  apperçue  2  jours  auparavant  à  Pekia  Eflfe 
difparut  It  6  Mars. 

COMETR 

DE     1702. 

Le  20e.  Avril  Mr.  Bianchini, Fondateur  de  l'Acadé- 
mie de  Vérone ,  apperçut  à  Rome  une  Comète  qui  fut 
par  un  mouvement  rétrograde  du  figne  du*  Capricorne 
dans  ,1e  figne  du  Scorpion ,  avec  une  latitude  boréale 
qui  fut  d'abord  de  43  degrés  ,  mais  qui  diminua  enfui» 
jufqu'à  16  degrés  41  minutes.  Mr  l'Abbé  de  la  Caille 
qui  veut  que  cette  Comète  ait  été  réellement  direôe* 
regarde  ce  mouvement  rétrograde  comme  purement  op- 
tique. 

Pafiage  de  la  Comète  par  le  Périhélie  le  13  Mars  à 
14  heures  22  minutes ,  tems  moyen  réduit  an  Méridien 
de  PObfervatoire  de  Paris. 

Lieu  du  Périhélie  ^    '  18*      41*  3* 

Diflance  Périhélie  6459 

Lieu  du  noeud  afcendant    6f        9°       25'         i$* 
Inclinaifon  de  l'orbite  40       30'  q* 

COMETE- 

V  E     I706. 

Voici  encore  une  Comète  que  Mr.  l'Abbé  de  la  Caille 
regarde  comme  réellement  direfte  ,  &  qui  parut  aller 


2^ 

12° 

29'        10* 
4258 

Of 

I30 

11'        40" 

S5° 

14'        10" 
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par  un  mouvement  rétrograde  du  figne  du  Scorpion  dani 
celui  de  !a  Vierge.  Elle  eut  d'abord  540  8'  40"  de  lati- 
tude boréale.  Elle  parut  depuis  le  18  Mars  jufqu'au  13 
Avril,  jour  auquel  elle  n'avoit  que  5  degrés,  25  minu- 
tes ,  42  fécondes  de  latitude  boréale. 

Pauage  de  la  Comète  par  le  Périhélie  le  30  Janvier  à 
4  heures  3  2  minutes ,  tems  moyen  réduit  au  Méridien 
de  i'Obfervatoire  de  Paris. 

Lieu  du  Périhélie 

Diftance  Périhélie 

Lieu  du  nœud  afcendant 

Inclinaiibn  de  l'orbite. 

L'on  vit  l'année  iuivante  depuis  le  28  Novembre  jus- 
qu'au 25  Décembre  >  une  Comète  à-peu-près  grande 
comme  le  difque  de  Jupiter ,  dont  la  dureôion  étoit  du 
Sud  au  Nord. 

Quelques  Aftronomes  affurent  que  cette  même  Co- 
mète revint  en  l'année  1723  depuis  le  18  Octobre  jus- 
qu'au 18  Décembre.  Ce  qu'il  y  p.  de  vrai ,  c'eft  que  ces 
deux  Comètes  ont  eu  un  mouvement  femblable  du  Sud 
au  Nord.  * 

Lé  3 1  Juillet  de  Tannée  1729  le  P.  Sarabat ,  Jéfuite  , 

découvrira  NHmes  une  Comète  entre  la  conftellation  du 

Petit  Cheval  &  celle  du  Dauphin.  Elle  étoit  fort  petite  ; 

elle  fut  cependant  vifible  pendant  l'efpace  d'environ  6 

-mois. 

^COMETE 

DE   «737* 

Le  16  Février  Meffieurs  Caffini  &  Maraldi  apperçu- 
rent  au  deffous  de  Vénus  vers  l'Occident  une  Cômetfc 
que  le  Roi ,  la  Reine  ,  Monfeigneur  le  Dauphin  &  toute 
la  Cour  obferverent  le  lendemain  à  Verfailles.  Elle  fut 
par  un  mouvement  réellement  &  fenfiblement  direct  du 
iîgne  du  Bélier  dans  celui  des  Gémeaux.  Elle  difparut  le 
fécond  Avril.  Sa  latitude  fut.  toujours  Méridionale.  Elle 
alla  en  augmentant  ;  la  moindre  fut  de  40  24'  &  la  plus 
grande  de  1 1  degrés  56  minutes. 

Paflage  de  la  Comète  par  le  Périhélie  le  30  Janvier  à 
8  heures  30  minutes  ,  tems  moyen  réduit  au  Méridien 
de  I'Obfervatoire  de  Paris. 

Lieu 
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•    Lieu  du  Périhélie             iof  250       55r          o* 

Diftance  Périhélie  2228 

Lieu  du  nœud  afcendant    7*  160       22'          o" 

Inclinaifbn  de  l'orbite  180       20'        45* 

COMETE 

DE     174». 

Voici  fans  contredit  la  plus  fameufe  comète  qu'on  ait 
obfervé  depuis  Tannée  1680.  Elle  fut  vifible  depuis  le  2 
Mars  jufqu'au  6  Mai.  Sa  tête  parut  plus  grande  qu'aucune 
des  étoiles  qui  fuflent  alors  fur  l'horizon.  Sa  queue  eut 
0  degrés  de  longueur.  Son  mouvement  fut  du  Sud  au 
Nord.  Sa  latitude  boréale  alla  jufqu'à  780  13'  20"  ;  aufli 
ne  la  vit-on  éloignée  du  Pôle  arâique  que  de  50  38'  20* 

Paflâge  de  la  comète  par  le  Périhélie  le  8  Février  à  4 
heures  48  minutes ,  teins  moyen  réduit  au  Méridien  de 
l'Obfervatoire  de  Paris. 

Lieu  du  Périhélie  y£ 

Diftance  Périhélie 

Lieu  du  nœud  afcendant       6f 

Inclinaifon  de  l'orbite 

Le  1 2  Février  de  l'année  fuivante  Mr.  Maraldi  dé- 
couvrit une  petite  comète  qui  n'avoit  d'intérefTant  pour 
le  fyfteme  de-Newton ,  que  fon  cours  du  Nord  au  Sud. 

Le  13  Décembre  de  la  même  année  parut  une  co- 
mète plus  belle  que  celle  de  1742»  Mais  comme  elle 
ne  difparut  que  le  29  Février  de  l'année  fuivante  9  on  la 
nomme  communément  la  comète  de  1 744* 

COMETE 

vz    1744. 

La  grande  comète  que  nous  venons  d'indiquer,  fut 
obfervée  pour  la  première  fois  à  Paris  par  Meilleurs  Ma- 
raldi &  Caûlni  le  21  Décembre  1743.  A  l'aide  d'un» 
lunette  de  7  pieds  ,  elle  paroiffoit  femblabie  à  une  étoile 
nébuleufe  plus  grofle  que  Jupiter.  La  queue  qu'elle 
prit ,  le  4  Janvier  1744  ,  augmenta  depuis  1  degré  juf- 
qu'à 24,  Sa  latitude  toujours  boréale  augmenta  d'abord 
depuis  16  degrés  îufqu'à  10  »  &  diminua  enfuite  depujj 

Tom?  U.  D 


7° 

35'        13* 

7656 

5° 

38'        29* 

66° 

59'        H* 
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i£  degrés  jufqu'à  6»  Cette  comète  fut  par  un  mÀtve- 
ment  fenfibiement  rétrograde  depuis  le  22e.  degré  du 
£t jfcr  j^ifqu'au  fécond  degré  d&PoiJfbns.  Qa  h  regarde 
cependant  comme  réellement  direâe.  Elle  difparut  le  29 
Février. 

Paâage  de  la  comète  par  le  Périhélie  le  1  Mars  à  S 
heures  13  minutes ,  tems  moyen  réduit  au  Méridien  de 
rObfervatoire  de  Paris* 

Lieu  du  Périhélie  #       170  ic/           o" 

Diftance  Périhélfe  2225 

lieu  du  nœud  ascendant  if       i§°  46'          11" 

Inclination  de  Perbite  47*  5'         18* 

En  l'année  1746  il  parut  urte  comète  rétrograde  qui 
n'auroit  eu  de  remarquable  que  fa  petiteffé ,  fi  elle  n'eût 
pas  été  vifible  depuis  le  t }  du  mois  d'Août  jufqu'au  5; 
du  mois  de  Décembre. 

COMETE 

DE     I748. 

Cette  comète  que  le  Roi  avec  toute  ûl  Cour  vit  à 
Choify ,  le  4  &  le  5  du  mois  de  Mai  entre  la  confteUa- 
tion  de  Cajfiopéc  &  celle  de  Çéphit ,  ne  fut  obfervée  à 
Paris  à  caufe  du  ciel  couvert  que  le  9  du  même  mois. 
Elle  parut  alors  à  1a  vue  fhnple  un  peu  plu»  grande  &  un 
peu  plus  claire  que  la  nébuleufe  $  Andromède  avec  une 
.queue  d'environ  %  degrés  de  longueur.  Elle  fut  par  un 
mouvement  fenfiblement  direct  du  Taureau  dans  le  Can? 
cer.  Sa  latitude  fut  toujours  très-confidérable.  Le  30  Juin  , 
jour  de  fa  difparition ,  elle  étoit  encore  de  490  6'  36"  ; 
elle  avoit  d'abord  été  de  580  2 1' o".  On  la  met  au  nom- 
bre des  comètes  réellement  rétrogrades. 

Paffage  de  la  Comète  par  le  Périhélie  le  28  Avril  à 
:  19  heures  34  minutes ,  tente  moyen  réduit  au  Méridien 
de  l'Obfervatoire  de  Paris. 


Lieu  du  Périhélie               f 

S* 

c/        50* 

Diftance  Périhélie 

8406 

Lieu  du  noeud  afcendant     7^ 

220 

52'        16* 

Inciinaifon  de  l'orbite 

85° 

26'        57  * 
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#  COMETE 

de   i7S7* 

Cette  comète  fut  trè^eraftement  obfcrvèe  à  Marfeilfe 
far  les  Jéfultes  de  l'ObferVatoire  Rojral  ,  depuk  le  2  # 
Septembre  jufijp'au  1 5  O&obrc.  Elle  alla  par  un  rfiouVe-  ' 
ment  réellement  &  ferjfiblerneht  direâ  depuis  Je  27e* 
degré  du  Lion  jufqu'au  1er.  de  la  Balance.  Sa  latitndè  fut 
tantôt  Boréale  &  tantôt  Méridionale.  Sa  plus  grande  la- 
titude Boréale  ne  fut  que  de  i°  1'  50"  ;  mais  fa  latitude 
Méridionale  aHa  jttfqu'à  4°  1 1'  43*.  Voici  le  réftdkat  de 
leurs  obfervations. 

Pauage  de  la  comète  par  le  Périhélie  le  21  O&obre  à 
y  heures  53  minutes,  43  fécondes. 

Dinance  Périhélie  539°" 

Lieu  du  noeud  afcendant       i*"      40        $'         5©* 
ladinaifon  de  l'orbite  i*°       39*  6H 

COMETE 

J>£     I759. 

Le  retour  périodique  des  comètes  eft  Comme  là  de* 
tfeonftration  de  la  folidité  du  (yOsme  de  Newton.  Celle 
<lont  nous  allons  rendre  compte  a  été  obfervée  en  153 1 
par  Pierre  Apiantf,  Aftronome de  l'Empereur;  en  1607 
par  Kepler  &  Loagomontan  J  en  1682  par  Newton  , 
Flamftéed  &  Jean  Dominique  Caffini  ;  en  1759  P9*  tou* 
les  Aftronomes  de  ce  fiecle  qui  attendoient  avec  impa- 
tience le  retour  d'un  Aftre  qui  répandra  les  plus  grandes 
lumières  fur  cette  partie  fi  neuve  encore  &  fi  peu  déve- 
loppée de  la  Phyîique  célefte.  Sa  période  eft  d'environ 
76  ans  ;  c'eft-à-dire  *  que  l'intervalle  entre  deux  appari- 
tions n'eft  pas  toujours  égal  ;  de  1531  à  1607  il  y  a  j6 
ans  ;  de  1007  à  1682  il  n'y  en  a  que  7  j  ;  &  de  1682  à 
1759  on  en  compte  plus  de  76»  Plufieurs  caufes  peuvent 
concourir  à  produire  ces  variations  ;  la  principale  eft  fans 
contredit  celle  qui  dérange  conftamment  le  mouvement 
périodique  des  Planètes ,  je  veux  dire  la  conjonâionavec 
Jupiter.  Voyez  l'article  de  Copernic  >  phénomène  14e. 

Le  P.  Morand ,  ancien  Profefleur  de  Mathématique  ut 
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collège  d'Avignon ,  qui  mérite  un  rang  distingué  parmi 
les  Géomètres  pour  qur  les  ouvrages  de  Newton  n%it 
rien  de  difficile  ,  m'a  communiqué  le  réfultat  des  obfer- 
vations  qu'il  a  faites  fur  la  comète  de  1759  depuis  le  16 
Avril,  jour  de  fon  apparition  fur  l'Horizon  Avigno- 
nois  ,  jufqu'au  30  Mai ,  jour  de  {a  difparition  totale.. 
Cette  comète  eft  allée  pendant  ce  tems-là  par  un  mouve- 
ment fenfiblement  direct  du  Signe  du  Verfeau  dans  celui 
4e  la  Vierge.  Sa  latitude  a  toujours  été  auftrale.  Elle 
augmenta  d'abord  depuis  40  27'  jufqu'à  310  29"  ;  & 
elle  diminua  enfuite  jufqu'à  13°  50'.  Nous  avons  déjà 
remarqué  que  fon  mouvement  réel  eft  contre  l'ordre  des 
Signes. 

Pafiage  de  la  comète  par  le  Périhélie ,  le  1 3  Mars  à 
14  heures  55  minutes  43  fécondes  ,  terns  moyen  réduit 
au  Méridien  de  l'Obfervatoire  de  Paris. 

Lieu  du  Périhélie  ior         i°         5'  o* 

Diftance  Périhélie  5959 

lieu  du  noeud  ascendant      if       230       39'         28" 
Inclinaifon  de  l'orbite  170       41'         51" 

,  Remarquez  que  fi  nous  avions  fuppofë  le  rayon  du 
grand  orbe  de  ioooco.  parties  égaies ,  comme  nous  l'a- 
vons fait  dans  notre  Dictionnaire  portatif,  ladifiance  Pé» 
rihélie  de  cette  comète  auroît  été  59592, 

COMETE 

v  ç  1760. 

B  parut  cette  année  2  comètes.  La  première  depuis 
le  8  jufqu'au  30  Janvier.  Elle  fut  par  un  mouvement 
réellement  &  fenfiblement  rétrograde  depuis  le  27e.  de- 
gré des  Gémeaux  jufqu'au  premier  degré  du  Taureau.  Sa 
latitude  fut  toujours  aufirale.  Elle  étoit  d'abord  de  33* 
10'  50"  ;  elle  diminua  jufqu'à  23'  13". 

Paffage  de  la  comète  par  le  Périhélie  le  16  Décem- 
bre 1759  à  21  heures,  13  minutes  5  tems  moyen  réduit 
ad  Méridien  de  l'Obfervatoire  de  Paris. 

Lieu  du  Périhélie  4**       18°       24'         35* 

•    Difiance  Périhélie  9660 

Lieu  du  nœud  afcendant     af       190       50'        45"  • 

Inclinaifon  de  l'orbite  40       51'        $%* 
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La  feconde  comète  de  1760  qu'on  croît  être  réelle- 
ment direâe ,  fut  obfervée  à  Marfeille  depuis  le  8  Fé- 
vrier jufqu'au  10  Mars.  Elle  fut  par  un  mouvement  op- 
tiquement rétrograde  depuis  le  20e.  degré  du  Lion  juf* 
qu'au  27e.  dcYEcreviffe.  Sa  latitude  fut  toujours  Boréale. 
Elle  augmenta  depuis  3  jufqu'à  22  degrés. 

Pafiage  de  la  comète  par  le  Périhélie  le  27  Novembre 
1759  *  à  2  heures  28  minutes  ,  tems  moyen  réduit  au 
Méridien  de-fObfervatoîre  déParis. 

-  lieu  du  Périhélie  if       23°       24'         20" 
Diftance  Périhélie  7985 
Lieu  du  nœud  afcendant    4f       190       39'         24" 
InclinaHbn  de  l'orbite                  78  °       59'         22" 
Vous  trouverez  à  la  fin  de  la  Table  fuivante  l'hiftoîre 

des  comètes  de  1769  &  de  1779. 

PROBLEME. 

-  Connoiflant  le  tems  périodique  d'une  comète  x  cent; 
xioître  fa  diftance  moyenne  du  Soleil. 

EXPLICATION. 

L'on  me  donne  la  comète  de  1759  dont  le  tems  pério- 
dique eft  de  76  ans ,  &  le  quarré  de  ce  tems  5776  ;  Ton 
demande  à  combien  de  millions  de  lieues  elle  fera  du  So- 
leil, lorfqu'elle  fe  trouvera  à  fa  difiance  moyenne,  c'eft- 
â-dire ,  à-peu-près  à  l'extrémité  du  petit  Axe  de  fon  orbite* 

RÉSOLUTION. 

;  La  comète  de  1759  arrivée  à  fa  diftance  moyenne  ^ 
fe  trouvera  à  environ  cinq  cent  dix  millions  de  lieues 
tlu  SoleiL 

DÉMONSTRATION. 

i°.  La  féconde  loi  de  Kepler  m'apprend  que  deux 
Aftres  qui  tournent  autour  du  Soleil  ont  leurs  diftances 
comme  les  racines  cubiques  des  quarrés  de  leurs  tems  pé- 
riodiques ;  donc  la  diftance  moyenne  de  la  Terre  au 
Soleil  :  à  la  diftance  moyenne  de  la  comète  de  1759 
au  Soleil  ;;  la  racine  cubique  du  quarré  du  tems  pério- 
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iqufedek  Terre.* à  k  racine  cubique  du  qunftèiu  tëmf 
périodique  de  cette  comète.     l 

i°.  La  Terre  met  une  année  à  parcourir  ùm  Ellipfe  au- 
tour du  Soleil ,  &  la  comète  de  1759  met  76  ans  à  par- 
courir la  fienne  autour  du  même  Ame  ;  donc  le  quarré 
du  tems  périodique  de  la  Terre  eft  repréfenté  par  le  nom* 
bre  1 ,  &  le  quarré  du  tems  périodique  de  cette  comète 
far  le  nombre  5776. 

30,  La  racine  cubique  de  1  efi  1  ,  &  k  racine  cubique 
dej776  èfl  environ  17  ;  donc  la  diftance  moyenne  de 
Ja  Terre  au  Soleil  ;  à  la  diftance  moyenne  de  la  comète 
de  1759  au  Soleil  ;:  1  :  17  ;  donc  cette  comète  eft  à 
6  diftance  moyenne  1 7  fois  plus  éloignée  du  Soleil ,  que 
k  Terre  ne  l'efr  à  fa  diftance  moyenne  du  même  Aftre. 

40.  La  diftance  moyenne  de  k  Terre  au  Soleil  eft  de 
trente  millions  de  lieues  ;  &  trente  millions  de  lieues 
multipliées  par  17  donnent  pour  produit  cinq  cent  dix; 
millions  de  lieues;  donc  la  comète  de  1759  arrivée  à 
&  dufyice  moyenne ,  fe  trouve  à  environ  cinq  cent  dix 
millions  de  lieues  du  Soleil. 

50.  L'on  emploira  k  même  méthodç  pour  trouver 
les  diftancês  moyennes  des  autres  comètes  dont  on  con~ 
noîtra  les  tems  périodiques.  L'on  fe  convaincra ,  par 
exemple  >  qu'une  comète  dont  on  fuppoferoit  le  tems, 
périodique  de  quatre  mille  ans  ,  fe  trouveroit  à  fà  dif- 
tance  moyenne ,  à  plus  de  fept  milliards  de  lieues  du  So- 
leil ;  elle  en  ferpit  donc  éloignée  au  moins  de  quatorze- 
milliards  9  lorsqu'elle  feroit  arrivée  à  fon  aphélie.  Repre- 
nez les  calculs  précédera*  L'unique  changement  que  vous 
aurez  à  y  faire  ,  c'eft  que  te  quarré  de  4000  étant 
1 6000000  >  &  la  racine  cubique  de  ce  quarré  étant» 
à  très-peu  près ,  251  ,  vous  conclurez  que  la  comète  en 
queftion  feroit  à  fa  diflance  moyenne  ,251  fois  plus, 
éloignée  du  Soleil  ,  que  la  terre  ne  f  eft  à  la  diftance 
moyenne  du  même  aftre  :  ce  qui  vous  donnera  plus  de 
fept  ihilliards  de  lieues  de  diftance.  Cette  remarque  eft 
neceâaire  pour  k  fuite.  La  Table,  {juivantç  çft  coinjnç 
ï'abr^  dç  ce  grandi  article 


COM 


r 
■■m 


55 

1 


MRH 


mm 


E 


TABLE 

DES  PRINCIPALES   COMETES 

V 

Qui  ont  paru  depuis  1472  WàQjv'EN  1779. 


MMMVM 


Année.      DiriSion.         Appafitidn.' 


147a 
1531 
i$34 
«533 

iS77 
1580 

1585 
1590 

159Î 

!§9« 
roof 

1618 

idi8 

1618 

1651 

1661 

1664 
1665 

1672 

1676 

1677 

1680 

1682 

1683 

1686 

1689 

1698 

1699 


-i  Comète  R 
Comète  R 
Comète  D 
Comète  R 
Comète  D 
Comète  R 
Comète  D 
Comète  D 
Comète  R 
Comète  D 
Comète  R 
Comète  R 
Comète  R 
Comètes 
Comète  D 
Comète  D 
Comète  D 
Comète  R 
Comète  R 
Comète  D 
Comète  D 
Comète  R  ^ 
Comète  Û 
Comète  R 
Comète  R 
Comète  D 
Comète  NS 
Compte  R 
Comète  NS 


13  Janvier 
&  Août 

23  Septemb. 
18  Juin 

5  Mars 

13  Novemb. 
îo  Oftobre 

18  Oâobre 
5  Mars 

2t>  Juillet 
P  Juillet 
26  Sçptemb. 
25  Août 

incertain 

24  Novemb. 
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21  Avril 
9  Mars 
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SUITE 

DE    LA  TABLE 

Des  principales  Comètes  qui  ont  paru  depuis 

1442.  jufqu'en  1779. 


Année.       Direftion.  Apparition.  Difparition. 

Comète  D     20  Avril         4  Mai 

Comète  D     18  Mars  13  Avril 

Comète  SN  "28  Novemb.  25  Décembre 

Comète  SN  18  Oâobre  18  Décembre 

Comète  D     31  Juillet  23  Janv.  1730 
Comète  D     16  Février       2  Avril 

Mars 

Février 


1702 
1706 
1707 
1723 
1729 

x737 
1742 

J743 

*744 
1746 

1748 

*757 

1759 
1760 

1760 

i' 


Comète  SN 
Comète  NS 
Comète  D 
Comète  R 
Comète  R 
Comète  D 
Comète  R 
Comète  R 
Comète  D 


2 
12 


6  Mai 
incertain 
21  Dec.  1743  29  Fév.  1744 
13  Août  5  Décembre 

4  Mai  30  Juin 

28  Septemb.  15  Octobre 
16  Avril        30  Mai 
8  Janvier     30  Janvier 
8  Février     10  Mars 
1 769     1    Comète  qui  pafla  par  fon  périhélie  le  1  1 
Octobre.  On  croit  qu'elle  ne  fut  ce  jour-là  qu'à  environ 
un  million  de  lieues  du  Soleil.  Ce  qui  eft  plus  sûr ,  c'eft 
que  le  lieu  de  fon  périhélie  fut  6f  1 1  °  ;  celui  de  fon  nœud 
defcendant  1  îf  2 6°  ;  l'mclinaifon  de  fon  orbite  73°. 

1779  1  Comète  direfte  qui  pafla  par  fon  périhélie 
le  4  Janvier  à  2  heures  1 2  minutes.  Elle  fut  ce  jour-là  à 
environ  21  millions  deliçuesdu  SoleiLLe  lieu  du  pé- 
rihélie fut  2f ,  170,  13',  11";  celui  de  fon  nœud  af- 
cendant  of ,  25  ° ,  5  ' ,  5 1  "  ;  rinclinaifon  de  fon  orbite 
3  20 ,  24'.  Elle  ne  fut  prefque  jamais  vifible  à  la  vuefim- 
ple ,  on  la  découvrit  le  1  ojJanvier  1 779 ,  &  on  Tobferva 
jufqu'au  milieu  du  mois  d'Avril  de  la  même  année. 


w** 


»!■  ' 


P  C  O  M 

•  •  • 

E  X  P  L  I  C  A  T  ï  Ô  N 

t>  £    la    Table    preceden  t  ê* 

î°.  D.  lignifie  que  la  comète  a  été  direéte. 

a°.  R.  fignifie  que  la  comète  a  été  rétrograde. 

3°.  NS.  fignifie  que  la  comète  a  eu  un  mouvement 
périodique  du  Nord  au  Sud 

4°.  SN.  fignifie  que  la  comète  a  eu  un  mouvement 
périodique  du  Sud  au  Nord. 

5°.  L'on  trouve  enfuite  le  jour  du  mois  où  la  comète 
a  commencé  d'être  vifible. 

6°.  L'on  a  enfin  marqué  le  jour  du  mois  où  la  compte 
a  difparu. 

EXEMPLE. 

.1471         1  Comète  R        13  Janvier         14  Février; 

Cela  fignifie  que  le  13.  Janvier  1472.5  il  parut  une 
comète  rétrograde  que  Von  obferva  jusqu'au  14  Février 
de  la  même  année. 

Les  comètes  font  peut-être  les  Aftres  fur  leiquek  nous 
avons  le  plus  médité  ;  cet  article  &  celui  du  mouvement 
en  font  des  preuves  évidentes.  Nous  avons  eu  deux  fois 
occafion  de  parler  en  public  fur  les  comètes ,  une  fois  en 
Latin  &  l'autre  fois  en  François.  Comme  ces  deux  dis- 
cours ,  ou  plutôt  ces  deux  diflertations  renferment  en 
peu  de  mots  &  d'une  manière  moins  feche ,  ce  qu'il  y  a 
de  plus  intéreflant  à  favoir  fur  ces  Aftres  ,  nous  avons 
jcru  devoir  les  mettre  à  la  fin  de  ce  long  article ,  en  forme 
de  fupplément  &  de  récapitulation. 

Quid  fint  ea  fidera  quae  modo  caudata ,  modo  barbota  ; 
modo  crinita  videntur  ;  quonam  donentur  periodicocur- 
fu  ;  quanta  fit  illorum  à  terra  diffantia  ;  quanam  in  fec- 
tione  conica  moveantur ,  ecce  vobis  problemata  quatuor 
quorum  poteft  inquiri  folutio  vel  in  fyflemate  peripatetiço, 
vel  in  hypothefi  Cartefiana ,  vel  in}Newtoniana  ientençia. 
£as  omnes  quaeftiones  oratorio  minus  ,  quàm  philofo- 

fhico  modo  difcutere  mens  mihi  eft  ;  nemo  enîm  nefcit 
hyficam  effè  nobiliori  marrons  fimilem  quae  ,  nativo 
contenta  décore  ,  pigmenta  ,  lenociniaque  generosè.  ref» 
puât.  Haec  tria  igitur  pronunciabo  confidenter. 
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Ita  clrcà  corneras  erraverunt  Pçrîpatetici ,  ut  ifiorum 
fyftema  rtfum  penè  moveat  ;  hoc  prîrmim. 

Sic  cirçà  cornets  finxit  Cartefius  ,  ut  eju$  hypothefo 
parùnt  phyfica  dici  debeat  ;  hoc  «dterum. 

It*  prudenter  de  cometis  Neirtonus  feripfit  ,  ut  ejus 
fcmentia  videatur  efle  mechanica  legibus  ommno  eon- 
formis  ;  Hoc  tertium  in  hac  leâione  phy  fiea  demonflrandum 
fufcipio. 

Non  is  ego  ûun  ,  Audhùrts>  qui,  ciecâ  quadam admi~ 
ratione  captus ,  tanquàm  ineptum  &  obfcurum  rejkiant 
jraidquid  Neurçoniano  non  radiât  lumine.  Neque  curtae 
apud  antîquos  ,  neque  omnino  depauperata  tuer  unt  air 
dores  difciplinae.  Suos  Geometria  numeravit  Eucbdçç  & 
Archîmedes  ,  fuos  habuit  Ptolomaeos  Aftronomia  ,  fuum 
îaâabit  Ariftotelem  antiqua  Phîlofophia  ,  Ariftotelem 
dico  ,  quem  Princeps  oratorum ,  Pktonis  licet  amantiffi- 
ntus,  vocare  non  dubitavit  virum  ingénu  fummi  9fingur 
Uns  ac  ftke  divîni  Et  vero  quant  anem  ,  cpiam  diftârf- 
nam  întaâam  réliquit  Ariftoteles  ?  Nonne  fuas  Dkéc&ica 
kges  ,  fuas  Metaphyfiea  fubtilkates ,  prœcepta  fua  Phîlo- 
fophia moralis ,  uios  Rhetorica  flores ,  fuas  Poefts  imagé 
nés,  mutas  etiam experientias  fetices  ab  uto Phyficanof- 
tra  rmituata  eft.  Fateamur  tamen  quod  res  eft  ;  non  pau- 
ços  circà  res  phyficas  &  precipue  circà  cometas  errore* 
doeuenmt ,  detiramenta  non  pauca  effutierunt  antkrutores 
'PhtfofophL  Et  vero  qiuerim  ,  Auditores  ,  quienant  fit  ce- 
tnet^rum  natura  genuina  ?  Refpondet  tpfemet  Phnofophi» 
Princeps  copiant  ingemem  vaporum  &  exhalatiomim  à 
terra  finml  &  mari  ad  fuperiorem  ufque  regionem  aerfe 
«levatam  fuiffe ,  ibique  ventis  oontrariîs  agitatas  partieu» 
las  nitrofas ,  oleofas  &  fulphureas  ignem  oonœpuTe , 
quo  perfeverante ,  fieri  débet  cometa  confpicuus,  &  quo 
déficiente ,  débet  idem  extingui  cometa. 
-  Quaeritis  quanam  de  caufa  cruemam  in  Senatu  necem 
imulerunt  Julio  Caefari  parricida  cives  ?  Non  aliàs  cctb% 
canebat  Larinorum  Poetarum  facile  Princeps ,  ceciderunt 
fîura  firtao  fulgura ,  née  diri  tout  s  arfere  Comète. 

Quarkis  quanam  de  çaufi  Mahometes  impius  fuerit 
orbis  incendium  ,  mundi  portentum ,  narura  dedecus  r 
Mirari  definite  ;  ipfomet  ortûs  ejus  die  dirus  apparaît 
tometa  qui  fex  meniîbus  integris  perfeveravit. 

Quaerids  quodnam  fuerit  pra&ghm)  certain  &  inâluV 
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Se  cadem  anhelantjes  ,  Mofcoviam  fumai  &  Aflyriam  , 
ineunte  faecuk)  decimo  tertio ,  miferè  devaibrunt  ?  Ocu- 
los  conjicite  ,  exclamabant  temporis  hujus  Pwfeffbres  Phy~ 
ficœ ,  in  cometam  hune  hombilem  cujus  cauda  teirûica 
f«per  Rufliam  univerfam  porrigdwtur. 

Quaeritis  quonam  eventu  miïero  pnçnuntiatum  fuerrt 
horrendum  illud  fchifma ,  quo  4e  dixit  Henricus  oâavus 
ecdefiae  anglican»  ducein  &  caput  r  Ecce  vobis  cauiàm 
verè  phyficam  :  cometa  tune  temporis  ortus  eft  cujus 
nigrodo  totùm  cœium  brkannicum  obtenebravic 

Nec  fatis ,  Audiiorts  Ip&met  cornets  color  fexcentas 
hominibus  calamkatesnuroquàm  non  portendit.  Àpparet- 
ne  cometa  lividus  ?  totîs  artubus  conrremifetoe  ;  vobi* 
imminent  morbi  tnelancolici  >  nives ,  glacks ,  grandines» 
locuilae. 

Obfervatur-ne  cometa  argeweus  ?  exukentHypocratk 
alumni  ;  curandos  habebunt  morbos  innumeros  ,  dolores 
nempe  colicos  ,  lethargos  ,  pleuritides  9  peripneuaionias* 

Fit-ne  confpicuus  cometa  rubteundus  ?  Pareritur  car* 
ceres,  catena» ,  balnea  ;  innumerus  erit  ftultorum  &fre- 
neticorum  numerus. 

Videtur-ne  cometa  aureus  ?  Ingemktant  boni  cives  ; 
mors  principum  defignatur. 

Flayum-ne  cometa  colorem  induit  ?  Ihveffigentur 
novœ  thermœ  ;  haud  infrequemes  erunt  paralyfes  & 
atpoj^texîjc* 

Denique  fi  fit  cometa  cceruleus  ;  fibi  caveant  omnes  i 
«obis  entra  fitim ,  famem  &  peftem  pranuatiat. 

Neque  folùm  id  fommarunt  levions  notœ  Phyfici^ 
fed  &  ipfemet ,  Parens  Aftronomise ,  Keplerus.  Is  enim 
qui ,  divinô  quodam  afflatus  numine  ,  noverat  quadrata 
uma&rum  penodicorum  Cometarum  circa  fokm  girantitm 
ejjt  veluu  cubos  diftantiarum  à  foie ,  is  idem  (  flens  & 
metftus  dico  )  affirmavit  nobis  identîdem  exhiberi  co- 
wetas  tanquàm  mords  proxim»  funèbre  fignum.  Mont* 
nos  eodefiis  proeeo ,  exclamabat  oKm  Keplerus  %  ut  pro  fi 
quilibet  Dto  rtconciîietur ,  mtgratwnifi  parti ,  terrtna  ifltè 
œgoiUjîc  comportai ,.  ttd  optât  à  deceffu  fuo  comporta  ob^ 
fervari. 

Quàm  rifu  digna  fint  hujuûnodi  fomnla ,  nemo  eft 
PTQ&A6  <jui  lubens  non  fâteatur*  Et  verè  non  pauci  ço* 
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mette  rtobîs  confplcui  fiunt  per  quatuor  \  cpiîiique  \  Û& 
ve  menfes  intégras.  Moventur  omnes  omninocpmeta, 
motu  diurno  apparenti ,  ab  ortu  in  occafum  ,  motuqut 
reali  percurrere  videntur  circulumfphaer»  maximum.  Co* 
meta  nullus  eft  qui  non  verfetur  in  regione  cœli  fuperiori 
lunae  ;  non  fiunt. igitur  cornets  ex  copia  vaporum  & 
exhalationum ,  quemadmodùm  Peripateticis  placuit. 

Nec  fatis  ,  Auduores.  Nonne  unus  idemque  cornets 
poft  certum  tempus  revertitur.  Et  vcro  figura ,  motus , 
îèmita ,  inclinatio  femitae  tùm  ad  asquatorem  ,  tiim  ad 
eclipticam  ,  tempus  quo  apparuerunt  &  evanuerunt ,  haec 
omnia  apprimè  fimilia  fuerunt  >  non  in  unp ,  fed  &  in 
pluribus  cometis  ;  funt  igitur  cornet»  ,  non  fecùs  ac 
planètes ,  ipfimet  mundo  cooevL 

'Id  jam  abundè  noverat  ingeniofus  Cartefius.  Ipfe  enim 
cometas  appellat  fidera  mundo  coœVa  qu» ,  eventu  nef-* 
cio  quo  ,  vorticulis  fuis  fpoliata  ,  varios  continué  co- 
guntur  fubire  vortices  ,  &  quae  nobis  tantum  confpicua 
fiunt  ,  cùm  fol  ,  quafi  miferatione  commotus  ,  illis  in 
fuo  vortice  non  recufat  hofpitium  praebere. 

Magna  equidem  eft  in  rébus  phyficis  authoritas  tua  i 
ingeniofe  Cartefi.  Tu  enim  ,  inftaurator  fan»  Philofo- 
phiae  ,  illam  ex  tenebris  &  fordibus  in  fplendorem  atque 
lucem  eduxifti  ;  tu  ,  feverus  ultor  philofophicae  liber-; 
tatis  ,  veteres  folio  fuo  dimovifti  tyrannos  qui ,  moro- 
fum  in  imperio  fcientiarum  principatum  tenentes  ,  tan* 
quàm  peftem  perniciofam  jubebant  amandari  quidquid. 
remotiffimam  non  redolebat  antiquitatem  ;  tu  ,  novus 
Hercules  ,  regiones  philofophicas  montais  innumeris  ,: 
fexcentis  fcilicet  qualitatibus  occultis  liberafti  ;  tu ,  rerum 
inventor  fubtilis ,  facem  veri  praetulifti ,  atque ,  te  duce , 
in  immenfumPhilofophiacreyit&proceffit  ;  tu  ,'  audax 
féliciter  ,  orbem  quafi  novum  in  hoc  orbe  condidifti,  &. 
nubes  atque  aftra  menti  tuas  fuppofuifti  :  tu  denique  y 
virium  humani  ingenii  memor ,  in  alionim  verba  nec  ju-. 
rafti ,  nec  in  tua  quempiam  jurare  vôluifti.  Lubenter  tibi 
parebimus ,  atque ,  quantacumque  haâenùs  autoritate  flo- 
nieris  ,  tuam  tamen  in  hac  re  opinionem ,  ut  pote  inani, 
feu  potiùs  nullo  fundamento  nixam ,  fpontè  deferemus» 
Hanc  igitur  introfpiciamus  altiùs. 

In  ipfa  rerum  genefi  ,  inqmebat  Cartefius  ,  nullus  erat 
coraeta  ,  planeta  nullus  \  fed  hujufinodi  corpora ,  quafi 
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totidemfldera  fixa,  proprid  gaudebant  Iumine  i  proprlique 
vorticis  centrum  occupabant.  Non  diù  perfeveravit  pro- 
mus liicce  rerum  ftatus.  Non  fecùs  ac  liquores  hetero- 
genei  qui ,  cùm  ebulliunt  ,  fpumam  denfiorem  ex  parti*' 
cuiis  craflîoribus  conflatam  emittunt  ;  fie  multi  foies ,  ob 
efferveicentiam  &  ebullitionem  in  ipforum  finu  regnan-s 
tem ,  ftriatas  ex  intimis  vifeeribus  participas  expule- 
mnt ,  quae  facile  fibi  aiutuo  adhérentes  ,  totam  iflorum 
obfcuravere  fuperficiem.  Tùm  deindë  fol  obfcuratus  inv- 
mutatur  in  cometamaut  planetam  ,  cum  afoforbetûr  vor- 
tex  illius  debilior  faftus ,  ipfumque  fidus  in  aliquem  ex 
vorticibus  circumjacentibus  abripitur.  Ecce  vobis  genui- 
nam  Cartefii  fententiam  ex  ipfomet  principiorum  libro 
defumptam. 

Verùm,  Au&torcs ,  ubinaxn  demonftravit  ,  imô  etiam 
ubinam  probavit  Cartefius  admittendos  effe  vortices  in- 
jinmeros  in  hac  rerum  ratura.  Quàm  audaâer  id  affir- 
mant Cartefiani,  tàm  confidenter  hoc  negabunt  Newto^ 
aiani. 

Praetereà  nobis ,  velim ,  aflignet  Cartefius  per  quam  le- 
gem  Mechanica*  corpus  lucidum  necefTario  debeat  in 
corpus  opacum  immutari  :  nobis  aperiat  quanam  de  caïua 
corpus  lucidum  ,  femel  obfcuratum ,  non  poffit  vorti- 
<em  proprium  intaâum  confervare ,  illumque  à  repetito 
vkinorum  vorticum  impetu  tueri  :  nobis  -evolvat  quo- 
nam  mechanifino  corpus  lucidum ,  in  cometam  immuta- 
tum,  ex  uno  in  alium  voiticem  cogatur  necefTario  tranfirer* 
nobis  exponat  quanam  occulta  virtute  cometa ,  receptus 
in  vortice  folis ,  per  menfes  non  paucos  moveatur  contra 
ipfummet  folaris  vorticis  naturalem  motum.  Hœc  qui  eno- 
dabit ,  erit  mihi  Apollo  maximus. 

Attameri  cùm  ità  fumego  à  natura  comparants*  ut  rixas 
omnes  &  contentiones  fugiam  ,  demus  Cartefio  materiâ' 
quadam  «thereâ  ità  replefi  immenfa  fpatia  cœlorum ,  ut 
ne  minimulum  quidem  in  illis  admittatur  vacuum  :  demus 
etiam  magno  huic  vorticum  Fabricatori  materiam  hanc 
œtheream  motum  vorticofumaccepifiè  aboccafu  inortum  v 
demus  denique  foies  aliquot,  in  cbmetas  immutatos,  vorti- 
cem  folarem  fubihTe  ,  ibique  per  menfes  aliquot  motum* 
habuifle  ab  ortu  in  occafum  contra  naturalem  dire&ionem 
vorticum.  Quidnam  accidet  ?  hoc  unum,  Auditores  ;  cov 
metaç  jjujufcem^  f  «wni  omnjni  motu  deftirutv,  mçx 
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in  tdlem  fe  fe  moefirio  dabunt  précipites.  Sic  enim  Cou* 
tra  Cartefium  brevem  eonficio  dcmonibrationem. 

Nonne  fkteris ,  inçeniofe  Caftefi ,  materiam  tuamatthe»  * 
team  ipfifmet  cometis  denfiorent  efle  ? 

Nonne  faterié  totîes  cometam  è  loco  fuo  dimovere 
quantitatem  materite  moli  fufe  aquatem  ,  quotiés  in  ma- 
teria aetherea  cometa  percurrit  axis  fui  longitudinejn  ? 

Nonne  fateris  in  ratione  direéfca  motium  fieri  velocka* 
ils  communkationem  ? 

Nonne  fauens  tantiim  vekxitatis  amitti  à  corpore  per* 
cutiente  »  quantum  communicatur  corpori  percuflb  ?  Fa* 
tearis  igitur  neéefle  eft  toties  cometam  in  materia  tua 
aetherea  mediam  motus  fui  partem  amittere  ,  quotiès  irt 
illa  percurrit  axis  fui  longitûdinem ,  etiamfi  tuum  aethe* 
reum  flutdam  quiefeere  lupporiéretur,  Quantô  citiùs  id 
eveniret  ,  fi  materia  afethereà  motûm  acceperit  ab  occafu 
in  ortum  ,  ut  tibi  fempcr  placuit ,  &  non  pauci  cornets 
tnotum  habeaftt  ab  orra  in  occafum,  ut  docet  expérientia 
quotidiana  ?  Démonftratum  igitur  maneat  quôd  cometae 
brevi  totum  fuum  amhterent  in  materia  tua  aetherea ,  ac 
proindè  in  folem  mox  fe  fe  datent  prcecipites. 

Neque  folùm  circa  motum  -,  ied  &  circa  caudam  f 
barbam  &  opines  cometaram  Cartefius  erravit.  Is  enim 
in  lumine  fingk  novum  quoddam  refraétioriis  genus  ortum. 
ab  inaqualkate  molis  in  gjbbulis  cœleâibus ,  atque  re* 
fraâioni  huic  tribuit  fplendor em  omnem  qui  femper  co- 
mitatur  cômetas  y  quique  fpargitur  nunc  in  modum 
cauda* ,  nunc  in  modum.  barba* ,  nunc  in  modum  caefa- 
rjieL  Quonam  mecamfmo  hstc  omnia  fiant ,  id  neque  potui 
apud  Cartefium  concipere  ,  neque  forfam  concepit  ipfe- 
met  Cartefius. 

H«c  non  facilia  phaenomena  mirum  in  modum  diluci- 
davit  vir  de  rébus  phyficis  optimè  meritus  ,  celeberrimus 
Mairannus.  Juxta  ilium  cometae  cinguritur  atmofphsrâ 
ouâdam  lucenti  cujus  parttculae  tenuidfemae  funt  &  rarif- 
umae*  Radii  huriinis  ex  ipfomet  folis  finu  in  cometam 
emifli  9  vim  habent  expellendi  in  partem  foli  oppofitan» 
iUas  omnes  atmofphaerse  cometicae  particulas  qu»  îepe- 
riuntur  cometam  inter  &  folem.  Tùm  igitur  apparebit 
cometa  caudatus,  cùm  folem  in  fuo  çurfu  fubfequetur  : 
tùm  cometa  barbatus  videbitur ,  ciim  folem  in  fuo  curfu 
praecedetï  tùm  deniquè  cometa  dicctur  cnnitua ,  cùm  iti; 
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loti*  efk  oppofitus,  ut  febferyamis  dcuto  repeuatm  fe. 
km  inter  &  cometaoï.  Hinc  inferatis  accède  eft  quam  pa»- 
rtun  conformia  fint  fine  Phy fie»  legibus  ea  omnia  a» 
circa  cometàs  pronunciavit  mgeniojMnmi»  abonni  Ca*» 
tefius.  . 

.    Quara  igjtur  in  re  tàm  diffiab  fentgotiam  feliymos  ? 
iUam  fciîicet ,  Audîtôrts  i  quant  éxcogrenrit  &  in  lucca* 
proculit  immortalis  Newtonus  ;  Ncvtonus  ,  raquant , 
quem  Brkanma  paitu  quodani  fttiei  gcnuk  kiqno  tota* 
Tires  ïuas  Phyfica  etperirçtur,  Ipfe  enim  éû  qui ,  feptnt 
algeork»  cataâeribus  &  profundânadhibens  computalio-* 
num  methodum,  res  omnea  ad  kges  motûs  componere  , 
atquè  varias  hujus  mundi  partes  jgftâ  libri  perpendem 
potuit.  ïpfe  eft  qui  *  ingeniofe  recuâns  fmgeteiyâsnnta, 
ab  efieâis  ad  «amas  verunt  genninas  prunenterconanir 
adrepere.  îpfe  eft  qui ,  cautè  tiinidus ,  Mathefira&exp?» 
rientiain,  tanquàm  duo  Luounay  filas  adjurait  Phyficae*Ipfc 
jêÛ  qui  s  Phiipfophise  Ptinetpi»  eafii  inùerando  nûanjè 
territus ,  inïuperabikm  banc  &  mostalibus  ingetpfrinac* 
ceâaoi  quasftionem  «ftus  retiprori  mari»,  iblvit  fdiriien 
Ip&  eft  qui  (âlitfârasna  dédit  tcrrcfti  bute  JàlsHiti ,  qnem 
AArenomkt  dofnare  non  potuerat.  Ipie  eft  à  quo  gloria» 
mur  aGcepuTe  esimiam  Ulàn  cometanun  theonam  quam 
fruftrà  quafierant  antiquiores  Aftronomi ,  &  quam  p#- 
jMecus-  eanfetarum  redims  certiffimè  dcnaoafirat.  Ipfe 
demùm  «û  qui  „  Philofophorum  omnium  yeterum  &  » 
centiorum dote*  omnes  egregias  m  fe  uno  caUegifte  vif* 
detur  %mh  vero  foriàn  fuperafle.  Qiiid  mirum,  Audi- 
tores^  fi ,  quam  defertionefti  ^adveniftftte  Catteno ,  pana 
eft  feâa  peripatedea  ,  eamdem  &  ,  doeente  Newtono» 
experiaatur  fcholœ  cartefianan 

Duce  tàm  iafigrâ  Philofopho  ,  affirmare  non  dubito 
cometas  otane»  in ipatio  quafi  vacuo  moreri ,  ipfofijiie  agir 
tari  vi  geminâ ,  quarum  ûœrzprojt&wnis ,  quam  dicunt , 
conftan*  eft  &  uniformis  >  altéra  verô  ctnmptta  fequitur 
inverfiun  feu  reciprocam  rationem  diftantia;  quadratorum 
à  centro  ririura.  Duabi»  illis  innixi  vhibus  quarum  di- 
reâiones  effieiunt  angulum  nunc  rfeâum,  hune  acurum, 
nunc  obtufum>  cornet»  motu  periodico  percurrunt  hw- 
menfas  ellipfes  vaklè  excentricas ,  quarum  alter  focus  oc^ 
cupatur  à  fok.  Eecè  vobi*  paucis  vwbis  comprehenfàu| 
wtam  cometarum  tbeoriam  9  quàjn  Mes  e^eponeronoo 
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decet  coram  vins  doâiflimis  qui ,  libros  manu  diurna  1 
noâurnâque  verfare  foliti ,  fe  fe  immenfis  multos  per 
annos  laboribusexercuerunt,atque  in  ftudiis  philofophlcis 
&  geometricis  confenuerunt.    - 

Quàm  conformis  fit  Mechanicae  legibus  haec  New^oni 
theoria ,  id  mox  innotefcet.  Et  vero  fcire  juvat ,  Jlûdi- 
tores  ,  quanam  de  caufa  cornet»  nobis  confpicui  non  funt 
toto  curfus  fui  periodici  tcmpore  ?  Newtonum  confulite  ; 
is  docet  cometarum  aphelium  repenti  in  immenfa ,  fi  ità 
loqui  fàs  e& ,  à  terra  diftantia. 

Scire  juvat  quanam  de  caufa  cornets ,  non  procul  à  pe- 
rihelio  pofiti ,  donantur  incredibili  velocitate  ?  Newtonum 
confulite  ;  is  demonftrat  cometas ,  non  fecùs  ac  planetas  , 
percurrere  areas  temporibus  proportionnes. 

Scire  juvat  quanam  de  caufa  inter  cometas  alii  movean- 
tur  ab  ortu  in  occafum  ,  alii  ab  occafu  in  ortu ,  alii  à 
meridie  in  boream,  alii  à  borea  in  meridiem  ?  Newtonum 
confulite  ;  is  prudenter  monet  à  diverfa  vi  projeâionis 
quam  acceperunt  cornet»  in  prima  rerum  genefi ,  repe- 
tendam  efle  caufam  hujufce  phaenomeni.  Hic  enim  co- 
meta  cujus  motus  periodicus  efl  ab  ortu  in  occafum ,  ma- 
veretur  procul  ornni  dubio  à  meridie  in  boream ,  vel  à 
borea  in  meridiem ,  fijfuiffet  ab  uno  in  alium  polum  pro- 
jeâus. 

Scire  juvat  utrùm  cometae  revertantur  poft  certum  tem- 
poris  fpatium  ?  Newtonum  confulite  ;  is  affirmât  geome- 
tricè  eUipticas  eue  omnes  omninô  cometarum  orbitas. 

Nequè  profefto  ullus  erit  cometa  qui  noftrum  pofîît 
afpeéhim  fugere.  Non  enim  défunt  peritiores  Âftronpmi 
qui  flationarii  in  fpeculis  fuis  audacibus  &  quafi  in  aère 
pendulis ,  oculos  fub  aura  continua  tenent ,  notant  cunâa 
fidera ,  nobifque  furgentes  cometas  eo  inftanti  dicunt , 
quo  primùm  fuper  hemifpherium  fe  fe  manifestant» 

Le  fécond  difcoufs ,  ou  plutôt  la  féconde  differtation 
que  j'ai  annoncée  ,  fut  faite  en  1773  ,  à  Poccafion  d'une 
prétendue  comète  dont  la  queue  diffame ,  difoit-on,  pou- 
voit  inonder  l'univers ,  &  dont  le  noyau  ,  heurtant  la 
terre ,  pouvoit  fracaffer  le  globe  que  nous  habitons.  Ce 
fut  pour  difîiper  cette  terreur  panique ,  cette  frayeur 
imaginaire  que  je  publiai  cette  differtation ,  où  je  prétens 
prouver  que  la  crainte  d'une  comète  eft  une  crainte  pué^ 
rile ,  qui  dégrade  la  raifon  &  l'humanité.  Voici  comment 
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je  commençai ,  après  un  exorde  qui  ne  pourroit  être  ici' 
qu'un  hors  d'oeuvre. 

Et  quoi  !  verrions-nous  revenir  ces  fiecles  d'ignorance 
où  la  Phyfique  au  berceau  enfeignoit  gravement  que  les 
comètes  font  des  amas  informes  de  vapeurs  &  d'exhalai-» 
fons  qui ,  élevées  du  fein  de  la  terre  oc  des  eaux ,  vont 
fe  ranger  dans  la  partie  fupérieure  de  l'atmofphere.  Dans 
un  pareil  fyfteme ,  j'en  conviens ,  les  comètes  feroient 
pour  nous  les  préfages  funeftes  des  plus  terribles  mal- 
heurs. Oui ,  dans  ce  faux  fyfteme ,  les  Anciens  ont  dû 
avancer  qu'une  comète,  tirant  fur  le  noir ,  pourroit  faire 
tomber  fur  la  terre  les  météores  les  plus  affreux ,  défoler 
nos  campagnes ,  fécher  nos  moiffons ,  apporter  la  famine 
&  caufer  les  maladies  les  plus  épidémiques.  Dans  ce  faux 
fyfteme  fur-tout  l'apparition  de  certaines  comètes  étoit 
liée  avec  la  crainte  affez  bien  fondée  de  quelque  déluge , 
ftnon  univerfel ,  du  moins  três-confidérable.  J'ai  vu  de 
ces  comètes  dont  la  queue  menaçante  occupoit  la  moitié 
du  ciel.  Non  ,  toute  la  matière  terreftre  élevée  en  exha- 
laifons  ,  toutes  les  eaux  de  l'océan  changées  en  vapeurs, 
n'euflent  pas  fourni  affez  de  matière  pour  former  une 
queue  d'une  longueur  &  d'une  largeur  auffi  prodigieufe. 
Mais  ne  craignons  rien  ;  aucune  vapeur ,  aucune  exhalai- 
ion  ne  s'eft  jamais  élevée  à  20  lieues  au-deffus  de  la  terre; 
&  aucune  comète  ne  s'approchera  jamais  autant  de  nous, 
que  le  changeant  fatellite  qui  nous  éclaire  pendant  la  nuit. 

Ces  rêveries  cependant ,  quelque  peu  fondées  qu'elles 
foient ,  ont  mérité  l'attention  du  grand  Newton  ;  &  pour 
les  réfuter  de  k  manière  la  plus  folide ,  il  fe  fert  de  la  fa- 
meufe  comète  de  1680  dont  la  queue ,  en  certains  tems , 
eut  quatre-vingt  dix  degrés  de  longueur ,  &  qui  dans  fou, 
périhélie  ne  fe  trouva  qu'à  environ  deux  cent  mille  lieues  ' 
du  foleil.  Si  cette  comète  ,  dit-il ,  n'eut  été  qu'un  amas 
informe  de  vapeurs  &  d'exhalaifons ,  le  foleil  ne  Pauroit* 
il  pas  néceffairement  diifipé  ?  Ne  fait-on  pas  que  fa  cha« 
leur  eft  d'autant  plus  grande ,  que  fes  rayons  font  plus 
denfes ,  plus  épais  &  plus  ferrés ,  &.que  par  conféquent 
£lle  fuit  précHement  la  raifon  inverfe  des  quarrés  des 
diftances  ;  ce  qui ,  en  deux  mots ,  lignifie  que  la  comète , 
une  fois  plus  prés  du  foleil ,  en  eût  été  quatre  fois  plus 
échauffée  ?  la  chaleur  que  cette  comète  éprouva  dans  fou 
périhélie  fut  donc  vingt-huit  mille  fois  plus  grande  ,  quQ 
Tome  IL  £ 
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celle  que  nous  éprouvons  au  cœur  de  l'été.  Mais  la  cha- 
leur de  l'été  n'eft  que  trois  fois  moindre  ,  que  celle  de 
Peau  bouillante  ;  &  celle-ci  trois  à  quatre  fois  moindre  , 
que  celle  d'un  fer  rougi  au  feu  ;  donc  la  comète  de  1680 
fut ,  à  fon  périhélie*  deux  mille  fois  plus  échauffée  par  le 
fpleil ,  que  ne  l'eft  par  le  feu  un  fer  rouge  ;  donc  cette 
comète  n'a  jamais  été  un  amas  informe  de  vapeurs  & 
d'exhalaifons  :  une  chaleur  bien  moindre  l'eût  diffipée  en 
fumée. 

Mais  pourquoi  Newton,  le  grave  Newton,  dans  un 
ouvrage  auffi  férieux  que  celui  des  Principes ,  s'eft  -  il 
amufé  à  réfuter  directement  dès  inepties  fi  rifibles  ?  c'eil 
fans  doute  par  refpeâ  pour  le  chef  du  Lycée  d'où  font  for- 
ties  des  conjectures  fi  peu  phyfiques.  Aufîi  ferois  -  je  in- 
confolable ,  fi  l'expofition  fimple  &  naïve  que  je  viens  de 
faire  de  fon  fyfteme  fur  les  comètes ,  pouvoit  affoiblir  en 
vous  les  fentimens  d'eftime  que  vous  avez  pour  ce  grand 
Philofophe.  Oui ,  je  le  fais ,  &  je  me  fais  un  devoir  de  le 
publier  dans  ce  jour  folemnel  :  Ariftote  a  été  peut-être  le 
plus  grand  homme  que  le  monde  ait  encore  produit  ;  ce 
n'eft  pas  afiez ,  le  plus  grand  homme  peut-être  que  le  mon- 
de produira  jamais.  Génie  vafte  &  élevé ,  il  ne  trouva  rien 
qui  l'arrêtât  dans  les  fciences  les  plus  fublimes.  Efprit  clair 
&  méthodique,  il  a  mis  à  la  portée  de  tout  le  monde ,  ce 
qu'il  y  a  de  plus  obfcur  dans  les  fciences  les  plus  abftraites. 
Littérateur  exaft,  il  a  donné  des  règles  dont  tes  plus  grands 
orateurs ,  les  poètes  les  plus  célèbres  n'oferont  jamais  s'é- 
carter. Grand  légiflateur,  il  a  laiiTé  des  maximes  que  l'on 
fuivra  toujr  urs  dans  tout  Etat  policé.  Philofophe  éclairé , 
il  a  traité  avec  goût  ce  qu'il  y  a  de  plus  fur  dans  la  Logi- 
que ,  de  plus  profond  dans  la  Métaphyfique ,  de  plus  utile 
dans  la  Morale.  Ingénieux  Phyficien ,  il  a  fait  des  décou- 
vertes dont  fes  plus  hardis  critiques  n'ont  pas  eu  honte 
de  s'attribuer  l'invention.  Savant  Médecin  ,  il  n'a  pas  dé- 
généré de  celui  que  rhumanité  regardera  toujours  comme 
fon  plus  zélé  bienfaiteur.  Enfin  homme  univerfel ,  il  a  écrit 
fur  tous  les  fujets  ;  &  ce  mélange  fi  propre  à  faire  naître  la 
confufion  dans  les  hommes  ordinaires  ,  n'en  mettoit  au- 
cune dans  fes  idées.  Tel  eft  Ariftote  ,  confidéré  comme 
fous  un  point  de  vue  général.  Ses  écarts  fur  les  comètes 
font  donc  l'apanage  de  l'humanité  ;  il.  eût  été  plus  loin  que 
nos  Modernes  dans  un  fiecte  plus  éclairé. 
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♦Plus  de  deux  mille  ans  après  le  chef  du  Lycée  parut 
Defcartes ,  dont  le  génie  créateur  opéra  dans  les  fciences 
la  révolution  la  plus  fubite  &  la  plus  heureufe.  Son  ingé- 
nieux fyfteme  ,  fcmblable  à  l'aurore  du  plus  beau  jour  ,' 
fait  d'abord  des  comètes  autant  de  foleils ,  dont  chacun  oc- 
cupe le  centre  d'un  immenfe  tourbillon.  Bientôt  après  ces 
foleils  s'encroûtent  :  Des  voifins  ambitieux  leur  enlèvent 
fans  pitié  toute  la  matière  qui ,  en  tourbillonnant ,  leur 
afluroit  une  demeure  fixe  ;  &  l'on  voit  ces  pauvres  fo- 
leils ,  dénués  de  lumière ,  changés  en  planètes ,  &  obli- 
gés d'errer  ,  de  tourbillon  en  tourbillon,  jufqu'à  ce  que 
reçus  dans  le  tourbillon  folaire ,  les  uns  pour  quelques 
jours ,  les  autres  pour  quelques  mois ,  ils  nous  préfentent 
le  fpeéhcle  frappant  d'une  comète ,  tantôt  fuivie  d'une 
queue ,  tantôt  précédée  d'une  barbe ,  &  tantôt  entourée 
d'une  brillante  chevelure. 

L'amufant  Defcartes  ,  vous  le  voyez ,  diminue  nos 
craintes.  DansYon  fyfteme  plus  de  vapeurs ,  plus  d'exha-, 
laifons  qui  puiffent  retomber  fur  la  terre ,  &  nous  caufer? 
un  déluge  de  maux.  Le  choc  feul  d'une  comète  contre 
une  planète  ne  devient  pas  abfolument  impoffible  ;  mais 
une  crainte  occafionnée  par  un  fyfteme  romanefque  ,  par 
un  fyfteme  contraire  à  toutes  les  loix  de  la  plus  fure 
Mécanique ,  n'eft-elle  pas  une  crainte  puérile  ?  . 

Mais  enfin  que  nous  faut  -  il  pour  nous  raflurer  plei- 
nement contre  les  vaines  frayeurs  que  pourroit  infpi- 
rer  la  vue  d'une  comète  ?  s'il  eft  démontré  que  les  comè- 
tes font  &  ont  toujours  été  des  planètes  véritables .-  s'il  eft: 
démontré  que  leurs  orbites  font  auiîl  fixes  &  aufli  peu 
mobiles  que  les  orbites  planétaires  :  s'il  eft  démontré  qu'elles 
ont  un  cours  périodique  aufii-bien  réglé  que  celui  des  pla- 
nètes ?  S'il  eft  enfin  démontré  que  ce  qu'on  appelle  queue , 
barbe  &  chevelure  des  comètes  ne  iauroit  avoir  aucune  in- 
fluence fur  la  terre ,  n'eft-il  pas  démontré  par-là  même  que 
craindre  une  comète ,  c'eft  une  terreur  panique,  une  crainte 
fans  fondement.  Or  je  dis  que  ces  quatre  points  font  tel- 
lement démontrés  en  Phyfique ,  qu'on  a  prefque  honte 
maintenant  d'en  demander  la  preuve. 

Vous  avez  obfervé ,  non  pas  une ,  mais  trente  comètes. 
Cent  fois  l'image  renverfée  de  leurs  noyaux  a  paru  au  foyer 
de  vos  télefcopes.  Je  vous  le  demande  :  dans  cette  lumière 
avez-vous  jamais  apperçu  aucun  étincellement  ?  n'avez- 
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vous  pas  conftamment  contemplé  une  lumière  tranquille 
&  paifible  femblable  à  celle  de  Mars ,  de  Jupiter  ou  de 
Saturne  ?  La  lumière  des  comètes  eft  donc  une  lumière 
réfléchie  ;  les  comètes  font  donc  des  corps  aufli  opaques 
&  aufli  maflifs  que  la  terre  que  nous  habitons  ;  ce  font 
donc  des  planètes  véritables. 

Mais  les  orbites  dés  comètes  font-elles  exaâement  ré- 
gulières ?  oui  fans  doute  ;  &  regarder  une  comète  comme 
errante  &  vagabonde  ,  c'eft  ignorer  les  premiers  élémens 
du  vrai  fyfteme  du  ciel.  Les  comètes  ,  comme  les  planè- 
tes ,  parcourent  autour  du  foleil  ,  comme  foyer  ,  des 
courbes  géométriquement  elliptiques  ,  les  unes  plus ,  les 
autres  moins  allongées  ;  &  dans  les  unes  comme  dans  les 
autres ,  tout  s'opère  mécaniquement  par  l'heureufe  com- 
binaifon  de  deux  forces  ,  Tune  de  projeâion  par  la  tan- 
gente ,  l'autre  centripète  par  le  rayon  veâeur.  Voulez- 
vous  que  je  vous  mette  fous  les  yeux  les  deux  forces 
dont  je  parle  ?Repréfentez-vous  un;canontranfporté  fur  le 
fbmmet  de  la  plus  haute  montagne  qu'il  y  ait  fur  la  terre. 
Chargez-le  copieufement.  Mettez  enfuite  le  feu  à  l'amorce, 
&  examinez  la  ligne  que  parcourra  le  boulet  ;  vous  lui 
verrez  parcourir  une  portion  d'une  courbe  elliptique.  Or 
de  combien  de  forces  a  été  animé  ce  boulet  ?  de  deux  feu- 
les ,  l'une  de  projeâion ,  imprimée  par  la  poudre ,  l'autre 
centripète  ,  caufée  par  la  gravité  commune  à  tous  les 
corps  ;  &  fi  aucun  fluide  ambiant  n'anéantiflbit  jamais  la 
première  des  deux  forces ,  vous  verriez  ce  boulet ,  changé 
en  fatellite ,  tourner  ,  comme  la  Lune ,  périodiquement 
autour  de  la  terre.  Deux  feules  forces  animent  donc  les 
comètes  &  les  planètes ,  l'une  de  projeâion  par  la  tangente, 
imprimée  par  la  caufe  première  ;  l'autre  centripète  par  le 
rayon  veâeur  ,  caufee  par*  l'attraâion  folaire  ;  &  ces 
deux  forces ,  comme  je  l'ai  dit ,  mécaniquement  combi- 
nées 9  leur  font  parcourir ,  autour  du  foleil ,  &  dans  le 
vuîde ,  des  courbes  réellement  elliptiques.  Aufli  prédifons- 
nous  le  retour  d'une  comète  prefque  aufli  facilement  que 
celui  d'une  planète  ;  &  nos  Neveux  reverront,  en  1835  » 
la  fameufe  comète  que  Pierre  Apien  obferva  en  1531  , 
Kepler  en  1607 ,  Caflini  en  1682 ,  &  que  vous  obfer- 
vâtes  vous-mêmes  en  1759.  Vznm ce  grand  nombre dç 
comètes  .dont  j'ai  eu  occafion  de  faire  rhiftoire ,  &  dont 
j'ai  marqué  la  diflance  &  le  lieu  périhélie ,  celui  du  nçeu4 
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attendant ,  Knclinâifon  de  l'orbite  ,  la  direction ,  la  lati- 
tude ,  il  en  eft  plufieurs  dont  je  pourrôis  prédire  lé  retour  \ 
&  il  n'en  eft  aucune  dont  nos  Neveu*  tie  lé  prèdifent  pre{- 
qu'aufli  facilement  que  nous  annonçons  une  éclipfe  >  qui 
n'aura  lieu  que  dans  cinquante ,  cent ,  mille  ans  d'ici.  Les 
comètes  font  donc  des  planètes  dont  le  cours  périodique 
eft  très-bien  réglé,  &  dont  l'orbite  eft  très-mécanique  & 
très-réguliere.  Le  choc  d'une  comète  contre  une  planète,  ou 
d'une  comète  contre  une  comète  eft  donc  une  terreur  par 
nique  ,  &  la  crainte  de  leur  retour  ,  une  crainte  puérile. 

Ce  qu'on  appelle  queue  ,  barbe  ,  chevelure  des  comètes 
n'en  fauroit  infpirer  une  mieux  fondée.  C'eft  -  là  reffeè 
néceflaire  de  Patmofphere  de  la  comète  &  de  fa  pdfitîoa 
vis-à-vis  le  foleil.  En  effet  la  comète  fuit  -  elle  le  foleil  ? 
les  rayons  de  lumière  qu'il  lui  dardera  avec  une  force  in*- 
compréhenfible ,  jetteront  derrière  le  noyau  une  grande 
partie  de  l'atmofphere  qui  l'entoure ,  &  la  comète  fera 
fuivie  d'une  queue  phis  ou  moins  longue ,  fuivant  le  plus 
ou  le  moins  de  matière  chaffée.  La  comète  le  précede-t-elle  > 
la  matière  fera  chaffée  en  avant ,  &  elle  paroîtra  avec  une 
barbe  majeftueufe.  Elle  paroîtra  enfin  avec  une  brillante 
chevelure ,  lorfque  fa  pofition  fera  telle  ,  que  l'œil  dé 
l'obfervateur  fe  trouve  entre  la  comète  &  le  foleil  Sm> 
pofons  pour  un  moment  des  habitans  dans  la  lune  ;  Us 
verroient  la  terre  tantôt  avec  une  queue  ,  tantôt  avec 
«ne  barbe ,  tantôt  avec  une  chevelure.  Qu'ils  en  fuffent 
effrayés ,  je  n'en  fuis  pas  furpris  ;  le  climat  qu'ils  habi- 
teroient ,  devroit  occaiionner  des  terreurs  auflï  déraifori- 
nables. 

Mais ,  me  dira-t-on  9  fi  le  déluge  a  été  caufé  par  une 
comète  qui ,  heurtant  la  terré ,  ait  bouleverfé  l'univers,, 
&  ait  obligé  les  eaux  de  l'océan  à  fùbmerger  tous  nos 
continens  ,  n'a-tron  pas  raifon  de. craindre  fon  retour? 
Et  fi  une  comète  a  pu  faire  airrfi  changer  de  face  à  notre 
globe  ,  peut-on  traiter  de  puériles  les  craintes  où  l'on  fe 
livre  ,  lorfqu'on  pous  parle  d'un  aftre  anfli  mal-faifant  ? 

Ainfi  l'a  penfé ,  amfi  l'a  écrit  l'Auteur  le  plus  impie  & 
le  moins  Phyficien  que  j'aie  encore  connu ,  l'Auteur  du 
fyfteme  de  la  nature.  Athée  de'  pf ofeffion ,  il  foumet  le 
inonde  au  hafard  ,  fous  le  nom  d'une  prétendue  matière 
aéfcive  dont  il  fe  vante  d'avoir  approfondi  l'énergie  ,  & 
dont  il  ignore  abfolument  la  nature;  JDafts  fon  affreux 
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fyfteme  ,  j'en  conviens ,  ce  malheur  &  des  malheurs  en* 
core  plifs  grands  pourroient,  ce  n'eft  pas  affez,  devroient 
uéceflairement  arriver..  Mais  quelle  impiété  ,  quelle  folie 
d'adopter  un  fyfteme  dont  les  principes  fondamentaux  font 
directement  oppofés  à  la  raifon  ,  au  bon  fens  &  aux  loix 
'de  la  Mécanique  le  plus  furement  démontrées  :  un  fyfteme 
où  Ton  ne  trouve  à  chaque  pas  qu'abfurdités  r  contradic- 
tions, maximes  féditieufes,  blafphemes,  accès  de  rage 
contre  le  Souverain  Maître  de  l'Univers  :  un  fyfteme  en- 
fin  que  j'ai  affez  médité  pour  affurer  hardiment  qu'il  eft 
çompofé  de  parties  qui ,  en  fe  heurtant  &  fe  choquant , 
lie  tendent  iqu'à  détruire  le  compofé  monftrueux  qu'elles 
forment  dans  le  phyfique  &  dans  le  moral.  L'on  en  trour 
.  vera  dans  ce  Diftionnaire  les  preuves  les  plus  fures  &  les 
jjlus  convaincantes.  Réfutons  cependant  direâement  l'ob» 
je&iôn  que  l'on  nous  propofe. 

Réalifons  pour  un  moment  l'hypothefe  purement  gra- 
tùitede l'Auteur  du  fyfteme  de  la  nature ,  &  fuppofons 
qu'en  effet  il  parut  une  comète ,  l'année  même  du  déluge. 
Quelle  période  lui  affigner  ?  de  600  ans  ?  elle  eft  bien  lon- 
giië  pour  une  planète  que  le  foleil  doit  toujours  attirer  ; 
elle  feroit  dans  fon  aphélie  au  moins  à  deux  milliards  de 
lieues  du  corps  attirant.  Mais  enfin  fi  cette  comète  n'a 
que  600  ans  de  période ,  elle  a  donc  depuis  le  déluge  re- 
paru 7  à  8  fois  ;  &  comment  peut-il  fe  faire  qu'une  co- 
mète qui  dans  une  apparition  a  caufé  un  il  grand  boulever- 
sement ,  n'ait  pas  fait  >  je  ne  dis  pas  le  même  mal  ;  je  pré- 
vois les  réponfes  qu'on  pourroit  donnçr ,  fi  je  m'arrêtois 
au  cas  d'identité  ;  mais  n'ait  fait  aucune  ombre  de  mal  dans 
tant  d'apparitions  fuivantes-J  Credat^fipoJJît^judctusApdla. 

Peut-être  notre  inconféquent  Phyficien  poufTera-t-il  la 
témérité  jufqu'à  donner  à.  cette  comète  quatre  à  cinq  mille 
ans  de  période  ;  mais  prend-il  garde  qu'une  comète  qui  au- 
roit  quatre  mille  ans  de  période ,  fe  trouveroit  a  fbn  aphélie 
au  moins  à  quatorze  milliards  de  lieues  du  foleil.  La  choie 
eft  démontrée  ;  &  la  démonftration  eft  fondée  d'une  part 
fur  les  deux  famejufes  loix  de  Kepler,  8c  de  l'autre  fur  les 
"Principes  de  Newton.  Or  vous  favez  que  les  loix  du  pre- 
mier font  invariables ,  &.que  la  théorie  du  fécond  eft  ap- 
puyée fur  les  preuves  les  plus  évidentes.  L'un  eft  le  père 
"dé  TAftronomie  ;  l'autre  eft  un  de  ces  hommes  rares  qui , 
en  s'immortajifaot ,  a  immortalifé  le  fiecle  où  il  a  vécu* 
'Cela  fupppfé  >  voici  comment  je  raifonhe. 
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Lefoleil ,  éloigné  de  nous  de  trente  millions  de  lieues 
*(  &  qu'eft-ce  que  trente  millions  vis-à-vis  quatorze  mil- 
liards ?  )  Le  foleil ,  dis-je ,  ne  communique  à  la  terre  que 
la  force  néceffaire  pour  l'empêcher  de  s'échapper  par  la 
tangente  ;  &  cette  force  diminuera  autant ,  que  l'on  fera 
augmenter  le  quarré  de  la  diftance  du  corps  attiré.  Exa- 
minez maintenant  le  quarré  "de  quatorze  milliards  ;  c'eft 
le  produit  de  quatorze  milliards  par  quatorze  milliards  ; 
Fefprit  fe  perd ,  lorfqu'il  veut  imaginer  la  quantité  que 
cette  fomme  repréfente  ;  elle  eft  prefque  infinie.  Divifez 
par  ce  quarré  la  maffe  folaire  qui  ne  contient  qu'environ 
deux  cent  mille  fois  plus  de  matière  que  la  terre.  Croyez- 
vous  que  le  quotient  que  donneroit  cette  divifion  ,  re- 
préfentâ  t  une  force  fenfible ,  une  force  capable  de  retenir 
la  comète  dans  fon  orbite  ?  Il  eft  démontré  que  ce  quo- 
tient feroit  une  fraftion  reprèfentative  d'une  quantité  que 
je  pourrois  appeller  infiniment  petite.  Ceft  donc  une  té- 
mérité d'affigner  quatre  mille  ans  de  période  à  une  co- 
mète que  l'on  fuppofe  gratuitement  avoir  paru ,  l'année 
même  du  déluge. 

Concluons  donc  avec  M.  de  BufFon  (  je  copie  fes  pa- 
roles )  que  les  Auteurs  ont  fait  de  vains  efforts  pour  ren- 
dre raifon  du  déluge  univerfel.  Leurs  erreurs  de  Phyfique 
au  fujet  des  caufes  fécondes  qu'ils  emploient ,  prouvent , 
dit-il ,  la  vérité  du  fait ,  tel  qu'a  eft  rapporté  dans  la  Sainte- 
Ecriture  ,  &  démontrent  qu'il  n'a  pu  être  opéré  que  par 
la  caufe  première  ,  par  la  volonté  de  Dieu.  Auffi  doit-on 
regarder  le  déluge  univerfel  comme  un  moyen  furnaturel 
dont  s'eft  fervi  le  Tout-Puiffant  pour  le  châtiment  des 
hommes  ;  &  non  comme  un  effet  naturel  où  tout  fe  feroit 
pafle  fuivant  les  lobe  de  la  faine  Phyfique.  Le  déluge  uni- 
verfel ,  ajoute  M.  de  Buffon  9  eft  donc  un  miracle  dans 
fa  caufe  &  dans  fes  effets.  Il  faut  nous  borner  à  en  fâvoir 
feulement  ce  que  la  Sainte-Ecriture  en  apprend ,  avouer 
en  même  tems  qu'il  n'eft  pas  permis  d'en  favoir  davan- 
tage ,  &  fur-tout  ne  pas  mêler  une  mauvaife  Phyfique 
à  la  pureté  des  livres  Saints. 

Ici  finit  M.  de  Buffon.  Ici  finirons -nous  nous-mêmes. 
Nous  croyons  avoir  démontré  que  craindre  une  comète  , 
c'eft  une  terreur  panique ,  une  frayeur  imaginaire ,  une 
crainte  puérile. 

-  COMPAS.  Infiniment  qui  fert  à  décrire  des  cercles; 
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rnefurer  des  diftances ,  &c  U  y  a  des  compas  amples  & 
des  compas  compofes.  Les  premiers  n'ont  que  deux  poin- 
tes fixes  ;  les  féconds  changent  de  pointe»  \  on  en  met  une 
Jx>ur  tracer  à  l'encre ,  une  pour  tracer  au  crayon,  &  une 
roulette  pour  tracer  des  lignes  ponâuées.  Un  bon  compas 
eft  celui  dont  le  mouvement  de  la  tête  eft  égal ,  dont  les 
charnières  font  bien  ajuftées ,  dont  le  corps  eft  bien  poli , 
&  dont  tes  pointes  font  bien  jointes  &  bien  égales. 

Compas  de  Proportion.  Infiniment  dont  on  fe  fert 
pour  connoître  les  proportions  qui  fe  trouvent  entre  deux 
quantités  de  même  efpece  ;  par  eximpie  ,  entre  a  lignes  , 
a  furfaces ,  a  folides ,  &c.  Il  eft  compofè  de  deux  règles 
de  6  pouces  de  long  *  &  de  6  à  7  lignes  de  large  ,  qui 
s'OUVrent  &  fe  ferment  par  le  moyen  d'une  charnière  » 
Côrnrhe  les  compas  ordinaires.  On  peut  en  faire  de  plus 

frands  ;  mais  quelque  longueur  &  quelque  largeur  qu'on 
onhe  à  cet  infiniment ,  if  faut  fe  reffouvenir  que  le  com- 
pas entièrement  ouvert  doit  repréfenter  urte  ligne  parfai- 
tement droite.  On  trouve  tracées  fut  le  compas  de  pro- 
ponion  fix  fortes  de  lignes  9  (avoir ,  la  ligne  des  parties 
égales ,  celle  des  plans  &  celle  des  polygones  d'un  côté  : 
la  ligne  des  cordes  »  celle  des  folides  &  celle  des  métaux: 
de  l'autre.  On  met  encore  fur  le  bord  de  cet  infiniment 
d'un  côté  une  ligne  divifèe  qui  fert  à  connoître  le  calibre 
des  canons ,  &  de  l'autre  une  ligne  qui  fert  à  connoître  le 
diamètre  &  le  poids  des  boulets  de  fer.  Tout  ceci ,  & 
te  que  nous  allons  dire  dans  cet  important  article ,  ne 
paroîtra  obfcur  qu'à  ceux  qui  n'auront  pas  continuelle- 
ment le  compas  de  proportion  fous  les  yeux ,  ou  qui  fe 
contenteront  de  lire  les  opérations  indiquées ,  fans  pren- 
dre la  peine  de  les  répéter  eux-mêmes.  Le  Leôeur  doit 
encore  avoir  préfèns  à  l'efprit  les  articles  de  ce  Diction- 
naire qui  commencent  par  les  mots  Géométrie  &  Arith- 
métique Algébrique. 

De  là  Ligne  des  parties  égales. 


compas  l'on  trouve  tracée  une  ligne  des  parties  égale 
Du  centre  d'où  elles  partent ,  elles  vont  toujours  en  s' 


es. 

é- 
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cariant  9  aboutir  au  bord  extérieur  3e  chacune  des  deux 
règles  de  cuivre.  On  peut  par  le  moyen  de  la  ligne  des 
parties  égales ,  non  -  feulement  divifer  une  ligne  donnée 
en  tant  de  parties  égales  que  Ton  voudra  9  mais  encore 
trouver  à  deux  lignes  droites  données  une  trouleme  pro- 
portionnelle >  à  trois  une  quatrième ,  &c 

PROBLEME!. 

Par  le  moyen  de  la  ligne  des  parties  égales ,  divifer  une 
ligne  donnée  en  5  parties  égales  ? 

Rèfoîuûotu  i°»  Prenez  avec  un  compas  ordinaire  la  lon- 
gueur de  la  ligne  proposée  >  &  fixez  ce  même  compas  à 
cette  ouverture. 

2°.  Choififlez  fur  là  ligne  des  parties  égales  un  nombre 
qui  fe  divife  par  5  fans  aucun  refte  ;  choififiez ,  par  exem- 
ple ,100  qui  contient  5  précisément  20  fois. 

j°.  Reprenez  votre  compas  dont  l'ouverture  repréfente 
la  longueur  de  la  ligne  à  divifer  ,  &  ouvrez  le  compas 
eje  proportion  de  telle  forte  que  les  deux  pointes  du  corn* 
pas  ordinaire  tombent  fur  les  deux  nombres  100  de  la 
double  ligne  des  parties  égales. 

4°.  Le  compas  de  proportion  demeurant  ainfi  ouvert  > 
prenez  avec  le  compas  ordinaire  la  diftance  qu'il  y  a  entre 
les  deux  nombres  20  ,  dont  l'un  eft  marque  fur  la  ligne 
des  parties  égales  qui  eft  à  droite ,  &  l'autre  fur  celle  qui 
eft  à  gauche  ;  cette  difiance  fera  la  cinquième  partie  de 
la  ligne  qu'il  faut  divifer. 

.  5  .  S'il  eût  fallu  divifer  une  ligne  en  8  parties  égales  * 
il  auroit  fallu  prendre  fur  la  ligne  des  parties  égales  un 
nombre  qu'on  eût  pu  divifer  tans  refte  par  8  9par  exem- 
ple ,  le  nombre  80  qui  contient  précifément  10  fois 
8  ;  &  il  auroit  fallu  faire  fur  le  double  nombre  80  &  le 
double  nombre  10  de  la  ligne  des  parties  égales  ,  les 
opérations  que  Ton  a  faites  fur  le  double  nombre  100  & 
le  double  nombre  20  de  la  même  ligne. 

6°.  Pour  vous  convaincre  de  la  bonté  delà  folution  du 
Problème  I ,  jettez  les  yeux  fur  la  Figure  6  de  la  Planche 
Ure+  >  dans  laquelle  l'angle  bab  vous  repréfente  l'ouver- 
ture qu'on  a  donnée  au  compas  de  proportion ,  en  met* 
tant  les  deux  pointes  du  compas  ordinaire  fur  le  double 
nombre  200  de  la  ligne  des  parties  égales  ;  la  ligne  bb 
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vous  représente  la  ligne  qu'il  faut  divifer  en  5  parties  éga- 
les ;  &  la  ligne  ce  vous  donne  la  cinquième  patrie  de  cette 
ligne.  Il  s'agit  donc  de  démontrer  que  ce  eft  la  cinquième 
partie  de  bb. 

Démonstration.  Les  deux  triangles  eac  &  b&b  font  évi- 
demment équiangles  ;  donc  ils  ont  leurs  côtés  homologues 
proportionnels ,  donc  ac  :  ab  :  :  ce  :  bb.  Mais  ac  ou  20  , 
eft  évidemment  la  cinquième  partie  de  ab ,  ou  100  ;  donc 
ce  eft  évidemment  la  cinquième  partie  de  bb. 

Corollaire  I.  Si  la  ligne  propofée  à  divifer  étoit 
trop  longue ,  pour  être  appliquée  fur  les  jambes  du  com- 
pas de  proportion  ,  vous  en  prendriez  la  moitié  ou  le 
quart ,  &  vous  opéreriez  fur  cette  moitié  ou  fur  ce  quart , 
comme  nous  venons  de  faire  fur  la  ligne  bb.  Lorfque  vous 
connoîtrez  la  cinquième  partie  de  la  moitié  d'une  ligne  , 
vous  la  doublerez  pour  avoir  la  cinquième  partie  de  toute 
la  ligne.  Si  vous  n'avez  pu  appliquer  au  compas  de  pro- 
portion que  le  quart  de  la  ligne  propofée ,  vous  prendrez 
la  cinquième  partie  du  quart ,  &  en  la  quadruplant  vous 
aurez  la  cinquième  partie  de  toute  la  ligne. 

Corol.  IL  Si  vous  connoiflez  le  nombre  des  parties 
égales  que  contient  une  ligne  droite ,  il  vous  fera  très-fa- 
cile d'en  retrancher  une  moindre  ligne  contenant  tel  nom- 
bre de  fes  parties  que  l'on  voudra.  L'on  vous  donne ,  par 
exemple  y  une  ligne  de  120  pouces  dont  on  vous  dit  de 
retrancher  une  ligne  de  25  pouces.  Prenez  avec  le  com- 
pas ordinaire  la  longueur  de  120  pouces,  &  ouvrez  le 
compas  de  proportion  de  telle  forte  que  les  deux  poin- 
tes du  compas  ordinaire  ouvert  à  1 20  pouces ,  tombent 
fur  le  double  nombre  z  20  des  lignes  des  parties  égales. 
Laifiez  le  compas  de  proportion  ainfi  ouvert ,  &  prenez 
avec  le  compas  ordinaire  la  diftance  qu'il  y  a  entre  le 
double  nombre  25  des  lignes  des  parties  égales  ;  cette 
diftance-là  vous  donnera  la  ligne  de  25  pouces  qu'il  faut 
retrancher  de  la  ligne  de  120  pouces. 

P  R  O  B  LE  ME    IL 

Par  le  moyen  de  la  ligne  des  parties  égales  ,  trouver 
à  deux  lignes  droites  données  une  troifieme  proportion- 
nelle ? 
.    Rdfokuioiu  i°.  L'on  me  donne  une  ligne  de  40 ,  Se  une 
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autre  de  20  parties  égales ,  &  Ton  me  demande  de  trou- 
ver ,  par  le  moyen  de  la  ligne  des  parties  égales ,  une 
troifieme  ligne  x  qui  foit  telle  que  Ton  puiffe  dire  40  : 
20  :  :  20  :  x;  Pour  en  venir  à  bout ,  je  prends  avec  le 
compas  ordinaire  la  longueur  de  la  ligne  de  20  parties 
égales,  &  je  fixe  le  compas  à  cette  ouverture. 

20.  J'ouvre  le  compas  de  proportion  de  telle  manière 
que  les  deux  pointes  de  mon  compas  ordinaire ,  ouvert  à 
la  diftance  de  20  parties  égales ,  tombent  fur  le  double 
nombre  40  des  deux  lignes  des  parties  égales. 

30.  Le  compas  de  proportion  demeurant  ainfi  ouvert , 
je  prends  avec  le  compas  ordinaire  fur  les  lignes  des  par- 
ties égales  la  diftance  qu'il  y  a  du  nombre  20  au  nombre 
20  ;  je  dis  que  cette  diftance  me  donnera  la  longueur 
d'une  ligne  qui  fera  troifieme  proportionnelle  à  la  ligne 
de  40 ,  &  à  la  ligne  de  20  parties  égales. 
.  Démonflration.  L'expérience  m'apprend  aue  la  ligne 
trouvée  fera  de  10  parties  égales  ;  donc  elle  fera  troifieme 
proportionnelle  aux  deux  lignes  données  ;  car  40  :  20  ;  : 
20  :  10.  La  démonftration  géométrique  de  cette  opéra- 
tion eft  encore  fondée  fur  2  triangles  femblables  qu'on 
imaginera  facilement  endettant  les  yeux  fur  le  compas 
de  proportion. 

Corollaire.  Pour  trouver  une  quatrième  proportion» 
nelle  aux  trois  lignes  de  60,  de  30  &  de  50  parties  éga- 
les ,  voici  comment  vous  vous  y  prendrez.  i°.  Vous  fi- 
xerez le  compas  ordinaire  à  l'ouverture  des  30  parties 
égales.  20.  Vous  ouvrirez  le  compas  de  proportion  de 
telle  forte  que  les  deux  pointes  dju  compas  ordinaire  tcm* 
bent  fur  le  double  nombre  60  des  deux  lignes  des  par- 
ties égales.  30.  Le  compas  de  proportion  demeurant  ainfi 
ouvert ,  vous  prendrez  avec  le  compas  ordinaire  fur  les 
lignes  des  parties  égales  la  diftance  qu'il  y  a  du  nombre 
50  au  nombrç,  50,;  cette  diftance  vous  donnera  la  qua- 
trième proportionnelle  que  vous  cherchez.  En  effet  cette 
diftance  fera  d&  25  parties  égales  ;  or  60  :  30  ;  ;  50  :  25  ; 
donc  la  méthode  propofée  eft  infaillible.  Examinez  encore 
avec  attention  le<onipafrde  proportion  ;  vous  y  forme- 
rez mentalement  de^tx  triangles  fur  la  reflemblance  .def? 
quels  cette  dernière  opération  eft  fondée.-  Il  eft  néceftaire 
que  les  Commençais  faffent  d'eux  «mêmes  ces  fortes  der 
recherches  ;  par  -Jâ^les  chofes  nç.  fe.  gravent  que  plus- 
profondément  dans  leur  efprit. 
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De  la  ligne  des  Plans* 

La  ligne  des  plans  contient  les  cfyés  homologues  de 
64  plans  dont  le  fécond  eft  double  ,/îe  troifieme  triple , 
le  quatrième  quadruple  du  premier  /  &  ainfi  des  autres 
jufqu'au  64e. ,  qui  fe  trouve  64  fois  plus  grand  que  le 
premier  plan.  La  ligne  dont  il  s'agît ,  eft  double  comme 
celle  des  parties  égales,  c'eft-à-dire ,  qu'elle  eft  marquée 
fur  Tune  &  l'autre  règle  du  compas  de  proportion.  On 
voit  fur  chaque  ligne  des  plans  64  points  9  non  compris 
celui  du  centre  du  compas  qui  eft  commun  aux  deux  li- 
gnes» La  diftance  du  centre  au  premier  point  de  la  ligne 
des  plans ,  fera  un  des  Cotés  du  premier  ou  du  plus  pe- 
tit plan  ;  par  exemple ,  elle  fera  (a  bafé.  Dans  cette  hy- 
pothefe  la  diftance  du  centre  au  fécond  point  de  la  même 
ligné  fera  la  bafe  du  fécond  plan  ,  ou  d'un  plan  double 
du  premier ,  &  ainfi  des  autres  ,  de  telle  forte  que  là 
diftance  du  centre  au  64e.  point ,  c'eft-à-dire,  (aligne  en- 
tière des  plans  fera  la  bafe  d'un  plan  64  fois  plus  grand 
que  le  premier.  Pour  vérifier  fi  la  ligne  en  queftion  a  été 
tracée  exactement  fur  le  compas  de  proportion  9  il  faut 
examiner  fi  la  diftance  du  centre  du  compas  au  premier 
point  eft  précifément  la  huitième  partie  de  la  ligne  des 
plans.  Si  cela  eft ,  votre  ligne  eft  exaâe  ;  il  eft  démon- 
tré en'Géométrie  qu'un  plan  eft  64  fois  plus  grand  qu'un 
autre ,  lorfque  la  bafe  de  celui-là  eft  8  fois  plus  grande 
que  la  bafe  de  celui-ci  ;  ou ,  ce  qui  revient  au  même ,  il 
eft  démontré  que  deux  plans  femblables  -font  entr  eux 
comme  les  quarrés  de  leurs  côtés  homologues.  Ces  con- 
nouTances  préliminaires  font  néceflaires  pour  réfoudre  les 
Problèmes  fuivans. 

PROBLEME!. 

Par  le  moyen  de  la  ligne  des  plans ,  trouver  un  trian- 
gle cinq  fois  plus  grand  qu'un  autre  ? 

Réfolution.  i°.  L'on  me  donne  le  triangle  tac  9  Fig.  6* 
PL  1ère.  &  l'on  me  demande  de  trouver  par  le  moyen  àâ 
h  ligne  des  plans  un  triangle  cinq  fois  plus  grand  que  le 
triangle  c ac.  Pour  en  venir  à  bout ,  je  prends  avec  le  cotm 
pas  ordinaire  la  longueur  de  la  ligne  ce  \  &  ce  compas 
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demeurant  ouvert  à  la  diftance  ce  ,  j'applique  fes  deux 
pointes  fur  le  double  premier  point  des  deux  lignes  des 
plans. 

2°.  Sur  le  compas  de  proportion  atnfi  ouvert ,  je  prends 
avec  le  compas  ordinaire  la  diftance  du  cinquième  point  de 
la  ligne  des  plans  à  droite  au  cinquième  point  de  la  ligne 
des  plans  à  gauche  ;  cette  diftance  me  donnera  la  ligne 
dd ,  qui  fera  l'un  des  côtés  d'un  triangle  cinq  fois  plus 
grand  que  le  triangle  cac. 

3°.  Je  prends  avec  le  compas  ordinaire  la  longueur  de 
la  ligne  ac ,  &  ce  compas  demeurant  ouvert  à  la  diftance 
ac  ,  j'en  applique  les  deux  pointes  fur  le  double  premier 
point  de  la  double  ligne  des  plans ,  comme  j'ai  fait,  nunu 
i.  pour  la  ligne  ce. 

4°,  Sur  le  compas  de  proportion  ainfi  rouvert ,  je  prends 
avec  le  compas  ordinaire  la  diftance  du  double  cinquième 
point  de  la  double  ligne  des  plans  ,  comme  j'ai  fait  num, 
% ,  pour  avoir  la  ligne  dd  ;  cette  diftance  me  donnera  la 
ligne  ad  qui  fera  le  fécond  côté  d'un  triangle  cinq  fois 
plus, grand  que  cac. 

5°.  S'il  ne  s  agiffoit  pas  de  triangles  ifoceles  ,  Ton  trou- 
veroit  par  la  même  méthode  le  troifieme  côté  d'un  trian- 
gle cinq  fois  plus  grand  que  cac 

6Q.  Que  l'on  fe  rappelle  les  propriétés  des  triangles 
femblables ,  &  la  manière  dont  les  deux  lignes  des  plan» 
çnt  été  tracées  fur  les  deux  règles  du  compas  de  pro- 
portion ,  &  Ton  verra  au  premier  coup  d'oeil  que  le  trian- 
gle dad  eft  cinq  fois  plus  grand  que  le  triangle  cac. 

Corollaire  I.  Si  le  plan  propofé  a  plus  de  trois  côtés , 
vous  le  réduirez  en  triangles  par  une  ou  plufieurs  diago- 
nales ,  &  vous  opérerez  fur  chacun  de  ces  triangles  , 
comme  nous  venons  de  faire  fur  le  triangle  cac. 

Corollaire  IL  Si  l'on  demande  un  cercle  B  cinq  fois 
plus  grand  que  le  cercle  donné  A ,  vous  le  trouverez  par 
cette  méthode.  i°.  Vous  prendrez  avec  un  compas  ordi- 
naire la  longueur  du  rayon  du  cercle  A,  &  vous  axerez 
à  cette  diftance  l'ouverture  de  ce  compas. 

a°.  Vous  ouvrirez  le  compas  de  proportion  de  manière 
que  les  deux  pointes  de  votre  compas  ordinaire  tombent 
fur  le  double  premier  point  de  la  double  ligne  des  plans  , 
comme  nous  avons  fait  pour  la  ligne  ce ,  mm .  i  au  Pro* 
Hem  précédent* 
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3°.  Le  compas  de  proportion  demeurant  ainfi  ouvert  ", 
vous  prendrez  avec  le  compas  ordinaire  la  diftance  du 
double  cinquième  point  de  la  double  ligne  des  plans  , 
comme  nous  avons  fait  pour  la  ligne  dd  ,  num.  i  du 
Prob.  précédent  ;  cette  diftance  vous  donnera  le  rayon  du 
cercle  B ,  dont  l'aire  fera  cinq  ibis  plus  grande  que  celle 
du  cercle  A. 

Corollaire  IIL  Si  Ton  vous  donne  deux  figures  pla- 
nes femblables  A  &  B  9  &  que  1  on  vous  demande  la  rai- 
fon  qu'elles  ont  entr'elles  ;  vous  prendrez  avec  un  com- 
pas ordinaire  la  longueur  de  la  bafe  de  la  figure  A ,  &  vous 
appliquerez  les  deux  pointes  de  ce  compas  fur  le  double 
premier  point  de  la  double  ligne  des  plans  ,  ceft-à-dire, 
vous  appliquerez  les  deux  pointes  de  ce  compas  à  l'ou- 
verture du  premier  plan.  Vous  prendrez  enfuite  avec  vo- 
tre compas  ordinaire  la  longueur  de  la  bafe  de  la  figure' 
B ,  &  vous  examinerez  à  l'ouverture  de  quel  plan  ré- 
pondent fes  deux  pointes  ;  fi  elles  répondent  à  l'ouverture 
du  quatrième  ou  cinquième  plan  ,  vous  conclurez  que  la 
figure  B  eft  4  ou  5  fois  plus  grande  que  la  figure  A. 

PROBLEME    IL 

Par  le  moyen  de  la  ligne  des  plans ,  trouver  à  deux  li- 
gnes données  une  moyenne  proportionnelle  ? 

Réfolution.  i°.  L'on  me  donne  la  ligne  a  de  20,  &la 
ligne  d  de  45  parties  égales ,  &  l'on  me  demande  une  li- 
gne moyenne  x  qui  foit  telle ,  que  Ton  puhTe  dire  20  : 
x  :  :  x  :  45.  Pour  la  trouver  ,  ouvrez  le  compas  ordi- 
naire à  la  diftance  de  45  parties  égales  9  &  tranfportez 
les  deux  pointes  de  ce  compas  ainfi  ouvert  fur  le  double 
nombre  45  de  la  double  ligne  des  plans  du  compas  de 
proportion. 

*  z°.  Le  compas  de  proportion  demeurant  ainfi  ouvert , 
prenez  avec  le  compas  ordinaire  la  diftance  qui  fe  trouve 
entre  le  double  nombre  20  de  la  double  ligne  des  plans  ; 
cette  diftance  vous  donnera-  la  longueur  de  la  ligne*.  En 
effet  l'expérience  nous  apprend  que  la  longueur  que  donne 
cette  opération  à  la  ligne  x  eft  de  30  parties  égales.  Or  20  : 
30  :  :  jo  :  45  .*  puifque  20  X  45  =  30  X  30;  donc 
le  Problème  a  été  réiolu.  Mais  cette  opération  demande 
une  démonftration  dans  toutes  les  formes*  ;  nous  allons 
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la-  donner.  Pour  en  comprendre  ie  fens ,  H  finit  fe  rappel- 
1er  d'abord  que  la  moyenne  proportionnelle  entre  a  &  d 

eft  \]ad\  en  effet  les  3  quantités  a  ,  \/ad  &  d  font  évi- 
demment en  proportion  continue ,  cherchez  Proportion- 
nelle. Il  faut  encore  fe  rappeller  que  la  diftance  du  cen^ 
tre  du  compas  de  proportion  à  un  point  quelconque  de 
la  ligne  des  plans  eft  une  véritable  racine  quarrée ,  parce 
qu'elle  repréfente  l'une  des  deux  dimenfions  d'une  figure 
plane  régulière.  Nommons  donc  \a  y  la  ligne  ac ,  Fig. 
7.  PL  1ère. ,  qui  repréfente  la  diftance  du  centre  du  corn* 
pas  de  proportion  au  vingtième  point  de  la  ligne  des  plans. 
Nommons  encore  \d  la  ligne  ab  qui  repréfente  la  dif- 
tance du  même  centre  au  45  e.  point  de  la  ligne  des  plans. 
Nommons  enfin  d  la  ligne  bb ,  parce  que  c'eft  une  ligne 
de  45  parties  égales.  Je  dis  que  dans  cette  hypothefe  l'on 

aura  la  ligne  ce  ou  x  =  \ad  ,  &  que  par  coniequent 
la  ligne  ce ,  que  l'on  trouve  par  l'opération  précédente  , 
eft  réellement  une  moyenne  proportionnelle  entre  la  li- 
gne a  de  20  &  la  ligne  d  de  45  parties  égales. 

Démonstration.  A  caufe  des  deux  triangles  femblables 
bab  &  cac ,  l'on  a  la  proportion  fuivante ,  ab  :  ac  :  :  bb  j 
ce  ,  ou  \]d  :  \Ja  :  :  d:  x  ;  donc  x  X  \/d=d\/a;  donc 

x  X  V^=  \ladd'9  donc  #  =  JL_  .  doncx=z\/âdi 

donc  ce  =  \jad\  donc  la  ligne  ce  trouvée  par  l'opération 
précédente  ,  eft  réellement  une  moyenne  proportionnelle 
entre  deux  lignes  de  lo  &  de  45  parties  égales. 

De  la  ligne  des  Polygones.     s 

La  ligne  des  polygones  préfente  les  côtés  homologues 
des  dix  premiers  polygones  réguliers  qui  peuvent  s'inf* 
crire  dans  un  même  cercle  ;  ce  font  le  triangle ,  le  quarré , 
le  pentagone ,  Pexagone ,  Peptagone  ,  l'oôogone  ,  l'en- 
néagone ,  le  décagone  ,  l'endécagone  &  le  dodécagone. 
ta  première  de  ces  figures  a  3  côtés ,  la  féconde  4  ,  la 
troisième  5  ,  &  ainfi  des  autres  jufqu'au.  dodécagone  qui 
a  1 2  côtés.  La  ligne  des  polygones  eft  double  9  comme  la 
ligne  des  parties  égales  &  celle  des  plans  ;  &  elle  a,  com- 
me ces  deux  premières ,  le  centre  du  compas  de  propor- 
tion pour  point  commun.  L'on  trouve  fur  cette  ligne  les 
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chiffres  3,  4,  5, 6,7, 8, 9, to,  n ,  &  12.  Enfup» 
pofant  donc  que  la  ligne  entière  des  polygones ,  ou  la 
diftance  du  centre  au  chiffre  3  eft  le  côté  d'un  triangle 
équilatéral  infcrit  dans  le  cercle  A ,  la  diftance  du  centre 
au  chiffre  4  fera  le  côté  d'un  quarré ,  celle  du  centre  au 
chiffre  5  fera  le  côté  d'un  pentagone  infcrit  dans  le  même 
cercle ,  &  ainfi  de  fuite  jufqu'à  la  diftance  du  centre  au 
chiffre  1 2  qui  fe  trouvera  le  côté  d'un  dodécagone  ca- 
pable d'être  infcrit  dans  le  cercle  où  ont  été  déjà  infcrits 
le  triangle ,  le  quarré ,  le  pentagone ,  &c.  Chacun  des 
dix  polygones  dont  il  s'agit  ici ,  forme  un  angle  différent 
au  centre  du  cercle  où  il  eft  infcrit.  Le  triangle  a  un  an- 
gle de  120° ,  le  quarré  de  900 ,  le  pentagone  de  720  , 
Fexagone  de  6o° ,  Peptagone  de  5 1°  26' ,  l'oâogone  de 
450 ,  Tennéagone  de  400 ,  le  décagone  de  3  6°  ,  Tende* 
cagone  de  3 20  44' ,  &  le  dodécagone  de  300.  Pour  trou- 
ver cet  angle ,  les  Géomètres  onfrdivife  360 ,  valeur  de 
h  circonférence  du  cercle ,  par  le  nombre  des  côtés  de 
chaque  polygone  en  particulier ,  &  les  dix  quotients  leur 
ont  donné  les  dix  angles  qu'ils  cherchoient.  L'angle  du 
centre  une  fois  trouvé ,  Û  fera  très-facile  de  vérifier  fi 
la  ligne  des  polygones  a  été  tracée  exaâçment  fur  le  com- 
pas de  proportioa  Pour  cela  prenez  avec  le  compas  ordi- 
naire le  côté  de  l'exagone,  &  tranfportez  -  en  les  deux 
pointes  fur  le  double  nombre  60  de  la  double  ligne  des 
cordes*  Le  compas  de  proportion  confervant  cette  ou- 
verture, prenez  avec  votre  compas  ordinaire  fur  la  mê- 
me ligne  des  cordes  la  diftance  exprimée  par  le  double 
nombre  1 20  ;  fi  le  compas  de  proportion  eft  bon ,  cette 
diftance  fera  égale  à  la  ligne  entière  des  polygones.  Si , 
au  lieu  de  prendre  la  diftance  du  double  nombre  120  , 
vous  aviez  pris  celle  du  double  nombre  90,  vous  auriez 
eu  fur  la  ligne  des  polygones  le  côté  du  quarré.  Vous 
auriez  eu  le  côté  du  pentagone  ,  fi  vous  eûfliez  pris  h 
diftance  du  double  nombre  72 ,  &c. 

PROBLEME. 

Décrire  dans  un  cercle  donné  un  polygone  régulier , 
par  exemple  ,  un  triangle  équilatéral  ? 

Réfolution.  1  °.  Prenez  avec  le  compas  ordinaire  le  rayon 
du  cercle  donné ,  &  fixez  l'ouverture  de  ce  compas  à  la 
longueur  de  ce  rayon, 

*°,  Tranfpôrtei 
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a0.  Traiifportez  les  deux  pointes  de  votre  compas  fur  le 
double  nombre  6  de  la  double  ligne  des  polygones, 

3°.  Le  compas  de  proportion  demeurant  ainfl  ouvert  f~ 
prenez  avec  votre  compas  ordinaire  la  diftance  du  nombre 
3  au  nombre  3  de  la  double  ligne  des  polygones  ;  cette 
diftance  portée  autour  de  la  circonférence  du  cercle  don- 
né,  la  divifera  en  trois  arcs  égaux ,  dont  les  trois  cordes 
feront  les  trois  côtés  du  triangle  équilatéral  que  Ton  de-, 
mande. 

40.  Tout  ce  qu'il  faut  fe  rappeller  pour  comprendre  h 
bonté  de  cette  méthode ,  c'eft  que  le  côté  de  l'exagone 
çft  égal  au  rayon  du  cercle  où  u  eft  inferit.  Ce  n'eft  pas 
donc  fans  raifon  qu'après  avoir  pris  avec  le  compas  ordi- 
naire la  longueur  du  rayon  du  cercle  donné  ,  Ton  a  ap- 
pliqué les  deux  pointes  de  ce  compas  fur  le  double  nom- 
bre 6  de  la  double  ligne  des  polygones  ;  la  diftance  du 
centre  du  compas  de  proportion  au  nombre  6  ,  exprime 
précifément  le  côté  de  l'exagone ,  ou  le  rayon  du  cercle,, 

COROL.  I.  S'il  avoit  fallu  inferire  un  quarré ,  au  lieu 
d'un  triangle  9  vous  auriez  pris  le  double  nombre  4  f  au 
lieu  du  double  nombre  3  ,  de  mon.  3  du  Problème  priz 
cèdent* 

Corol.  H.  S'il  avoit  fallu  inferire  un  pentagone,  vous 
auriez  pris  le  double  nombre  5  ,  &  ainfi  des  autres  po- 
lygones jufqu'au  dodécagone  que  vous  auriez  trouvé  en 
prenant  le.  double  nombre  12  ,  au  lieu  du  double  nom-, 
çre  3  y  de  mqn*  3  du  Problème  f  recèdent,, 

De  la  ligne  des  Cordes* 

Sur  une  des  faces  du  compas  de  proportion  font  tracées 
les  lignes  des  parties  égales  ,  des  plans  &  des  polygones* 
Nous  venons  d'en  parler  d  une  manière  peut-être  trop 
étendue.  Il  eft  tems  de  parler  des  lignes  des  cordes  ,  des 
folides  &  des  métaux  qui  font  tracées  fur  l'autre  face  du 
même  compas.  La  ligne  des  cordes  fe  trouve  directement 
fous  celle  des  parties  égales.  Comme  celle  -  ci ,  elle  eft 
double ,  &  elle  a  pour  point  commun  le  centre  du  corn" 
pas  de  prpportion,  La  diftance  du  centre  aux  chiffres  jo  ; 
20 ,  Jp  eft  la  corde  d'un  arc  de  10 ,  10 ,  30  degrés ,  8; 
alnfi  des  autres  chiffres  jufqu'à  la  diftance  du  centre  à  i%9 
qui  fera  la  corde  d'un  demi  -  cercle  qui  auroit  pour  dis-. 
Tmc'll  F 
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mètre  h  ligne  entière  dont  il  s'agît.  Pour  vérifier  la  11* 
gne  des  cordes ,  chôififfez  à  volonté  fur  cette  ligne  deux 
nombres  également  éloignés  de  120  ypar  exemple  ,  10© 
&  140  qui  en  font  éloignés  de  20  degrés.,  l'un  par  dé- 
faut &  l'autre  par  excès.  Prenez  avec  le  compas  ordinaire 
la  diftance  de  100  à  140  ;  fi  lé  compas  de  proportion  eft 
bon ,  cette  diflance  doit  être  égale  à  la  corde  de  20  degrés. 
Cette  méthode  efl  fondée  fur  les  deux  vérités  géométri- 
ques fuivantes  : 

Les  cordes  font  doulles  des  finus  droits, 

La  différence  dufinus  droit  de  40  au  finus  droit  de  89 
'degrés  ejl  égale  au  finus  droit  de  20  degrés ,  parce  que  400 
&  8o°.  font  également  éloignés  de  6o°  ,  Vun  par  défaut  6? 
r autre  par  excès.  En  effet  le  finus  droit  de  8ott  ==9848077 ; 
le  finus  droit  de  40°=6427875  ;  la  différence  de  ces 
deux  finus  eft  3429202  ;  &  cette  différence  efl  préci- 
fément  le  finu*  de  200. 

PROBLEME. 

Par  le  moyen  de  la  ligne  des  cordes  ,  faire  un  angle 
quelconque  ftir  une  ligne  donnée  ? 

Réfdlution.  i°.  On  donne  la  ligne  À  B ,  fie.  8 ,  pi.  1ère. 
Tuf  laquelle  on  demande  de  faire  un  angle  de  30  degrés  , 
par  le  moyen,  de  la  ligne  des  cordes.  Pour  en  venir  3 
bout ,  du  point  A  comme  centre  ,  avec  le  rayon  AB , 
décrivez  un  arc  quelconque  B  D. 

20.  Prenez  avec  le  compas  ordinaire  la  longueur  du 
rayon  AB,&  tranfportez  les  deux  pointes  de  ce  com- 
pas fur  le  double  nombre  60  de  la  double  ligne  des 
cordes  ,  parce  que  le  rayon  du  cercle  eu  égal  à  la  corde 
de  60  degrés. 

30.  Le  compas  de  proportion  demeurant  ainfi  ouvert, 
"prenez  avec  le  compas  ordinaire  la  diftance  du  nombre 
30  au  nombre  30  de  la  double  ligne  des  cordés;  cette 
diftance  tranfportée  fur  l'arc  B  D ,  donnera  un  yc  B  C 
de  30  degrés. 

40.  Par  le  point  Â  &  par  le  point  C  tirez  la  ligne  A  C , 
je  dis  que  l'angle  ABC  eft  de  30  degrés*' 
'    Démonftration.  1/irç  B  C  eft  de  30  degrés  ;  donc  l'an- 
gle BAC  qu!il  mefure  ?  eft  aufli  de  30  degrés. 

Corollaire.  Pour  connoître  ,  par  le  moyen  de  k 
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ligne  des  cordes,  la  valeur  de  l'angle  donné  BAC,  fig. 
8  ,  pi.  1ère. ,  du  point  A  comme  centre  ,  avec  le  rayon 
A  B  ,  décrivez  un  arc  quelconque  de  cercle  B  C.  Prenez 
avec  le  compas  ordinaire  la  longueur  de  la  ligne  AB. 
Appliquez  les  deux  pointes  de  ce  compas  fur  le  dou- 
ble nombre  éo  de  la  double  ligne  des  cordes.  Le  com- 
pas de  proportion  demeurant  ainii  ouvert ,  prenez  avec 
le  compas  ordinaire  la  longueur  de  la  corde  de  Tare 
B  C .,  &  fi  les  deux  pointes  de  ce  compas  tombent  fur  le 
double  nombre  20  ou  30  de  la  double  ligne  des  cordes , 
vous  conclurez  que  l'angle  donné  B  A  C  eft  de  20  ou 
de  30  degrés. 

De  la  ligne  des  Solides. 

La  ligne  des  folides  que  Ton  trace  direâement  fous 
celle  dès  plans  ,  contient  les  côtés  homologues  de  64 
folides  dont  le  fécond  eft  double ,  le  troifieme  triple  du 
premier ,  &  ainfi  des  autres  jufqu'au  64e. ,  qui  fe  trouve 
04  fois  plus  grand  que  le  premier  folide.  La  ligne  dont 
il  s'agit,  eft  double,  comme  toutes  celles  dont  nous  avons 
parlé  jufqu'à  préfent ,  &  elle  a  pour  point  commun  le 
centre  du  compas  de  proportion.  La  diftance  du  centre 
au  premier  point  de  la  ligne  des  folides ,  fera  un  des  cô- 
tés du  premier ,  ou  du  plus  tpetit  folide ,  par  exemple  > 
elle  fera  fa  bafe.  Dans  cette  hypothefe  la  diftance  du 
centre  au  fécond  point  de  la  même  ligne ,  fera  la  baie 
du  fécond  folide ,  ou  d'un  folide  double  du  premier  ,. 
&  ainfi  des  autres  ,  de  telle  forte  que  la  diftance  du 
centre  au  64e.  point ,  c'eft-à-dire  ,  la  ligne  entière  des 
folides  fera  la  bafe  d'un  folide  64  fois  plus  grand  que  le 
premier.  Pour  vérifier  fi  la  ligne  en  queftion  a  été  tracée 
exa&ement  fur  le  compas  de  proportion ,  il  faut  exami- 
ner fi  la  diftance  du  centre  du  compas  au  premier  point , 
eft  précifément  la  quatrième  partie  de  la  ligne  des  foli- 
des. En  effet ,  puifqu'il  eft  démontré  en  Géométrie  que 
les  folides  femblables  font  comme  les  cubes  de  leurs  cô- 
tés homologues  ,  il  eft  évident  que  fi  le  folide  A  a  une 
bafe  quadruple  de  celle  du  folide  B ,  celui-là  aura  64 
fois  plus  de  matière  que  celui-ci  ;  car  le  cube  de  4  eft 
é>4,  &  le  cube  de  1  eft  1.  Le  Corollaire  du  ProblemQ 
a  de  l'article  fuivant  vous  fervira  à  faire  cette  vérifi- 
cation d'une  manière  plus  exa&e. 

Fij 
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P  R  O  B  LE  M  E    I. 

Par  le  moyen  de  la  ligne  des  folides  trouver  un  folide, 
far  exemple ,  un  cube  double  d'un,  autre  ? 

Réfohuion.  i°.  L'on  donne  le  cube  A,  &  l'on  demande 
de  trouver  le  cube  B  double  de  celui  qui  eft  donné.  Pour 
en  venir  à  bout ,  prenez  avec  le  compas  ordinaire  la  lon- 
gueur d'un  des  côtés  du  cube  A ,  &  portez  les  deux 
pointes  de  ce  compas  fur  un  double  nombre  quelconque, 
par  exemple ,  fur  le  double  nombre  10  de  la  double  ligne 
des  folides. 

a0.  Le  compas  de  proportion  demeurant  ainfi  ouvert , 
prenez  avec  le  compas  ordinaire  la  diftance  qui  fe  trouve 
entre  le  double  nombre  20  de  la  ligne  des  folides  ;  cette 
diftance  fera  la  longueur  d'un  des  côtés  du  cube  B  ,  dou- 
ble du  cube  A.  Cette  opération  eft  fondée  ,  comme  pres- 
que toutes  les  précédentes ,  fur  la  propriété  qu'ont  les 
triangles  femblables  d'avoir  leurs  côtés  homologues  pro- 
portionnels. 

Corol.  L  Connoiffant  la  longueur  d'un  côté  du  cube 
•  B ,  Ton  aura  fa  folidité  en  prenant  le  cube  de  cette  lon- 
gueur. 

Corol.  II.  Pour  trouver  une  fphere  double  d'une  au- 
tre ,  vous  ferez  fur  le  diamètre  de  la  fphere  donnée ,  l'o- 
pération que  vous  venez  de  faire  fur  l'un  des  côtés  du 
cube  A» 

PROBLEME    IL 

Par  le  moyen  de  la  ligne  des  folides ,  trouver  entr^ 
deux  lignes  données  deux  moyennes  proportionnelles  ? 

Réfoluthon.  i°.  L'on  me  donne  la  ligne  a  de  54  &  la  li- 
gne d  de  16  parties  égales ,  &  Ton  me  demande  les  lignes 
x  &  y  qui  foient  telles ,  que  Ton  puifle  dire  a  :  x  :  :  x  •• 
y  ,  &  *  :y  :  :  y  :  d.  Pour  en  venir  à  bout  ,  je  fixe  le 
compas  ordinaire  à  l'ouverture  de  54  parties  égales  ,  8$ 
j'applique  les  deux  pointes  de  ce  compas  fur  le  double 
nombre  54  de  la  double  ligne  des  folides. 

20.  Le  compas  de  proportion  demeurant  ainfi  ouvert  „ 
je  prends  avec  le  compas  ordinaire  la  diftance  du  double 
nombre  16  de  la  double  ligne  des  folides  ;  cette  diftance 
rapportée  fur  la  ligne  des  parties  égales ,  me  donnera  la  li- 
gne x  de  36  parties  égales» 
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}*.  Pour  trouver  la.  ligne  y ,  je  refenhe  l'un  &  l'autre 

.compas  ;  je  fixe  le  compas  ordinaire  à  ouverture  de  36 

.parties  égales ,  &  je  tranfporte  les  deux  pointes  de  ce 

compas  fur  le  double  nombre  54  de"  là  double  ligne  des 

folides. j 

4°.  Le  compas  de  proportion  demeurant  ainfi  ouvert  i 

je  prends  avec  le  coftipas  ordinaire  la  diflancedu  double 

nombre  16  de  la  double  ligne  des  folides  ;  cette  difiance 

rapportée  fur  la  ligne  des  parties  égales  9  me  donnera  b 

ligne  y  de  24  parties  égales»        • 

50.  Puifque  54  :  36  .*:  36  ;  24,  &  que  36  :  24  :  :  24: 
x6 ,  je  conclus  que  l'opération  a  été  bien  faite.  Pour  com- 
prendre la  bonté  de  cette  méthode ,  il  faut  fe  rappeller 
d'abord  que  les  deux  moyennes  proportionnelles'  entre  a 

&  dfont  \aad  8c\add.TLn  effet  lés  quatre  quantités-^,, 

\aad,  \add  &  d  font  évidemment  en-proportion  géo- 
métrique ;  cherchez.  PYvportionmlU.H  faut  encore  fe  rap- 
peller que  la  diftanee  du  centre  du  compas  de  proportion 
à  un  point  quelconque  de  la  ligne  des  folides  eft  une  vérita- 
ble racine  cubique,  parce qu'elle reprêfente  l'une  des  trois 

dimenfions  d'un  folide 'régulier.  Nommons  donc  \Ja  h 

ligne  A  C ,  J%".  9 ,  pL  lértl  ;  nommons  encore  \d  la  ligne 
A  B  ;  nommons  enfin  ah  ligne  C  C,  parce  que  c'eft  une 
ligne  de  54  parties  égales.  Je  dis  que  dans  cette  hypo- 

thefé  l'on  aura  la  lighè'  BB  ôû  x  =±\Jaai. 

DémonftratWTU  i*.  A  caufe  des  triangles  femblables 

BAB  &  CAC,  l*on  a  AC  ;  AB  «  CG  :  BB',  ou  V*  ••  \/d 

t  :  a  :x  ;  donc  x  x  V* =  *  V<^  ;  donc  x  X  V*  ;= 

\  aaad  ;  donc  x  =;X  a  aa  d      ,  tm .  •* 

T       ;  donc*  =  \aad. 

*  * 

a°.  Pour  démontrer  que  la  féconde  moyenne  propor- 
tionnelle trouvée  par  notre  méthode  eu  égale  à  la  quantité 

\add  ;  nommons  \Ja  la  ligne  A  C  ;  nommons  encori 

\dh  ligne  AB  ;  nommons  enfin  v<*<tt£la  ligne  CC  qui 
reprêfente  une,  ligne  de  3$  parties  égales.  Cela  fuppofè^ 

F  iij 


86  COM 

voici  comment  je  raifonne  ;  AC  ;  AB  ::  CC  ;  BS;  ou 

V*  •  \I<1  i:  \faad:  BB  ouyjdoncy  X  \faz=\aadd; 

-donc y  g  y  aadd    ■  ?    "    ' 

î,      ifonc  y  =\/add 

Corollaire.  Si  les  lignes  données  font  trop  longues  J 
tous  opérerez  for  leurs  moitiés ,  leurs  tiers ,  leurs  quarts, 
&c.  comme  fur  les  toutes  ;  &  vous  multiplierez  enfuite 
para,  3 ,  4,&c.  les  moyennes  proportionnelles  trouvées. 
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De  la  ligne  des  Métaux. 

Après  la  ligne  de?  ïqlides  vient  celle  des  Métaux.  Elfe 
3k  tracée  dire&ement  fous  ceHe  de*,  polygones ,  &  el^e 
ëft  double  comme' toutes  les  lignes  dont  nous  avons  parlé 
jufiru'à  préfent.  Elle  fert  à  trouver  la  proportion  qu'ont 
.entre  eux  les  fa  métaux,  je  veuxdire  ;Por,  leplomb ,  ran- 
gent ,  le  cuivre ,  le  fer  &  l'étain.  Le  plus  pelant  des  mé- 
taux ,  &  par  conséquent,  celui  qui  contient  le  phis  de  ma- 
tière fous  un  volume  donné ,  c'eft  l'or  ;  lé  moins  pefant, 
c'eft  Tétain  ;  les  autres  le  font  plus  ou  moins ,  fuivant 
qu'ils  fout  plus  ou  moins  près  de  l'or  iàrtè  l'énumératioh 
que  nous  avons  faite.  Tout  ceci  eft  fondé  fur  l'expérience 
qui  nous  a  appris  le  poids  des  métaux  en  cet  ordre. 

Un  poids  cubique  d'or  pefe 1326  livres  4  onces 

deplomb r . -©P*  * 

d'argent. 720  12 

*    r:"  '    .      de  Cuivre. .... . 6vj  12 

de  fer. •  * . ..:  5  5&  ** 

d'étain. 516  o 

Les  fix  caraâeres  marqués  fur  la  ligne  des  métaux  f  à 
commencer  par  celui  du  foleil ,  défignent  For ,  leplomb , 
l'argent,  le  cuivre,  le  fer ,  &  l'étain.  Pour  vérifier  la  li- 
gne en  queftion ,  examinez  fi  le  premier  point  de  cette  li- 
piè  répond  au  15e.  point  de  la  ligne  des  folides,  &  fi  les 
'5  antres  points  font  d'autant  plus  éloignés  du  centre  du 
compas  de  proportion ,  qu'ils  appartiennent  à  des  métaux 
moins  pefans.  H  eft  évident  qu'une  boule  d'un  métal  moins 
))efant  ne  peut  pas-avoir  autant  de  poids  qu'une  boule 
jftin  métal  plus  pefant,  fieHenVpos  utt  volume  qui 


COA*  if 

«îompenfé  ce  qâTÎm  toiatitpie  du  côté  &  là  gravité  ipéci- 
fique.  Voyez  pour  une  Vérificatiôfr  plus  exaâe  te  corol- 
laire du  Problème  2  fuivant. 

■»"1  *  *  -» 

PROBLEME    L 

Etant  donné  le  rayon  d'une  boule  W&t ,  trouver  par' 
le  moyen  de  la  ligne  des'mêtaux ,  le  rayon  d'une  boule 
de  fer  auffi.  péfarite  que  la  boule  d'or  ? 

Réfolutien.  r°.  On  me  donné  une  boule  d'or  d'un  pouce' 
de  rayon ,-  &:  Poft  demande  lé  rayon  <Furie  boule  de  fer 
auffi  pefante  que  k  boule  d'or.  Pour  1e  trouver ,  f  ouVrê 
le  compas  ordinaire  à  la  cfctftance;d't*n  pouce  ,  &  j'en 
transporte  les  deux  pointes  fur  le  double  caraâere  de  l'or 
de  la  double  ligné  dés  rnétaùtf.  ' 

±°.  Le  compas  de  proportion  demeurant  ainfi  ouvert ,? 
je  prends  avéfc  le  compas  ordinaire  là  diftance  du  doublet 
caraôere  du  fer  5  cette  diftance  fera  la  longueur  du  rayow 
demandé. 

«  CoROLtAiRE.  à  au  lieu  de  boitas,  il  s'agit  de  corps 
fèmblables  qiri  ayerit  plusieurs  faces,  vous  ferez  la  mfejAfe 
opération  que  eï-defTus ,  pour  chacun  de$  côtes  homolo^ 
gués  de  ces  corps. 

P  R  O  B  L  E  ME    IL 

Trouver  j  par  le  «toyeri  de  là  ligne  des  métaux ,  Ut 
proportion  en  pefanteur  qu'ont  eritr 'elles  deux  boules  de 
différent  Métal  ? 

Réfoîuthn.  1  °.  On  me  donne  deux4  boutes  égaies  elï 
Volume  ,  Pùrie  dfôr  &  l'autre  d'étain ,  &  i'on  me  de* 
mande  la  différente  qu'il  y  a  entre  le  poids  de  la  pre- 
mière &  celui  delà  féconde.  Pour  le  trouver  ,  je  mets 
une  pointe  du  comjpas  ordtnauë  au  centre  du  compas  de 
proportion ,  &  l'autre  fur  le  point  qui  répond  au  carac- 
tère de  l'étain  ;  je  fixe  le  compas  ordinaire  à  cette  Ouver- 
ture ,  &  j'en  trartfyorte  les  deux  pointes  fur  un  double 
nombre  quelconque  de  h  double  ligne  dés  foHdes  ,  pat 
exempte ,  futf  te  double  nombre  60. 

2°.  Le  compas  de  proportion  confervant  l'ouverture 
que  je  viens  de  fui  donner ,  je  prentis  «vec  le  compas 
ordinaire  la  difiance  de  fon  centre  au  point  de  la  ligne 
des  métaux  qui  répond  au  cara&êre  de  rof. 
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3°.  reimmnç  fa  quel  double  nombre  de  4a  doublé, 
ligne' des  folides  tombent  les  deux  pointes  de  ce  compas, 
&  comme  elles  tombent  fur  le  double  npnjhre  23  f  ,  je 
conclus  que  la  gravité  de  l'or  :  à  la  gravité  de  rétain  ; t 
60  :  %%  $•  1  %     •    t. 

Corollaire;  Quoique  les  gravites  fpécifiques  des 
métaux  foient  connues  en  Physique,,  vous  les1  .cherche- 
rez encore  par  cette  méthode  :  &  fi  elles  s  accordent  avec 
celles  que  vous  donne  la  Table  desdenfités ,  Vous  pou- 
vez être  suTuré  que  non-feulement  la  ligne  des  métaux  , 
mais  encore  la  ligne  des  folides  ont  été  tracées  exaÔe* 
ment  fur  votre  compas  de  proportion. 

R  E  M  ARQUE. 

■'  • 

Sur  le  bord  du  compas  de  proportion  entièrement  ou* 
Vert ,  l'ofla  coutume  de  graver  d'un  côté  une  ligne  qui 
fert  à  connoître  le  diamètre  des  boulets  ,  &  de  l'autre 
«ne  ligne  qui  marque  le  diamètre  de  l'ouverture  des  ca-, 
lions  propres  à  les  recevoir.  Les  nombres  qui  font  fur  la 
première  de  ces  deux  lignes  donnent  le  poids  des  boulets 
depuis  -j  jufqu'à  64  livres  ;  &.  les  diftance^  qui  fe  trou* 
vent  entre  les  diffèrens  points  qui  forment  cette  ligne  » 
donnent  en  pouces  &  lignes  les  diamètres  de  ces  mêmes 
boulets.  Les  nombres  graves  fur.  la  féconde  ligne  mar- 
quent les  pièces  d'artillerie  de  tel  où  tel  calibre,  c'eft- 
à*dire  *  capables  de  recevoir  tel  ou  tel  boulet ,  &  les 
diftances  qui  régnent  entre  les  points  de  cette  ligne  don- 
nent en  pouces  les  diamètres  de  l'ouverture  de  ces  mê-, 
mes  pièces.  Tout  ceci  eft  fondé  fur  l'expérience  qui  nous 
a  appris  qu'un  boulet  de  fer  de  4  livres  a  5  pouces  de 
diamètre  >.&  fur  la  raifpn  qui  di&e  aux  moins  clairvoyans 
que  le  diamètre  d'une  pièce  quelconque  d'artillerie  doit 
être  un  peu  plus  grand  que  celui  du  boutet  qu'elle  doit 
recevoir*  Pour  vérifier  les  deux  lignes  dont  û  s'agit ,  il 
faut  er*  comparer  les  divifions  avec  la  Table  qui  fe  trouve 
dans  prefque  tous  les  Ouvrages  des  Ingénieurs  *  &  no- 
tamment dans  celui  que  M.  fiion  a  intitulé  ;  Traité  de  la 
tvnftru&ion  &  des  principaux  ufages  des  infirumens  des  Ma* 
èhimatiqïus* 

PROBLEME. 

Cormoiffant  te  poids  d'un  boulet  de  fer  *  trouver  fon 
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diamètre ,  &  celui  de  l'ouverture  du  canon  qui  doit  fc 

recevoir?  .  :  •.     * 

Réfoiuùoru  i°.  L'on  me  donne  un  boulet  de  fix  lignes 
&  Ton  me  demande  d'abord  fon  diamètre.  Pour  le  trou* 
ver ,  je  mets  une  pointe  du  compas  ordinaire  fur  le  pre-* 
mier  point  de  la  ligne  des  boulets ,  lequel  fur  le  compas  de 
proportion  eft  le  plus  près  du  mot  poids  ;  je  porte  Tau-» 
tre  pointe  fur  le  point  qui  répond  au  nombre  6  ;\  je  me- 
fure  fur  un  pied  de  roi  le  nombre  de  pouces  que  comr 
prennent  ces  deux  pointes  ,  &  je  conclus  que  c'eft-là  le 
diamètre  d'un  boulet  de  fix, livres.  La  ligne  des  boulets 
fera  donc  exaôe  ,  fi  elle  donne ,  comme  la  table,  dont 
nous  venons  de  parler  ,  un  diamètre  de  3  pouces  5  li-, 
gnes  à  un  boulet  de  fi*  livres. 

20.  Pour  trouver  le  diametre^de  l'ouverture  d'un  ca* 
non  capable  de  recevoir  un  bouler  de  fix  livres ,  je  mets 
une  pointe  du  çoirroas  ordinaire,  fur  le  premier  point  de  la 
ligne  des  calibre&,.lequel  fur  le  coinpgs  de  proportion  eft 
le  plus  près  du  mot  calibre  :  je  porte  l'autre  pointe  fut 
le  point  qui  répond  sua  nombre  ,6  ;  §ç  comme  la  diftance 
de  lune  à, l'autre  -mentionne  3  .rpouces:»  6  lignes  -AJ  ,  jo 
conclus  quep'eft-là  Je  diamètre  de  L'ouverture  du  canon 
propre  à  recevoir  un  boulet  de  6  livrps.  ....    „  . 

Compas  de  Réduction.  Ce  compas,,  repréfçmé  paît 
la  figure  14  de  la  planche  2 ,  eft  fermé  par  4  branches 
CA  Sx.  C  B  9  CI?  &  CE ,  qui  ont  rçn  centre  conirnuri 
mobile  C ,  &,  dont  deux  font  nécefiairement  plus  longues' 
que  les  autres»  Par  le  moyen  du  centre  rnobÛe  (î,  la  lon- 
gueur des  deux  branches  CD  (k  CE  peut  augmenter  ou 
diminuer  en  telle  &  telle  raiipn ,  par  rapport  à  la  ton* 

reur  des  branches  C  À  &  CB  ;  Û  en  eft  de  même  de 
longueur  de  celles-ci  par  rapport  à  la  longueur  de  cel- 
les-là. Il  faut  bien  prendre  garde ,  en  conftruifiuit  ce  com- 
pas ,  que  le  centre  commun  C ,  autour  duquel  fe  font 
tous  les  mouvemens  de  la  machine ,  fe  trouve  dans  l-çxe 
des  4  branches  ,  &  que  les  pointes  d'acier  n'avancent 
pas  plus  l'une  que  l'autre» 

L'on  fe  fert  de  ce  compas  pour  divifer  une  ligne,  don- 
née en  tant  de  parties  que  l'on  voudra  ;  pour  réduire 
un  plan  de  grand  en  petit,  &c. 

Demande -t-on ,  par  exemple,  la  moitié  de  la  ligne 
DE,  fiç.  i49pl.  4? 


y 
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Pour  refondre  ce  Problème  j  je  âxè  fe  centré  môbSé 
C  de  manière  que  la  branche  CZ>  foit  double  de  h  bran^ 
die  É  A ,  &  la  branche  C£  double  de  la  branché  CB. 
Je  prends  avec  les  2  branches,  Ci?,  Cls  la  longueur* 
de  là  ligne  donnée  DE ,  &  je  fixe  le  compas  de  réduc-* 
ton  à  cette  ouverturei  Je  dis  que  l'ouverture  des  deux 
brandies  C  A  ,  C  B  tôt  donnera  là  moitié  de  la  ligne 
£>£*  c'eft-à-dire,  jte  dis  que  la  ligne  B-A  éft  h  moitié 
de  là  ligné  ZJJL 

Démonftration.  Acatife  des  parallèles7 -^ 5 & 2> jC j  & 
des  angles  oppofès  au  fommet  C ,  les  triangles  DCE  & 
*#£#  font  évidemment  femblables  ;  donc  leurs  côtés" 
hèmblogues  font  proportionnels;  donc  B  C  ?  CE  :  :  B  Àt 
DE; mais  BCcA par  conftm&ionhi  moitié  de  CE;doûC 
BA  eu  la  moitié  de  2?&- 

■'  Cotolùire  1.  En  confervant  la  même  tkrverture  de  eom* 
pis ,  vous  pourrez  tracer  deux  cercles  dont  lé  rayon ,  & 
far  confëquent  fa  circonférence  de  Pun  fera  double  éd 
rayon  &  de  h  circonférence  de  l'autre.  Les  deux  aires» 
eu  les  deux  plans  de  ces  deux  cercles  feront  comme  4 
cft  à  1 ,  parce  que  les  aires*  des  cercles1  font  entf 'elles 
comme  les  quarrés  (Je  leurs  rayons  refpe&ife. 

Corollaire  2.  S'il  eut  fallu  divifer  h  ligne  DE  en  trois 
parties  égales  ,  ou ,  ce  qui  revient  au  même  ,  s'il  eût 
ôffa  trouver  une  ligne  5  ^f  qui  ne  fût  <jué  le  tiers  àè 
&  ligne  'DE  ;  vous  auriez  tellement  *nxé  le  centre  iïh>* 
feik  C,que  le  côté  £  Cne  fftt  que  le  tiers1  dû  côté  C£, 
&  le  côté  A  C  lé  tiers  du  côté  CI».  Pour  tout  le  refle; 
vous  auriez  opéré  comnie-dans  le  Problème  premier.  Tottë 
ceci  doit  être  évident  pour  ceux  qui  ont  lu  notre  article 
Géométrie.  '->  ■     '     •■  <■•  ' 

Compas  Mtofite.  Je  Pappélle  ainfi ,  parce  qurïl  réunit 
les  propriétés  du  compas  de  proportion  &  celles  du  com- 
pQ&  de  rédù&ion.  Ce  compas  répréfenté  par  la  fîg.  10  dé 
la  j>l.  1ère. ,  eft  compofé  dé  4  branches  de  4  pfaquesdé 
ihiiVr^.  Des  4  branches ,  deux  font  mobiles  &  deux  inv 
mobiles  ;  je  nomme  celles-ci  A  A  &  eelîe£-la  B  B.  les* 
nlfies  &  lès  aûtrëfc  partent  du  même  cehtre ,  &  Ont  là  îhê- 
toe  longueur.  Cette  longueur  eft  arbitraire.  On  s'eft  fixé 
à  celle  de  iop  lignes  ?  ou  de  8  pouéès  4  lignes.  Les  den* 
fcranchtes  mobiles  doivent  rouler  facilement  dans  les  rai- 
nures du  double  quart  de  cercle  qui  lait  partie  de  ce- corn* 
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)m  ;&  elles  doiVent  ;  parle  moyen  de  h  vjs  qui  lui  cit. 
adhérente  ;  pouvoir  être  fixées  au  degré  que  Ton  veut» 
Chacun  des  quarts  de  cercles  doit  être  exactement  di- 
Vtfé  en  90  degrés. 

-Comme  il  n'a  pas  été  poffible  de  graver  fur  les  bran- 
ches du  compas  mixte  les  lignes  que  Ton  trouve  fur  lé 
compas  de  proportion,  &  encore  moins  les  échelles  des 
finus ,  tangentes  &  fécantei  y  Ton  a  joint  à  ce  compas  4 
plaques,  de  cuivre  ,  dont. chacune  a  net  150  lignes  dé 
long  fur  20  de  large. 

La.  première  plaque  contient  les  lignes  des  parties  éga- 
les ,  des  polygones  ,  des  plans ,  des  folides ,  des  poids  des 
boulets  ,  &  celle  des  métaux. 

Les'parties  égales  font  au  nombre  de  1500  ;  &  puif- 
que  la  longueur  abfolue  de  la  plaque  fur  laquelle  on  les 
a  gravées  ,  eft  de  1 50  lignes  du  pied  de  roi ,  il  s'enfuit 
que  pour  l«s  y  tracer  exactement ,  on  doit  divifer  chaque 
ligne  en  10  par**  égales. 

La  ligne  des  polygones  préfente  les  côtés  homologues 
de  tous  les  polygones  *£gtdiers  qui  peuvent  s'inferirè 
dans  uti  même  cercle ,  à  compter  depuis  le  polygone  qui 
a  4  côtés  égaux ,  jufqu'à  celui  qui  en  a  100. 

La  ligne  des  plans  contient  les  côtés  homologues  de 
îoo  plans  dont  fc  fécond  eft  double,  le  troifieme  triple , 
te  quatrième  quadruple  du  premier  ,  &  ainfi  des  autrei 
jufqu'au  100e;  qui  fe.trouve  ioo  fois  plus  grand  que  le 
premier  plan. 

D  en  eft  de  même  dé  la  ligné  des  folides.  Elle  contient 
les  côtés  homologues  de  100  folides,  dont  le  100e.  a  cent 
fois  plus  de  fotidtté  que  le  premier. 

Pour  ce  qui  regarde  la  ligne  des  poids  des  boulets ,  Pori 
y  trouve  dés  nombres  quidéfigpént  les  poids  des  boulets 
depuis  1  jufqu'à  64  livres.  On  s'eft  reflbuvenu  ,  en  la 
conftruifant ,  qu'un  boulet  de  64  livres  a  un  diamètre 
égal  à  907  parties  égales  ;  prifes  fur  la  lime  des  parties 
égales,  tracée  fur  cette  première  plaque.  Enfin  la  ligne, 
ou  plutôt  là  table  des  métaux  préfente  d'abord  les  carac- 
tères myftèriéux  des  6  métaux  j  qui  font  l'or ,  le  plomb, 
Fargént ,  le  cuivré  ,  îe  fer  &  Pétain. 

Elle  préfente  enfuite  la  proportion  qui  règne  entrer 
les  rayons  clés  différentes  boules  qui  feroient  faites  de 
différera-  métaux  ,  &-  qui  auroient  nxême  poids.  L'on  jr 
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▼6k  i  par  exemple,  que  le  rayon  delà  boule  de  fer  \  auflt 
fefante  qu'une  boule  d'or  ^.leroit  au  '  rayon  de  celle-ci  r 
comme  974  eft  à  710. 

Elle  préfente  enfin  les  ditférens  poids  des  métaux*  L'on 
y  voit  9  par  exemple ,  qu'un  pied  cubique  d'or  pefe  1 3  26 
livres,  4  onces,  ou  îoéio  onces  ;  un  pied  cubique  de 
plomfy  802  livres,  1  onces ,  ou  6419  onces ,  &c.  Voilà 
ce  qui  fe  trouve  tracé  fur  la  première  plaque  du  compas 
inixtè. 

La  féconde  plaque  contient  la  ligne ,  ou  plutôt  l'échelle 
des  finus ,  &,•  celle  des  cordes» 

Les  finus  vont  depuis  1  jufqu'à  90  degrés  ;  c'eft-à-dire  ; 
que  la  ligne  entière  repréfente  le  finus  de  90  degrés  ;  die 
doit  donc  être  précifément  égale. à  1000  parties igales, 
parce  que  l'inventeur  du  compas  mixte  a  fuppofé  le  finus 
total  égal  à  1000  parties  égales. 
.Les  cordes  vont  depuis  1  jufqu'à  180  degrés*  Comme 
la  plaque  n'a  pas  eu  aflez  de  longueur  *  poiir  qu'on  pût 
y  tracer  la  corde  de  ,*8o  degrés  ;  or*  trouve  d'un  côté  de 
cette  plaque  les  cordes  depuis  1  jufqu'à  -ioo  degrés  ;  Se 
de  l'autre  côté  ,  les,  cordes  depuis  ioô  Jufqu'à  180  de- 
grés ,  c*eft-à-dire ,  que  pour  avoir  la  corde  de  180  de- 
.  grés ,  il  faut  ajouter  à  la  longueur  de  la  plaque  la  longueur 
rçpréfehtéè  par  la  diôance qui fetrouye  entre  ioa&iSo 
degrés,  tracés  fur  le .  fupplément  à  la  ligne  des  cordes. 
Cette  ligne  au  refte  n'eft  exacte  *  qu'autaûMpie  Ja  corde 
de  60  degrés  eft  égale  à  la  longueur  de  1000  parties  éga- 
les,.parce  que  cette  corde,  effc  toujours  égale  au  finus 

total»  •.•./  c    .-.  . 

La  troifieme  plaque  contient  l'échelle  des  tangentes  de- 
*  puis  1. ,  jufqu  a  7 1  degrés  j  ce  font  les  tangentes  <fcs  di£é- 
rens  arcs  d'un  cereje.  dont  le  rayon  eft  de  îooç-parties 
igàjés.  Cette  échelle  n'eft  donc  exaôe  qu'autant  qu'on  y 
trouve  la  tangente  de  45.  degrés  précisément  de  1000 
gajtjés,  égales  ;  parce  qu'une  pareiUç  tangente  eu  néceffai- 

renient  égale  au  finus  total  

[  La  quatrième  &  dernière  plaque  contient  l'échelle  des. 
fecantes  clppuis  1  jufqu'à  74  «degrés  3  et  minutes.  Mais 
comme  la  longueur  de  cette, jplaque  n'eft  que  de  1500 
parties^  égales  ,  il  faudra  ajouter  à  la  longueur  de  chaque 
^aptèlqu'elle  donne ,  celle  de  1000  partjiçs égales,  c'eft-  - 
à-dire  9  la  valeur  du  rayon  du  cercle  auquel  ces  fecantes 
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appartiennent.  La  longueur  d'une  fécante  de  40  degrés  eft 
donc  compofèe  de  deux  quantités  dont  la  première  eft  de 
1000  parties  égales ,  &  la  féconde  eft  la  diftance  ,  marquée 
fur  l'échelle  de  cette  table ,  entre  le  1er.  &  le  40e.  degré. 

Ce  que  je  me  propofe  dans  cet  article  ,  c'eft  de  voir 
quelles  font  les  opérations  qu'on  fait  plus  ou  moins  faci- 
lement par  le  moyen  du  compas  mixte ,  que  par  le  moyen 
des  compas  de  proportion  &  de  réduction  ,  afin  de  pou- 
voir prononcer  avec  connoifTance  de  caufe  fur  fou  plus 
ou  moins  d'utilké.  Je  fuppofe  que4  ceux  qui  en  entre- 
prendront la  lefture  ,  font  au  fait  de  la  trigonométrie  & 
ont  lu  auparavant  ce  que  nous  avons  écrit  fur  les  diffé- 
rentes efpeces  de  compas. 

Problème  1.  Par  le  moyen  du  compas  mixte ,  divifer 
une  ligne  quelconque  en  autant  de  parties  égales  que  l'on 
voudra  ;  divifer  ,  par  exemple  ,  la  ligne  DE  ,^.  4 ,  ^?A 
première ,  en  9  parties  égales. 

Rifohuïoru  i°.  Multipliez  100  par  9,  &  ouvrez  les  2 
pointes  immobiles  du  compas  mixte ,  de  telle  forte  que 
leur  ouverture  repréfente  la  longueur  de  900  parties 
égales. 

2°.  Ouvrez  les  deux  pointes  mobiles  du  même  compas  » 
de  telle  forte  que  leur  ouverture  repréfente  la  longueur 
de  la  ligne  donnée  DE. 

30.  Diminuez  l'ouverture  des  deux  pointes  immobiles,; 
de  telle  forte  qu'elle  ne  repréfente  plus  que  la  longueur 
de  100  parties  égales  ;  il  arrivera  alors  que  l'ouverture 
des  deux  pointes  mobiles  vous  donnera  la  9e.  partie  de  la 
ligne  DE. 

DêmonftratioTL  La  féconde  ouverture  des  deux  pointes 
mobiles  du  compas  mixte  eft  à  leur  première  ouverture , 
comme  la  féconde  ouverture  des  deux  pointes  immobiles 
du  même  compas  eft  à  leur  première  ouverture.  Mais 
la  féconde  ouverture  des  deux  pointes  immobiles  du 
compas  mixte  eft  contenue  9  fois  dans  la  première, 
parce  que  100  eft  contenu  9  fois  dans  900  ;  donc  la 
féconde  ouverture  des  deux  pointes  mobiles  du  même 
compas  eft  contenue  9  fois  dans  la  première.  Mais  la  pre- 
mière ouverture  des  deux  pointes  mobiles  du  compas 
iftixte  repréfente  la  longueur  de  la  ligne  donnée  DE; 
idonc  leur  féconde  ouverture  représentera  la  neuvième 
partie  de  la  même  ligne  ;  donc  le  problème  a  été  réfolu. 
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Remarque.  Endettant  les  yeux  fur  les  articles  qui  ont 
pour  titre  compas  de  proportion  &  compas  de  réduction  , 
vous  conclurez  que  la  divifion  d'une  ligne  quelconque 
fe  fait  aufîi  facilement  par  le  moyen  du  compas  de  pro- 
portion ,  &  plus  facilement  par  celui  de  réduction. 

Problème  a.  Par  le  moyen  du  compas  mixte ,  trouver 
à  deux  lignes  données  une  troifieme  proportionnelle  ; 
trouver  ,  par  exemple  »  aux  deux  lignes  AB  &  CD  , 
fig.  1 1  ,  pL  première  ,  une  troifieme  F  G  qui  foit  telle 
que  l'on  ouifle  dire,  AB  ;  CD::  CD  :  F  G. 

Réfoluuon.  i°.  Mettez  les  deux  pointes  immobiles  du 
compas  mixte  à  l'ouverture  de  la  ligne  AB  ,  &  les  deux 
pointes  mobiles  à  l'ouverture  de  la  ligne  C  D. 

2°.  Mettez  les  deux  pointes  immobiles  du  même  com- 
pas à  l'ouverture  de  la  ligne  CD  ;  la  nouvelle  ouverture 
des  deux  pointes  mobiles  vous  donnera  la  ligne  FG  que 
vous  cherchez. 

Démonftration.  Il  y  a  un.  rapport  confiant  entre  l'ou- 
verture des  deux  pointes  immobiles  ,  &  l'ouverture  des 
deux  pointes  mobiles  du  compas  mixte  ,  c'eft-à-dire  , 
que  fi  la  première  eft  une  fois  double  de  la  féconde  ,  ce 
rapport  continuera  toujours  d'être  le  même  ,  fuppofë  que 
les  deux  pointes  mobiles  demeurent  fixées  au  même  point. 
Cela  fuppofé  ,  voici  comment  je  raifonne.. 

La  première  ouverture  des  deux  pointes  immobiles  du 
compas  mixte  ,  eft  à  la  première  ouverture  de  fes  deux 
pointes  mobiles,,  comme  la  féconde  ouverture  des  deux 
pointes  immobiles  du  même  compas ,  eft  à  la  féconde  ou- 
verture de  fes  deux  pointes  mobiles.  Mais  la  première 
ouverture  des  deux  pointes  immobiles  du  compas  mixte 
représente  la  ligne  AB  ,  la  première  ouverture  de  fes 
deux  pointes  mobiles  repréfente  la  ligne  CD ,  la  féconde, 
ouverture  des  deux  pointes  immobiles  du  même  compas 
repréfente  la  ligne  CD ,  enfin  la  féconde  ouverture  de 
fes  deux  pointes  mobiles  repréfente  la  ligne  FG  ;  donc 
AB  :  CD  :  ;  CD  :  FG  ;  donc  le  problème  propofé  a  été 
réfolu. 

Corollaire.  Si  la  proportion  aHoit  en  augmentant ,  c'eft- 
à-dire ,  fi  les  deux  lignes  données  étoient  FG  &  CD , 
vous  leur  trouveriez  une  troifieme  proportionnelle  AB , 
en  mettant  d'abord  les  deux  pointes  immobiles  du  compas 
à  l'ouverture  de  la  ligne  CD ,  &  les  deux  pointes  mobiles 
à  l'ouverture  de  la  ligne  FG. 


(  \ 


,  Vous  mettriez,  enfuite  les  deux  pointes  mobiles  à  l'oit 
yçrture  de  la  ligne  CD  ,  &  la  nouvelle  ouverture  des] 
deux  pointes  immobiles  vous  donnerait  la  ligne  AB  que 
vous  chercheriez* 

Remarque.  J'avoue  que  le  Problème  précédent  fe  réfout 
(eauepup  plus  facilement  par  le  moyen  du  compas  mixte, 
que  par  le  moyen  de  tout  autre  ;  je  n'en  excepte  pas 
.  même  le  compas  de  proportion  qui ,  dans  l'article  qui  lui 
eft  relatif,  nous  a  fourni  cependant  une  méthode  aflêx 
aifée  de  trouver  à  2  lignes  données  une  troifieme  pro- 
portionnelle. 

Problème  3.  Un  triangle  quelconque  étant  donné,  trou- 
ver ,  par  le  moyen  du  compas  mixte  ,  un  autre  triangle 
femblable  qui  foit  avec  le  premier  en  raifon  donnée;  étant 
donné ,  par  exemple ,  le  triangle  BAC  9fig.  1 1 9pL  1ère,  lui 
çq  trouver  un  femblable  qui  lui  foit  comme  2  eft  à  u 

Réfolution.  Mettez  les  2  pointes  immobiles  du  compas 
mixte  à  l'ouverture  du  fécond  plan ,  &  fes  deux  pointes 
mobiles  à  l'ouverture  du  premier  plan  de  la  ligne  des  plans 
du  même  compas. 

20.  Menez  les  a  pointes  mobiles  du  compas  mixte  à 
l'ouverture  de  la  bafeifC  du  triangle  BAC,  les  2 
pointes  immobiles  vous  donneront  la  bafe  D  E  d'un  trian- 
gle double. 

30.  Mettez  les  2  pointes  mobiles  du  compas  mixte  à 
l'ouverture  du  côté  A  C  du  triangle  B  AC9  les  2  poin- 
tes immobiles  vous  donneront  le  côté  AE  d'un  triangle 
cjouble. 

4°.  Mettez  les  2  pointes  mobiles  du  compas  mixte  à 
l'ouverture  du  côté  A  B  du  triangle  BA  C ,  les  2  poin- 
tes immobiles  vous  donneront  le  côté  AD  d'un  triangle 
double. 

Défnonftration.  Le  plan  triangulaire  DAE  :  au  plan 
triangulaire  BAC  .*  ;  l'ouverture  du  fécond  plan  ;  k  l'ou- 
verture du-  premier  plan  de  la  ligne  des  plans  du  compas 
mixte ,  par  conftru&ion.  Mais  ces  deux  ouvertures  fuppo- 
fent  2  plans  qui  font  entr'eux  comme  2  eft  à  1.  Donc  le 
plan  triangulaire  DA  E  :  au  plan  triangulaire  BAC:: 
2:1. 

Pour  ce  qui  regarde  la  reffemblance  des  triangles  DAE 
&  BAC9  ellefe  tire  du  parallélisme  des  bafes  DE  &  BC 

Remarque.  Qu'on  fe  rappelle  comment  fe  Eût  cettèopé» 


\' 
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ration  par  le  compas  de  proportion  ;  Ton  conclura  qu'eu 
cette  occafion  le  compas  mixte  eft  inférieur  au  compas  de 
proportion. 

Problème  4.  Aux  deux  lignes  données  AB  &  F  G  ," 
fig,  1 1 9pl.  1ère. ,  trouver ,  par  le  moyen  du  compas  mixte, 
une  moyenne  proportionnelle  C  D ,  qui  foit  telle  que  l'on 
puiffe  dire  AB  :  CD  ::  CD  :  FG. 

Réfolution.  1  °.  Examinez  combien  les  lignes  A  B  &  F  G 
contiennent  chacune  de  parties  égales.  Suppofons  que  AB 
en  contienne  100,  &  FG  25. 

20.  Mettez  les  2  pointes  immobiles  du  compas  mixte  à 
l'ouverture  du  100e.  &  fes  deux  pointes  mobiles  à  1  ou- 
verture du  25  e.  plan. 

30.  Mettez  les  deux  pointes  mobiles  du  compas  mixte 
à  l'ouverture  de  la  ligne  F  G ,  l'ouverture  de  fes  deux 
pointes  immobiles  vous  donnera  la  ligne  CD  que  vous 
cherchez. 

Démonftration.  Si  vous  tranfportez  fur  l'échelle  des  par- 
ties égales  la  ligne  trouvée  C  D9  vous  trouverez  que  fa 
longueur  eft  de  50  parties  égales  ;  donc  elle  eft  moyenne 
proportionnelle  entre  les  lignes  données  A  B  &  F  G  ;  car 

.IOO.*  JO  :  :  50  :  25. 

Remarque.  Jettez  les  yeux  fur  la  manière  dont  ce  pro- 
blème eft  réfolu  à  l'article  Compas  de  proportion  ;  vous  trou- 
verez que  cette  opération  fe  fait  plus  facilement  par  le 
moyen  du  compas  de  proportion ,  que  par  le  moyen  du 
compas  mixte. 

Problème  5.  Par  le  moyen  du  compas  mixte ,  infcrire 
dans  le  cercle  £,  fig.  ^pL  1ère,  un  polygone  quelconque» 
par  exemple ,  un  quarré. 

Réfolution.  i°.  Mettez  les  2  pointes  immobiles  du  com- 
pas mixte  à  l'ouverture  du  finus  total  ou  de  1000  parties 
égales,  &  fes  deux  pointes  mobiles  à  l'ouverture  du 
rayon  GE  du  cercle  E. 

20.  Mettez  les  2  pointes  immobiles  du  compas  mixte 
à  l'ouverture  du  4e.  polygone  ,  l'ouverture  des  à^ux 
pointes  mobiles  vous  donnera  la  corde  GD  qui  eft  un 
dés  côtés  du  quarré  qu'il  faut  infcrire  dans  le  cercle  E. 

3°t  S'il  eût  fallu  infcrire  dans  le  cercle  E  un  penta- 
gone ,  un  exagone  &c. ,  vous  auriez  mis  les  2  pointes 
immobiles  du  compas  mixte  à  l'ouverture  du  5  e. ,  6e.  po- 
jygohe ,  &c. 

Démonftratwn, 


V 
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Démonftratîoh.  Le  finus  total ,  pris  fur  PéçheÛe  du  com- 
pas mixte  :  au  finus  total  pris  dans  le  cercle  E  :  :  le  côté 
du  quarré  pris  fur  l'échelle  du  même  compas  :  au  côté 
d'un  quarré  capable  d'être  infcrit  dans  le  cercle  E.  Donc 
l'opération  précédente  eft  jufte  \  car  elle  eft  fondée  fur 
cette  proportion. 

Remarque.  En  jettarit  les  yeux  fui*  la  manière  dont  ce' 
problème  eft  réfolu  ,  à  l'article  Compas  de  proportion  $ 
l'on  conclura  que  cette  opération  fe  fait  plus  facilement 
par  le  compas  de  proportion ,  que  par  le  moyen  du  corn* 
pas  mixte* 

Problème  6.  Par  je  moyen  au  compas  mixte ,  faire  un 
angle  quelconque  fur  la  ligne  donnée  AB  ,  faire  *  par 
exemple ,  fur  cette  ligne  un  angle  de  2,0  degrés. 

Réjblution.  i°.  Du  centre  A  %fig<  Z^pUlen*  avec  le 
rayon  A  B ,  décrivez  un  are  de  cercle  B  D. 

20.  Mettez  les  2  pointes  immobiles  du  compas  mixte 
à  l'ouverture  du  finus.  total»  ou  de  1006  parties  égales  j 
&  &s  deux  pointes  mobiles  à  l'ouverture  du  rayon  A  B» 
30.  Mettez  les  î  pointes  immobiles  du  compas  mixte  à 
l'ouverture  de  la  corde  de  10  degrés  ;  l'ouverture  de  fes 
deux  pointes  mobiles  vous  donnera  la  corde  de  20  de- 
grés ,  pris  fur  l'arc  B  D  \  c'eft  la  ligne  B  C. 

40.  Par  ies  points  C  &  A ,  tirez  la  ligne  C  A  *  vous 
aurez  l'angle  BAC,  précifément  de  20  degrés. 

Démonftratwm L'arc  BC  eft  la  mefure  de  langle BAC\ 
mais  l'arc  B  C  eft  un  arc  de  20  degrés  ;  puifque  fa  corde 
eft  une  corde  de  20  degrés  j  donc  l'angle  B  C  A  eft  un 
angle  de  20  degrés. 

Remarque.  Cette  opération  fe  fait  pour  le  moins  âuffi 
facilement  par  le  moyen  du  compas  de  proportion ,  com- 
me il  eft  aifé  de  s'en  convaincre ,  en  relifant  l'article  épi* 
lui  eft  analogue,    • 

Problème  7.  Par  le  moyen  du  compas  mixte  f  trouvez 
un  fclide  qui  foit  en  raifon  donnée  avec  un  autre  folidç 
donné.  Etant  donné ,  par  exemple ,  le  cube  À ,  trouver 
le  cube  B  qui  foit  double  du  cube  A. 

Réfolution.  i°.  Mettez  les  2  pointes  immobiles  Aï  eora- 
pas  mixte  à  l'ouverture  du  fecoiîd ,  &  fes  deux  pointes 
mobiles  à  l'ouverture  du  premier  fblide.  (  La  table  des  fo- 
ndes va  dans  ce  compas  depuis  1  jufqu'à  100.  ) 
j°»  Prenez  avec  les  deux  pointes  mobiles  Tune  des -Jà* 
Tome  IL  Q      , 
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mentions  du  cube  A  ;  par  exemple  ,  fa- longueur  ,  l'ou- 
verture  que  recevront  les  2  pointes  immobiles  ,  vous 
donnera  la  longueur  du  cube  B  ,  double  du  cube  A  ;  & 
comme  les  cubes  ont  leurs  trois  dimenfions  égales ,  vous 
trouverez  d'un  feul  coup  un  cube  double  d'un  autre.  . 

DémonftratioTL  II  y  a  évidemment  proportion  entre  les 
4  ouvertures  dont  il  eft  parlé  dans  l'opération  précédente. 
Mais  la  première  ouverture  des  deux  pointes  immobiles 
du  compas  mixte  donne  un  cube  double  d'un  autre.  Donc 
la  féconde  ouverture  des  deux  pointes  immobiles  du  mê- 
me compas  donnera  le  cube  B  double  du  cube  A. 

Remarque.  Jettez  un  coup  d'œil  fur  l'article  Compas  de 
proportion  ;  vous  verrez  que  ce  problème  fe  réfout  aufll 
facilement  par  le  moyen  du  compas  de  proportion  >  que 
par  le  moyen  du  compas  mixte. 

Problème  8.  Par  le  moyen  du  compas  mixte ,  trouver 
entre  deux  lignes  données  deux  moyennes  proportion- 
nelles ;  trouver ,  par  exemple  ,  aux  deux  lignes  A  B  & 
G  H9  fig.  1 1 9pL  /?/?.  deux  lignes  CD  &  G  F  qui  foient 
telles  que  l'on  puiffe  dire  AB  :  CD  ::  CD:  G  F,  & 
CD  :  G  F  :  :  G  F  :  G  H.  Suppofons  que  la  ligne  A  B 
contienne  54 ,  &  la  ligne  G  H  16  parties  égales. 

Réfohaïotu  i°.  Mettez  les  2  pointes  immobiles  du  com- 
,pas  mixte  à  l'ouverture  du  54e.  &  fes  deux  pointes  mo- 
biles à  l'ouverture  du  1 6e.  plan. 

2°.  Mettez  les  %  pointes  immobiles  du  compas  mixte  à 
l'ouverture  de  la  ligne  A  B ,  l'ouverture  de  fes  deux 
pointes  mobiles  vous  donnera  la  ligne  CD. 

30.  Mettez  les  2  pointes  immobiles  du  compas  mixte  à 
l'ouverture  de  la  ligne  CD ,  l'ouverture  de  fes  deux 
pointes  mobiles  vous  donnera  la  ligne  G  F.  Je  dis  que 
les  lignes  CD  8c  G  F  font  moyennes  proportionnelles 
entre  les  lignes  données  A  B  &  G  H. 

Démonftratîon.  Les  opérations  précédentes  donnent  à 
la  ligne  CD  36,  &  à  la  ligne  G  F  24  parties  égales. 
Cela  fuppofé  ,  voici  comment  je  raifonne  ;  54  :  36  ;•/ 
36  :  24  ;  &  36  :  24  ;  :  24  :  16  ;  donc  A  B  :  CD  :  :  CD  ; 
GF9Sc  CD:  GF:ï  GF:  GH. 

Remarque.  Cette  opération  fe  fait  beaucoup  plus  faci- 
lement par  le  moyen  du  compas  mixte ,  que  par  le  moyen 
du  compas  de  proportion  ;  comme  on  pourra  s'en  con-* 
vaincre  9  en  jettant  les  yeux  fur  l'article  qui  lui  eft^par 
logue. 
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Problème  9..  Etant  donné  le  rayon  d'une  boni*  d'or  , 
trouver,  par  le  moyen  du  compas  mixte  ,  le  rayon 
d'une  boule  de  fer,  auffi  pefante  que  la  boule  d'or: 
l'on  fuppofe  que  la  boule  d'or  a  un  pouce  de  rayon, 

Réfolution.  i°.  Comme  il  eft  marqué  par  la  table  des 
métaux  du  compas  mixte ,  qJe  le  pied  cubique  d'or  pefe 
1326  livres,  4  onces,  &  que.  le  pied  cubique  de  fer  ne 
pefe  que  558  livres  :  comme  il  eu  encore  marqué  ,  par 
la  même  table  ,  que  le  rayon  d'une  boule  de  fer,  auffi 
pefante  qu'une  boule  d'or  ,  feroit  au  rayon  de  celle-ci, 
comme  974  eu  à  730  ;  vous  mettrez  les  deux  pointes 
immobiles  du  compas  mixte  à  l'ouverture  de  974 ,  &  fes 
deux  pointes  mobiles  à  l'ouverture  de  730  parties  égales, 

20.  Mettez  les  2  pointes  mobiles  du  compas  mixte  à. 
l'ouverture  d'un  pouce ,  c'eft-à-dire  ,  £  l'ouverture  du 
rayon  de  la  boule  d'or  donnée  ;  l'ouverture  de  fes  deux, 
pointes  immobiles  vous  donnera  le  rayon  de  la  boule  dç 
fer  que  vous  cherchez. 

r  Démonftration_.  730  :  974  :  :  le  rayon  de  là  boule  d'or 
donnée  ;  au  rayon  de  la  boule  de  1er  que  Ton  cherche. 
Cela  fuppofé ,  voici  comment  je  raifonne  :  les  4  ouver- 
tures dont  il  eu  parlé  dans  l'opération  précédente ,  for- 
ment précifément  cette  même  proportion  ;  donc  la  quai* 
trieme  ouverture  ,  ou ,  ce  qui  revient  au  même  j  donc 
U  féconde  ouverture  des  deux  pointes  immobiles  du  com* 
.pas  mixte  donnera  le  rayon  de  la  boule  de  fer  quç  Tort 
cherche.  '     -  - 

Remarque,  Jettez  les  yeux  fur  l'article  Compas  aegrrch 
portion  ;  vous  verrez  que  cette  opération  fe  fait  beaucoup 
plus  facilement  par  le  moyen  du  compas  de  proportion  , 
que  par  le  moyen  du  compas  mixte. 

Problème  10.  Etant  donné  le  poids  d'un  boulet,  en 
trouver ,  par  le  moyen  du  compas  mixte  ,  le  diamètre 
&  le  calibre  de  la  pièce  à  laquelle  il  convient.  Etant 
donné ,  par  exemple ,  un  boulet  de  24  livres,,  on  en 
demande  le  diamètre ,  &  le  diamètre  de  la.  piçce  à  la> 
quelle  il  appartient. 

Réfolutioru  i°.  On  a  tellement  conftfuit  les  lignes  dq 
compas  mixte ,  qu'un  boulet  de  64  livres  a  un  diamètre 
égal  à  çqj  parties  égales.  Mettez  donc  les  doux  pointps 
immobiles  du  compas  mixte  à  l'ouverture  de  la  ligne  du 
poids  des  boulets ,  Cçu-à-dire ,  à  l'ouverture  du  64* 
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folide  de  cette  ligne  ,  &fes  deux  pointée  mobiles  s  Tôu^ 

verture  de  907  parties  égales. 

20.  Mettez  les  2  pointes  immobiles  du  compas  mixte  à» 
l'ouverture  du  24e.  folide  de  la  ligne  du  poids  des  bou- 
lets ;  l'ouverture  de  fes  deux  pointes  mobiles  vous  don- 
nera le  diamètre  d'un  boulet  de  24  livres  ;  elle  vous  donnera 
par  conféquent  le  diamètre  de  la  pièce  qui  doit  le  recevoir  ; 
ce  diamètre  doit  être  un  peu  plus  grand  que  celui  du  boulet. 

Démonftration.  L'ouverture  du  64e.  folide  dé  la  ligne 
du  poids  des  boulets  ;  à  907  parties  égales  ;  :  l'ouverture 
du  24e.  folide  de  la  même  ligne  ;  au  diamètre  d'un  bou- 
let de  24  livres.  Cela  fuppofé ,  voici  comment  je  rai- 
fonne  :  l'opération  précédente  n'eft  que  l'expreflion  de 
cette  proportion  ;  donc  elle  eu  exacte. 

Remarque.  Cette  opération  fe  fait  plus  facilement  & 
fans  aucun  tâtonnement  par  le  moyen  du  compas  de  pro-  ' 
portion  ;  comme  il  eft  aifé  de  s'en  convaincre  en  reliant 
l'article  qui  lui  eft  analogue. 

Problème  1 1.  Dans  le  triangle  B  M  A ,  fig.  4  ,/>/.  1ère. , 
rectangle  en  M ,  trouver ,  par  le  moyen  du  compas  mixte , 
la  valeur  de  l'angle  aigu  B. 

Réfoîmoru  i°.  En  prenant  le  côté  BM  pour  finus 
total ,  le  côté  A  M  deviendra  la  tangente  de  l'angle  & 
{  consultez  l'article  Trigonométrie.  ) 

20.  Mettez,  les  deux  pointes  immobiles  du  compas  mixte 
à  l'ouverture  du  finus  total ,  ou  de  1000  parties  égales*, 
&  les  deux  pointes  mobiles  à  l'ouverture  du  côté  B  M. 
•  -3?.  Mettez  les  2  pointes  mobiles  du  compas  mixte  à 
l'ouverture  du  côté  A  M ,  l'ouverture  de  &s  deux  poin- 
tes immobiles  vous  donnera  la  tangente  de  l'angle  B. 

40.  Examinez  à  la  tangente  de  quel  angle  répond  cette 
dernière  ouverture  ;  &  comme  elle  répond  à  la  tangente 
de  60  degrés ,  vous  conclurez  que  l'angle  B  eft  un  an- 
gle de  60  degrés.  L'angle  A  fera  donc  un.  angle  de  30* 
degrés  ,  puuque  dans  le  triangle  reâangle  BMA,  les 
angles  B  &  A  pris  enfemble ,  valent  90-  degrés.  (  Con~ 
fultez  l'article  Géométrie.  ) 

Démonftration.  Le  côté  B  M  confidéré  comme  finus  to- 
tal :  au  finus  total  pris  fur  l'échelle  du  compas  mixte  ;..- 
•le  côté  A  M  confidéré  comme  tangente  r  à  la  tangente 
de  "d'angle  B ,  prtfe-fur  la  même  échelle.  Cela  fuppofé  > 
voici  comment  Je  raifonne,;  l'opération  précédente  eft 
fondée  fur  cette  proportion  ;  donc  elle  eft  exaâe» 
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Corollaire  1.  Priîfque  le  finus  de  l'angle  À  ;  au  côté 
B  M  :  :  le  finus  total  7  à  la  bafe  A  B  (  confultez  l'article 
Trigonométrie  ;  )  pour  trouver  ,  avec  le  compas  mixte , 
la  longueur  4e  la  bafe  A  B ,  voici  comment  il  faut  s'y 
prendre. 

i°.  Mettez  les  deux  pointes  immobiles  du  compas  mixte 
à  l'ouverture  du  finus  de  l'angle  A ,  c'eft-à-diré ,  à  l'ou- 
verture du  finus  de  30  degrés ,  &  fes  deux  pointes  mo- 
biles à  l'ouverture  du  côté  B  M. 

20.  Mettez  les  2  pointes  immobiles  du  compas  mixte 
à  l'ouverture  du  finus  total ,  ou  du  finus  de  90  degrés  ; 
l'ouverture  de  fes  deux.pointes  mobiles  vous  donnera 
la  longueur  de  la  bafe  AB. 

Corollaire  2.  Puifque  le  finus  total  ;  à  la  bafe  A  B 
le  finus  de  l'angle  B  .-  au  côté  A  M  ;  pour  trouver  ce 
côté, 

i°.  Mettez  les  2  pointes  immobiles  du  compas  mixte  à 
l'ouverture  du  finus  total ,  &  fes  deux  pointes  mobiles  à 
l'ouverture  de  la  bafe  AB. 

20.  Mettez  les  2  pointes  immobiles  du  même  compas  à 
l'ouverture  du  finus  de  l'angle  B  de  60  degrés  ;  l'ouver- 
ture de  fes  deux  pointes  mobiles  vous  donnera  la  Ion* 
gueur  du  côté  A  M. 

Remarque,  Comme  ces  trois  opérations  &  les  fuivantes 
ne  fauroient  fe  faire  par  les  compas  de  réduction  &  de 
proportion  ;  concluons  que  le  compas  mixte  leur  eft  pré- 
férable. 

Problème  -i  2.  Dans  le  triangle  obliquangle  BAC  ,  dont 
on  connoît  l'angle  A  de  80  degrés  &  les  côtés  AB ,  AC 
dont  l'un  eft  de  200  &  l'autre  de  100  parties  égales, 
trouver ,  par  le  moyen  du  compas  mixte ,  la  valeur  des 
angles  B  &  C  dont  la  fomme  eft  de  100  degrés ,  fig* 
13,  pi  1ère. 

Rcfolittion.i0.  Dans  tout  triangle  reôiligne  ,  oompofô 
de  côtés  inégaux ,  tel  qu'eft  le  triangle  BAC ,  la  fomme 
des  deux. côtés  BA ,  AC;  à  leur  différence  :  :  la  tangente 
de  la  moitié  de  la  fomme  des  angles  B  oc  C  :  à  la  tangente 
de lamoitié  de  leur  différence ,  c'eft-à-dire ,  '300  .•  100  :: 
h  tangente  de  50  degrés  :  à  la  tangente  de  la  moitié  de 
ïa  différence  qui  fe  trouve  entre  les  angles  B&  B.  (  Con- 
sultez l'article  Trigonométrie.  ) 

i\  Mettez  les  %  pointes  immobiles  du  compas  mixte  à 
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hroVettlirede^oo,  &  fes  deux  poînteî  mobiles  à  ft>ti* 
Verture  de  100  parties  égales. 

30.  Mettez  les  2  pointes  immobiles  du  compas  mixte  à 
^ouverture  de  la  tangente  de  50  degrés  *r  l'ouverture  dé 
(es  deux  pointes  mobiles  vous  donnera  la  tangente  de  25 
degrés  $  ou  la  tangente  de  la  moitié  de  la  différence  des 
angles  B  &  G 

40.  Pour  avoir  le  plus  grand  des  deux  *  qui  éft  l'angle 
C  >  ajoutez  25  degrés  à  50  ;  &  pour  avoir  le  plus  petit 
qui  eft  B ,  ôtez  25  degrés  de  50  ,  c'eft-à-dire ,  que  l'an- 
gle C  eft  de  75  ,  &  l'angle  B  de  25  degrés. 

Démonstration.  Cette  opération  eft  jufte ,  fi  la  propor* 
tiôri  énoncée  num.  1.  de  la  réfolution ,  eft  incomeftable  ; 
mais  cette  proportion  eft  inconteftabie  ;  (  confultez  l'ar- 
ticle trigonométrie  ;  )  donc  l'opération  en  queftion  eft 
jufte* 

Corollaire.  Puisque  le  firius  de  l'angle  C  :  au  côté  Âfi  :i 
le  finus  de  l'angle  A  .*  au  côté  BC  ;  vous  trouverez  ce 
coté  par  la  méthode  enfeignée  dans  les  corollaires  du  pro>  * 
blême  it. 

Problème  i$.  Connoiflant  les  trois  côtés  du  triangle 
bbliquangle  BAC,  fie.  t$9pL  1ère. ,  trouver  par  le  moyen 
du  compas  mixte ,  la  valeur  de  l'angle  B. 

Réfoliahoti.  i°.  Du  fommèt  A ,  tirez  fur  la  bafe  BC,  la 
Jjérpendiculaire  AD ,  afin  d'avoir  l'angle  D  droit. 

20.  Mettez  les  2  pointes  immobiles  du  compas  mixte  à 
Couverture  du  finus  total  9  ou  du  finus  de  l'angle  D  *  & 
tes  deux  pointés  mobiles  à  1  ouverture  du  côté  AB. 

30.  Mettez  les  2  pointes  mobiles  du  compas  mixte  à 
l'oùVerture  du  côté  AD,  l'ouverture  de  fes  deux  poin- 
tes, immobiles  Vous  donnera -le  finus  de  l'angle  B  9  &  par 
fcdniéquent  la  valeur  de  cet  angle. 

40»  Vous  trouverez  par  la  même  méthode  la  Valeur  de 
Sanglé  G  ;  &  ce  qui  manquera  à  la  fomme  de  ces  deux 
angles  pour  valoir  180  degrés ,  fera  la  valeur  de  l'angle  A. 
Démonfiration\  Le  côté  AB  :  au  finus  de  l'angle  D  :  t 
le  côté  AD'-axi  finus  de  l'angle  B  (  confultez  l'article 
ÏTrigonométriei  )  Cela  fùppofé  ,  voici ,  comment je  rai- 
fonne  i  l'opération  précédente  eu  fondée  fur  cette  pro* 
portion  ;  donc  elle  eft  exafte. 

La  conclufioh  qu'il  faut  tirer  de  cet  article  ,  fe  trotiVé 
«Uns  la  «remarque  qui  fuit  le  corollaire  t  du  problème  1 1 
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COMPRESSIBILITÉ.  C'eft  la  puifiance  qu'a  un  corpa 
d'occuper  un  efpace  plus  petit  que  celui  qu'il  occupoit  au* 
paravant.  Cettp  qualité  fuppofe  que  l'intérieur  du  corjrç 
n'eft  pas  phyfiquement  plein ,  ou  qu'il  contient  un  fluide 
dont  on  peut  le  délivrer.  Elle  fuppofe  encore  que  les  par? 
ties  de  ce  corps  ont  de  la  flexibilité  ;  nous  examinerons  en 
fon  lieu  d'où  elle  leur  vient. 

COMPRESSION.  Cefl  i'aftion  par  laquelle  on  fait  oc- 
cuper à  un  corps  un  efpace  plus  petit  que  celui  qu'il  oc- 
cupoit  auparavant. 

CONCAVE.  On  nomme  Concave  tout  ce  qui  eft  creux, 
La  circonférence  d'un  cercle  eft  concave  en  dedans.  Les 
verres  &  les  Miroirs  concaves  ont  des  propriétés  dont 
nous  avons  apporté  la  caufe  phyfique  dans  la  Dioptri- 
que  &  dans  la  Catoptrique. 

CONCENTRIQUE.  Avoir  un  centre  commun,  c'eft 
être  Concentrique.  Kepler  a  affûté  que  deux  Aftres  .qui 
tournent  dans  des  orbites  concentriques ,  ont  les  quatre  s 
de  leurs  tems  périodiques ,  comme  les  cubes  de  leurs  dif- 
tances  à  leur  centre  commun.  Ceft-là  une  loi  d'Aftrono- 
mie  que  les  jeunes  Phyficiens  ne  fàuroient  trop  méditer. 
Elle  fuppofe  des  démonftrations  que  nous  avons  données' 
dans  l'article  qui  commence  par  ces  mots  Arithmétique  al- 
gébrique appliquée  a  fAnahfe, 

CONDENSATION.  Ce  terme  fignifie  la  même  chofe 
que  comprejfion  ;  il  fuppofe,  comme  celui-ci,  la  com- 
preflibilité  dans  tout  corps  qu'on  condenfe. 

CONE.  Le,  cône  eft  un  corps  folide  compose  de  difie- 
rens  cercles  placés  les  uns  fur  les  autres "&  par  conféquent 
parallèles  entr'eux  ,  qui  vont  toujours  en  diminuant  de- 
puis la  bafe  jufqu'à  la  pointe  du  cône.  Un  pain  de  fucre 
régulier  vous  repréfente  un  cône  parfait.  Le  triangle ,  le, 
cercle ,  la  parabole ,  Tellipfe  &  l'hyperbole  font  des  fi- 
gures produites  par.  les  cinq  manières  différentes  dont  on 
peut  couper  le  cône  ;  nous  en  avons  parlé  dans  leurs  ar- 
ticles refpe&ifs. 

Nous  avons  démontré  dans  la  Géométrie  Pratique ,  qu'on 
mefure  la  furface  d'un  cône  en  multipliant  la  circonfé- 
rence du  cercle  qui  lui  fert  de  bafe  par  la  moitié  de  la 
hauteur  du  cône ,  &  qu'on  trouve  fa  folidité  en  mul- 
tipliant l'Aire  de  ce  même  cercle  par  le  tiers  de  la  hau- 
teur du  cône* 
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CONJONCTION.  Deux  Aftres  font  en  conjonêtiôn, 
Jorfqu'ils  fe  trouvent  fous  le  même  degré  du  même  figne 
du  Zodiaque.  La  conjonftion  de  Jupiter  dont  le  Globe  eft 
1 170  fois  plus  gros  que  celui  de  la  Terre ,  dérange  non- 
feulement  le  mouvement  périodique  des  Comètes ,  mais 
encore  celui  des  Planètes,  comme  on  le  trouvera  expliqué 
flans  l'article  de  Copernic. 

CQNSTELLATION.  On  a  donné  le  nom  de  confUU 
lation  à  un  certain  Amas  d'Etoiles.  Jean  Bayer ,  fameux 
Aftronome ,  a  rangé  les  Etoiles  les  plus  remarquables  fous 
60  cpnftellations  dont  1  a  fe  trouvent  autour  de  l'Eclip- 
tique ,  25  dans  la  partie  Septentrionale  9  &  27  dans  la  par* 
tie  méridionale  çlu  CieL  Voyez-en  les  noms  dans  l'article 
des  Etoiles ,  num.  3. 

CONTACT.  Le  point  de  ContaEÎ  eft  le  point  commun 
£  deux  corps  qui  fe  touchent.  Nous  démontrerons  dans 
h  proportion  2e.  du  Livre  3e.  de  l'article  qui  commence 
par  le  mot  Géométrie ,  que  fa  tangente  ne  touche  la  cir- 
conférence du  cercle  qu'en  un  feul  point.  Par  la  même 
raifon  un  Globe  parfait  ne  doit  toucher  qu'en,  un  feul 
point  un  Plan  parfait  fur  lequel  on  le  pofe.  Cette  re- 
marque n'eft  pas  indifférente  en  Phyfique. 

CONTRACTION.  Le  mouvement  de  contraôion  eft 
un  mouvement  par  lequel  un  corps  fe  raccourcit.  Voyez 
l'article  des  Mufclcs.  Le  mouvement  de  contraction  du 
cœur  ,  s'appelle  mouvement  de  Siflole. 

CONVERGENT.  Deux  rayons  de  lumière  font  con- 
vergens  9  lorfqu'ils  tendent  à  fe  réunir  enfemble.  Les 
Verres  convexes  &  les  Miroirs  concaves,  comme  nous 
l'avons  expliqué  dans  la  Dioptrique  &  dans  la  Catoptrî-: 
que ,  augmentent  la  convergence  des  rayons  de  lumière 
qui  tendent  à  fe  réunir,  &  diminuent  la  divergence  de 
feux  qui  tendent  à  s'écarter, 

CONVEXE.  Toute  furface  extérieure  courbée  &  com- 
me relevée  en  bofle ,  fe  nomme  furface  convexe.  Tejle 
eft  la  furface  d'un  Verre  lenticulaire  que  Ton  connofe 
fous  le  nom  de  Verre  brûlant  ;  telle  eft  encore  la  fur- 
face  extérieure  d'une  Sphère.  Lorfque  ces  fortes  de  fur- 
feces  font  polies  ,  &  qu'on  les  préfente  à  la  lumière, el- 
les ont  des  effets  directement  oppofés  entre  eux ,  comme 
nous  l'avons  démontré  dans  la  Dioptrique  &  dans  la  Ca- 
joptrique. 


C  O  P  10$ 

:  COPERNIC  Ce  fut  en  1530  que  Nicolas  Copernic, 
natif  de  Thorn  dans  la  Pruffe  Royale  ,  &  Chanoine  de 
l'Eglife  de  Warmie,  propofa  fa  fàmeufe  hypothefe  ;  nous 
allons  la  rapporter  hiftoriquement ,  comme  il  convient  de 
ie  faire  dans  un  pareil  ouvrage.  Ce  fera  au  leâeur  à  l'env» 
feraiTer ,  fi  elle  lui  paroît  vraie ,  ou  à  la  rejetter ,  fi  elle 
lui  paroît  t'aufle.  Copernic  n'eut  pas  de  peine  à  compren- 
dre les  défauts  innombrables  qui  fe  trouvent  dans  le  fyf* 
terne  de  Ptolomée  ;  aufli  prit-il  une  route  bien  différente, 
il  plaça  ie  Soleil  fenfiblement  au  centre  du  Monde ,  &  il 
ne  lui  donna  qu'un  mouvement  fur  fon  axe  qui  fe  fait  en 
25  jours  &  demi.  Autour  du  Soleil  il  fit  tourner  d'Oc- 
cident en  Orient  dans  des  orbes  fenfiblement  circulaires 
&  réellement  elliptiques ,  Mercure  en  3  mois ,  Venus 
en  8 ,  la  Terre  en  un  an  ,  Mars  en  deux  ,  Jupiter  en 
12  ,  &  Saturne  en  30.  Outre  ces  mouvemens  périodi- 
ques ,  il  donne  aux  Planètes  principales  un  mouvement 
d'Occident  en  Orient  fur  leur  axe.  Venus  achevé  le  fien 
en  23  heures  20  minutes ,  la  Terre  en  23  heures  56  mi- 
nutes ,  Mars  en  24  heures  40  minutes  ;  Jupiter  ep  9  heu- 
res 56  minutes  ;  Mercure  &  Saturne  ont ,  comme  les  au- 
tres Planètes  principales ,  leur  mouvement  de  rotation  fur 
leur  axe  ;  mais  le  premier  eft  trop  prés  ,  &  le  fécond  eft 
trop  loin  du  Soleil ,  pour  que  les  Afironomes  en  ayent 
pu  fixer  le  teins.  Au-deflus  de  l'orbe  de  Saturne  ,  mais  à 
une  diftance  prêfque  infinie  ,  Copernic  place  les  Etoiles 
fixes  auxquelles  il  ne  donne  qu'un  mouvement  fur  leur 
axe.  lafig.  14  de  hpL  1ère,  vous  mettra  ce  fyfteme  fous 
les  yeux.  A-peu-près  au  centre  du  Monde ,  c'eft-à-dire , 
à  un  des  Foyers  des  Ellipfes  planétaires  fe  trouve  le 
Soleil  ;  l'Ellipfe  1  eft  parcourue  par  Mercure ,  l'Ellipfe 
2  par  Venus  ,  l'Ellipfe  3  par  la  Terre  ,  l'Ellipfe  4  par 
Mars ,  PEUipfe  5  par  Jupiter,  &  l'Ellipfe  6  par  Saturne  ; 
le  refte  du  Ciel  eft  occupé  par  les  Etoiles  fixes.  Pour  &h 
fir  plus  facilement  tout  le  plan  de  l'hypothefe  de  Coper- 
nic ,  le  Leâeur  fera  bien  de  jetter  auparavant  un  coup 
d'oeil  fur  les  articles  de  ce  Diâionnaire  qui  commencent 
par  ces  mots  Sphère  ,  Ellipfe ,  Jttra&ion  &  Kepler  ;  il  fera 
par  ce  moyen  plus  en  état  de  juger  de  la  nature  des  preu- 
ves que  les  Coperniciens  ont  coutume  d'apporter  ;  elle» 
font  prefque  toutes  Phyfico-Aftronomiques ,  elles  fe  ré* 
&iifçnt  à  cinq. 


io6  COP 

La  première  preuve  eft  tirée  du'  fyfteme  général  de 
Phyfique.  Voici  comment  on  peut  la  propofer.  Quelque 
parti  que  Ton  prenne  entre  Defcartes  &  Newton  ,  l'on 
eft  obligé  d'adopter  l'hypqthefe  de  Copernic»  En  effet  fe 
déclare*t-on  pour  Newton  ?  L'on  doit  placer  au  centre  du 
Monde  celui  de  tous  les  corps  qui  a  le  plus  de  mafle  ;  pour- 
quoi ?  Parce  qu'il  eft  impoflible  dans  ce  fyfteme  de  fup- 
pofer que  *  de  deux  corps  inégaux ,  le  plus  gros  tourne 
périodiquement  autour  du  plus  petit.  Il  n'eft  aucun  New- 
tonien  qui  révoque  en  doute  cette  proposition  ;  s'il  s'en 
trouvent  cependant  quelqu'un  à  qui  die  ne  parût  pas  évi- 
dente ,  voici  l'argument  que  je  lui  ferois  ;  il  eft  de  la  na- 
ture de  ceux  que  l'on  nomme  dans  les  écoles ,  argumenta 
ad  hominènu 

Si  un  corps  tourne  périodiquement  autour  d'un  autre  * 
par  exemple  *  fi  le  corps  A  tourne  périodiquement  au- 
tour du  corps  B  ,  le  corps  A  aura  une  force  centripète 
vers  le  corps  B  ;  puifqu'urt  corps  lie  décrit  un  cercle  ou 
une  Ellipfe  autour  d'un  autre  ,  qu'en  vertu  de  deux  mou- 
vemens ,  l'un  centripète  &  l'autre  de  pro'jc&ien ,  comme 
nous  l'avons  démontré  en  fon  lieu  ;  Si  le  corps  A  a  une 
forme  centripète  vers  le  corps  B  ,  le  corps  A  fera  attiré 
par  le  corps  B  ;  puifque  Newton  regarde  l' AttracHon  com- 
me la  caufe  du  mouvement  centripète  ;  fi  le  corps  A  eft 
attiré  par  le  corps  B ,  le  corps  A  a  moins  de  mafie  que  le 
corps  B  ;  puifque  TAttraôlon  fe  fait  en  raifon  directe  des 
maftes  \  donc  il  eft  impoftible  dans  le  fyfteme  de  Newton 
de  fuppofer  que  de  deux  corps  inégaux  le  plusgros  tourne 
périodiquement  autour  du  plus  petit  ;mais  la  Terre  eft  uâ 
million  de  fois  moins  groffe  que  le  Soleil  ;  donc  il  eft  im- 
poffible  dans  ce  fyfteme  de  fuppofer  que  le  Soleil  tourne 
périodiquement  amour  <ki  la  Terre  ;  donc  un  Newtonieit 
ne  peut  pas  fans  une  contradiction  manifefte  fe  déclarer 
contre  Phypothefe  de  Copernic* 

Il  en  eft  de  même  d'un  Cartéfien.  Que  l'on  Mfe  k  partie 
troifieme  des  Principes  de  Defcartes ,  Ton  verra  que  ce 
Philofoptoe  place  le  Soleil  au  centre  du  Monde  &  qu'il 
regarde  cet  Aftre  comme  la  caufe  phyfique  du  mouvement 
du  tourbillon  folairc»  Les  Cartéfiens  mitigés  penfent  là- 
deffus  comme  leur  Chef  ;  donc  quelque  parti  que  Tort 
prenne  entre  Defcartes  &  Newton  »  Ton  eft  obligé  d'a- 
dopter l'hypothefe  de  Copernic. 
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ta  féconde  preuve  de  rhypothefe  de  Côpefnîc  eft  tirée 
de  r  Aberration  des  Etoiles  fixes  :  Voici  le  fait;  Chaque 
Etoile  paroît  parcourir  chaque  année  une  très  -  petite 
Ellipse  qui  a  pour  centre  le  point  réel  où  fe  trouve  l'É- 
toile  ;  oh  n'en  excepte  que  celles  qui  font  placées  préci* 
fément  dans  l'Ecliptique.  Les  Ellipfes  dont  nous  parlons* 
ne  font  pas  toutes  de  la  même  grandeur  ;  elles  font  plus 
ou  moins  cbnfidérables  >  à  proportion  de  l'élôîgnemeht 
où  ces  Aftres  font  de  l'Ecliptique  ;  les  plus  grandes  ce- 
pendant ont  un  grand  axe  qui  ne  foutend  pas  dans  le 
Ciel  un  arc  de  plus  de  40  fécondes ,  &  par  conféqtient 
il  n'eft  aucune  Etoile  qui  paroùTe  s'éloigner  de  plus  de 
io  fécondes  du  point  réel  qu'elle  occupe  dans  le  Ciel. 
Voilà  ce  que  les  Aftronomes  entendent  par  Y  Aberration 
des  fixés.  Ce  mouvement  dont  nous  avons  parlé  fort  au 
long  à  la  fin  de  l'article  des  Etoile* ,  fournit  aux  Copeiv 
niciené  une  preuve  bien  triomphante.  Les  Etoiles  »  difcnt* 
ils,  ne  paroiflent  parcourir  chaque  année  une  très -petite 
Elttpfe ,  qne  parce  qu'elles  ont  un  mouvement  réel  d'un 
lieu  à  un  autre  ,  ou  parce  que  la  Terre  n*âft  pas  réelle- 
ment immobile  ;  mais-  les  Etoiles  ne  parohTent  pas  parcou- 
rir cette  petite  Ellipfe ,  à  caufe  de  leur  mouvement  réel 
d'un  lieu  à  un  autre ,  puifqu'elles  font  fixes  ;  donc  elles 

I>aroifient  la  parcourir ,  parce  que  la  Terre  n'eft  pas  réel- 
ement  immobile  au  centre  du  Monde  ;  donc  Ton  doit 
adopter  rhypothefe  copernicienne  qui  tepréfente  h  Terre 
comme  parcourant  chaque  année  l'Ecliptique  par  fon  mou- 
vement périodique  d'Occident  en  Orient»  U  fe'eft  pas  dif- 
ficile de  comprendre  comment  ta  Terre  >  en  parcourant 
réellement  une  Ellipfe  autour  du  Soleil ,  eft  caufe  que  les 
Etoiles  nous  parohTent  en  parcourir  mie  autour  du  point 
où  elles  font  placées.  La  lumière  a  un  inouVemerit  réel , 
&  fui  vant  les  règles  de  l'Optique  y  nous  devons  toujours 
rapporter  l'objet  à  l'extrémité  du  rayon  droit  qui  fait  iiil- 
prefîion  fur  nos  yeux  ;  donc  je  ne  dbis  pas  aujourd'hui 
rapporter  une  Étoile,  par  exemple ,  Sir  tus ,  au  même  point 
où  je  le  rapportois  hier ,  parce  qu'à  caufe  du  mouvement 
annuel  de  h  Terre  »  le  rayon  de  lumière  que  je  reçois  au- 
jourd'hui de  Sirius  n'aboutit  pas*  lorfqu'il  eft  prolongé  en 
ligne  droite ,  an  mêtne  point  où  abouthToit  celui  que  j'en 
reçus  hier.  Ce  que  je  dis  de  ces  deux  jours  confécutH»  »  je 
dois  le  dire  de  tous  les  jours,  de  l'année  ;  donc  par  une 
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*  illufion  optique  je  rapporte  chaque  jour  de  l'année  Strius 
à  des  points  du  Ciel  auxquels  il  n'eft  pas  réellement  Tou- 
tes ces  différentes  illufions  forment  au  bout  de  Tannée  une 
très-petite  Ellipfe  imaginaire  que  Sirius  paroît  avoir  par- 
courue ,  &  que  les  Aftronomes  appellent  Ellipfe  d'Aber- 
ration. 

La  troifieme  preuve  de  l'hypothefe  de  Copernic  eft 
tirée  de  la  féconde  Loi  de  Kepler.  Pour  en  faire  com- 
prendre toute  la  force ,  faifons  auparavant  quelques  re- 
marques dont  on  trouvera  la  démonstration  dans  l'article 
qui  commence  par  le  mot  Kepler. 

i°.  Les  quarrés  des  tems  périodiques  de  deux  Planètes 
qui  tournent  autour  d'un  centre  commun ,  font  comme  les 
Cubes  de  leurs  diâances  à  ce  centre.  Ainfi  puifque  Mars 
met  2  ans ,  &  Jupiter  1 2  ans  à  parcourir  ion  orbite  autour 
du  centre  du  Monde,  Ton  pourra  dire  ;  le  quarré  de  2  ans  ; 
au  quarré  de  1 2  ans  ;  :  le  Cube  de  la  diftance  de  Mars  au 
centre  du  monde  :  au  Cube  de  la  diftance  de  Jupiter  au 
même  centre.  Appelions  donc  t  le  tems  périodique  de 
Mars,  &  T  le  tems  périodique  de  Jupiter  ;  appelions  en- 
core <£la  diftance  de  Mars  au  centre  du  Monde ,  &  D  la 
diftance  de  Jupiter  au  même  centre ,  Ton  aura  l'Analogie 
fuivante  t*  :  T*  :  :  d* .-  DK 

2°.  Puifque  dans /les  Planètes  qui  tournent  autour  du 
même  centre,  les  quarrés  des  tems  périodiques  font  com- 
me les  Cubes  des  diftances  ;  l'on  pourra  affurer  que  les 
Cubes  de  leurs  diâances  font  comme  les  quarrés  de  leurs 
tems  périodiques ,  par  la  nature  mime  de  la  proportion  Géo- 
métrique $  donc  Ton  aura  la  proportion  fuivante,  le  Cube 
de  la  diftance  de  Mars  au  centre  du  Monde  :  au  Cube  de 
la  diftance  de  Jupiter  au  même  centre  :  ;  le  quarré  du  tems 
périodique  de  Mars  .*  au  quarré  du  tems  périodique  de  Ju» 
piter  ;  donc  d*  :  D*  •:  t*  :  I\ 

30.  Puifque  dans  les  Planètes  qui  tournent  autour  du 
même  centre ,  les  Cubes  de  leurs  diâances  font  comme  les 
quarrés  de  leurs  tems  périodiques ,  il  arrivera  néceftaire- 
ment  que  dans  ces  Planètes  les  diftances  feront  comme  les 
Racines  cubiques  des  quarrés  de  leurs  tems  périodiques  ; 
donc  la  diftance  de  Mars  au  centre  du  Monde  ;  à  la  dis- 
tance de  Jupiter  au  même  centre  :  .*  la  Racine  cubique  dû 
nombre  4  :  la  Racine  cubique  du  nombre  144  ;  donc  d  ? 
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4°.  Supposons  maintenant  deux  Aftrés  tournant  pério* 
tliquement  autour  d'un  centre  commun ,  l'un  en  i ,  & 
l'autre  en  12  Mois  ;  nommons  le  premier  /,  le  fécond  / 
&  le  centre  £,  Ton  aura  la  proportion  fuivante  ;  la  di£ 
tance  de  rAftre  /  au  centre  C  :  à  la  diftance  de  l'Aftie/ 
au  même  centre  :  :  la  Racine  cubique  de  1  :  à  la  Racine 
cubique  de  144 ,  c'eft-à-dire  :  :  1  .*  à  environ  5  ;  donc 
i'Aftre  /  fera  environ  5  fois  plus  près  du  centre  C,  que 
i'Aftre/: 

50.  Nous  avons  démontré  dans  l'article  qui  commencé 
par  le  mot  Parallaxe  que  la  Lune  eft  éloignée  du  centre 
de  la  Terre  d'environ  90000  lieues,  &  le  Soleil  d'environ 
trente  millions  de  lieues.  Cela  fuppofé  ;  voici  l'argument 
que  les  Copemiciens  appellent  une  vraie  démonstration. 

Il  eft  impoffible ,  diftnt  Us  Copemiciens  ,  de  fuppofer 
la  Terre  immobile  au  centre  du  Monde ,  &  le  Soleil 
tournant  périodiquement  autour  de  la  Terre  dans  l'ef* 
pace  de  12  Mois  dXDccident  en  Orient.  En  effet  re- 
prenons la  figure  qui  a  fervi  à  expofer  l'hypothefe  do 
Copernic ,  &  plaçons  la  Terre  où  nous  avons  mis  le  So- 
leil ,  &  le  Soleil  où  nous  avons  mis  la  Terre  ;  que  s'en- 
fuivroit-il  de  cet  arrangement  ?  l/ ne  des  plus  grandes 
abfurdités.  Alors  la  Lune  &  le  Soleil  feroient  deux  et- 

Çxes  de  Planètes  tournant  périodiquement  autour  de  1» 
erre ,  comme  autour  de  leur  centre  commun ,  l'une  eit 
1  &  l'autre  en  12  Mois  ;  donc  ces  deux  Aftres  garde* 
roient  autour  de  la  Terre  la  féconde  Loi  de  Kepler  ;  donc 
le  Soleil  ièroit  feulement  environ  5  fois  plus  éloigné  de 
la  Terre,  que  la  Lune  ;  donc  le  Soleil  ne  feroit  qu'à 
environ  cinq  cent  nulle  lieues  de  la  Terre.  Mais  noue 
avons  démontré  dans  l'article  qui  commence  par  le  mot 
Parallaxe  qu'il  en  eft  à  environ  trente  millions  de  lieues; 
donc  il  eft  impoffible  de  fuppofer  que  le  Soleil  &  la  Lune 
tournent  autour  de  la  Terre  immobile ,  comme  autour  de 
leur  centre  commun* 

Ce  n'eft  pas  feulement  l'article  Kepler  qu'il  faut  lire  ; 
£  l'on  veut  comprendre  toute  la  foEdité  de  cette  troifieme 
preuve  ;  il  faut  encore  examiner  la  fblution  de  la  plupart 
des  problèmes  qui  fe  trouvent  à  la  fin  de  l'article  de  \yA* 
rithmêtique  Algébrique  appliquée  à  Vonalyfc. 

La.  quatrième  preuve  de  l'hypothefe  de  Copernic  eft 
tirée  de  la  facilité  avec  laquelle  les  Copemiciens  explK 
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quent  tous  les  phénomènes  agronomiques  qu'on  leur 
propofe.  Les  principaux  de  ces  phénomènes  font  le  mou* 
vement  apparent  du  Soleil  ;  la  ïucceffion  du  jour  &  de  la 
nuit  ;  la  vicifiitude  des  faifons  ;  la  préceflion  des  équino- 
xes  ;  les  différentes  apparences  des  Planètes  tantôt  direc- 
tes ,  tantôt  ftatioiwaires  &  tantôt  rétrogrades  ;  enfin  la 
mobilité  de  leurs  Aphélies. 

Premier  phénomène.  Le  Soleil  réellement  immobile  paroi* 
fe  mouvoir  d'Orient  en  Occident ,  pourquoi  ? 

C'enVlà ,  difent  Us  Coperniciens ,  une  iÛufton  purement 
optique.  En  effet  la  Terre  fe  meut  en  24  heures  fur  fon 
axe  d'Occident  en  Orient  ;  ce  mouvement  lulefl  commun 
non-feulement  avec  tout  ce  qui  eft  placé  fur  fa  furface , 
mais  encore  avec  tout  ce  qui  fe  trouve  dans  l'atmofphere 
terreftre  ;  bien  loin  donc  de  nous  appercevoir  du  mouve- 
ment  journalier  de  la  Terre ,  le  Soleil  doit ,  fuivant  les 
règles  d'optique  ,  nous  paroitre  fe  mouvoir  chaque  jour 
d'Orient  en  Occident.  Tous  ceux  qui  traverfent  une  ri-» 
viere  d'Occident  en  Orient ,  font  lujets  à  la  même  illu- 
iion  ;  à  peine  s'apperçoivent-ils  du  mouvement  de  la  bar» 
que ,  tandis  que  le  rivage  paroît  s'approcher  d'eux ,  en 
allant  d'Orient  en  Occident.  La  même  illufion  optique 
jious  fait  attribuer  à  tous  les  Aftres  un  mouvement  jour-» 
nalier  d'Orient  en  Occident. 

Second  phénomène.  La  Terre  a  un  mouvement  fur  fon 
•axe  ;  quelle  en  eft  la  caufe  l 

Les  Newto  -  Coperniciens ,  c'eft-àsdire ,  ceux  qui  joi- 
gnait le  fyftème  de  Newton  à  celui  de  Copernic,  n'ont 
9ueune  peine  a  réponse  à  une  pareille  queftion.  Le  Créa* 
leur,  àifent-ils  ,  plaça  la  Terre  dans  le  vuide  9  &  il  lui 
coipauiniqua  un  mouvement*  fur  fon  axe  qui  s'acheva  la 
première  fois  en  24  heures  :  il  faut  donc  ou  renoncer  à  la 
première  Loi  du  mouvement  adoptée  par  tous  les  Phyfi-» 
ejens ,  ou  affurer  que  ce  mouvement  de  rotation  doit  petv 
févérer  jufqu'à  ce  que  la  même  main  qui  a  tiré  notrç 
globe  du  Néant ,  l'oblige  à  y  rentrer. 

TroiJUm  phénomène.  Le  jour  fuccede  régulièrement  k 
la  nuit,  &  la  nuit  au  jour ,  pourquoi  ? 

L'explication  de  ce  phénomène  eft  une  fuite  néceflàire 
du  mouvement  de  la  Terre  fur  fon  axe.  L'hémifpbere  où 
nous  femmes  regardât-il  le  Soleil  ?  nous  avons  le  jour  j 
ne  le  tegarde-m  pas  ?  nous  avons  la  nuk. 
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Quatrième  phénomène.  Nous  avons  différentes  fanons 
dans  l'année  ;  pourquoi  ? 

Cela  fuit  naturellement  du  mouvement  annuel  de  la 
Terre  dans  PEdiptique  HVEF9  fig.  1 5  ,  pi  1ère.  En  effet 
la  Terre  fe  trouve-t>elle  fous  le  ligne  du  Cancer  ?  Le  Sa* 
leii  doit  nous  paroitre  fuivant  les  règles  d'optique  9  dans 
le  figne  du  Capricorne ,  &  c'eft  alors  que  nous  devons 
avoir  le  commencement  de  l'hiver.  La  Terre  trois  mois 
après  fe  trouve-t-elle  fous  le  figne  de  la  Balance  ?  Le  So- 
leil doit  nous  parokre  dans  le  figne  du  Bélier  ,  &  nous 
devons  avoir  le  commencement  du  Printems.  Il  en  eft  de 
même  du  commencement  de  l'Eté  &  du  commencement 
de  l'Automne ,  comme  il  eft  aifé.  de  s'en  convaincre  en 
jettant  les  yeux  fur  la  figure. 

Cinquième  phénomène.  La  Terre  parcourt  chaque  année 
une  ËUipfe  autour  du  Soleil  ;  par  quelles  forces  cette 
courbe  eft-elle  décrite  ? 

Perfonne  n'eft  moins  embarraffé  à  répondre  que  les 
Ncwto-Coperniciens.  A  peine  la  Terre ,  dtfent  »  Us  ,  fut* 
elle  tirée  du  néant ,  qu'elle  reçut  du  Créateur  un  mouve- 
ment de  projeûion  fuivant  la  ligne  horizontale  ;  elle  eue 
en  même  tems  ,  comme  toutes  les  autres  Planètes ,  un 
mouvement  de  gravitation  ,  ou  une  force  centripète  vers 
le  Soleil  en  raifon  inverfe  des  quarrés  des  diftances  ;les 
direâions  de  ces  deux  forces  de  projeûion  &  de  gravi- 
tation dont  la  Terre  étoit  animée ,  formèrent  tantôt  un 
ongle  droit  ,  tantôt  un  angle  aigu,  &  tantôt  un  angle 
obtus  ;  elle  dut  donc  parcourir  néceffairement  une  Ellipfe 
autour  du  Soleil ,  comme  nous  l'avons  expliqué  en  par- 
lant de  la  formation  de  cette  courbe.  La  Terre  n'a  pas 
pu  parcourir  une  fois  cette  ElKpfe  ,  fans  être  obligée  de  la 
parcourir  jufques  à  la  fin  du  Monde  ,  puifqu'eUe  a  été 
placée  dans  le  vuide.  Les  mouvemens  dans  le  vuide  pei- 
féverem  toujours  les  mêmes. 

Sixième  phénomène.  Le  Soleil  paroi  plus  long  -  tems 
fous  le$  fignes  boréaux  qui  font  le  Bélier ,  le  Taureau , 
les  Gémeaux  ,  le  Cancer ,  le  Lion  &  la  Vierge. ,  que 
fous  les  fignes  méridionaux  qui  font  la  Balance,  le  Scor- 
pion ,  le  Sagittaire ,  le  Capricorne  ,  le  Verfeau  &  les 
Poifibns  ;  pourquoi  ? 

Les  NcwtoCoperniciens  remarquent  que  la  Terre  efl 
Aphélie,  c'eft-à-dire,  dans  fc  plus  grande  difiançe  du 
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Soleil  9  lorfqu'elle  cft  dans  les  lignes  méridionaux  }  & 
qu'elle  eft  Périhélie  ,  c'eft  -  à  -  dire ,  dans  fa  plus  petite 
diftance  du  Soleil ,  lorfqu'elle  eft  dans  les  lignes  boréaux; 
donc  fuivant  les  règles  que  nous  avons  données  en  par- 
lant de  la  formation  de  FEllipfe ,  la  Terre  doit  fe  mou- 
voir plus  lentement  dans  les  fignes  méridionaux ,  que 
dans  les  fignes  boréaux  ;  donc  elle  doit  refter  phis  longi- 
tems  dans  les  fignes  méridionaux  que  dans  les  fignes  bo>- 
réau* ,  &  par  confêquent  le  Soleil  doit  nous  paroître  plus 
long-tems  fous  les  fignes  boréaux ,  que  fous  les  fignes 
méridionaux.  > 

§eptiem  phénomène.  II  y  a  préceffion  des  équinoxes  ; 
qu'entend-on-  par  ce  terme  ? 

Nous  avons  l'équinoxe  ou  le  commencement  dn  Prin- 
tems  &  de  l'Automne ,  dlftnt  les  Aftronomes ,  lorfque  le 
Soleil  parôît  dans  l'endroit  du  Ciel  où  fe  coupent  l'Equa- 
teur &  l'Ecliptique.  3  30  ans  avant  la  Naifiance  du  Meffie, 
la  conftellation  du  Bélier  &  celle  de  la  Balance  commen- 
çoient  à  ces  deux  points  d'interfedion  ;  &  nous  avions  fe 
•  commencement  du  Printems ,  lorfque  le  Soleil  parouTok 
dans  le  premier  degré  du  Bélier ,  &  le  commencement 
de  l'Automne ,  lorfqu'il  paroifibit  dans  le  premier  degré 
de  la  Balance.  11  n'en  eft  pas  ainfi  maintenant  ;  les  Etoiles 
ont  un  mouvement  apparent  d'Occident  en  Orient  au- 
-tour  des  pôles  de  l'Ecliptique  ;  ce  mouvement  eft  très- 
'lent  ,  puisqu'elles  ne  parcourent  chaque  année  qu'environ 
50  fécondes,  &  qu'elles  n'achèvent  leur  période,  que 
dans  l'efpace  de  vingt-cinq  mille  neuf-cent  vingt  ans.  Quel- 
que lent  cependant  que  foit  ce  mouvement ,  il  eft  très- 
ienfible  après  un  certain  nombre  d'années  ;  les  conftella- 
tions  n'occupent  plus  la  même  place  dans  le  Ciel ,  &  h 
conftellation  du  Bélier  eft  éloignée  d'environ  30  degré» 
du  point  d'interfeétion  de  l'Ecliptique  &  de  l'Equateur  , 
en  allant  d'Occident  en  Orient  ;  le  Soleil  paroît  donc  plu- 
tôt dans  ce  point  d'interfeâion ,  qu'il  ne  paroît  dans  le 
Bélier  ;  nous  avons  donc  le  commencement  du  Prin- 
'  tems ,  avant  que  le  Soleil  paroifle  dans  le  Bélier  :  voilà 
ce  qu'on  nomme  en  Aftronomie  la  préceffion  de  l'équi- 
noxe du  Printems.  La  même  chofe  arrive  pour  le  figne 
de  la  Balance ,  &  pour  le  commencement  de  l'Automne. 

Huitième  phénomène.  Les  Etoiles  ont  un  mouvement 
apparent  d'Occident  en  Orient  autour  des  pôles  de  l'E- 
cliptique j  quelle  en  eft  la  caufe  i  La; 
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La  Terre  fe  meut  dans  TEcliptique  HVEF  eh  confer- 
vant  le  Parallélifine  de  Ton  axe ,  comme  on  a  déjà  dû  le 
remarquer  en  jettant  les  yeux  fur  \a  fipr*  i  J  de  la  pL  1ère; 
qui  nous  a  fervi  à .  expliquer  les  différentes  faifohs  dé 
l'année.  Ce  parallélifine  cependant ,  difent  les  Aftronomes; 
n'eft  pas  parfait  j  l'aiçe  de  la  Terre  s'en  éloigne  chaque 
année  d'environ  50  fécondes  ;  &  c'eft  en  s'en  éloignant  ? 
qu'il  parcourt  d'Orient  en  Occident  autour  des  Pôles  dé 
l'Eclipàque  un  cercle  dont  le  diamètre  eft  de  47  degrés 
vingt  minutes.  Laj%.  16e.  de  h  pi;  1ère,  vous  mettra  en-" 
tore  mieux  cette  vérité  fous  les  yeux.  Si  l'axe  MN  de  là 
Terre  f  gardoit  parfaitement  (on  parallélifine  ,  il  feroit 
toujours  dirigé  vers  là  même  Etoile ,  par  exemple ,  vers 
l'Etoile  A  ;  mais  il  n'en  eft  pas  ainfi  ;  l'axe  M. N ,  dans  Pe£ 
pace  de  vingt  -  cinq  mille  neuf  cent  vingt  ans ,  eft  dirigé 
tantôt  vers  l'Etoile  A ,  tantôt  vers  l'Etoile  £,  tantôt  yeré 
l'Etoile  D ,  tantôt  vers  l'Etôiie  B  ;  donc  Taxe  de  la  Terré 
N  parcourt  réellement  un  cercle  autour  des  Pôles  de  l'Eclip-" 
tique  ,  &  par  conféquerit  les  Etoiles  fixes  doivent  nous 
paroître  en  parcourir  un  autour  des  mêmes  Pôles.  Ce  qui 
nous  prouve  que  l'axe  de  la  Terre  parcourt  fon  cerclé 
4'Oriënt  en  Occident ,  c'éft  que  les  Etoiles  fixes  paroif- 
fent  parcourir  le  leur  d'Occident  en  Orient. 

Ce  mouvement  eft  ;  comme  celui  des  nœuds  dé  l'or- 
bite lunaire,  un  mouvement  de  rétrogradation  ;  nous 
expliquerons  en  fori  Heu  la  caufe  de  cette  direâiôn  ;  une 
telle  digrefiion  nous  meneroit  trop  loin ,  &  nous  feroit 
perdre  le  fil  de  l'hypothefe  de  Copernic. 

Neuvième  phénomène.  L'Axe  de  la  Terre  placée  dans:  lé 
Vùide  né  confêrve  pas  un  parfait  parallélifine  j  pourquoi? 

Voici  là  répbnfe,  où  plutôt  le  triomphé  des  Newto- 
niens.  La  Terre  T  ;  fig.  16e* ,  pL  hre.  difent  -  ils ,  h'eft 
pas  un  corps  fphérique  ,  c'eft  un  Sphéroïde  applati  vers 
les  Pôles  M8tN98c  élevé  vers  l'Equateur  RPi  comme 
il  eft  démontré  dans  l'article  de  la  figure  de  kt  Terre.  Cet 
excès  de  matière  que  l'on  peut  regarder  comme  une  ef- 
pecé  d'anneau  entourant  l'Equateur  terreftre ,-  eft  plus 
attiré  que  la  région  polaire  par  la  Lune  &  par  fe  Soleil  ; 
cet  excès  d'Attraôion  que  fouffre  une  partie  de  là  Terre  ^ 
doit  faire  changer  l'inclinaHbh  de  l'Equateur  terreftre  fur' 
l'Ecliptique  ï  l'inclinaifori  de  l'Equateur  ne  peut  pas  chan- 
ger, fans  que  l'axe  de  la  Terre  changé  de  fituatiéfï  ? 
Tome  II  H 
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J'axe  de  la  Terre  ne  peut  pas  changer  de  fituarîotf ,  fin* 
perdre  quelque  chofe  de  fcn  parallélifme  parfait  &  géo* 
métrique  ;  donc  Taxe  de  la  Terre ,  quoique  placée  dan? 
le  vuide ,  ne  doit  pas  confever  un  parfait  parallélifme. 

Newton  va  encore  plus  loin  ;  ce  profond  Génie  a  trou- 
vé que  l'action  attraftiVe  du  Soleil  (ut  Feipece  d'anneau* 
dont  nous  venons  de  parler  ,*  dérangeoit  beaucoup  moins 
l'axe  de  la  Terre  de  fon  parfait  paralléliÛne  ,  que  la&iort 
attractive  de  la  Lune.  Le  Soleil  en  effet  ne  le  dérange  que 
de  9  fécondes  ,  7  tierces  chaque  année  ,  &  h  Lune  de 
40  fécondes,  52  tierces  &  51  quartes. 
-  Dixième  phénomène.  Les  Planètes  font  directes ,  fla- 
tioraiaires  &  rétrogrades  ;  quelles  idées  correspondent  à 
ces  termes  ? 

Les  Agronomes  répondent  qu'une  Planète  eft  direâe  r 
lorfque  par  fon  mouvement  périodique  elle  paroît  aller 
d'Occident  en  Orient ,  en  fuivant  Tordre  naturel  des  fi- 

Ses  cèleftes.  Ils  ajoutent  qu'une  Planète  eft  ftationnaire  , 
fqu'elle  paroit  pendant  quelque  tems  n'avoir  aucune 
mouvement  périodique.  Us  difènt  enfin  qu'une  Planète 
eu  rétrograde  r  lorfque  par  fon  mouvement  périodique 
elle  paroit  aller  d'Orient  en  Occident  contre  l'ordre  na- 
turel des  lignes  Cèleftes. 

Onzième  phénomène.  Les  Planètes  fupérieuresà  la  Terre* 
c'eft-àndire ,  Saturne ,  Jupiter  &  Mars  paroâTeot  tantôt 
direâes ,  tantôt  ftationnaires&  tantôt  rétrogrades  ;  d'où 
viennent  ce»  différentes  apparences  r 

Elles  ne  viennent  que  de  la  différence  qm  fe  trouve 
entre  le  mouvement  de  la  Terre  ,  &  celui  des  Planète* 
Tupéricures.  En  effet  la  Terre  fiiit»clle  Mars,  i  B  paioîtra 
direct  ;  tetteim-eik  ?  Il  paraîtra  Aatioanaire  ;  k  précede- 
t-eÏQ  ?  Il  paroîtra  rétrograde.  Un  fimple  coup  d'ieil  jette 
fur  la  fig.  1ère,  de  h  pt  le.  vous  convaincra  de  la  feomé 
de  cette  explication.  La  Terre  va-t-elle  i°.  du  point  T  au 
point  C  f  tandis  que  Mars  va  du  point  P  au  point  E  ? 
Mars  vous  aura  paru  aller  du  point  N  au  peint  F; donc 
il  vous  aura  para  direâ  ;  mais  alors  la  Terre  Fa  fuîvi  ; 
donc  toutes  les  fois  que  la  Terre  fuit  Mars  ,  il  doit  pa~ 
roître  direâ.  20.  La  Terre  ya-t-elle  du  point  C  au  point 
I,  tandis  que  Mars  va  du  point  E  au  point  R  i  Mars 
vous  aura  toujours  paru  au  point  F  ;  donc  il  vous  aura 
.paru  ibdonnaire  ;  mais  alors  la  Terre  l'a  atteint  ,  donc 
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toutes  les  f&is  que  la  Terre  atteint  Mars  9  îi  doit  parofcré 
ftationnaire.  30.  La  Terre  va-t-elle  du  point  I  au  point 
H ,  tandis  que  Mars  va  du  point  R  au  point  S  ?  Mari 
Vous  aura  paru  revenir  au  point  G  ;  donc  il  vous  aurai 
paru  rétrograde  ;  mais  alors  la  Terre  Ta  précédé  /donc 
toutes  tes  fois  que  la  Terre  précède  Mars,  il  doit  pa<* 
roître  rétrograde.  Ce  que  nous  avons  dit  de  Mars ,  peut 
s'appliquer  %  Jupiter  &  à  Saturne  ;  il  eft  évident  que 
puifque  la  Terré  va  plus  vite  que  les.  Planètes  lupérieu* 
res  ,s  elle  doit  tantôt  les  Cuivre*  tantôt  les  atteindre ,  & 
tantôt  les  précéder. 

Douzième  phénomène.  Les  Planètes  inférieures  à  là 
Terre  *  c'eft-à-dire  ,  Vénus  &  Mercure ,  paroiflent  di- 
reétes  j  ftationnaires  &  rétrogrades  ;  quelle  en  eft  là 
taule  i 

Les  Copéfriîciens  répôiidetit  encore  que  torfque  les 
Planètes  inférieures ,  par  exemple,  lbifque  Mercure  fuit 
la  Terre  ,  il  raroît.  direâ  5  lorfqu'il  l'atteint  *  il  paroîtf 
fiationnaire  £  qc  lorfqu'il  la  précède ,  il  paroît  rétrograder 
En  effet  jettez  les  yeux  fur  hfig.  ie< ,  de  h  pi.  le.  vous 
Verrez  i°,  que  Mercure  ne  peut  pas  aller  du  point  G  au 
fx>int  L ,  tandis  que  la  Terre  va  du  point  T  au  point  B  f 
fans  qu'il  vous  ait  paru  direâ  ;  vouS  Verrez  20.  que  Mer* 
«cure  île  peut  pas  aller  du  point  L  au  point  Nï,  tandis  que 
la  Terre  va  du  point  B  au  point  C ,  fans  qu'il  vous  ait 
paru  ftatlonnaire  ;  vous  verrez  30.  que  Mercure  ne  peut 
pas  aller  du  point  M  au  point  Nt  tandis  que  la  Terre  va 
du  point  C  au  point  D  ,  fans  qu'il  vous  ait  paru  rétro* 

fide.  U  ri'eft  pas  néceflaire  d'avertir  que  de  même  que 
Terre  va  plus  vite  que  les  Planètes  fupérieures,  de 
jnême  âufli  les  Planètes  inférieures  vont  plus  vfre  quo 
la  Terre. 

Treizième  phénomène.  Les  Planètes  ont  des  arcs  de  rétro-' 
gradition  ;  que  doit-on  entendre  par-là  ? 

L'arc  de  rétrogradation  d'uiie  Planète ,  par  exemple  i 
de  Mars ,  eA  un  arc  du  Ciel  compris  entre  deux  rayons 
viluels  partis  de  la  Terre  ,  &  dont  l'un  paffe  par  lecen» 
tre  de  Mars ,  lorfqu'il  commence  à  être  direâ  &  l'autre 
par  le  centre  de  Mars  ,  lorfqu'il  commence  à  être  ré- 
trograde. Àifcfi  dans  la  fig.  3e.,  de  lapl.  2e.  l'arc  du  CieJ 
DE  vous  repréfente  Parc  de  rétrogradation  de  Mars  9 
parce  qu'il  eft  compris  entre  deux  rayons  vifuels  TMQ 
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&  TMÈ ,  dont  Pun  part  de  la  Terre  T8t  paffe  par  lé 
Centre  de  Mars  direft ,  &  l'autre  part  de  la  Terre  T  y 
&  paffe  par  le  centre  de  Mars  rétrograde  ;  par  la  même 
raifon  l'arc  dû  CieljFC  vous  représentera  l'arc  de  ré- 
trogradation de  Jupiter",  &  l'art  du  Gel  RS  celui  dé 
Saturne.  * 

Il  fuit  de-là  i°.  que  plus  iule  Planète  eft  près  de  la 
Terre ,  &  plus  fon  arc  de  rétrogradation  efl  grand. 

Il  fuit  2°.  que  puifque  Mars  périgée  éft  beaucoup  plus 
près  de  la  Terre ,  que  Mars  apogée ,  Tare  de  rétrogra- 
dation de  Mars  périgée  devroit  être  plus  grand  que  ce- 
lui de  Mars  apogée  ;  le  contraire  arrive  cependant  ,  & 
h  caufe  phyfique  de  Cette  exception  ri'eft  pas  bien  diffi- 
cile à  trouver.  En  effet  Mars  ne  peut  pas  paffer  de  fort 
apogée  à  fon  périgée  ,  fans  gagner  beaucoup  plus  eiï 
vîteffe ,  qu'il  ne  perd  en  diftance  ;  donc  Mars-  périgée , 
quoique  plus  près  de  la  Terre  $  doit  avoir  tm  arc  de 
rétrogradation  moirts  grand ,  que  celui  de  Mars  apogée: 
Ces  deux  propofitions  paroiflent  d'abord  n'avoir  aucune 
connexion  enfemble  :  mais  voici  comment  les  Coperni- 
ciens  font  fentir  la  liaifon  qui  fe  trouve  entre  l'une  & 
l'autre.  Si  Mars  périgée,  difent-ils ,  avoit  une  vîtefle 
précifément  égale  à  celle  de  la  Terre ,  fon  arc  de  rétro- 
gradation feroit  nul  ;  donc  fi  Mars  ne  petit  pas  arriver  à 
ion  périgée ,  fans  acquérir  une  vîteffe  qui  approche  beau- 
coup de  ceHe  de  la  Terre ,  l'arc  de  rétrogradation  de 
Mars  périgée  doit  être  plus  petit  que  celui  de  Mars 
apogée  -,  mais  le  calcul  nous  apprend  que  Mars  ne  peut 
pas  arriver  à  fon  périgée  ,  fans  acquérir  une  vîfefle  qui 
approche  beaucoup  de  celle  de  la  Terre  ;  donc  le  calcul 
nous  apprend  <{ue  l'arc  dé  rétrogradation  de  Mars  péri- 
gée doit  être  plus  petit ,  que  celui  de  Mars  apogée. 
r  Quaiof^icttte  phénomène.  Le  mouvement  périodique  de 
Saturne  efl  un  peu  dérangé  y  larfque  cette  Planète  ft 
trtkive  en  conjonction  avec  Jupiter,  c'eft-à-dire^,  lorf- 
qu'elle  fe  trouve  fous  le  même  figne  célefte  q«e  Jupi* 
ter  ;  pourquoi  ? 

'  C'eft  dans  les  feuls  ouvrages  de  Newton  que  Fcnpeut 
trouver  l'explication  de  ce  phénomène.  Jupiter,  dit- il 9 
efl  bea  jr.oup  plus  gros  que  Saturne  ,  puifque  celui  -  ci 
ii'eft  rf ue  neuf  cent  quatre-vingt  fois ,  &  que  celui-là  eu 
i  170  fois  plus  gros  que  la  Terre.  Lorfque  ces  deux 


Planètes  font  .en  conjonâion  /elles  font  dans  leur  plu? 
petite  diflance  l'une  de  l'autre ,  &  par*cônféquent  fc- 
piter  en  conjonélion  doit  beaucoup  plus  attirer  Saturne  , 
fpie  lorfqu'il  eft  en  quadrature-ou  en  oppofitioh  avec  hil, 
c*eft-à-dire ,  lorfqu'il  eft  éloigne  de  lui  de  trois  ou  de  fix 
lignes céleftes. Cet  excès  d'Attra&ion  que  Jupiter  exerce, 
lorfqu'il  eft  en  conjonftion ,  doit  ,  fuivant  le  calcul  de 
Nevton ,  augmenter  la  force  centripète  de  Saturne  ver;s 
le  Soleil  d'une  deux  cent  vingt-deuxième  partie ,  parce 
que  Jupiter  fe  trouvant  plus  près  du  Soleil  que  Saturne^ 
fl  ne  peut  attirer  Saturne  vers  lui  fans  l'attirer  en  même 
tems  vers  le  Soleil  ;  donc  le  mouvement  périodique  de , 
Saturne  qui  n'eft  çompofé  que  de  fa  force  de  projection 
&  de  fa  force  centripète  vers  le  Soleil ,  doit  être  un  peu 
dérangé  par  la,  conjonftion  de  Jupiter.  Ceft  cette  aug- 
mentation de  force  centripète  vers  le  Soleil ,  qui  fait  que 
Saturne  paroît  plutôt  à  fon  aphélie  ,  ou  pour  parler  en 
termes  de  l'art,  qui  place  l'aphélie  de  Saturne  plus  oc- 
cidentale qu'elle  ne  le  feroit.  Ce  dérangement  eft  fi  fen- 
fible ,  que  les  Aftronomes  ont  remarque  que  depuis  l'an- 
née 1694  jufqu'en  l'année  1708  l'aphélie  de  Saturne  avoit 
eu  un  mouvement  d'Orient  en  Occident  de  3  3. minutes. 

Par  la  même  raifon  le  mouvement  périodique  de  Mars 
doit  être  dérangé ,  lorfque  cette  Planète  eft  en  conjonc- 
tion avec  Jupiter,  L'on  doit  remarquer  feulement  que , 
puifque  Jupiter  eft  plus  éloigné  du  Soleil  que  Mars ,  cé- 
•  lui-ci  ne  peut,  pas  être  attiré  vers  Jupiter ,  fans  perdre  de 
ia  force  centripète  vers  le  Soleil  ;  donc  l'a&ion  de  Jupi- 
ter fur  Mars  doit  empêcher  qu'il  ne  parvienne  fi-tôt  à 
fon  aphélie ,  ou  ce  qui  revient  au  même  ,  doit  placer 
l'aphélie  de  Mars  plus  orientale  qu'elle  ne  le  fçroit.  Auflî 
les  Aftronomes  n'ont-ils  pas  manqué  d'obferyer  que  l'a- 
phélie de  Mars  avoit  eu  un  mouvement  d'Occident  en 
Orient  de  31  degrés  7  minutes  ,  34  fécondes  dans  Tef- 
pace  de  1561  années. 

Quelque  gros  que  foit  Jupiter  ,  il  fouffre  lui  *  même 
de  la  part  de  Saturne ,  un  dérangement  qui  fe  manifefte 
après  un  grand  nombre  d'années.  Les  Aftronomes  ont 
remarqué  que  dans  l'èfoace  de  1 583  ans  fon  aphélie  avoit 
eu  un  mouvement  d'Occident  en  Orient  de  25  degrés  $c 
5  minutes.  Il  faut  'vouloir  s'aveugler  foi-même ,  pour  né 
pas  regarder  ces  derniers  phénomènes  céleftes  ,  comme 
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(les  preuves  évidentes  des  loix  générales  dé  PAttrâAlon 
lies  corps  ;  auffi  les  Aftronomes  fchyficiens  regardent-r 
$ls  le  fyfteme  de  Newton  comme  le  feul  capable  dç 
rendre  raifon  de  ces  phénomènes  d'une  manière  fatis* 
faifante. 

La  cinquième  preuve  de  l'hypothefe  de  Copernic  eft 
tirée  de  la  facilité  avec  laquelle  les  Coperniciens  répon-s 
dent  aux  difficultés  que  Ton  à  coutume  de  leur  oppofer, 

En  effet  leur  oppofe-t-on  i°.  que  fi  la  Terre  avoit  un 
mouvement  diurne  fur  ft>n  axe  s  &  un  mouvement  pé-r 
riodique  autour  du  Soleil  ,  les  habitans  deyroient  s'en 
appercevoir  ?  Une  pareille  difficulté ,  difent-'ds ,  ne  peut 
pas  fe  proppfer  férieufement  ;  tout  le  Monde  voit  d'a- 
bord que  puifque  le  mouvement  de  la  Terre  eft  com- 
fnun  à  fon  Atmofphere,  &  à  tout  ce  qui  fe  trouve  fur 
fà  furfrce  ,  il  ne  doit  pas  être  fenfible  à  fes  habitans. 

Leur  oppofe  - 1  -  on  a°.  que  dans  cette  hypothefe  les 
fcorps  graves  ne  devroient  pas  tomber  fur  la  Terre  par 
fine  ligne  perpendiculaire ,  mais  par  une  ligne  courbe  ? 
Les  Coperniciens  répondent  que  les  corps  graves  tom- 
bent en  effet  fur  la  Terre  par  une  ligne  réellement 
courbe  ;  cette  ligne  cependant  nous  parott  droite ,  parce 
que  le  mouvement  horizontal  que  le  corps  grave  reçoit 
4e  la  Terre  &  qui  lui  eft  commun  avec  nous ,  doit  noi$ 
être  infenfible.  Qu'on  laiffe  tomber ,  fiftpt-Ùs9  un  bou- 
let de  canon  du  haut  du  mât  d'un  vaiffeau  qui  vogue 
fur  la  mer  à  pleines  voiles  ;  ce  boulet  tombera  évident? 
fnent  aux  pieds  du  mât ,  après  avoir  décrit  une  ligne 
réellement  courbe,  comme  ne  manquent  pas  de  le  re«? 
marquer  tous  ceux  qui  fe  trouvent  fur  le  rivage  ;  cette 
ligne  cependant  aura  paru  droite  à  tous  ceux  qui  fe  fe? 
ront  trouvés  dans  le  vaiffeau.  Il  en  eft  de  rnême  peur  les 
habitans  de  la  Terre  qui  voient  tornber  un  corps  grave  \ 
la  parité  me  paroît  parfaite ,  Çc  je  ne  vois  pas  ce  que  Pot* 
oeut  y  répondre. 

\jsut  oppofe-t-on  30.  qu'une  boule  jettée  de  FOcçidenf 
vers  l'Orient  devroit,  erç  vertu  du  mouvement  de  Jà 
Terre ,  parcourir  un  plus  grand  efpace ,  que  la  même 
boule  jettée  avec  la  même  force  de  l'Orient  à  l'Occir 
dent  ;  les  Coperniciens  font  remarquer  pour  toute  ré- 
ponfe  que  le  mouvement  de  la  Terre  doit  être  compté 
pour  rien ,  parce  qu/i}  e#  çorrçmm  8ç  ?  la  boufc  $c  à  ce* 
lui  <jui  la  jettct 


Leur  oppofe-t-on  40.  que  les  mêmes  Etoiles  devroient 
nous  paraître  tantôt  plus ,  tantôt  moins  grandes  ,  parce 

<pe  dans  cette  hypothefe  nous  en  fommes  tantôt  moins  , 

-tantôt  phis  éloignés ,  non  pas  feulement  de  quelques  lieues, 
niais  de  60  millions  de  lieues.  Une  pareille  difficulté  h'em- 

,barraiTe  pas  les  Coperniciens;  ils  avouent  qu'une  diftance 
àe  60  millions  de  lieues  n'eft  rien  comparée  à  la  diftance 

:  prefque  infinie  qui  fe  trouve  entre  la  Terre  &  les  Etoiles 

-fixes. 

Leur  oppofe-t-on  50.  que  l'Etoile  polaire  devroit  nous 

~  paraître  tantôt  plus,  tantôt  moins  élevée  fiir  l'horizon  ', 

•lors  même  que  nous  ne  quittons  pas  la  ville  que  nous 
habitons ,  parce  que  ,  participant  au  mouvement  de  la 
Terre ,  nous  nous  approchons  &  nous  nous  éloignons 
fucceffivement  de  l'Etoile  polaire.  Les  Coperniciens,  pour 
nous  faire  fentir  le  peu  de  fblidité  de  cette  difficulté ,  nous 

•  invitent  à  jetter  les  yeux  fur  lajî£.  15e. ,  de  la  pL  lere.% 
ils  nous  font  remarquer  que  la  Terre  fe  meut  dans  fan 
orbite  en  confervant  fenfiblement  le  parallélifme  de  fou 
axe  ;  les  rayons  vifuels  que  nous  jettons  fur  l'Etoile  pô- 

-  laire ,  gardent  donc  leur  parallélifme  ;  ils  vont  donc  abou- 
tir fenfiblement  au  même  point  du  Ciel,puifipie  fuivant 
les  règles  d'Optique  l'on  ne  peut  pas  continuer ,  pendant 

<  Jong-tems,  deux  lignes  parallèles,  fans  que  leurs  extré- 
mités nous  paroiftent  fe  toucher  ;  ils  doivent  donc  tou- 
jours nous  repréfenter  l'Etoile  polaire  avec  le  même  degré 

-  d'élévation  fur  l'horizon ,  pourvu  que  nous  ne  fortions 
pas  de  la  ville  que  nous  habitons. 

Quelques-uns  attaquent  l'hypothefe  de  Copernic  par 
i  l'autorité  de  la  Sainte-Ecriture  ;  ils  rapportent  à  cette  oc- 
casion le  fameux  miracle  que  fit  Jofué,  lorfîpi'il  arrêta  le 
Soleil  dans  fa  courfe.  U  eu  fâcheux  pour  la  Religion  que 
nous  profefibns ,  répondent  les  Coperniciens ,  que  des  Ca- 
.  tholiques  aient  propofé  férieufement  une  pareille  diffi- 
culté ;  les  libertins  ne  s'en  font  que  trop  prévalu  pour  ré- 
voquer en  doute  l'autorité  infaillible  des  Livres  Saints  ; 
voici  le  pitoyable  raifonnement  que  fait  un  des  plus  grands 
Impies  de  ce  fieele  ;  (  le  fyfteme  de  Copernic  eft  un  Cy{- 
terne  Mathématiquement  &  Physiquement  démontré  ;  le 
fyfteme  de  l'Ecriture  eft  diamétralement  oppofé  au  fyfte- 
me de  Copernic  ;  donc  le  fyfteme  de  l'Ecriture  eft  diamé- 
traJement  oppofé  à  un  fyfteme  Mathématiquement  &  Phy- 
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fiquement  démontré ,  &  par  conféquentl'on  ne  doit  faire 
aucun  fond  fur  l'autorité  de  l'Ecriture.  )  Les  vrais  Catho- 
liques ,  commuent  les  Coperniciens  indignés  contre  le  monftre 
qui  a  ofè  faire  un  S  opte  fine  fi  impie ,  doivent  donc  par 
amour  pour  leur  Religion  ne  propofer  jamais  une  pareille 
difficulté  ,  ou  pour  mieux  dire  ,  une  pareille  chicane. 
Quand  même  Jofué  auroit  été  plus  perfuadé  que  Coper- 
nic du  mouvement  de  la  Terre  dans  l'Ediptique,  il  auroit 
fia,  pour  fe  rendre  intelligible  aux  Hébreux,  ne  rien  chan- 
ger k  la  manière  dont  il  parla  ;  Copernic  lui-même  difoit 
$ous  les  jours ,  le  Soleil  Je  levé ,  le  Soleil  fe  couche ,  le  Sor 
ifeil paffe  par  le  Méridien  ,  &c.  Concluons  que  les  paroles 
de  Joîué  ne  prouvent  ni  pour  ni  contre  rhypothefe  de 
Copernic  ;  puifque  fi  cette  hypothefe  eft  faufle  ,  Jofué 
n'a  pas  dû  parler  différemment  ;  &  fi  elle  eft  vraie  \  il  n'a 
rien  dû  changer  à  la  manière  dont  il  s'exprima  ;  pourquoi  ? 
Parce  que  le  mouvement  de  la  Terre  étant  inienfible  par 
rapport  à  nous ,  &  le  Soleil  devant  nous  paroître  en  mou- 
vement ,  il  feroit  ridicule  de  dire  la  Terre  fe  kv<9  h  Terre 
fe  couche ,  la  Terre  paffe  par  le  Méridien.  Telle  eft  rhypo- 
thefe de  Copernic  hiftoriquement  prppofée.  C'eft  aux  Léo? 
teurs  Phyficiens  à  décider  fi  on  doit  l'admettre  ou  la  re- 
jjetter. 

Quelques  particularités  intéreflantes  de  la  vie  de  ce 
grand  Homme ,  vont  terminer  cet  article  ,  qui  peut  -  être 
h 'eft  déj3  que  trop  long.  Copernic,  avant  que  d  embrafler 
l'état  Eccléfiaftique  ,  avoit  pris  le  degré  de  Doâeur  eq 
Médecine.  Il  avoit  fait  des  progrès  fi  furprenans  dans  cette 
Science ,  qu -on  le  furnomma  \Efculape  de  fon  fiecle.  Il  fe 
fervit  de  fes  connoiffances ,  pour  rendre  aux  Pauvres  tous 
les  fervices  que  Ton  pouvoit  attendre  de  l'Homme  du 
Monde  le  plus  charitable  ;  aufli  fa  mort  fut-elle  pour  eux 
comme  un  coup  de  foudre.  Elle  arriva  le  24  Mai  1 543.  Il 
avoit  alors  70  ans  ;  on  lui  éleva  un  Maufolée  fur  lequel 
ç$  Jit  l'Epitaphe  fuivante. 

D.    O.    M. 
R.  D.  Nicolao  Copernico 

Torunnenfi ,  Artium  Çc 
Medicina»  Dpâori 

Canonico  Warmienfi , 

Prajftanti  Aftrologo ,  & 

Ejus  Difciplinag 

lnftauratpri. 


Tous  les  Savais  de  ce  tems  -  là  entrent  devoir  ce!'  brer 
les  louanges  de  Copernic.  Le  Leâeur  ne  fera  pas  fâché  de 
trouver  ici  les  Vers  que  fit  en  fon  honneur  le  grand  Af- 
frunome  Tycho  -  Brahé. 

Si  robujla  adeb  fuit  ingens  turba  gigantum  , 

Montibus  ut  montes  impofuiffe  queat  ; 
Hifque  velut  gradibus  celfum  ajfe&drit  Olympum  p  - 
Quamvis  in  prateeps  fulmine  tafia  ruit  ; 
Omnibus  his  unus  quanta  Çopernicus  ingens  , 

Rpbujîufque  magis ,  profpériorque  fuit  ? 
Qui  totam  ferrant ,  cun&is  cum  montibus  AJhis 

Intulit  6»  nullo  fulmine  Utfus  abit. 
Çorporis  hi  fed  enim  temeraria  befla  mçvebant 

Viribus  ;  id  poteràt  difpticuiffe  Jovi  : 
Is  placidus ,  cœlum  penetravit  acumine  mentis  ; 

Menti ,  cum  Mens  fit ,  Jupiter  ipfe  faveu 

COQUILLE.  De  tout  tems  les  Curieux  ont  raflemblè 
dans  leurs  Cabinets  des  coquilles  de  toutes  les  efpeces.  Ils 
nous  ont  fait  admirer  l'éclat  de  leurs  couleurs ,  la  régula» 
rite  de  leur  cannelures ,  la  beauté  de  leur  poli ,  la  va* 
riété  de  leur  Figure.  Mais  peut-être  ont-ils  trop  négligé 
l'étude  de  leur  formation  ?  Rien  cependant  n'eft  plus  d** 
gne  d'un  Phyfiçien  qu'une  pareille  occupation  ;  nous  l'ai-» 
Ions  entreprendre  dans  cet  article.  Le  limaçon  terreftre 
nous  fervira  d'exemple  ;  expliquer  la  formation  phyfique 
de  la  coquille  de  cet  Animal  ,  c'eft  en  même-terns  expU-r 
quer  comment  ont  été. produites  toutes  les  coquilles  que 
Ton  trouve  dans  la  Mer  &  dans  les  Rivières.  M.  Pluche  , 
dans  fon  Speâacle  de  la  Nature ,  dit  là-  deffus  les  chofes 
les  plus  curieuies  &  les  plus  vraies  ;  voici  ce  qu'il  y  a  de 
plus  intéreflant  dans  le  neuvième  entretien  du  Tome  pre- 
mier, &  dans  le  22e.  entretien  du  Tome  troifieme. 

.Cet  élégant  Auteur ,  après  nous  avoir  fait  remarquer 
que  le  toit  fous  lequel  le  limaçon  loge ,  réunit  une  ex-> 
tréme  dureté  avec  la  plus  grande  légèreté  ,  nous  allure 
que  la  nature  a  fourni  cet  Animal  de  4  lunettes  d'appro- 
che pour  l'informer  de  tout  ce  qui  l'environne.  En  effet 
fes  4  prétendues  Cornes  font  4  nerfs  optiques ,  fur  char 
cun  defquels  il  y  a  un  très-bel  oeil  ;  le  Limaçon  peut  non- 
feulement  alonger  &  diriger  comme  il  veut  ces  efpeces.  de 
lunettes,  il  peut  encore  les  tirer,  les  tourner  &  les  w 
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fermer  félon  fon  befoin.  La  nature  qui  l'a  fi  bien  logé 
&  éclairé  ,  lui  a  donné ,  au  lieu  de  jambes ,  deux  gran- 
des peaux  mufculeufes  qui ,  eft  fe  déridant ,  s'alongent , 
&  qui  en  ferrant  de  nouveau  leurs  plis  de  devant ,  fe 
font  fuivre  de  ceux  de  derrière  &  de  tout  le  bâtiment 
qui  pofe  deflus. 

Après  ces  remarques  dignes  d*tin  Phyficien  attentif  & 
judicieux ,  M.  Pluche  en  vient  au  point  le  plus  difficile 
à  expliquer  ;  c'eft  la  formation  de  la  coquille.  Il  nous 
aflure ,  d'après  M  de  Reaumur ,  que  le  Limaçon  fort 
de  fon  ceuf  avec  une  coquille  toute  formée,  propor- 
tionnée à  la  grandeur  de  fon  corps.  Cette  coquille  eft  la 
bafe  d'une  autre  qui  Va  toujours  en  augmentant.  La  petite 
coquille ,  telle  qu'elle  eft  fortie  de  l'œuf ,  occupe  le  cen- 
tre de  celle  que  l'Animal ,  devenu  plus  grand ,  fe  forme 
en  ajoutant  de  nouveaux  tours  à  la  première  ;  &  comme 
fon  corps  ne  peut  s'alonger  que  vers  l'ouverture ,  ce  n'eft 
que  vers  l'ouverture  que  h  coquille  reçoit  de  nouveaux 
pccrouTemens.  la  matière  en  eft  dans  le  corps  de  l'Animal 
-même.  Ceft  une  liqueur ,  ou  taie  colle  compofèe  de  glu 
&  de  petits  grains  pierreux  très-fins.  Ces  matières  raflent 
par  une  multitude  de  petits  canaux ,  &  arrivent  julqu'aux 
pores  dont  la  furface  de  ce  corps  eft  toute  criblée.  Trou- 
vant tous  les  pores  fermés  fous  Pécaitte ,  elles  fe  détour- 
.  nent  vers  les  parties  du  corps  qui  forcent  de  la  coquille 
&  qui  fo  trouvent  à  mid.  Ces  particules  de  fable  &  de 
glu  tranfpirent  au  dehors  ;  elles  s'épaiffiflent  en  fe  collant 
ouenfefechantaubord  de  la  coquille.  Il  s'en  forme  d'a- 
bord une  fùnple  pellicule ,  fous  laquelle  il  s'en  aflemble 
une  autre,  &  fous  celle-ci  une  troifteme.  De  toutes  ces 
couches  réunies  fe  forme  une  croûte  toute  fembiable  au 
refte  de  récaille.  Quand  l'Animal  vient  encore  à  croître  , 
&  que  l'extrémité  de  fon  corps  n'eft  pas  fuffifamment  vê- 
tue ,  il  continue  à  fuer  &  à  bâtir  par  le  même  moyen. 
Telle  eft  la  formation  phyflque  de  la  coquille  du  Lima- 
çon. Les  expériences  fuivantes  démontreront  la  bonté  de 
cette  explication. 

Première  Expérience.  Prenez  plufieurs  Limaçons.  Caftez; 
légèrement  quelque  portion  de  leur  écaille ,  fans  les  bief- 
fer  eux-mêmes.  Mettez-les  enfuite  fous  des  verres  avec 
de  la  terre  &  des  herbes  ;  vous  appercevrez  que  la  par- 
.  m  de  leur  corps  qui  étoit  fans  couverture  ÔC  qû'oo  voyofe 
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J»  la  frafture ,  fe  couvrira  bientôt  ;  comme  toutes  les 
attitrés. 

Explication.  Une  efyece  d'écume  ou  de  fueur  coule 
tout  à  la  fois  par  tous  les  pores  du  corps  du  Limaçon, 
Cette  écume  pouffée  peu-à-peu  par  une  autre  qui  coule 
deffous  ,  eft  amenée  à  niveau  de  la  fraâure  ;  &  durcie , 
elle  forme  une  portion  d'une  vraie  coquille. 

Seconde  Expérience.  Faîtes  jine  fraâure  à  la  coquille 
d'un  Limaçon.  Prenez  une  petite  peau  qu  on  trouve  fous 
la  coque  d'un  œuf  de  Poule  ;  &  gliffezrla  proprement  en- 
tre le  eprps  du  Limaçon  Sç  les  extrémités  de  la  fraâure  ; 
Ja  petite  peau  empêchera  le  fuc  formateur  de  couler  au? 
dehors,  &  ce  ftic  s'épaiffira  entre  la  pellicule  &  le  corps 
de  l'Animal 

Explication.  Cette  expérience  nom  prouve  que  la  co-r 
quille  ne  travaille  pas  elle-même  à  fe  rétablir }  le  fuc  qui 
en  auroit  coulé  ^  le  feroit  répandu  fur  la  petite  peau  v 
&  l'aurpit  cachée  ,  à  mefure  que  le  trou  fe  ieroit  rempli, 

Troifieme  Expérience.  CafTez  la  coquille  d'un  Limaçon , 
en  diminuant  le  nombre  de  fes  tours  ,  par  exemple ,  rè* 
duifez  à  trois  tours  la  coquille  d'^n  gros  Limaçon  de  Ja*» 
din.  Prenez  une  pellicule  femblable  à  celle  dont  nous  avoift 
parlé  dans  l'expérience  précédente»  Faites  entrer  une  des 
extrémités  de  cette  pellicule  entre  le  corps  du  Limaçon 
&  la  coquille  ,  à  la  furfàce  intérieure  de  laquelle  vous 
la  collerez.  Repliez  l'autre  extrémité  fur  la  furface  exté-r 
rieure  de  la  même  coquille.  L'accroiffement  fe  fera  dp 
telle  forte ,  que  la  pellicule  f  (ans  changer  de  place ,  fç 
trouvera  entre  la  nouvelle  &  l'ancienne  coquille. 

Explication.  Cette  expérience  prouve  encore  mieu* 
-que  la  précédente ,  que  la  coquille  ne  travaille  pas  elle? 
piême  à  fe  rétablir.  Si  cela  n'étoit  pas  ainfi  ;  ou  la  coquille 
s'alongeant  auroit  porté  la  pellicule  plus  loin  ,  ou  la 
pellicule  ainfi  collée  auroit  empêché  tout  acttoiflement. 
Mais  la  coquille  a  crû ,  &la  pellicule  eft  reflée  à  la  place 
où  on  l'a  voit  hiife  ;  defte  la  coquille  ne  travaille  pas  elle? 
même  à  (e  rétablir. 

Quatrième  Expérience.  Gaffez  à  un  Limaçon  quelque 
portion  de  fa  coquille  ,  il  la  raccommodera  ;  mais  la 
pièce  fera  pour  l'ordinaire  d'une  couleur  différente  du 
irefte. 
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effet.  La  qualité  des  nourritures  f  la  bonne  ou  la  mauvatfç 
famé  de  l'Animal ,  l'inégalité  de  Ton  tempérament  félon 
les  âges ,  les  altérations  qui  peuvent  arriver  aux  différera 
cribles  de  fa  peau  ,  &  mille  autres  accidens  de  cette  es- 
pèce peuvent  tantôt  changer ,  tantôt  affoiblir  certaines 
teintes ,  &  diverfifier  le  tout  à  l'infini.  M.  de  Reaumur 
nous  affure  que  ces  expériences  lui  ont  réufli ,  lorfqù'it 
les  a  faites  fur  des  Limaçons  aquatiques ,  tant  de  rivière 
que  de  mer  ,  fur  diverfes  efpeces  de  coquilles  à  deux  pie* 
ces ,  comme  Moules,  Palourdes,  Pétoncles,  &c.  Il  a  ren- 
fermé ces  coquillages  dans  de  petites  cuves  qu'il  a  fait 
enfoncer  dans  la  mer  ou  dans  la  rivière ,  après  les  avoir 
percées  de  plufieurs  trous. 

Corollaire  premier.  Les  coquilles'  ne  crfciflent  pas  par 
végétation.  En  effet  un  corps  croit  par  végétation ,  lorfque 
les  nouvelles  partie?  qui  lui  furviennent ,  ne  s'attachent 
aux  anciennes ,  qu'après  avoir  paffé  au  travers  de  ce  corps 
même ,  y  avoir  été  préparées ,  &  en  quelque  façon  ren- 
dues propres  à  occuper  la  place  où  elles  font  conduites. 
Ainfi  croiffent  les  Plantes  dont  la  fève  n'augmente  le  vo- 
lume ,  qu'après  avoir  paffé  par  une  infinité  de  canaux 
afeendans  &  defeendans.  Ainfi  le  corps  de  l'Homme  doit 
fes  accroiffemens  à  un  fang  qui  coule  continuellement 
des  Artères  dans  les  veines.  La  féconde  &  la  troifieme 
expériences  prouvent  évidemment  que  l'on  ne  doit  ad- 
mettre aucune  efpece  de  végétation  dans  les  coquilles 
des  Animaux. 

Corollaire  fécond.  Les  coquilles  font  produites  par  une 
funple  appofition  9  c'eft-à-dire  ,  les  parties  qui  augmen- 
tent l'étendue  de  la  coquille  ,  lui  font  appliquées  ,  fans 
avoir  reçu  aucune  préparation  dans,  la  coquille  même, 
comme  le  démontrent  la  féconde. &  la  troifieme  expé- 
riences. 

Première  Qiuftion.  D'où  viennent  les  Cornes  que  l'on 
voit  fur  plufieurs  efpeces  de  coquilles  ? 

Réfoluiian.  Certains  tubercules  charnus  qui  viennent 
fur  les  corps  des  Poiffons,  fervent  de  Moule  aux  Cornes 
dont  font  hériffées  plufieurs  efpeces  de  coquilles.  Ces 
cornes  font  creufes ,  lorfque  les  tubercules  font  reftés 
fur  le  corps  de  l'Animal  pendant  tout  Je  tems  qu'il  a  vécu. 
Elles  font  en  parties  creufes ,  &  en  parties  folides  ,  lor£ 

que  ces  tubercules,  ne  fe  fofu  diffipés  qu'en  partie.  Elles 
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fohf  entièrement  folides  ,  lorfque  ces  tubercules  {e  font 
abfolument  diflipés  pendant  la  vie  de  l'Animal.  Ainfi 
penfe  M  de  Reaumur  qui  nous  a  encore  fourni  là  fo-* 
tiition  de  la  queftion  fuivante. 

Seconde  Queftion.  D'où  viennent  les  cannekres  de  cer- 
taines coquilles  ? 

Réfilutiôn.  Les  Cannelures  (but  produites  par  la  même 
Mécanique  que  les  cornes.  Une  coquille  eft  cannelée  ërt 
dedans  &  en  dehors ,  lorfque  le  corps  de  l' Animal  qui 
l'habite  eft  cannelé.  Elle  n'en  Cannelée  qu'en  dehors ,  lorf» 
qu'une  partie  de  la  furface  du  corps  de  r Animal  qui  l'ha- 
bite ,  eft  polie  &  molle.  L'Animal  crohTant ,  &  la  partie 
de  fon  corps  qui  n'eft  pas  cannelée  ,  venant  à  corref- 
pondre  à  celle  de  la  coquille  qui  eft  cannelée,  lefucque 
cette  partie  fournit  pour  la  coquille ,  fert  à  boucher  les 
cannelures  intérieures ,  &  la  coquille  fe  trouve  feule- 
ment cannelée  fur  fa  furface  extérieure ,  excepté  les  feu- 
les premières  lignes  de  la  largeur  de  fa  furface  intérieure* 
.  Troifieme  Queftion.  Qu'entend-on  par  coquilles  unival- 
ves ,  par  coquilles  bivalves ,  &  par  coquilles  multivalves  ? 

Réfolution.  On  nomme  univalves  toutes  les  coquilles 
d'une  feule  pièce.  Toutes  celles  qui  {ont  à  deux  pièces 
&  qui  s'ouvrent  à  deux  battans  ,  s'appellent  coquilles 
bivalves.  Le  collier  des  Pèlerins  de  Saint  Jacques  ii'eft 
décoré  pour  l'ordinaire  que  de  coquilles  bivalves.  Enfin 
les  coquilles  multivalves ,  font  celles  qui  ont  plus  de  deux 
pièces. 

Quatrième  Queftion.  Quelles  font  les  coquilles  à  volute? 

Réfohaion.  Ce  font  celles  qui  font  tournées  en  formé 
de  vis  ,  &  dont  les  fpirales  vont  toujours  en  élargiflant 
leurs  contours.  On  les  nomme  encore  coquilles  à  Tourbil- 
lon. Telles  .font  les  notions  générales  qu'il  n'eft  permis  à 
aucun  Phyficien  d'ignorer.  Nous  laiflbns  à  ceux  qui  s'a- 
donnent à  la  Phyfique  hiftorique  le  foin  de  nous  faire  la 
peinture  des  coquilles  qui  méritent  l'attention  des  curieux. 
Ils  n'oublieront  pas  fans  doute  le  grand  Argus  ,  le  grand 
Amiral  &  le  Vice  -  Amiral ,  le  Tigre ,  la  grande  Bécajfe 
épineufe ,  le  Nautile  ,  YArrofoir.  Ils  pourront  y  ajouter  la 
grande  Etoile  de  mer  ,  la  Thiare ,  la  Trompette  9  le  Sa- 
bot',  le  Peigne ,  le  Cul  de  Lampe ,  le  Marteau ,  le  Cafque. 

L'énumération  où  nous  allons  entrer  ne  peut  fervir  qu'à 
ceux  qui  ;  connouTant  déjà  les  coquiHes ,  voudroicnt  Jés 
ranger  par  ordre*       *- 


Cinquième  Queftion.  En  combien  de  clatics  d!ivUe»tf-oit 
les  coquilles  ? 

R4fokiwru  Les  Naturalises  les  divisent  efï  3  dafles* 
La  première  contient  les  coquilles  Univalves  ;  la  féconde* 
les  coquille^  Bivalves  ;  la  troifieme ,  les  coquilles  Muld- 
valves. 

Sixième  Qutfifon.  Eà  combien  de  familles  *  ou  en  coriw 
jbien  cfefpeejes  divife  - 1  -  on  les  coquilles  de  la  première 
clafle?  ; 

Réfolutim  Le*  coquilles  de  la  première  clafTe  corn-» 
prennent  1 j  familles.  En  voici  les  noms.  Les  Patelles ,  les 
Oreilles  de  Mer  ,  les  Tuyaux  de  Mer ,  les  Nautiles ,  les 
Limaçons  à  bouche  ronde  ,  les  Limaçons  à  bouche  demi 
ronde ,  les  Limaçons  à  bouche  appiarie  ,  les  Trompes  où 
Buccins ,  les  Vis  ,  les  Cornets  i  les  Rouleaux  ,  les  Ro* 
chers ,  les  Pourpres  *  les  Tonnes. ,  les  Porcelaines. 

Septième  Que/tien.  Combien  y  a-t-il  de  ramilles  dans  lèé 
éoquilles  de  la  féconde  clafle  ? 

Réfçhuion.  H  n'y  en  aqueux.  Les  Huîtres,  les  Cames* 
les  Moules ,  les  Coeurs  ,  les  Peignes ,  les  Manches  dé 
couteau. 

Huitième  Queftion.  Combien  contiennent  de  familles  les 
coquilles  de  la  troifieme  clafle  ? 

Réfoluùon.  Elles  n'en  contiennent  pas  plus  que  la  (e* 
conde  clafle,  c'eft-à-dire  ,  6.  Les  Ourfms  ou  Boutons,» 
les  VerrnûTeaux  de  Mer ,  les  Glands  de  Mer ,  les  Poufle- 
pieds ,  les  Conques  anatiferes  &  les  Pholades. 

CORAIL  Ceft  une  Plante  Marine  très-curieufe.  fi  ? 
en  a  de  rouge ,  de  blanc  &  de  noir  ;  ce  dernier  eft  très- 
rare.  Les  questions  fuivantes  renfermeront. tout  ce  qu'il 
efl  nécefiaire  à  un  Phy ficien  de  favoir  fur  cette  matière* 

Première,  Queftian.  Comment  naît  le  Corail? 

RifoJumn.  Le  Corail  naît  d'une  vraie  femence.  M. 
Tournefort  conjecture  qu'il  fort  des  extrémités  des  bran- 
ches du  Corail  une  efpece  de  lait  acre ,  gluant,  cauflique 
&  incapable  de  fe  mêler  avec  'eau.  Ce  hit  s'attache  au 
premier  rocher  ou  à  la  première  coquille  qu'il  rencon- 
tre, &  il  y  depofe  vraifemblablement  une  femence  qui 
donne  dans  la  fuite  une  plante  de  Corail. 

Seconde  Queftion.  Comment  fe  nourrit  le  Corail  ? 

RéfohitioTu  Le  Corail  fe  nourrit ,  comme  toutes  les 
fiantes  Marines ,  par  l'extrémité  de  fes  branches.  Ce  n'efl, 
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fiuvant  Mr.  de  Marfilli ,  qu'un  Amas  de  glandules  qui 
filtrent  Peau  de  la  Mer  ,  &  en  réparent  un  fuc  laiteux 
&  glutineux  qui  leur  fept  de  nourriture.  Il  eft  encore 
probable  que  le  limon  qui  fe  trouve  au  fond  de  la  Mer»* 
eft  la  principale  matière-  où  le  Corail  trouve  les  fucs  né» 
ceftàires  à.  (on  accrouTernent, 

Troifiemt  Quefiion.  Le  Corail  a-t-îl  toujours  été  dur  ? 
.  Réfblmon.  Quoique,  le  Corail  une  fois  formé  foit  auflî 
dur  dans  Reau  ,  qu'à  Feft  hors  de  Peau ,  il  eft  cependant 
probable  qu'il  a  été  comme  liquide  dans  fa  première  for- 
mation Comment  fans  cela  verroit-on  le  dedans  de  cer- 
tains coquiUages  tapifi$  de  branches  de  Corail  ?  Je  cron 
rois  fans  peine  que  h  grande-  dureté  du  Corail  vient  dé 
ce  qu'il  ne  contient  pas  beaucoup  cf  eau  *  &Jde  ce  que  les 
particules  dont  il  eft  compose  *  font  très-propres  â  s  unif 
&  à  s'accrocher  ensemble. 

Quatrième  QuejÊhn.  Le  CeraUa-t-il1  toujours  été  rouge  ? 
Réfolution.  Il  eft  probable  que  la  rougeur  eft  la  marque 
de  la  maturité  du  Corail*  Bien  des  Maturaliftes  croient 
que  le  Cotant  va  d'abord  du  blanc  au  blanc  cendré  9  du. 
blanc  cendré  au  jaune  $  du  jaune  au  rouge  imparfait ,  & 
de  celui-ci  au  rouge  parlât  Hs  Croient  même  que  le  rouge 
parfait  n\A  que  te  neuvième  degré  ^  à  compter  depuis  le 
rouge  le  pins  pâle* 

Cinqmem*  Quejfon.  D\>ù  k  Corail  noJr  peut-il  tirer  Ù 
couleur  r      ' 

Réfolution.  Cette  efpece  de  Corail  ne  doit  fa  couleur 
tpi'à  la  matière  noire  dfeftft  8  a  feit  fe  principale  nourriture* 
Sixième  Quefiim.  Rs  quel  uftge  eft  !e  Cârail  ? 
Réfolution.  En  Europe  tes  Curieux  en  ornent  leurs  ca- 
binets «fHiftoire  naturdte  ;  mais  en  Me  &  en  Arabie  le» 
Mabitans  en  font  des  euiferes ,  des  pommes  de  canne  , 
des  manches  de  couteau  ,  des  poignées  d'Epée*  des  col* 
tiers,  des  grains  de  Chapelet. 

CORDE  Les  Cordes  font  des  corps  longs ,  flexible^ 
&  compofts  de  phaneurs  fitemens  {oints  enfemble.  Ce* 
fiïamens  font  regardés  par  les  Phynctens  comme  autant 
de  tubes  capillaires  où  les  liquides  sMlevent  facilement 
au-deftus  de  leur  niveau.  Plus  une  corde  eft  pefante , 
groôe  &  reiét ,  plus  eôe  empêche  que  fa  machine  à 
laquelle  on  rapplique  ,  n'mt  l'effet  marqué  par  les  lobe 
de  la  Mécanique,  En  voici  la  preuve»  Attachez  un  poid* 
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de  ioo  livres  à  une  corde  de  ioo  livrés ,  roui  âuref  £ 
remuer,  non  pas  iooo ,  mais  i  ioo  livres  ;  donc  i°.  Plus 
une  corde  eft  pefante  ,  plus  k  réfiftance  qu'elle  oppofé 
eft  confidérable. 

,  20.  Plus  une  corde  éA  grofle ,  plus  elle  augmente  le 
diamètre  du  cylindre  fur  lequel  on  la  roule  4  puifque  1» 
corde  ainfi  roulée  ne  fait  plus  qu'un  même  corps  avec  le 
cylindre  ;  plus  le  diamètre  du  cylindre  eft  augmenté  ,• 
plus  le  poids  attaché  à  la  corde  eft  éloigné  du  point  d'ap^ 
pui ,  puifque  tout  cylindre  a  fon  point  d'appui  dans  fon 
axe  :  plus  le  poids  attaché  à  la  corde  eft  éloigné  Au  point 
d'appui ,  plus  il  a  de  vîtefle  ,  puifque  la  vfcefle  d'un  poids 
appliqué  à  un  Levier  eft  en  raifon  direâe  de  fa  diftance 
an  point  d'appui  :  plus  un  poids  a  de  vîtefle  ,•  plus  il  a  de 
force,  puilque  la  force  eft  le  produit  de  la  mafle  par  la 
Vîtefle  ;  plus  un  poids  a  de  force  »  plus  il  coûte  à  remuer; 
donc  plus  une  corde  eft  grofle  *  plus  elle  oppofe  de  ré- 
Êftance. 

30.  Plus  une  corde  eft  roide ,  moins  elle  eft  flexible  .* 
inoins  une  corde  eft  flexible  ,  plus  elle  oppofe  de  refit 
tance  à  la  puiflànce  qui  s'en  fert  ;  donc  plus  une  corde  eft 
roide ,  plus  elle  oppofe  de  réfiftance  ;  donc  la  réfiftance 
qu'oppoient  les  cordes  dont  on  fe  fert  dans  les  machi- 
nes ,  eft  en  raifon  direâe  de  leur  poids ,  de  leur  grof- 
feur  &  de  leur  roideur.  Ce'  fera  dans  l'article  de  la 
Mécanique  que  Ton  comprendra  combien  ces  remarques 
font  néceflaires. 

Les  cordes  prifes  géométriquemeht  font  des  lignes  droi- 
tes dont  les  extrémités  terminent  des  arcs  de  cercle.  On 
les  nomme  foutendantes. 

CORNÉE.  C'eft  la  tunique  extérieure  qui  couvre  le 
devant  de  l'œil.  Ce  nom  lui  vient  {ans  doute  de  la  ref- 
femblance  qu'elle  a  avec  la  corne  tranfparente. 

COROLLAIRE.  C'eft  la  conféquence  que  Pon  tir* 
.d'une  proportion  démontrée  ou  prouvée.' 

C0RP5.  Les  Phyficiens  appellent  matière  où  corps  toute 
.  fubftance  longue ,  large  &  profonde.  Nous  penfons  que 
le  Tout-Puiflant  peut  ôter  à  un  corps  fa  longueur ,  fa  lar- 
geur &  fa  profondeur  aftuelle.  Nous  nous  garderons  bien 
cependant  d'examiner  une  pareille  queftioiL  Nous  avons 
u'un  corps  dépouillé  par  miracle  de  fes  trois  dimenfions 

ne  conlervant  que  Vexigence  de  Pextenfioa  ,•  ne  fcroit 
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$>lus  l'objet  de  la  Phyfique.  Il  y  a  des  corps  liquides  ; 
durs ,  mous ,  élaftiques ,  occ.  L'on  trouvera  la  caufe  phy- 
fique de  ces  fortes  de  qualités  dans  les.  articles  de  la  flui- 
dité ,  de  la  dureté  ;  de  la  mollefle ,  de  l'élafticité,  t . 

COSÉCANTE.  Ceft  la  fécante  d'un  Arc  complément; 
c'eft*à-dire ,  d'un  Arc  qui  contient  ce  qui  manque  à  un!  - 
autre  pour  valoir  90  degrés. , 

COSINUS.  Ceft  le  Sinus  droit  d'un  Arc  complément  2 
ç'eft-i-dire ,  d'un  Arc  qui  contient  ce  qui  manque  à  tirî 
autre  pour  valoir  un  quart  de  cercle. 

COTÀNGENT  E.  Ceft  la  Tangente  d'un  Arc  com- 
plément ,  c'eft-à-dire ,  d'un  Arc  qui  contient  ce  qui  man-' 
que  à  un  autre  pour  valoir  un  quart  de  cercle. 

CÔTE.  Les  parois  de  la  poitrine  font  formées  par  24 
os  longs  &  faits  en  forme  d'arc,  dont  .11  font  à  droite* 
&  12  à  gauche  ;  ce  font  ces  os  que  l'on  nomme  côtes. 
Il  y  a  de  chaque  côté  7  cotes  vraies  &  5  côtes  faufies* 
Les  côtes,  vraies  font  les  7  fupérieures  ;  elles  font  des  ar-*« 
cades*  entières ,  &  elles  s'emboîtent  dans  Vos  fternum.  Les' 
côtes  fauffes  font  les  5  inférieures  ;  elles  ne  font  pas  des 
arcades  entières  ;  elles  fe  rendent ,  non  pas.  dans \Yosfte& 
num ,  mais  dans  les  cartilages  des  côtes  vraies.  Les  muf- 
cjes  que  l'on  trouve  entre  les  côtes ,  doivent  être  regar- 
dés comme  la  principale  caufe  de  la  refpiration  j  comme 
nous  le  prouverons. en  fon  lieu..  , 

COULEURS.  L'explication  des  «couleurs  eft  un  des 
points  où  triomphe  Ta  Phyfique  de  Newton.. Comme 
nous  prétendons  donner  cet  article  avec  toute  l'étendue 
dont  il  eft  fufceptible ,  nous  n'omettrons  aucune  des  no- 
uons préUminaires.  .  , .       -,    ^    , 

Première  Notion.  La  lumière  eft  un  affemblage  de  parti- 
cules de  matière  infiniment  déliées  &  prefque  infiniment 
petites,  que  les  corps  lumineux  envoient  en  ligne  droite 
avec  une  vîtefle  inçompréhenfible,  . 

Seconde  Notion.  L'on  donne  en  Phyfique  le  nom  de" 
milieu  à  tout  fluide.  L'Air  ,  par  exemple ,  eft  le  milieu 
dans  lequel  fe  meuvent  les  Hommes  .&  la  plupart  des 
Animaux  ;  l'Eau  le  milieu  dans  lequel  vivent  les  Poifîbns. 
Nous  prenons  ici  les  milieux  dans  un  fens  beaucoup  plus 
étendu  ;  nous  appelions  milieu  tout  corps  folide  ou., 
fluide  dans  les  pores  duquel  un  autre  le  meut.  Le 
Verre  eft  très  -  fouvent  le  milieu  de  la  lumière»  Less 
Tome  IL  t  » 
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artères  &  les  reines  font  les  vrais  milieux  dn  fane  , 

&c.  P 

Tvoifieme  Notion.  L'on  entend  par  denfité  d'un  corps 
la  quantité  de  matière  propre  qu'à  renferme  fous  un  tel 
volume.  L'eau ,  par  exemple ,  eft  environ  mille  fois  plus 
denfe  que  l'a»  ,  parce  q»*un  pied  cubique  d'eau  contient 
environ  mille  fois  plus  de  matière  propre  ,  qu'un  pied' 
cubique  d'air. 

11  n'eft  pas  néçeffitire  dé  faire  remarquer  que  la  ma- 
tière propre  d'un  corps  eft  cette  qui  conftitue  fon  effence , 
&  fa  matière  étrangère  ,  celle  qui  fe  trouve  par  hafard 
dans  fe*  pores»  Les  pardcules  aqueufes  font  la  matière 
propre  de  l'eau  ;  Pair  &  la  lumière  qu'elle  contient ,  en 
font  les  parties  étrangères» 

Quatrième  Notion.  Un  corps  eft  rare  ,  lorfqu'ir  contient 
peu  de  matière  propre  fous  un  grand  volume. 
•  Cinquième  Notion.  Les  rayons,  de  lumière  en  paffant 
d'un  milieu  dans  un  autre ,  quittent  fouvent  la  ligne  qu'ils 
décrivoient ,  pour  en  parcourir  une  -autre  ;  cette  action 
fe  nomme  réfra&bn  ;  &  la  difpofition  ,  l'aptitude  qu'ils 
ont  à  quitter  cette  ligne  ,  s'appelle  réfrangtbilité  de  la  lu- 
mière. 

Sixième  Notion.  Un  rayon  de  lumière  paflànt  perpen- 
diculairement d'un  milieu  dans  un  autre ,  quelque  diffé- 
rente que  foit  leur  denfité ,  ne  fouffre  aucune  réfra&ion* 
Je  fuppofe  le  vafe  circulaire  C  ,  fig.  4 ,  pi.  2  ,  dont  la 
partie  fupérieute  MPS  foit  remplie  d'air ,  &  la  partie  in- 
âriènre  MQS  foit  remplie  d'eau  ;  je  fuppofe  encore  le 
rayon-  de  lumière  PC  paffant  perpencBculairement  de  l'air 
dans  l'eau ,  ce  rayon  ira  aboutir  au  point  Q ,  en  conti- 
nuant fa  première  ligne  PC. 

Septième  Notion.  Un  rayon  de  lumière  paffant  oblique- 
ment d'un-  mïïmi  plus  rare  dans  un  milieu  phis  denfe ,  par 
exemple ,  de  l'air  dans  l'eau ,  fe  réfrafte  en  s'approchant 
de  la  perpendiculaire.  Le  rayon  oblique  AC ,  fcg.  4 ,  pU 
2 ,  ne  parcourra  pas  dans  Peau  la  ligne  CN  >  mais  la  ligne 
GE  plus  proche  de  la  perpendiculaire  CQ  »  que  n'en  eft 
la  ligne  €N, 

tfuitieme  Notion.  L'angle  ACP  formé  par  fe  rayon  in- 
cident AG  &  par  la- perpendiculaire  CP,  eft  l'angle  d'incn 
dfence>  Il  a  pour  mefure  Tare  AP ,  &  pour  Sinu*  droit  br 
ligne  AD. 
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Neuvième  Notion.  L'Angle  ECQ  formé  par  le  rayon 
rèfraâé  CE  &  par  la  perpendiculaire  CQ  ,  eft  l'angle  de 
réfraâion.  H  a  pour  mefure  l'arc  EQ ,  &  pour  Sinus  droit 
la  ligne  EF. 

Dixième  Notion.  Newton  affure ,  dans  X axiome  5e.  de 
la  1ère,  partie  du  Livre  1er.  de  fon  Optique  ,  que  lorfqu'un 
Tayon  rouge  paffe  obliquement  de  l'air  dans  l'eau ,  le  Si- 
nus d'incidence  AD  ;  au  Sinu$  de  réfraâion  FE  :  :  4.3, 
&  par  conféquent  lorfque  le  paflage  fe  fait  de  l'eau  dans 
l'air  ,  le  Sinus  d'incidence  FE  ;  au  Sinus  de  réfraâion 
AD  :  :  3  :  4. 

Il  affure  que ,  lorfque  cette  réfraâion  fe  fait  de  l'air 
dans  le  Verre ,  le  Sinus  d'incidence .-  au  Sinus  de  réfrac* 
sion  :  :  17  :yi  i ,  &  du  Verre  dans  Pair.  ;  :  n  :  17.  Lorf- 
qu'il  s'agit  de  quelqu'autre  rayon ,  la  proportion  n'eft  pas 
tout-à-fait  la  même  ;  mai*  cette  différence  eft  fi  peu  con- 
fidérable,  dit  Newton  ,  qu'on  peut  ordinairement  dans  la 
pratique  n'y  avoir  aucun  égard.  In  lumine  aliorum  colo- 
rum9  allez  funt  Jinuum  proportiones  :  fed  ea  d'ijferentia  adeà 
parva  eft  ,  ut  rarb  ejus  ullam  rationem  haberi  fit  neceffè. 
Nous  dirons  cependant  dans  la  fuite  de  combien  l'angle 
de  réfraâion  du  rayon  rouge  eft  plus  petit  que  celui  des 
autres  rayons. 

Onzième  Notion.  Un  rayon  de  lumière  trouve-t-il  fur 
fa  route  un  corps  qui  lui  refufe  le  pafTage  ?  il  rebrouffe 
chemin  ;  &  ce  mouvement  fe  nomme  mouvement  de  ré- 
flexion. La  difpofition  qu'a  la  lumière  à  cette  aâion ,  s'ap- 
pelle réflexibilité. 

Douzième  Notion.  Un  rayon  de  lumière  tombe-t-il  per- 
pendiculairement fur  un  plan  immobile  ?  Jl  revient  fur  lui- 
même.  Si  la  ligne  MS ,  fig.  4 ,  pi  2 ,  rèpréfente  un  Mi- 
roir ,  &  la  ligne  PC  un  rayon  de  lumie/e  ;  ce  "rayon  qui , 
en  descendant  9  a  parcouru  la  ligne  PQ,  décrira,  en  mon- 
tant ,  la  ligne  CP.  I 

Treizième  Notion.  Un  rayon  de  lumière  tombe-t-il  obli- 
quement fur  un  plan  immobile  ?  IJ  rejaillit  vers  le  côté 
oppdfe ,  en  faifant  un  angle  de  réflexion  égal  à  celui  d'in- 
cidence. Tel  eft  le  rayon  AC ,  jrg.  4 ,  pL  2.  Ce  rayon 
tombant  obliquement  fur  le  Miroir  MS ,  eft  réfléchi  au 
point  B ,  en  faifant  l'angle  de  réflexion  DCB  égal  à  celui 
d'incidence  DCA. 

Quatorzième  Notion.  L'angle  d'incidence  DCA  a  pour 
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tnèlure  Tare  ÂP  ;  &  l'angle  de  réflexion  DCB  a  pour 
mefure  Parc  BP.  Le  premier  de  ces  deux  angles  a  pour 
Sinus  droit  la  ligne  AD  &  le  fécond  la  ligne  DB. 

Qmn^ieme  Notion.  Le  Sinus  de  l'angle  de  réflexion  eft 
fenfiblement  égal  au  Sinus  de  l'angle  d'incidence.  U  n'eft 
aucune  de  ces  Notions  qui  foit  hafardée  ;  elles  (ont  tou- 
tes prouvées  ou  démontrées  dans  difFerens  articles  de  ce 
Dictionnaire.  Ceux  qui  veulent  entrer  fans  peine  dans  les 
penfées  de  Newton  fur  lés  couleurs  ,  doivent  les  avoir 
piéfentes  à  refprit, 

EXPOSITION 

Du  Syftemc  de  Newton  fur  les  Couleurs. 

Newton ,  après  -avoir  confulté  pendant  plufieurs  annéesr 
non  pas  fon  imagination  >  mais  la  nature  y  crut  pouvoir 
pofer  les  principes  fuivans  »  Qs  renferment  tout  ion  fyfte- 
me  fur  les  couleurs- 

i°.  La  lumière  n'eft  pas  un  corps  fimple  &  homogène  y 
c'eft-à-dire ,  un  corps  compofé  de  parties  femblables  en- 
tr'elles  ;  mais  un  corps  mixte  &  hétérogène ,  c'eft-à-dire  ? 
un  corps  compofé  de  parties  différentes  les  unes  des  au~ 
très. 

2°.  Les  rayons  du  Soleil  ont  d'eux-mêmes  les  7  cou- 
leurs que  l'on  nomme  primitives ,  je  veux  dire,  le  rouge-  r 
ï 'or ange  ,1e  jaune ,  Te  verd,  le  bleu ,  Vindigo  &  le  violeu 

30.  Le  rayon  violet  eft  celui  qui  de  tous  les  rayons  eft 
le  plus  réfrangihle ,  &  le  rayon  rouge  celui  qui  de  tous 
les  rayons  eft  le  moins  réfrangible.  Les  5  autres  font  plus 
ou  moins  réfrangibles ,  fuivant  qu'ils  font  plus  ou  moins 
prés  du  rayon  violet. 

4°.  La  réfraftlon  du  rayon  violet  eft  à'  la  réfraftion  du 
rayon  rouge ,  à-peu-près  comme  78  eft  à  77  ;  les  réfrac- 
tions dès  5  autres  rayons  fe  trouvent  entre  ces  deux  nom- 
bres, Ainfi  fi  le  Sinus  de  l'angle  de  réfraction  du  rayon 
violet  eft  repréfenté  par  78  ,-les  Sinus  de  6  autres  rayons 
feront  repréfentés  par  77  £ ,  77  ? ,  77  f ,  77  j ,  77  f ,  77  £. 

50.  Lorfque  le  rayon  violet  pafle  obliquement  de  Pair 
dans  le  verre  ,  le  Sinus  de  fbn  angle  d'incidence  :  au  Si- 
nus de  fôn  angle  de  réfraftion  :  :  78  ;  50 ,  &  lorfque  le 
paflage  fe  fait  du  Verre  dans  l'air  :  ;  50  :  78.. 

6°.  Lorfque  le  rayon  rouge  pafle  obliquement  de  l'air 
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3ans1e  verre ,  le  Sinus  de  fon  angle  d'incidence  :  au  Sinus 
de  fon  angle  de  réfraction  :  :  7  j  7 :  5  o ,  &  fi  c'eft  du  verre 
dans  l'air  .*;  50  :  77  ^.  H  fera  facile  de  trouver  la  propor- 
tion qui  règne  entre  les  Sinus  d'incidence  &  les  Sinus  de 
réfraction  des  autres  rayons  primitifs ,  fi  l'on  confulte  le 
num.  4. 

Remarque  première.  Pour  mettre  fous  les  yeux  du  Lec- 
teur la  différente  réfrangibilité  des  rayons  de  lumière  , 
Ton  ne  fe  fert  pas  toujours  des  Sinus  de  réfraâion  ;  on  fe 
fert  quelquefois  de  leurs  Sinus  complémens.  Prenons ,  par 
exemple ,  le  rayon  de  lumière  AC ,  fig.  4,pL  2 ,  faifons- 
le  pafler  obliquement  de  l'air  ,  dans  une  matière  quelcon- 
que plus  denfe ,  qui  le  réfraÔe  en  le  décomposant  ;  le 
rayon  rouge  fe  rendra  au  point  E  &  le  rayon  violet  au 
point  T.  Pour  repréfenter  la  différente  réfrangibilité  du 
rayon  rouge  &  du  rayon  violet ,  je  ne  prendrai  pas  les 
Sinus  FE  &  VT ,  mais  les  Sinus  complémens  ES ,  TR ,  & 
je  dirai  ;  la  réfrangibilité  du  rayon  rouge  ;  à  la  réfran- 
gibilité du  rayon  violet  :  :  ES  :  TR, 

Remarque  féconde.  L'on  n'a  pas  recours  aux  Sinus  com- 
plémens pour  repréfenter  la  différente  réfrangibilité  des 
rayons  ,  lorfque  la  lumière  pafle  obliquement  d'un  mi- 
lieu plus  dénie  dans  un  milieu  plus  rare.  Suppofons  en 
effet  que  le  milieu  qui  fe  trouve  dans  l'efpace  MPS  foit 
plus  denfe  que  celui  qui  occupe  l'efpace  M  Q  S ,  fig.  4  , 
pL  2.  Suppofons  encore  que  ce  dernier  milieu  foit  capable 
non-feulement  de  réfraâer ,  mais  encore  de  décompofer  le 
rayon  BC,  le  rayon  rouge  fe  rendra  au  point  J,  &  le  rayon 
violet  au  point  H.  Le  Sinus  de  réfra&ion  J  y  repréfen- 
tera  la  réfrangibilité  du  rayon  rouge  CJ ,  &  le  Sinus  de 
réfra&ion  H  x  celle  du  rayon  violet  C  H. 

70.  La  différente  réfrangibilité  des  rayons  de  lumière 
ne  vient  que  de  leur  différente  mafle.  Le  rayon  rouge  eft 
le  moins  réfrangible  de  tous ,  parce  qu'il  a  plus  de  mafle 
qu'eux  ;  &  le  rayon  violet  l'eft  le  plus ,  parce  que  fa 
mafle  eft  moins  confidérable.  Newton  l'affure  en  termes 
exprès  dans  la  queftion  29  de  fon  3e.  Livre  d'Optique.  Forrb% 
ad  colorum  varietatem  omnem  ,  diverfofque  refrangibilitatis 
gradus  producendos  ,  nïhïl  aliud  opus  eft  ,  quàm  ut  radïi 
himïnis  fent  corpufcula  diverfis  magnitudinibus  ;  quorum  quU 
dent  ea  qua  fini  minîma  ,  colorem  conftituant  vïolaceum  , 
utique  tentbrïcofifiimum  6*  langmdijfimum  colorum  ;  cadem* 
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que  omnium  fac'dlimc ,  fuperficierum  rcfringentium  aËïone  \ 
de  via  rcSiâ  detorq  eantur  :  rtliqua  autem  9  ut  eorum  quoi- 
que in  magnitudinem  excedit ,  ita  colores  exhibeant  fortiores 
&  clariores ,  utique  caruleum  >  viridem  ,  flavum  &  rubrum  ; 
itemque  eddem  proportione  difficiliùs  ufque  &  dijficiliùs  de  via 
detorqueantur. 

L'on  peut  par  conféquent  raifonner  ainfi  ;  le  rayon  rou- 
ge a  plus  de  mafle  que  les  6  autres  rayons  ;  donc  il  eft  moins 
réfrangible  qu'eux.  Si  quelqu'un  n'appercevoit  pas  d'a- 
bord toute  la  bonté  de  cette  conféqucnce ,  voici  comment 
on  pourroit  la  lui  faire  toucher  au  doigt.  Le  rayon  rouge 
a  autant  de  vite/Te  que  les  6  autres  rayons ,  puifqu'il  em~ 
ploie  comme  eux>  7  à  8  minutes  à  parcourir  l'efpace  qui 
fe  trouvé  entre  le  Soleil  &  nous  ;  donc  fi  le  rayon  rouge 
a  plus  de  maffe ,  il  doit  avoir  plus  de  force  ;  car  la  force 
n'eft  que  le  produit  de  la  maffe  par  la  vîteffe.  Mais  fi  le 
rayon  rouge  a  un  excès  de  force  fur  les  autres  rayons , 
la  caufe  de  la  réfraâion ,  quelle  qu'elle  foit ,  doit  avoir 
plus  de  peine  à  faire  quitter  à  ce  rayon  la  ligne  qu'il  par- 
court ,  qu'elle  n'en  a  à  faire  changer  de  direction  aux 
autres  ;  donc  ,  fi  le  rouge  a  un  excès  de  force  fur 
les  autres  ,  il  doit  avoir  moins  de  réfrangibilité  qu'eux. 
Telle  eft  la  caufe  phyfique  de  la  différente  réfrangibilité 
des  rayons  de  lumière.  Ils  ont  encore  différente  réflexi- 
bilité. 

8°.  Le  rayon  violet  eft  celui  qui  de  tous  les  rayons  eft 
le  plus  réflexible  ;  &  le  rayon  rouge  celui  qui  de  tous  les 
rayons  eft  le  moins  réflexible.  Les  autres  le  font  plus  ou 
moins ,  fuivant  qu'ils  font  plus  ou  moins  près  du  rayon 
violet.  Cette  différente  réflexibilité  leur  vient  fans  doute 
-de  leur  différente  figure.  Les  corps  les  plus  réflexibles 
que  nous  connoiflîons  étant  ceux  qui  ont  le  plus  de  fphé- 
ricité  &  un  poli  plus  parfait ,  n'avons-nous  pas  droit  de 
conclure  que  les  particules  qui  compofent  le  rayon  vio- 
let ,  font  plus  rondes  &  plus  polies  que  celles,  qui  com- 
pofent les  6  autres  rayons  ? 

90.  Le  mélange  de  toutes  les  couleurs  primitives  for- 
me le  Uanc.  Ainfi  un  corps  paroît  blanc ,  lorfqu'il  réfléchit 
tous  les  rayons  de  lumière .,  fans  les  décompofer. 

io°.  L'abfence  de  toutes  les  couleurs  primitives  forme  ^ 
le  Noir.  Ainfi  un  corps  paroît  noir  ,  lorfqu'il  ne  réfléchit 
aucun  rayon  de  lumière. 
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ïi#.  La  réflexion  d'un  feul  rayon  primitffeftfecaufe 
'des  couleurs  primitives.  Ainfi  un  corps  paroîtrok  parfai- 
tement rouge ,  s'il  ne  réfiéchhToit  que  les  rayons  rouges. 
Comme  cependant  cela  n'arrive  jan?ajs  dans  la  pratique:, 
Newton  aflure ,  dans  la  propofition  10  de  la  partie  féconde 
du  livre  premier  de  f<m  Optique ,  que  les  corps  ne  font  de 
telle  ou  telle  couleur,  que  parce  qu'ils  rèfléchiffent  telle 
ou  telle  efpece  de  rayon  plus  eopieufement  que  teHfc  ou 
telle  autre.  Le  vermillon ,  par  exemple ,  ne  pdroit  rougfc, 
que  parce  qu'il  réfléchit  avec  abondance  les  rayons  tes 
moins  réfrangibles.  La  Violette  ne  doit  ùl  couleur  qua 
la  propriété  qu'elle  a  de  réfléchir  ceux  des  rayons  «pu 
ont  le  plus  de  réfrangibilité.  JJn-  un  mot,  nous  difcris 
qu'un  corps  a,  une  couleur  primtàye ,  par  exemple  ,  ,qu\l 
eft  verd ,  lorsqu'il  réfléchit  principalement  les  rayons 
verds.  Ceà-là  presque  la  traduâiûn  littérale  des  paro- 
les du  Phuofaphe  Ânglois  :  "Cabres,  cûrpêntm  .muHraiuan 
hinc  oriantur  y  fubd  à  certis  wporibus  naturaHJms  cet* 
radiorum  gênera  refie&uniur  retiquis  tfmnihus  copiqfim$\  & 
ah  aliis  plia.  Minium  rtfljeâh  radios',  minime  nfranpbUes'x  , 
fve  rubros  ,  copio/ffimè  ;atque  mdè  rubrum  videtuù  >Viaht 
reflec%nt  radios  maxime  rtfranpbiUs  co/u>Jià*  %  indique 
fuum  habint  telorem  :  &  Jimîlktr  tatera  Côrpora  omnœ. 
.  Omne.  corpus  rtfie&it  radios  f«i  funt  fuo  ipfius  cohrt  y  cv- 
piftfius  fuàm  stliqua&l  &  coùpern-farn  ïrét  trakk^  quad 
radii  ifti  in  K  réflexe  ,lumm  ptsvaleant  oc  ionùmritw*  i 

i  %\  Le$  çouJ$ur4  que  V.oaîio^ime  ftcôndairis  font  fqi- 
.niées,  par  la  réunion  de  différens  rayons  primitif*  Un-cor^s 
jréfléchit-il  ks  rayons  rouges  &>$  rayons  orangés? Il 
aura  un£  couleur  fecondaîr&qiûittefidra  cornme  fe  ihrliéu 
entre  k.  roug+fy.  Vora^gi  t  ou  ±  pour  mieux  dire  ,  qçi 
participera  &  du  ronge  &  ^e  Ç#4qf£'T$l  eft  k  iyiteme 
de Newton,  fur  les couleUf^^EA^il. -conforme i inexpé- 
rience ?,Geft*la  ce  que  nous  iaU^jtxamuieft jtitbrpsur 
mettre  de  l'ordre  dans  ce  que  ;*$u§  éVons  à  dire  ^  nous 
.diyiferons  m  ^laifor  ^;jfRn4  /Nombre  d'âcpénënces 
que  nous  rç^urdooi  av^j^on^mrne  k  démonflw- 
.  tjqn  du  fyfteme  rque.nous  venons  é'expofer.  Nous  met- 
trons dans  la  première  ctaflfe  les  expériences  que  New- 
ton a  faites  fur  la,  lumière*  La  féconde  claffe  contiendra 
celles  qu'il  z  faites  fur  les  objets  colorés.  Le  mélange  dfcs 
liquçux^noiiô/ournira  les  ^xpéùsacef  de  la  troifiçm*daife. 

I  iv 
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£nfta  le  mélange  des  rayons  primitifs  nous  donnera  celle* 
jie  la  quatrième.  Nous  rapporterons  ces  expériences  avec 
confiance  ;  elles  nous  ont  toujours  réuffi ,  lorfque  nous 
^es  avons  tentées  en  public  &  en  particulier. 

• 

Expériences  de  la  première  Claffe. 

*  *        • 

Première  Expérience.  Faites  entrer  un  rayon  du  Soleil 
flans  une  chambre  obfcure  expofée  au  midi ,  c'euVà-dire  , 
uans  une  chambre  où  la  lumière  rie  puiffe  entrer  que  par 
«n  petit  trou  rond ,  pratiqué  au  volet  de  la  fenêtre.  Faites 
tomber  ce  rayon  fur  un  des anglesd-un  prifme triangu- 
laire de  verre  ;  il  fera  bon  que  cet  angle  foit  d'environ 
60  degrés ,  tels  que  font  ceux  des  prhmes  équilaféraux. 
Ce  rayon  folaire*,  au  lieu  d'aller  marquer  au  point  I ,  fig.  5, 
pU  $•  un  cercle  luAuneux  ,  fe  relèvera  dans  une  fitua- 
tiôn  à-pçu-près  horizontale ,  &  3  ira  marquer  fur  le  car- 
ton blanc  MN  ,  élevé  verticalement  à  ï6  où  18  pieds  de 
-diftance  du  prifme  D ,  7  couleurs  rangées  en  cet  ordre  , 
Àe  rouge  ,"  Y  orangé ,  le  jaune  ,  le  verd ,  le  bleu ,  V  indigo  & 
Jfc  violet.  Le  rouge  occupera  l'efpace  1  fV-àrangè  l'efpace 
*  a  ^  le  jaune  Pefpaçe  3  ,  le  verd  l'efpace  %  y' le  Bleu  l'efpace 
5  ,  l'indigo  l'efpace  6 , >& je"  violet  l'efpace  7.  Le  fond  de 
tout  ceci>fe  trpuvè  dans  la  troisième  expérience  de  4a  par- 
tie première  du  livre  premier  de  FOptiqne  de' Newton. 

Explication.  Cette  première  expérience  dérnorVtre  pref- 

-que  tous  les  points  du  fyfterne  de  Newton  fur  les  cou- 

ieurs»  Nous  ne  nous  en  fervirons  que  pour  faire  remar- 

5 ruer  1°.  que  la  lumière  eft  un  corps  hétérogène  ;  20.  que 
on  hétérogénéité  lui  vient  de  7  rayons  de  différente  et 
peçe ,  dont  chacun  a-le  fcom  d'une  des  7  couleurs  que 
nous  venons  de  nommer  ; '3°.  que  la  lumière ,'  en  paÏÏant 
$u  ytrié  dans  l'air ,' ;  fe  •  réfraâe  en  s'éloignarit  dé  k  lignfe 
-perpendiculaire ,  puHqùe  l'image  colorée  MN  fe  relevé 
-  en  «fortant-  du  prifinè'  &. -  "*-  \     '  r    ,     - 

Secondé  Experïenèe.  Difpfcfea*  tout ,  «Jrnnte  dans  la  pre-_ 
jnterç  Expérience.  Edites  enfuite  paflèr  un àès  7  ray6ns\ 
car  exemple,  le  ra^x>fi  rôiige  par  une  petite  fehté  F  tail- 
lée exprès  dans  le  Çârtôn  MN,  fig.  5  ;  ,$/.  1 ,  &  oppofez;- 
lui  lés  angles  de  différera  ffrifmes  ;  ce  ràyort ,  après  avoir 
*  fbuffert  toutes  les  réfra&ions  imaginabiès, ,  cônfervera 
.toujours  fa  couleur  tfouge,  La  même  chofe- arriverai  totis 
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fes  autres  rayons  ;  chacun  d'eux  conservera  fe  couleur 
primitive ,  après  avoir  patte  non-feulement  par  le  prifmg 
$>,  mais  encore  par  un  fécond,  un  troifieme,  un  qua? 
trieme  prifme ,  otc. 

Explication.  C'eft  ici  la  démonftration  fenfible  de  ce 
que  nous  avons  avancé  dans  VÊxpofition  dufyfteme,  nun\> 
2°.  Si  les  7  couleurs  primitives  n'êtoient  pa$  inféparable» 
jcles  7  rayons  primitifs  ,  le  prifme  P  décomppferoit  le 
rayon  rouge  ,  à-peu-près  comme  le  prifine  D  a  décom- 
pofé  le  rayon  SO.  C'efî-là  la  conféquence  que  tire  New- 
ton à  la  fin  de  la  féconde  proposition  dç  la  première  parr 
tie  du  Livre  premier  de  fon  Optique. 

Troijîeme  Expérience.  Mettez  dans  une  pofïtion  horizon- 
taie  le  prifme  POR,/^.  6 ,  pi.  2  ,  dont  la  baie  PR  foit 
oppofée  à  un  angle  d'environ  84  degrés  ,  &  chacun  des 
côtés  OR  &  OP  à  un  angle  d'environ  48  degrés.  Faî- 
tes tomber  fur  l'angle  de  84  degrés  un  rayon  fplaire  S  Ô 
de  la  grofleur  à-peu-près  d'une  plume  à  écrire.  Ce  rayon 
fe  partagera  en  deux  petits  1  ayons  dont  l'un  fortira  par  la 

Eartie  fupérieure ,  &  l'autre  par  la  partie  inférieure  de  la 
afe  PR.  Le  premier  donnera  f  image  colorée  AB ,  dans 
laquelle  le  rouge  occupera  l'efpace  inférieur  1 ,  &  le  wo- 
Ut  l'efpace  fupérieur  7.  L'image  colorée  ED  fera  formé? 
par  le  fécond  rayon ,  &  dans  cette  image  le  rouge  oçcu- 
J>era  l'efpace  fupérieur  1 ,  &  le  violet  l'efpace  inférieur  7. 
Explication.  Les  Commençans  trouveront  d'abord  unç 
efpece  de  contradiction  dans  le  réfultat  de  cette  troifiemç 
expérience.  Mais  qu'ils  l'examinent  avec  attention ,  &  ils 
feront  bientôt  convaincus  que  le  rayon  rouge  eft  le  moins  , 
le  rayon  violet  le  plus  réfrangible  de  tous  les  rayons  pri- 
mitifs ,  &  que  les  5  autres  rayons  ont  plus  pu  moins  dç 
réfrangibilîté ,  fliivant  qu'ils  font  plus  ou  moins  éloignés 
du  rayon  rouge.  En  effet  fi  l'on  n'avoit  pas  oppofe  le 
prifme  POR  au  rayon  SO  ,  ce  rayon  auroit  niarqué  au 
point  I  l'image  du  Soleil  ;  (Jonc  le  rayon  le  moins  réfran- 
gible doit  être  le  plus  près ,  le  rayon  le  plus  réfrangible 
doit  être  le  plus  loin  du  cercle  1 ,  &  les  autres  rayons 
doivent  être  plus  ou  moins  loin  ae  ce  cercle ,  fuïvant 
qu'ils  font  plus  ou  moins  réfrangibles.  Mais  dans  l'image 
iupérieure  AB  &  dans  l'image  inférieure  ÈD,  le  raypn 
rouge,  eft  le  plus  près  &  le  rayon  violet  le  plus  loin  dy 
cercle  I  ;  de  plus  dans  ces  deux  images  le  rayon  orangé 
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ett  plus  près  du  cercle  I  que  le  rayon  jaune  ,  le  rayon 
jaune  plus  près  que  le  rayon  verd ,  celui-ci  plus  près  que 
le  rayon  bleu  ,  &  ce  dernier  plus  près  que  le  rayon  in- 
digo ;  donc  le  moins  réfrangible  de  tous  les  rayons  eu  le 
rayon  rouge  ;  le  plus  réfrangible,  le  rayon  violet  ;  &  les 
autres  le  font  plus  ou  moins ,  fuivant  qu'ils  font  plus  ou 
moins  éloignés  du  rayon  rouge. 

Quatrième  Expérience.  Prenez  un  prifme  rectangulaire 
BAC,  fig.  7 ,  pL  2 ,  dont  l'angle  A  fok  droit  &  chacun 
des  angles  B  &  C  de  45  degrés.  Faites  tomber  à-peu- 
près  perpendiculairement  fur  le  côté  AC  un  rayon  du 
Soleil  introduit  dans  la  chambre  obfcure  ;  il  fe  formera 
for  le  carton  G  H  élevé  verticalement  à  5  ou  6  pieds  du 
prifme  une  image  où  Ton  verra  les  couleurs  rangées  dans 
Tordre  ordinaire.  Le  rouge  au  point  G  &  le  violet  au 
point  H.  Faites  enfuite  tourner  doucement  fur  ion  axe 
le prifme  rectangulaire  dans  Tordre  des  lettres  A,  B,  C; 
vous  vous  appercevrez  que ,  lorfque  le  rayon  folaire  FM 
fera  avec  la  bafe  B  C  un  angle  d'environ  50  degrés  , 
alors  toutes  les  couleurs  ne  feront  pas  peintes  fur  le  car- 
ton G  H  ;  il  manquera  quelques  rayons  qui  iront  pein- 
dre leurs  couleurs  ailleurs  &  le  rayon  violet  fera  celui 
qui  fe  feparera  le  plutôt  des  autres.  Continuez  à  tourner 
doucement  le  prifme  BAC  fur  fon  axe ,  toutes  les  cou- 
leurs difparoitront  de  deflus  le  carton  G  H  ;  mais  la  cou- 
leur rouge  fera  celle  qui  difbaroîtra  b  dernière.  Enfin  pré- 
parez un  fécond  prifme  VX  Y  dont  les  deux  plus  grandes 
faces  forment  entr'elles  un  angle  d'environ  5  5  degrés  ; 
obligez  les  rayons  qui  ont  quitte  le  carton  G  H ,  de  paffer 
par  ce  fécond  prifme  ;  ils  s'y  réfraâeront,  &  ils  fe  feront 
voir  avec  leurs  différentes  couleurs  fur  le  carton  TP ,  le 
rouge  au  point  T  6k  ie  violet  au  point?.  Cette  expérience 
que  Newton  a  placé  la  neuvième  dans  la  première  par- 
tie du  Livre  premier  de  (on  Optique ,  eft  rapportée  par 
M.  i'Abhé  Nollet  dans  le  cinquième  tcune  de  fea  leçons 
Phyfiques ,  page  $6_6.  Cet  Auteur  dont  l'élégance  &  la 
netteté  font  le  vrai  cara&ere,  la  préfènte  dé: manière  à 
nous  faire  oublier  ce  qu'en  difent  Ne^rton  &  fes  tra- 
cfa&eurs* 

Explication.  Nous  ayons  affuré  dans  Vexpojîtion  dufyfi 
teme,  «wb.  8.  que  le  rayon  violet  eft  celui  qui  de  tous  tes 
rayons  eft  k  plus  féfiexible  Scie  rayon  rouge  celui  qui 
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de  tous  les  rayons  l'eft  le  moins.  Cette  4e.  expérience  dé- 
montre la  vérité  de  notre  aflertion.  En  effet  qu'arrive-t- 
il ,  lorfque  je  tourne  le  prifme  BAC  doucement  fur  fon 
axe  ?  Je  fais  faire  au  rayon  FM  &,à  la  ligne  M C  un 
angle  plus  petit  que  celui  qui  fe  fait ,  lorfque  le  rayon 
F  M  tombe  perpendiculairement ,  ou  à-peu-près  ,  fur  le 
côté  A  C  ;  alors  ce  rayon  ne  pouvant  plus  foriir  par  * 
deflbus  la  bafe  B  C ,  pour  aller  former  une  image  colorée 
fur  le  carton  G  H,  eft  réfléchi  par  les  parties  folides  de 
cette  bafe  vers  le  côté  AB  ;  &  comme  le  rayon  violet  eft 
réfléchi  le  premier ,  &  le  rayon  rouge  le  dernier ,  nous 
avons  rahon  d'affurer  que  le  rayon  violet  efl  le  plus , 
&  le  rayon  rouge  le  moins  réflexible  de  tous  les  rayons 
primitifs. 

Cinquième  Expérience.  Après  avoir  refait  la  troifieme 
Expérience  y  tournez  le  prifme  P  O  R ,  fig.  6  9  pi.  %y  dou- 
cement fur  fon  axe ,  comme  fi  vous  vouliez  faire  fortir 
le  rayon  dilaté  O  E  D  par  le  côté  OR  ;  vous  verrez  dif- 
paroître  de  l'image  ED  les  couleurs  en  cet  orcjre ,  le 
violet ,  l'indigo  ,  le  bleu ,  le  verd ,  le  jaune  ,  l'orangé 
&  le  rouge. 

Explication.  Cette  cinquième  expérience  nous  prouve 
aufll  clairement  que  la  quatrième  ,  que  celui  de  tous  les 
rayons  qui  a  le  plus  de  réflexibilité ,  eft  le  rayon  violet; 
celui  qui  en  a  le  moins  ,  le  rayon  rouge  ;  &  que  les  5 
autres  en  ont  plus  ou  moins  ,  fuivant  qu'ils  font  plus  ou 
moins  près  du  rayon  violet. 

Sixième  Expérience.  Faites  tomber  le  rayon  folaire  S  O 
fur  le  prifme  ABC,  fig.  8 ,  pi.  2.  Ayez  une  bonne  len- 
tille P  T  de  3  à  4  pouces,  de  diamètre ,  &  de  7  à  8  pou- 
ces de  .Foyer.  Placez-la  à  3  ou  4  pieds  du  prifme  ;  &  fai- 
tes en  forte  que  le  rayon  dilaté  S  O  tombe  perpendicu- 
lairement fur  fon  centre.  i°.  Ce  rayon  prendra  la  forme 
de  deux  Cônes  oppofés  par  leurs  pointes  :  20.  Réuni  au 
Foyer  F  de  la  lentille  P  T ,  il  vous  donnera  une  couleur 
blanche  &  un  cercle  très-brillant  :  30.  Si  vous  le  recevez 
plus  loin  que  le  Foyer  F ,  par  exemple ,  fur  le  carton 
MN,  vous  aurez  une  image  colorée,  mais  renverfée  , 
je  veux  dire ,  une  image  dans  laquelle  le  rouge  occupera 
la  partie  fupérieure  M ,  &  le  violet  la  partie  inférieure  N. 
Cette  expérience  eft  la  féconde,  de  la  féconde  partie  du 
Livre  premier  de  l'Optique  de  Newton ,  avec  cette  dif* 
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férence  que  P Auteur  a  placé  une  lentille  de  3  pieds  de 
Foyer  à  8  pieds  du  prifme. 

Explication.  Cette  expérience  prouve  fur  -  tout  que  la 
réunion  des  7  rayons  de  lumière  donne  le  blanc ,  comme 
nous  l'avons  avancé  dans  l'expofition  du  fyfleme  ,  num. 
g.  Elle  prouve  encore  que  les  verres  convexes  raflern^ 
lient  les  rayons  divergens  &  renverfent  les  objets.  Vôu* 
$p  trouvère?  la  caufe  phyfique  dans  la  Dioptrique. 

Expérience  de  la  féconde  clajfe. 

Première  Expérience.  Refaites  la  féconde  expérience  de 
b  première  clane  ,  avec  cette  différence  qu'au  lieu  de 
faire  tomber  le  rayon  rouge  fur  différens  prifines ,  vous 
le  ferez  tomber  fur  un  morceau  de  drap  teint  en  rouge» 
Ce  drap  paraîtra  d'un  rouge  éclatant. 

Explication.  Lorfque  ce  drap  eft  mis  dans  la  lumière 
compofee  ,  telle  que  la  lumière  ordinaire  qui  nous  vient 
ffircÂement  du  Soleil ,  il  paroh  rouge ,  parce  que  fa  fur- 
face  réfléchit  principalement  les  rayons  rouges ,  &  qu'elle 
abforbe  la  plupart  des  autres  rayons  ;  donc  ce  drap  étant 
mis  dans  un  Heu  où  il  ne  peut  réfléchir  que  les  rayons 
rouges ,  doit  paroître  encore  plus  rouge  ;  donc  il  doit 
paroître  d'un  rouge  éclatant. 

Seconde  Expérience.  Faites  tomber  ce  rayon  rouge  fur 
tm  morceau  de  drap  teint  en  violet  \  ce  drap  paroîtnr 
rouge ,  mais  d'un  rouge  foible. 

Explication.  La  flirface  de  ce  drap  eft  compofee  de  po> 
tes  &  de  parties  folides  ;  fc  pores  abforbent  tous  les  cor- 
tmfcules  rouges  qui  tombent  fur  leur  ouverture  ,  &  {es. 
parties  folides  réfléchiffent  tous  ceux  qu'elles  reçoivent  $ 
donc  un  drap  teint  en  violet  &  mis  dans  la  lumière  rouge 
du  Soleil ,  doit  paroître  rouge ,  mais  d'un  rouge  foible. 

Newton  conclut  de  ces  deux  expériences  que  les  cou-i 
leurs  des  rayons  primitifs  font  inaltérables.  En  effet  ,  dit-* 
il,  fi  je  pouvois  dépouiller  le  rayon  le  moins  rêfrangible 
de  fa  couleur  rouge ,  ce  ftroit  fans  doute ,  en  le  faifànt 
réfraérer  à  travers  différens  prifines  ,  &  en  le  faifant  ré- 
fléchir par  différens  corps  j  mais,  la  féconde  expérience  de 
la  première  claflfe  ,  &  les  deux  dernières  expériences  que 
nous  venons  de  rapporter ,  prouvent  que  ces  moyens  font 
Infiuï&ns  y  donc  les  couleurs  des  rayons  primitifs  font 
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inaltérables ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  leur  font  effemieiles. 
Voici  comment  parle  Newton  dans  l'expérience  6e.  dé 
la  ze.  proposition  de  la  le.  partie  de  ion  premier  Livré 
d'Optique.  Porrb ,  ut  colores  radiorum  nuîla  refraélione , 
fie  neque  ulla  reflexione  9  immutari  potuerunL  Etenim  cor* 
pora  omnia ,  qua  effent  naturâ  colore  atbo  ,  cinereo  ,  rubro  4 
flavo ,  viridi ,  candeo ,  aut  violaéeo  ;  ut  charta ,  cineres  * 
Minium  ,  auripigmentum  ,  indicum  ,  caruteum  montânum  4 
<Jz*rz/m ,  argentum  9  cuprum  9  ^er£i  ,  cyànus  9  vio/tf ,  &//- 
k/<e  if ztg  v<*riij  coloribus  indutâ  9  pluma  pavonia ,  /fgni 
nephritici  infufio  ,  &fimilia  ;  ea  in  lumine  rubro  homogeneé 
pofita  ,  p/d«*  n/Jn*  videlantur  9  in  lumine  càruleo  ,  /?itf/z2 
cœrulea  ;  w  lumine  viridi  >  /7/W  viridia  :  &  in  univerjum  * 
quicumque  color  effet  homogenei  lumïnïs  ,  i/z  £00  hujufmodi 
corpora  Coliocata  effent  ;  i/fc/R  */Ztf  omnia  femper  exhibebant 
colorent  :  eo  folum  iifertminc  i  qubd  ïïlorùm  alla  lumen  ijîud 
fortiàs  reflétèrent ,  a&i  languidius.  Nullum  autem  unquàm 
corpus  inveni ,  ^zouf  tuminis  homogenei  cotôrem  refleSkndé 
immutare  potuerit  ;  itd  quidem  ut  res  fenfu  perciperetur.  E* 
quibus  omnibus  manifefium  ejl ,  fi  Solis  lumen  eat  uno  folé 
radiorum  génère  conflaret ,  futurum  utique  ut  unus  omninà 
omnium  effet  rerum  color ,  neque  ullo  modo  fieri  poffkt  ,  ut 
reflexionibus  aut  refra&ionibus  ullus  uhquâm  novus  color 
generaretur,  C/ndè  confequehs  efi  colorum  edm  quant  vide* 
mus  varie tatertt ,  omninb  ex  compofitione  luminîs  oriri  atqué 
pendere. 

H  dit  encore  dans  la  proposition  ïoe.  de  la  2e.  partie 
du  premier  Livre  de  (on  Optique.  Etenim  fi  in  luminibus 
komogeneis  ,  collocentur  corpora  diver/orum  colorum ,  irtvc-> 
nies 9  jicut  ipfe  expertus  fum 9  omne  corpus  in  eo  femper  lu- 
mine  9quodJk  fuo  ipfius  colore  cUriffimum  &  tuminofum  vi- 
deru  Cinnabaris  in  lumine  rubro  homogetieo ,  maxime  ref\ 
plendet  ;  in  lumine  viridi ,  manifeftofit  minus  fplendens  ;  ht 
xceruleo  ,  etiam  adhùc  minus  9  &ç. 

Remarque.  J'ai  trouvé  quelques  Cartéfïens  apporter  cette 
dernière  expérience  comme  un  argument  contre  le  fyfle- 
me  de  Newton  fur  les  couleurs.  Qu'iîs  la  refifent  avec  at- 
tention ;  ils  verront  que ,  bien  loin  de  détruire  ce  fyfteme, 
elle  en  démontre  lia  folidité.  A  parler  en  général,  il  faut 
être  fur  fes  gardes ,  lorfqu'on  attaque  Newton  ;  ce  grand 
homme  n'a  rien  avancé  qui  ne  fo  t  fondé  fur  quelque  Ex- 
périence ,  ou  qui  ne  foit  un  Corollaire  des  Loix  de  la  M<£* 
laniqae. 


i4i  COU 

Troijîeme  Expérience.  Aminciffez  affez  une  feuille  d'or  9 
pour  voir  la  lumière  à  travers.  Lorfque  vous  la  mettrez 
entre  vos  yeux  &  le  Soleil,  elle  vous  paroîtra  verte;  & 
lorfque  vous  la  verrez  par  des  rayons  réfléchis  de  deffus 
ùl  furface ,  elle  vous  paroîtra  jaune. 

Explication.  La  feuille  dont  nous  parlons ,  a  des  pores 
droits  qui  laiffent  paffer  les  rayons  verds ,  &  elle  à  des 
parties  folides  qui  réfléchirent  principalement  les  rayons 
jaunes  ;  donc  cette  feuille  mife  entre  le  Soleil  &  vos  yeux 
jloit  vous  paroître  verte  ;  &  elle  doit  vous  paroître  jaune , 
lorfque  vous  la  voyez  par  des  rayons  réfléchis  de  deffus 
fa  furface. 

Il  y  a  des  feuilles  d'or  dont  les  pores  droits  laiffent 
paffer  une  grande  quantité  de  rayons  bleus ,  &  celles-là 
paroiffent  bleues ,  lorfque  le  Spectateur  les  met  entre  fes 
yeux  &  le  Soleil.  Ainfi  parle  Newton  dans  la  propofition 
ioe.  de  la  partie  féconde  de  fon  premier  Livre  d'Opti- 
que, page  133.  Etenim  fi  aurum  in  bra&eas  tehuijjimas 
du&um  colbcetur  intcr  oculum  &  tucem  ;  lux  per  id  cœrulea 
vidcbitur  vel  viridis.....  dùm  radios  fiavos  refle&it  extra, 
ipfumque  adeb  videtur  fiavum. 

Quatrième  Expérience.  Adaptez  un  verre  rouge  au  trou 
ar  lequel  vous  faites  entrer  la  lumieie  dans  votre  chanv- 
re obfcure  ;  tout  ce  qui  fe  trouve  dans  cette  chambre  , 
vous  paroîtra  rouge. 

Explication.  Le  Verre  rouée  eft  un  corps  à-demi  dia- 
phane dans  lequel  on  doit  di&nguer  des  parties  folides, 
dos  pores  droits  8c  des  pores  obliques.  Les  parties  folides 
d'un  verre  rouge  réfléchiffent  fur-tout  les  rayons  rouges 
qui  tombent  fur  leur  furface  ;  fes  pores  droits  laiffent 
paffer  principalement  les  rayons  rouges  qu'ils  reçoivent  ; 
enfin  fes  pores  obliques  abforbent  les  rayons  qui  n'ont 
pas  été  réfléchis  ou  tranfmis.  Tout  ceci  eft  encore  tiré 
de  la  même  propofition  que  nous  venons  de  citer.  Exif- 
timandum  eft  autem9  dùm  corpora  fiunt  colorata  ,  refleftendo 
aut  tranfmittendo  hoc  vel  illud  gtnus  radiorum  copiofiùs 
quàm  cateros  ;  utique  intercipere  ej  &  reftinguere  intrà  fe 
radios  illos  quos  neque  refle&unt,  neque  tranfmiuunt. 

Cinquième  Expérience.  Regardez  quelque  objet  à  tra- 
vers un  Verre  rouge  &  un  Verre  verd  joints  enferable; 


t 
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cet  objet  vous  paroîtra  rougeâtre. 
Explication.  je  fiippofe  1  .  que  le 


Verre  rouge  foit 
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^tourné  vers  l'objet ,  &le  Verre  verd  vers  Fceil  du  fpec- 
tateur.  Dans  ce  premier  cas  le  fpeâateur  reçoit  des  rayons 
rouges  par  réfraftion ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  des  rayons  rouges 
qui ,  après  avoir  paflS  facilement  &  très  -  abondamment 
par  les  pores  droit  du  verre  rouge  ,  paffent  plus  diffici- 
lement &  avec  moins  d'abondance  par  les  pores  droits  du 
verre  verd;  il  reçoit  encore  des  rayons  verds  par  réfle- 
xion ,  je  veux  dire  ,  des  rayons  verds  que  lui  renvoyé 
la  furface  du  verre  tournée  vers  fon  œil  ;  donc  le  fpec- 
tateur  reçoit  en  môme  tems  des  rayons  rouges  &  des  ra- 
yons verds  ;  donc  un  objet  vu  à  travers  un  Verre  rouge 
&  un  Verre  verd  doit  paroître  rougeâtre. 

Je  fuppofe  2°.  que  le  Verre  verd  foit  tourné  vers  l'ob- 
jet ,  &  le  Verre  rouge  vers  l'œil  du  Speôateur.  Dans  ce 
fécond  cas  l'objet  lui  paroîtra  encore  rougeâtre ,  puifqu*il 
recevra  des  rayons  rouges  par  réflexion  &  des  rayons 
verds  par  réfra&ion. 

Je  fais  que  M.  le  Monnier  dans  le  Tome  4e.  de  fon 
cours  de  Pnilofophie,  page  434  ,  affure  qu'un  objet  vu 
à  travers  un  Verre  rouge  &  un  Verre  verd  paroît  jaune  ; 
mais  cet  Auteur  n'auroit  pas  dû  faire  fond  fur  une  expé- 
rience qu'il  n'avoit  jamais  faite.  J'ai  éprouvé  cent  fois, 
qu'on  voyoit  rougeâtre  un  objet  qu'on  regardoit  à  travers 
un  Verre  rouge  &  un  Verre  verd. 

Sixième  Expérience.  Ayez  une  bande  de  carton  CD 
BAGH  9fig.  y,pL  %  9  de  1  doigts  de  largeur  &  de  5  à  6 
pouces  de  longueur  ;  peignez  en  bleu  la  partie  ABCD  9 
&  en  roueê  la  partie  ABGH  ;  placez  ce  carton  fur  le 
plancher  d'une  chambre  bien  éclairée  à  5  ou  6  pieds  dç 
h  fenêtre ,  &  regardez-le  à  travers  l'angle  du  prifme  E, 
Vous  verrez  la  partie  bjeue  comme  féparée  de  la  partie 
rouge  ,  &  celle-ci  vous  paroîtra  moins  éloignée  de  votre 
oeil  que  celle-là. 

Explication.  i°.  La  partie  Mewe  du  carton  CDBAGH 
paroît  féparée  de  la  partie  teinte  en  rouge  ;  donc  les  rayons 
bleus  réfléchis  par  la  partie  ABCD  n'ont  pas  le  même  de-* 

Îpré  de  réfrangibilité  que  les  rayons  rouges  réfléchis  par 
a  partie  ABCîH.  20.  La  partie  rouge  a  une  ppfition  ap- 
parente moins  oppofèe  à  la  pofition  réelle  du  carton 
CDBAGH  ,  que  nel'efi  la  pofition  apparente  de  la  par- 
tie bleue  ;  donc  les  rayons  bleus  ont  plus  de  réfrangibilité 
que  les  rayons  rouges. 


*H  cou 

Newton  regarde  cette  Expérience  comme  fi  importante; 
qu'il  Ta  mife  la  première  dans  fon  Optique.' 

Septième  Expérience.  Prenez  le  carton  dont  nous  venons 
de  parler  dans  l'Expérience  précédente.  Enveloppez  -  le 
plusieurs  fois  fuivant  fa  longueur  avec  un  gros  ni  noir 
oui  forme  des  lignes  parallèles  entre  elles.  Mettez  pen- 
dant la  nuit  devant  ce  carton  une  grqfle  chandelle  allu- 
mée. A  fix  pieds  de  diftance  de  -  là  élevez  verticalement 
une  lentille  de  verre ,  large  de  4  pouces ,  &  de  6  pieds 
de  Foyer.  Placez  un  papier  blanc  au  foyer  de  cette  len- 
tille ;  vous  éprouverez  que ,  pour  avoir  une  image  dif- 
tinéte  de  la  partie  teinte  en  rougè  ,  il  faudra  porter  le 
papier  blanc  un  pouce  &  demi  plus  loin ,  que  pour  avoir 
une  image  diftiricte  de  la  partie  teinte  en  bleu.  C'eft  -  là  la' 
féconde  expérience  de  l'Optique  de  Newton. 

Explication.  Cette  expérience  prouvé  ,  comme  plu-' 
fleurs  autres  >  que  le  rayon  rouge  à  moins  de  réfrangi- 
bilité ,  que  le  rayon  bleu.  En  effet  fi  la  partie  rouge  du 
carton  CDB  AGH  a  foh  image  diftinéle  plus  loin  du  foyer 
die  la  lentille ,  que  la  partie  teinte  en  bleu ,  il  s'enfuit  évi- 
demment que  les  rayons  rouges,  en  fortaht  de  la  lentille 
pour  entrer  dans  l'air ,  s'écartent  moins  de  la  perpendi- 
culaire que  tes  rayons  bleus  ;  mais  fi  les  rayons  rouges  4 
'  en  panant  du  verre  dans  l'air ,  s'écartent  moins  de  la  per- 
pendiculaire ,  que  les  rayons  bleus ,  ceux-  ci  ont  plus  de 
réfrangibilité  que  ceux-là  ;  donc  fi  la  partie  rouge  du  car- 
ton CDBAGH  a  fon  image  diftinéte  plus  loin  du  Foyer' 
de  la  lentille ,  que  la  partie  teinte  en  bleu ,  le  rayon  rouge: 
a  moins  de  réfrangibilité  que  le  rayon  bleu. 

Ceux  gui  àuroient  eu  quelque  peine  à  comprendre7 
cette  explication  ,  consulteront  l'article  œil  ;  ils  verront1 
que  l'éloignement  de  la  perpendiculaire  concourt  à  la  for- 
mation de  l'image  de  l'objet. 

Corollaire; 

Le  fyfteme  des  Cartéfiens  fur  les  couleurs  eft  donc  un1 
fyfteme  infoutenable  ;  ils  prétendent  non  -  feulement  que* 
ta  lumière  eft  un  corps  parfaitement  homogène  ;  mais  en- 
core que  le  même  rayon  de  lumière  différemment  modi- 
fié ,  c'eft-à-dire ,  réfléchi  à  nos  yeux  tantôt  avec  plus  ,' 
tantôt  avec  moins  de  force ,  donneroit  des  couleurs  d'une 
efpece  différente.  Voici  ce  fyfteme  tel  qu'il'  eft  rapporté' 

par 
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pat  le  P.  Regnault i  Jéfuite ,  très-attaché,  comme  l'on  fait  * 
au  parti  de  Defcartes.  .  , 

.  x°.  Les  rayons  de  lumière  fe  diyifent  en,efficace$i  inef- 
ficaces &  interrompus.  Les  premiers  font  une  imprefHoi* 
fenfible  fur  l'organe  de  la  vue ,  les  féconds  ne  parviennent 
pas  jufqu'à  l'œil  du  fpeâateur ,  les  troifiemes  font  côûipo- 
fe  de  rayons  efficaces  &  de  rayons  inefficaces. 

a°f  .Les  rayons,  efficaces  ont  le  nom  de  lumière  9  &  les 
rayons  inefficaces  celui  Nombre. 

3°.  Les  couleurs  ne  font  dans  les  objets  colores  ,  qu* 
des  tiffus  de  parues  propres  à  diriger  vers  nos  yeux  plus; 
ou  moins  de  rayons  efficaces  ,  avec  des  vibrations,  plus 
ou  moins  fortes.  '  \ 

4°.  tes  couleurs  qui  frappent  les  yeux  immédiatement  * 
font  des  vibrations  de  rayons  lumineux  9  plus  ou  moins 
fortes;,  $c  plus  ou  moins  mêlées  d'ombre.  , .  y 

5°.  Le  blanc  qui  touche  l'organe  de  1a  vue ,  confiée 
dans  des  vibrations  vives  dç  rayons  efficaces  &  non  in- 
terrompus ,  où  qui  font:  fort  peu.mêlées  d'ombre*,   r 

6°,  Des  vibrations  de  lumière  un;  peu  plus  foibles  que 
le  blanc,  mais  fans  mélange  d'ombre*  du  moins  fans  ua 
mélange  un  peu  confidérable  ,  font  le  jaune. 

7°,  Le  rouge  eft  un  amas  de  rayons  vifs  5  mais  mêlés 
de  rayons  inefficaces. 

8°.  Une  certaine  médiocrité  de  vibrations  ou  d'ombre, 
frit  lé  verd. 

9°.  Il  faut  pour  le  bleu  dès  vibrations  un  peu  plus  foi- 
bles ,  &  un  peu  plus  d'ombre  que  pour  le  verd. 

io°.  Le  violet  demande  des  vibrations  encore  plus  foi? 
blés ,  que  le  bleu ,  encore  plus  de  rayons  inefficaces ,  piîif- 
qù'il  approche  encore  pras  du  rioir. 

ii°.  Le  noir  confifte  dans  des  vioratiôns  fort  foibles 
de  rayons  mêlés  de  beaucoup  d'ombre. 

ti°t  Le  blanc  &  le  noir  font  en  quelque  façon  la  ma- 
tière des  autres  couleurs. 

130.  Le  jaune  &  le  Heu  mêlés  enfemble  donnent 
une  couleur  verte  \  le  jaune  &  le  rouge ,  une  cou- 
leur orangée  ;  le  rouge  &  le  bleu ,  une  couleur  de  pour- 
Çe  ;  le  noir  au  travers  du  blanc  , .  une  couleur  bleue, 
el  eft  le  fyfteme  des  Cartéfiens  fur  les  couleurs  ;  les 
Expériences  de  la  première  &  de  la  féconde  Gaffe  en 
démontrent  évidemment  la  fàufTeté.  Pour  en  faire  mieux 
Tome  II       •  K 


connottrê  lé'  foiMe  ;"  nous  aflens  comparer  enfetnble  les( 
Explications  que  donnent  les  Newtomens  avec  celles  que* 
donnent  lés  Cartéfiens  >  lorsqu'ils  font  les  Expériences  des. 

douleurs.  *•■  '  ;    *  '  .*' ?'"//"'** 

.Expériences'de  la  troijîemc  claffe: 


.  _  »  «   « .  * 


Première  Expérience:  Mêlez  tin  peu  d'eau  Forte  aveîé  dci 
la  teinture  de  tournéfbi!;  ce  mélange  vous  préfeméra  foie 
couleur  rouge.  •  •  ' ;  - :  -  '  '-  ; :  r,f  •  ■  •' 

"'  Explication.  Le  rayon  rouge  dans  le  fyftemfede  New^ 
ton  eft  celui  dont  les  molécules  font  les  plus  greffes ,  puis- 
que l'expérience  nous  apprend  que  le 'rayon  rouge  eft  ce- 
lui  qui  de  tous  les  rayons  eft  le  moins  réfrangible.  Rien 
n'eft  plus  conforme  aux  loix  de  la  faine  Phy fique  que  ce 
raifoimement.  En  effet  û  le  rayon  rouge  eft  moins  réfran- 
gible que  les  autres ,  il  a  donc  un  excès  de  force  fur*  tes 
autres  ;"cet  excès  de  force  ne  fauroit  lui  venir  d'un  excès 
de  viteffe,  puîfque  le  rayon  rouge  emploie  ,  comme1  fe* 
autres  rayons • ,  7  à  8  inimités  à  parcourir  l'efpace  quï  €i 
trouve  entre  le  Soleil  &  nous  ;  donc  l'excès  de  force  lui 
Vifcnt  d'un  excès  de  maffe.  Cela  fuppofé ,  voici  comment 
doit  s'expliquer  l'expérience  propofée  :  le  knéfenge  que 
Ton  vient  de  faire  de  Eeair  forte  avec  la  teinture  oetôur- 
nefol  ne  doit  pas  avoir  des  pores  affez  gros- pouf  kMcfrbe^ 
lé  rayon  rouge ,  quoiqu'ils  îoient  affez  confîdérabfes  jJbijr 
abforber  les  6  autres  rayons  ;.  donc  ce  mélange  doif  nous, 
paraître  rouge.     '  -  •  '  '{  •  v  .  r 

Defcartes ,  pour  expliquer  ce  phénomène ,  dit  -que  lé 
mélange  d'eau  forte  &  de  teinture  de  tournefol  eftroug^ 
parce  qu'ayant  des  molécules  courtes  &  roides  *,  mais.;quî 
ne  font  pas  fphériques,  il  réfléchi^  les  rayons,  eflïéàèëi; 
avec  de  fortes  vibrations,  mais  au  même-tèmsirfêléçs 
de  beaucoup  d'ombre.  Ceft  au  Leéteur  à  juger  laquelle 
des  deux  explications  eft  la  plus  conforme  aux  loix  de  la 
faine  Phyfique. 

Deuxième  Expérience.  Sur  le  mélange  rouge  dont  il  eft 
parlé  dans  la  première  expérience ,  jettez  un  peu  d'huile  de 
tartre ,  &  agitez  le  verre  ;  vous  aurez  une  couleur  violette. 

Explication.  Le  mélange  que  l'on  vient  de  faire  de 
la  teinture  de  tournefol ,  de  l'eau  forte  &  de  l'huile  deè 
tartre  doit  avoir  des  pores  affez  gros ,  puifqu'il  abforbe 
les  6' rayons  dç lumière  qui  ont  k  plus  de  maffe;  cei 
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pores  cependant  doivent  avoir  une  figure  toute  différente 
de  celle  que  la  nature  a  donnée  aux  molécules  qui  com» 
pofent  le  rayon  violet ,  puifque  ces  molécules,  quoique 
plus  petites  que  celles  des  autres  rayons  ,  ne  font  pas 
abforbées,  mais. réfléchies.  ' 

Defcartes,'  pour  expliquer  ce  fait,  donne  à  ce  mé* 
lange  des  molécules  un  peu  plus  fofcdes  &  moins  poreu- 
fcs  que  celles  qui  feroient  le  mélange  noir  :  ces  molécu- 
les  doivent  donc  envoyer  des  rayons  fort  foibles  &  fort 
mêlés  d'ombre  ;  elles  doivent  donc  donner  la  couleur 
violette.  Newton  a  pour  lui  l'expérience  du  prifme ,  Def- 
cartes ne  Ta  pas  ;  lequel  des  deux  a  raifon  ?  ' 

Troifieme  Expérience.  Jettez  un  peu  d'eau  &  un  ped 
d'huile  de  tartre  fur  du  firop  violât ,  tous  aurez  une  cotë- 
leur  verte. 

Explication.  Le  rayon  verd  tient  le  milieu  entre  lès  7 
rayons  primitifs  ,•  puifqu'il  eft  moins  réfrangible  que  les 
rayons  violet ,  indigo  ,  &  bleu  ,  &  qu'il  eft  plus  réfran- 
gible que  les  rayons  jaune  ,  orangé  &  rouge  ;  donc  la 
mafle  du  rayon  verd  eft  moindre  que  celle  des  rayons 
jaune ,  orangé  &  rouge  ;  donc  elle  eft  plus  groffe  que 
celle  des  rayons  violet  %  indigo  &  bleu.  Concluons  de-là 
que  le  mélange  d'huile  de  tartre ,  dé  firbp  violât  &  d'eaa 
commune  doit  avoir  des  pores  fort  ouverts  ,  puifqu'ils 
abforbent  celui  des  rayons  qui  a  le  plus  de  mafle;  con- 
cluons encore  que.  ce  même  mélange  a  des  pores  dont  là 
figure  ne  correfpohd  pas  à  celle  que  la  nature  a  donnée 
aux  molécules  qui  compofent  le  rayon  Verd ,  puifque  co 
rayon  eft  réfléchi  à  nos  yeux. 

Les  Cartéfiens,pour  expliquer 'cette  expérience,  fou- 
ttennent  que  le  mélange  eft  verd ,  parce  que  (à  furface 
dont  les  molécules  ont  une  longueur ,  un  reflbrt,  &  une 
porofité  médiocre ,  réfléchit  les  rayons  efficaces  avec  un 
certain  milieu  d'ohibre  &  de  vibration.  Cette  explica- 
tion ,  n'en  déplaife  aux  Cartéfiens  ,  doit  paraître  un  peu 
obfcure. 

Quatrième  Expérience  Jettez  de  la  diflblution  de  fublimé 
corrofif  furde  l'eau  de  chaux.,  vous  aurez  une  couleur 
jaune. 

Explication.  L'eau  de  chaux  n'abforboit  aucun  rayon 
de  lumière,  puifqu'elle  étoit  parfaitement  tranfparente. 
Par  le  moyen  du  fublimé  corrofif  il  fe  forme  un  Tqu% 
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propre  à  abforber  6  rayons  primitifs ,  &  à  réflecnîr  U 
rayon  jaune  ;  ce  mélange  doit  donc  paroître  jaune. .  . 
,  N^eit-il  pas  plus  naturel  d'expliquer  ainfi  cette  expé- 
rience ,  que  d'apurer  que  ce  mélange  eft  jaune  ,  parce 
qu'ayant  une  furface  compofée  de  molécules  fphériques 
ou  raboteufes  ,  mais  tin  peu  longues  »  il  réfléchit  les  ra- 
yons fans  ombre ,  mais  avec  des  vibrations  affaiblies; 
*  Ç'eft-là  cependant  l'explication  des  Cartéfiens. 

Cinquième  Expérience.  Mêlez  enfemble  de  l'alun  &  du 
fuc  de  fleurs  d'iris,,  vous  aurez  un  beau  bleu.  r 

3  Explication.  Ni  l'ahin ,  ni  le  fuc  de  fleurs  d'iris  pris  fé- 
parément  ,  n'étoit  propre  à  réfléchir  le  ra^on  bleu  ;  il  faut 
jlonc  que  par  le  mélange  de  l'un  avec  l'autre  il  fe  forme 
une  furface  propre  à  produire  cet  effet. 

Ceux  qui  voudroient  expliquer  cette  expérience  com^ 
jneJes  Cartéfiens  paurr  oient  dire  que  cemélange  eft  bleu, 
parce  que  les  molécules  de  fa  furface ,  tenant  un  milieu 
entre  celles  des  corps  violets  &  des  corps  verds,  ren- 
voient les  rayons  avec  un  peu  moins  d'ombre  &  des  vi- 
brations un  peu  moins  fortes  que  le  violet ,  mais  moins 
Jromptes  &  avec  un  peu  plus  d'ombre  que  le  verd.  Les 
hyficiens  qui  aiment  la  /implicite  dans  les  Explications, 
préfèrent  celle  'de,.  Newton  à  celle  de  Defcartes.  ^ 

Sixième  Expérience  Jettez  de  i'efprit  de  vitriol  fur  une 
teinture  dé  fleurs,  de  grenade ,  vous  aurez  une  couleur  ti- 
rant fur  l'orangé. .  .      *\  .  ,  •    >    .     -.-.;> 

Explication.!^  couleur  que  nouspréfèfite  ce  mélange  v 
jn'eft  pas  une  des  j:  couleurs  primitives  ;  elle  n'eu,  pas  donc 
produite  par  la  réflexion  d'un  fimpfe  rayon  de  lumière. 
Ce  mélange  tire* fur  l'orangé,  parce  qu'il  renvoie  à  nos 
yeux  les  rayons,  orangés  joints  à  quelques  rayons  rou- 
ges &  à  quelques  rayons  jaunes.  En  effet  l'on  fait  que 
plufieurs  rayons  primitifs ,  joints  enfemble ,  donnent  une 
couleur  que  l'on  nomme,  fecondaire  ou  fubalterne^  L'on 
fait  encore  que  le  rayon  orangé  fé  trouve  entre  le  rayon 
rouge  &  le  rayon  jaune  ;  il  eft  naturel  de  foupçonner  qu'il 
fe  joint  aux  rayons  orangés  quelques  rayons  rouges  & 
quelques  rayons  jaunes ,  pour  former  la  couleur  dont 
nous  parlons. 

Septième  Expérience.  Jettez  un  peu  d'huile  de  tartre; 
fur  la  diffolution  de  fublimé  corrofif ,  le  mélange  fev^ 
jaunâtre. 
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Explication.  Voici  encore  une  couleur  que  l'on  nomme 
fecondaire  ;  elle  eft  produite  vraifemblablement  par  la  ré- 
flexion des  rayons  jaunes ,  auxquels  fe  joignent  quelques 
rayons  orangés  &  quelques  rayons  verds ,  parce  que  lç 
rayon  jaune  fe  trouve  placé  entre  le  rayon  orangé  &  le 
rayon  verd.  '  ■ 

Huitième  Expérience.  Verfez  un  peu  de  fel  ammoniac 
fur  le  mélange  jaunâtre  dont  il  eft  parlé  dans  l'Expérience 
ieptieme ,  &  agitez  un  peu  le  verre ,  le  mélange  vous  pa-» 
roîtra  blanc.  „ 

•  Explication.  Ce  mélange  a  une,  furface  propre  à  ren- 
voyer à  vos  yeux  les  7  rayons  primitifs  fans  les  décom* 
pofer  ;  donc  il  doit  vous  préfenter  la  couleur  blanche. 

Si  quelqu'un  vouloit  une  explication  un  peu  moins 
fenfible ,  il  pourroit  dire  avec  les  Gartéfiens  que  le  mé- 
lange dont  il  s'agit  eft  blanc ,  parce  qu'ayant  la  furface  ' 
tinue  de  molécules  roides  &  fphériques ,  il  réfléchit  les 
rayons  avec  de  fortes  vibrations  &  fans  ombre.    . 

•  Neuvième  Expérience.  Mêlez  enfemble  de  la  dhTolution 
de  vitriol  blanc  &  de  Tinfufion  de  noix  de  galle  ,  vous 
aurez  une  liqueur  noire. 

Explication.  Dans  le  mélange  les  molécules  de  la  diflb- 
hition  de  vitriol  vont  s'accrocher  avec  les  molécules  de 
l'infufion  de  noix  de  salle  ;  la  lumière  ne  trouve  plus  de 
paffages  droits  ;  n'eft-iïpas  néceffaire  que  les  rayons  fôient 
abforbés  &  que  la  liqueur  nous  paroifte  noire  ?  L'expé- 
rience ne  nous  apprend-elle  pas  tous  les  jours  que  nous 
fbmmes  dans  une  nuit  parfaitement  obfcure ,  lorsque  nous 
ne  recevons  aucun  rayon  de  lumière  ?  Voulez- vous  que 
le  mélange  dont  nous  parlons  devienne  tranfparent  ?  Ver- 
fez deftus  un  peu  d'eau  forte  ;  cet  acide  violent  féparera 
les  molécules  accrochées  &  rétablira  les  paffages  à  la 
lumière. 

Cette  explication  me  paroît  plus  fimple  que  celle  de» 
Cartéfiens  qui ,  pour  rendre  raifon  de  ce  phénomène  % 
difent  que  le  mélange  de  la  diffolution  de  Vitriol  avec 
l'infufion  de  noix  de  galle  forme  un  tiffu  de  molécules 
longues ,  flexibles,  ayant  peu  de  reflbrt  >  courtes  &  rabo- 
teuies,  &  par  conféquent  très-propres  à  abforber  beaucoup 
de  rayons  de  lumière  &  à  ne  renvoyer  les  autres  que  très* 
foiblement,  Il  y  a  dans  cette  explication  beaucoup  de  chet? 
fs$  htfardéeç ,  &  qu'il  ne  feroit  pas  facile  de  prouver, 
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Expériences  de  la  quatrième  ctajfe* 

Les  Expériences  que  nous  allons  rapporter  ,  ou  plutôt 
les  fuppofitiohs  que  nous  allons  faire,  font  purement  in- 
tellectuelles ;  elles  fervent  cependant  prefque  auffi-bieri 
que  les  Expériences  réelles,  à  prouver  que  nous  avons 
eu  raifcn  de  divifer  les  couleurs  en  {Impies  &  en  corn* 
pofées. 

Première  Expérience.  Du  point  O  comme  Centre ,  dé* 
crivez  le  cercle  ADFA ,  fig.  iô  ,  pL  2 ,  divifez  la  circon- 
férence de  ce  cercle  en  7  parties  ÀB ,  BC  >  CD ,  DE  » 
EF ,  F& ,  GA ,  gardant  entr'elles  les  mêmes  proportions 
que  les  frayions  i,^,~r,£,rs,-rg>£.  Imaginez-vous 
que  le  rayon  rouge  occupe  l'efpace  AB.,  le  rayon  orangé 
l'efpace  BC  >  le  rayon  jaune  l'efpace  CD ,  le  rayon  verd 
l'efpace  DE ,  le  rayon  bleu  l'efpace  EF ,  le  rayon  indigo 
l'efpace  FG ,  &  le  rayon  violet  Pefpace  GA*  Dans  cette 
fuppofition  purement  imaginaire ,  le  centre  O  fera  la  place 
du  blanc.  Tirez  les  rayons  AO >  BO ,  CO ,  DO ,  EO  , 
FO ,  GO. 

Explication.  L'Expérience  6e.  de  la  première  cîaffe  Re- 
montre que  la  réunion  des  7  rayons  de  lumière  dorme  le 
blanc  ;  donc  la  place  du  blanc  dans  le  cercle  ADFA  eft  le 
point  où  vont  fe  réunir  7  lignes  tirées  des  7  places  qui 
ont  été  aflîgnées  aux  7  couleurs  primitives  ;  donc  la  place 
du  blanc  eft  le  point  où  vont  fe  réunir*  les  rayons  AO  , 
BO,  CO,  DO,  EO,  FO,  GO.  Mais  ce  point  eft  le 
centre  O  ;  donc  le  centre  O  eft  la  place  du  blanc. 

L'on  peut  encore ,  fi  Ton  veut ,  fe  repréfenter  la  cir- 
conférence intérieure  ADFA  comme  une  efpece  de  Mi- 
roir concave,  qui  réfléchit  à  fon  foyer  O  les  7  couleurs 
qu'il  a  reçues.  Ces  7  couleurs  mêlées  enfemble  donnent 
néceflairement  le  blanc  ;  donc  le  centre  O  fera  la  place 
du  blanc. 

Seconde  Expérience.  Mêlez  enfemble  1  parties  d'un  jaune 
fimple  placé  au  point  P ,  &  3  parties  d'un  bleu  Ample* 
placé  au  point  Q  j  vous  aurez  une  couleur  fubalterne  qui 
tiendra  à  -  peu  -  près  le  milieu  entre  la  couleur  la  plus 
compofée  &  la  couleur  la  moins  compofée. 
.  Explication.  La  couleur  que  donnera  ce  mélange ,  oc- 
cupera la  place  3  dans  Taire  du  cercle  ADFA  ;  cette  place 


tftrà-peu-près  auffi  éloigne  du  centre  O  où.fe  trouve 
k  couleur  la  plus  compofëe ,  que  de  la  circonférence.* 
ABCDEFG  où  (ont  les  7  couleurs  fimples  ;  donc  enjnè- 
lant  (feux  parties  d'un  jaune  fimple  placé  au  point  P  &  \ 
parties  d'un  bleu  fimple  placé  au  point  Q ,  Ton  aura  une 
couleur  fubalterne  qui  tiendra  à  -peu  -  près  le  milieu 
entre  la  couleur  la  plus  compofée  &  la  couleur  la  moûts 
compofée*  Les  queftions  fuiyantes  jetteront  un  grand  jour 
fur. cette  explication.  ( 

Première  Qucftion.  Par  quelle  méthode  a-t-on  .connu  que 
ta  couleur  dont  nous  venons  de  parler ,  doit  occuper  la 
place  3  dans  Taire  du  cercle  ADFA  ?.. 

Réfolutioru  Du  point  P  au  point  Q  l'on  a  tiré  la  corde 
P  Q  ;  Ton  a  divifé  cette  corde  en  5  parties  égales  »  à  com- 
mencer par  le  point  P;  la  fin  de  la  troifieme  partie  s'eft 
trouvée  au  point  3  ;  Ton  a  conclu  que  ce  point  étoit  la 
place  deftinée  à  la  couleur  fubalterne  que  donnent  deux 
parties  d'un  jaune  placé  au  point  P  &  3  parties  d'un  bleu 
placé  au  point  Q* 

.  Seconde  Qutftiotu  Pourquoi  la  place  qu'occupe  la  cou- 
leur fubalterne  dont  il  eft  ici  question ,  eft-elle  plus  près 
du  point  Q  ,  que  du  point  P  r* 

Rèfoluàcn.  Il  entre  dans  ce  mélange  3  parties  d'un 
bleu  fimple  placé  au  point  Q  ,  &  2  parties  d'un  jaune 
fimple  placé  au  point  P  ;  donc  la  couleur  fubalterne.  que 
donnera  ce  mélange ,  doit  être  plus  près  du  point  Q  que 
du  point  P.  ; 

Troifieme  Expérience  Mêlez  enfemble  a  parties  d'un 
jaune  fimple  placé  au  point  P ,  3  parties  d'un  bleu  fimple 
placé  au  point  Q ,  &  5  parties  d'un  rouge  fimple  placé  au 
point  R  ;  vous  aurez  une  couleur  fubalterne  plus  compo- 
sée que  la  précédente. 

Explication.  La  couleur  que  donnera  ce  mélange  ,  00- 
cupera  le  point  r  dans  l'Aire  du  cercle  ADFA  ;  le  point 
r  eft  plus  près  du  centre  O ,  *jue  le  point  3  ;  donc  là  cou- 
leur fubalterne  dont  il  eft  ici  queftion ,  fera  plus  compofée 
que  la  précédente. 

Pour  fixer  la  place  que  doit  occuper  la  couleur  que 
donne  ce  dernier  mélange ,  voici  comment  on  s'y  eft  pris. 
i°*  Du  point  3  au  point  R  ,  on  a  tiré  la  ligne  3  R  ;  20. 
comme  on  trouve  au  point  3  cinq  parties  de  couleurs , 
&  qu'on  en  trouve  cinq  autres  parties  au  point  R  >  Ton 
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a  pris  le  rrt&ieu  r  de  la  ligne  ;  R ,  &  Ton  a  conclu-  qu* 

c'étoit-là  la  place  de  la  couleur  fubalterne  oue  donnent 

d  parties  de  jaune  placé  au  point  P ,  3  parties  ae  bleu  placé 

au  point  Q ,  &  5  parties  de  rouge  placé  au  point  R* 

Le  fond  de  ces  3  Expériences  fe  trouve  dans  la  propo- 
rtion 6e.  de  la  partie  2e.  du  Livre  premier  de  l'Optique 
de  Newton»  Elles  concourent ,  comme  les  précédentes ,  à 
démontrer  la  vérité  du  fyfteme  que  nous  avons  expofé 
au  commencement  de  cet  article.  Les  objections'  qu'on 
nous  fait ,  ne  font  pas  capables  de  nous  effrayer  ;  voici 
les  principales. 

On  nous  oppofe  i°.  que  M.  Mariotte-fit  pafter  un 
rayon  violet  par  un  fécond  Prifme  ,  &  qu'il  eut  du 
rouge  &  du  jaune.  On  ajoute  que  ce  même  Phyficien 
Ayant  rompu  de  la  même  manière  un  rayon  rouge ,  fit 
voir  du  violet.  &  du  bleu. 

Tous  ces  faits  doivent  être  regardés  comme  faux.  Voici 
comment  parle  M  Nollet  qu'on  n'a  jamais  accule  d'être 
trop  porté  pour  Newton.  Il  y  a  plus  de  10  ans  que  je 
répète  cette  Expérience  (  c'en  eft  une  beaucoup  moins 
importante  que  celle  qu'on  nous  objeâe  )  &  je  vois  que 
le  réfultat  eft  toujours  conforme  à  ce  qu'a  dit  Newton* 
Cependant  un  Auteur  célèbre  que  j'eftime  beaucoup ,  m'a 
cité ,  il  n'y  a  pas  long-tems ,  comme  lui  ayant  dit  quelle 
ne  me  réuftîfloit  pas.  Je' ne  me  fouviens  nullement  ni  de 
ce  qu'il  m'a  demandé  à  cet  égard ,  ni  de  ce  que  je  lui  ai 
répondu  :  mais  comme  je  vois  par  la  lefture  de  fon  ou- 
vrage, qu'il  a  cherché  dans  cette  expérience  un  autre  ré- 
fultat que  celui  qui  eft  annoncé  par  Newton ,  il  peut  fç 
faire  que  je  lui  aie  répondu  négativement ,  lorfqu'il  m'aura 
demandé  ,  fans  autre  explication ,  û  j'étois  venu  à  bout 
de  produire  l'effet  qu'il  avoit  en  vue.  Je  fuis  forcé  de 
mettre  ici  cette  note ,  parce  qu'un  Auteur  Hollandois  qui 
a  publié  depuis  quelques  années  des  Elément  de  PhÙa- 
fophie ,  fondé  apparemment  fur  ce  malentendu ,  me  met 
au  rang  de  ceux  qui  difent  avoir  tenté  fans  fuccès  l'ex- 
périence dont  il  s'agit ,  &  me  fait  partager  avec  le  R.  P» 
Caftel  Se  M.  Gautier ,  l'honneur  auquel  je  ne  prétends 
pas  ,  d'avoir  pris  Newton  en  défaut.  Cette  remarque  eft 
tirée  du  5e.  Tome  des  leçons  Phyfiques  de  M.  Nollet,9 
pages  375  &  376.  Le  même  Auteur ,  après  avoir  tenté 
la  même  expérience  <jue  M,  Mariotte ,  allure  aans  û  170, 
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leçonque  lés  7  couleurs  primitives  font  inaltérables ,  & 
qu'elles  appartiennent  inféparablement  aux  rayons  qui  les 
portent  ;  donc  tous  les  faits  qu'on  nous  objêâe  doivent 
être  regardés  comme  faux. 

On  nous  oppofe  2°.  que  dans  le  fyfteme  de  Newton 
la  neige  devrait  avoir  une  couleur  trps  -  obfcure,  pui£ 
qu'ayant  beaucoup  de  pores ,  elle  devroit  abforber  un 
très  -  grand  nombre  de  rayons  de  lumière. 

La  neige  a  beaucoup  de  pores ,  j'en  conviens  ;  mais  ce 
font  des  pores  remplis  d'un  air  très-cotidenfé  &  très-pro- 
pre à  réfléchir  la  lumière  ,  fans  la  décompofer  ;  donc  la 
neige  dans  le  fyfteme  de  Newton  doit  avoir  une  blan- 
cheur extraordinaire. 

On  nous  oppofe  30.  que  certains  draps  dans  le  fyftemç 

.    de  Newton  ne  devraient  pas  nous  paraître  changer  de 

couleur  en  changeant  d'inclinaifon ,  puifque  dans  Le  fond 

ce  changement  d'inclinaifon  ne  change  rien  à  leur  furface. 

Mais  fi  l'on  fe  rappelle  les  expériences  de  la  première 
*  daffe ,  Ton  verra  que  cette  obje&ion  eft  une  vraie  preuve 
du  fyfteme  de  Newton.  En  effet  ces  fortes  de  draps  dé- 
compofent  la  lumière  en  la  réftéchiflant,  à -peu -près 
comme  le  Prifiné  la  décompofe  en  la  réfraâant.  Suppo- 
fons  donc  un  drap  qui  réfiéchifle  le  rayon  rouge  ,  le 
rayon  verd  &  le  rayon  violet»  fans  les  mêler  les  uns 
avec  les  autres ,  &  qui'  abforbe  les  4  autres  rayons  de 
lumière  ;  ces  3  rayons  après  leur  réflexion  occuperont 
chacun  une  place  différente ,  le  rouge  fera  en  bas ,  le 
violet  en  haut  &  le  verd  au  milieu.  Suppofoni  encore 
crue  ce  même  drap  ,  incliné  de  45  degrés ,  envoie  à  mes 
yeux  lé  rayon  rouge  ;  il  eft  évident  qu'en  changeant  d'in- 
clinaifon il  enverra  quelqu'autre  rayon  ,  par  exemple,  le 
rayon  verd  ou  le  rayon  violet  ;  donc  dans  le  fyfteme  de 
Newton  certains  draps  doivent  changer  de  couleur  en 
changeant  d'inclinaifon. 

On  nous  oppofe  4P.  que  le  Soleil  levant  dans  le  fyfter 
me  de  Newton  ne  devrait  jamais  paraître  rouge ,  puisqu'il 
envoie  alors  les  7  rayons  de  lumière. 

Je  fais  que  le  Soleil  envoie  en  tout  tems  les  7  rayons  de 
lumière  ;  mais  je  fais  auffi  que  lorfque  le  Soleil  levant 
paraît  rouge,  il  fe  trouve  alors  entre  cet  Aftre  &  l'œil  du 
fpeâateur  un  nuage  qui  a  tous  les  effets  du  Prifme.  Le 
rayon  rouge  après  cette  décompofition ,  occupe  la  place 
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inférieure  J  c'cft  -  à  -  dire ,  la  place  horizontale  ;  donc  te 
Spectateur  placé  à:  l'horizon  ne  doit  recevoir  que  le  rayon 
rouge  ;  donc  le  Soleil  levant  doit  lui  paraître  rouge.  A 
quelle  diftance  au-deflus  de. la  Terre  le  Speâateur  de- 
vroit-il  s'élever  pour  recevoir  le  rayon  verd  ou  le  rayon 
violet  ?  Voilà  ce  qu'on  ne  pourra  jamais  déterminer  en 
Phyfique* 

Quelques  Pfayficiens  affurent  que  le  Soleil  levant  pa- 
roît rouge,  loriqu'il  fe  trouve  entre  cet  Aftre&  l'œil  du 
Speâateur  un  nuage  qui  a  tous  les  effets  d'un  verre  rouge, 
c'eït-à-dire ,  un  nuage  dont  les  Pores  droits  laiflent  pafler 
principalement  les  rayons  rouges.  Cette  réponfe  eft  con- 
forme aux  loix  de  la  Phyfique  ;  la  première  cependant  me 
paroît  plus  naturelle. 

Ce  que  nous  avons  dit  du  Soleil  levant  ,  doit  s'appli- 
quer au  Soleil  couchant  qui  nous  paroît  quelquefois  rou- 
geâtre. 

On  nous  oppofe  50.  que  les  rayons  de  lumière  n'ont 
pas  un  degré  déterminé  de  réfrangibilité  ,  puifque  dans 
î'Arc-en-Ciel  le  rouge  occupe  tantôt  la  place  inférieure 
&  tantôt  la  place  fupérieureL 

L'on  verra  le  foible  de  cette  objection ,  lorfque  nous 
aurons  donné  l'explication  de  l'Arc-en-CieL  II  fera  alors 
aifé  de  comprendre  que  le  rayon  rouge  n>uroit  pas  un 
degré  déterminé  de  réfrangibilité ,  fi  fa  couleur  occupoit 
dans  l'arc  intérieur  la  même  place  que  dans  l'arc  extérieur. 

'  Explication  des  couleurs  de  tArc-en-CUL 

Je  fuppofe  mon  œil  au  point  O  ,  fig.  1 1  *  pi.  2 ,  & 
4  Globes  de  verre  E,  F ,  G ,  H  remplis  d'eau  &  expo- 
(es  au  Soleil  L'expérience  m  apprend  ce  qui  fuit  ;  i°.  Si 
le  rayon  du  Soleil  SB  entre  par  la  partie  iupérieure  B  du 
Globe  E  pour  fe  rendre  au  point  A  ;  fi  réfléchi  au  point 
A  ,  il  fort  par  la  partie  inférieure  E ,  &  qu'il  fe  rende  à 
l'œil  O  en  faifant  avec  l'axe  de  vifion  OP  un  angle  de  40 
degrés  17  minutes ,  je  verrai  la  couleur  violette  au  point 
E.  L'axe  de  vifion  au  refte  n'eft  qu'une  ligne  imaginaire 
OP,  tirée  du  centre  de  l'oeil  parallèlement  aux  rayons  de 
lumière  qui  partent  du  Soleil  y  pour  fe  réfraÔer  dans  les 
4  Globes  E ,  F ,  G ,  H. 

a°.  Si  un  fecond  rayon  du  Soleil  SF  entre  par  la  partie 
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fupèrieure  F-du  fécond  Globe  de  verre  pour  fe  rendre  aà 
point  C  ;  fi  du  point  C  où  il  trouve  des  parties  folides 
capables  de  le  réfléchir ,  il  fe'  rend  au  point  D ,  &  qu'il 
forte  par-là  pour  former  dans  l'œil  O  avec  l'axe  de  vi- 
(Ion  OP  un  angle  de  42  degrés  2  minutes  ,  je  verrai 
la  couleur  rouge  au  point  D. 

30.  5  '  Globes  de  verre  remplis  d'eau ,  placés  artiftement 
entre  le  Globe  £  &  le  Globe  F ,  donneraient  infaillible* 
ment  V indigo  ,  le  bleu ,  le  verd9  le  jaune  &  V orangé. 

40.  Qu'un  rayon  SG  entre  par  la  partie  inférieure  G 
du  3  e.  Globe  pour  fe  rendre  au  point  I  ;  qu'il  foit  réflé- 
chi du  point  I  au  point  K  ,  &  du  point  K  au  point  L 
par  les  parties  folides  du  Globe  ;  qu'il  fe  rende  enfin  du 
point  L  à  l'œil  O  ,  en  faifant  avec  l'axe  de  vifion  OP 
un  angle  de  50  degrés  ,57  minutes ,  je  verrai  la  couleur 
rouge  au  point  L. 

50.  Qu'un  rayon  SR  entre  par  la  partie  inférieure  R 
du  4e.  Globe  pour  fe  rendre  au  point  M  ;  que  du  point 
M  il  foit  réfléchi  au  point  N ,  &  du  point  N  au  point 
H  ;  qu'il  forte  enfin  par  le  point  H  &  qu'il  fe  rende  à  l'œil 
O  en  faifant  avec  l'axe  de  vifion  OP  un  angle  de  54  de* 
grés  7  minutes ,  je  verrai  la  couleur  violette  au  point  H. 

6°.  Je  verrois  Vorangé  ,  le  jaune ,  le  verd  ,  le  bleu  & 
Vindigo ,  fi  je  rangeois ,  entre  le  Globe  G  &  le  Globe  H  ^ 
5  Globes  de  verre  remplis  d'eau  qui  rèfraéfaflent  telle- 
ment les  rayons  du  Soleil ,  que  les  angles  formés  avec 
Taxe  de  vifion  OP  euflent  plus  de  50  degrés  57  minu- 
tes &  moins  de  54  degrés  7  minutes.  Voilà  ce  que  l'expé- 
rience a  appris  à  Antoine  de  Dominis ,  Archevêque  de 
Spalatro  ;  imaginez-vous  maintenant  7  gouttes  d'eau  ran- 
gées Tune  fur  l'autre  dans  l'efpace  EF ,  à-peu-près  com- 
me nous  avons  rangé  dans  le  même  efpace  7  Globes  de 
Verre  remplis  d'eau  ;  elles  rèfra&eront  &  réfléchiront  tel- 
lement les  rayons  du  Soleil  >  qu'elles  donneront  à  tout 
Speéfoteur  placé  au  point  O  les  7  couleurs  rangées  en  cet 
ordre  en  allant  de  la  partie  inférieure  à  la  partie  fupè- 
rieure de  l'arc  intérieur  AFB ,  le  violet ,  l'indigo  9  le  bleu  , 
le  verd ,  le  jaune ,  V orangé  &  le  rouge.  • 

Imaginez-vous  encore  7  autres  gouttes  d'eau  rangées  de 
même  dans  l'efpace  GH  ;  le  Spe&ateur  placé  au  point  O 
appercevra  les  7  couleurs  rangées  en  cet  ordre  en  allant 
de  la  partie  inférieure  à  la  partie  fupèrieure  de  l'arc  exté- 
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yieur  QHD »  lç  rouge,  V orangé ,  le  jaune',  le  verd9  le  $lea  ", 
y  indigo  &  le  viçlc*  ;  donc  dans  le  fyfteme  de  Newton  , 
Ton  explique  fans  peine  &  d'une  manière  très-phyfique 
les.  couleurs  de  l'Arc-en-CieL 

Demande-t-on  i°,  pourquoi  Ton  diftingue  dans  l'Arc- 
cn-Giel  les  7  couleurs  primitives  ?  l'on  doit  répondre  que 
les  gouttes  d'eau  décompofent  les  rayons  de  lumière  aufli- 
fcien  que  le  Prifme  de  verre  ;  maïs  le  Prifmc ,  en  décom- 
pofant  les  rayons  de  lumière ,  nous  repréfente  les  7  cou- 
leurs primitives  \  donc  i'Arc-en-Gel  doit  nous  les  repré- 
fenter  auffi. 

.  Demande-t-on  20.  pourquoi  dans  l'Arc  intérieur  la  cou* 
leur  rouge  paroît  la  plus  élevée  ?  Ton  peut  répondre  que 
dans  l'Arc  intérieur  les  rayons  de  lumière  entrent  par  la 

rrtie  fupérieure  ,  &  fortent  par  la  partie  inférieure  de 
goutte  d'eau  ;  les  rayons  rouges  qui  font  moins  réfran* 
gibles  que  les  autres  feront  donc  les  plus  élevés. 
:  Demande-t-on  3  °.  pourquoi  dans  PArc  extérieur  la  cou-» 
leur  rouge  paroît  la  moins  élevée  ?  Ton  peut  répondre  que 
dans  l'Arc  extérieur  la  réfraâion  fe  fait  dans  un  fens  con- 
traire y  deft-à-dire ,  les  rayons  de  lumière  entrent  par  la 
partie  inférieure  de  la  gputte  d'eau ,  &  fartent  par  la  par-» 
rie  fupérieure. 

Demande-t-on  40.  pourquoi  les  couleurs  font  plus  vives 
dans  l'Arc  intérieur ,  que  dans  l'Arc  extérieur  ?  Ton  peut 
répondre  que  les  rayons  de  lumière  ne  fouffrent  qu'une 
réflexion  &  deux  réfraâions  dans  l'arc  intérieur,  &  qu'ils 
fouffrent  dans  l'arc  extérieur  deux  réflexions  &  deux  ré-» 
fraâions» 

Demande-t-on  y°.  pourquoi  l'Iris  paroît  en  forme  d'arc? 
Ton  peut  répondre  que  les  rayons  de  lumière  forment  un 
cône  dont  la  bafe  eft  la  nuée  fur  laquelle  l'Iris  eft  répan- 
due ,  &  au  fommet  duquel  fe  trouve  l'oeil  du  Speéfoteur. 
Aufli  verrions-nous,  le  cercle  entier ,  fi  nous  étions  affe* 
élevés  fur  l'horizon. 

Demande-t-on  6°.  Si  deux  perfonnes  voient  réellement 
le  même  Arc-en-Gel  ?  l'on  doit  affurer  que  non,  H  eft 
ïmpofîible  que  la  même  circonférence  ait  deux  centres  dif-r 
ftrens.  C'en:  pour  cela  fans  doute  que  rArc-en-Ciel  paroît 
avancer  &  reculer  avec  nous.  Cette  illufion  optique  vient 
de  ce  que ,  à  chaque  pas  que  nous  fâifons ,  nous  voyons 
un  nouvel  Arc  parfaitement  fçmilable  à  celui  que  «pus 
venons  de  vou> 
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Demàndfe-t-on  70.  Comment  ib  ferment  les  Arcs-en- 
fciel  que  nous  voyons  quelquefois  dans  une  fituation  ren* 
verfée  ?  Ton  doit  répondre  avec  tous  les  Physiciens  que 
ce  Météore  a  pour  caufe  phyfique  les  rayons  du  Soleil 
qui  ne  parviennent  à  la  nuée  capable  de  le  produire, 
qu'après  avoir  été  réfléchis  par  quelque  étang ,  quelque 
marais ,  &  pour  l'ordinaire  par  les  eaux  de  la  mer. 

Remarque. 

Nous  avons, annoncé,  en  fanant  l'éloge  hktorîque  du 
P.  de  Châles,  que  ce  Phyficien  avoit  fait  ,30  ans  avant 
Newton ,  la  plupart  des  expériences  du  Prifme  fur  lef J 
quelles  le  Phik)iophe  Anglois  a  hâti  fon  beau  fyftemd 
des  couleurs.  Le  P.  de  Châles  ne  faifbit  ces  expériences 
que  pour  pouvoir  dire  quelque  chofe  de  raifonnable  fut? 
la  caufe  phyfique  d'un  fi  beau  phénomène»  Il  n'a  pas  été 
auffi  avant ,  que  Newton.  Mais  'il  a  dit  beaucoup  d$ 
chofes  qu'on  doit  regarder  comme  la  bafe  du  {yûem$ 
qui  vient  de  faire  la  matière  de  ce  grand  article;  En  voici 
lès  preuves  ;  elles  formeront  l'abrégé  de  la  féconde  di-* 
greffion  phyfique  qae  l'on  trouve  à  la  fin  de  la  dioptri* 
que  du  P.  de  Chaks. 

Ut  aliquid  p'rcfrabUe  in  hoc  materzA  dicatur ,  çertum  efi 
fine  refra&ione  pcjffe  nonnunquàm  lumen  colorari  ;  oftendh 
mus  enim  m  prima,  expérimenta  f~in  materid .  lucidd  exara* 
tas  tineas  i  lumen  coloration ,  rcftt&ext  ;  ix  ufiur  txperhmtA 
nulla  efimedii  yatMtfo  >  quai  adréfraéio&m  requiritur.<*  .i 
Probatur  ium.  tx  alibi  experimentis.  Dùin  radius  interarbo* 
rumfolia  ,  aut  minutas  pe&inis  denàçulosdifira&ûs  variis 
colotibus  tingitur  *  ibi  nulla  efi  refia&m  i  x  ■  '    •<> 

Çertum  efi  item  nonnunquàm  per  foiam  rtfrktàonm  fi» 
uua  réflexion*  colof es  apparentes  generaru  JU  jam  ofientS* 
mus  in  P ri f mate  trianpdàri.  .;.»;.:..  * 

Denique  lumen  folare  in  colores  Iridis  aèitper  refraBio* 
mm  fimul  &  reflepeionem ,  ut  in  ampuHa  vimâ. 

Dico  ergo  i°.  in  lumine  nullam  quaûtatm,  aut  atiam 
entitatm  pro4uçi;9  dùm  colores ,  quos  vùcant  apparentes  t 
exhibe  t.  ■'     ,  »  •  •«•  .-,  .-    v  . 

Dico  2°.  ratio  cur  lumen  abeat  in  colatem  apparentem  9 
non  efi  aUqua^dettrmmata  intenfia»:  r. 

Dico  30,  ratio  eolerationis  luminti  pofitavan  efi  in  incli* 
nanone  aliquâ  defefmina$4  radiçrujnintcr^Ji*'  .......; 


/ 
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Dico  4°é  probaèiBùr  colorent  apparentent  mhilejfe  atiûd  " 
œfi  inœqualem  feu  dijformtm  luminis  denfitatem,  '  i 

J'avoue  qu'U  y  a  une  grande  différence  entre  les  pen- 
fees  de  Newton  5&  les  penfées  du  P.  de  Châles  furies 
couleurs;  j  avoue  encore  que  celui-ci  auroit  dû  nous  ex- 
pliquer d'une  manière  nette  &  précife  ce  qu'il  entendoit 
par  inégale  dettfitè.dt  Lt  lumière*  Mais  cependant  le  P.  de 
Châles  convenoit  que  les  couleurs  étoient  dans  la  lumière 
confidérée  comme  lumière  ;  que  la  lumière  colorée  ne 
difojt  trien  de  phifc  que  la  lumière  ;  que  la  réfraction  & 
ta  réflexion  étoient  les  feuls  moyens  capables  de  nous 
njgfiifefter  les  couleurs  ;  que  les  corps  m'en  avoient  d'eux- 
mêmes  aucune  ;  qu'enfin  une  couleur  ne  différoit  d'une 
autre  que  paria  denfité^  c'eft-à-dire ,  par  la  quantité  de 
matière  que  contiennent  les  rayons  colorés.  Or  je  le  de-* 
mande  ;  toutes  .ces  penfées  différences  font-elles  bien  éloi- 
gnées des  affermons  de  Newton  ,  dans 'un  homme  furtout 
qui  emploie  une  grande  partie  de  fa  diflèrtation  à  ré  Ah 
let  l'hypotbefe  de  Defcartes  fur  les  couleurs.  Le  P.  de 
tChales  cependant  fent  le  foible  de  fon  opinion;  il  en 

[iropefe  une  féconde,  dans  laquelle  il  foutient  que  la 
urniere  fe  fait  par  émijfîon  ;  ce  qui ,  comme  tout  le  monde 
fait ,  eft  un-4es  points  fondamentaux  de  la  Phyfique  de 
Newton,  .  >  .»-•*  \-\  '..  >  '"  . . 
...  COUPELLE.. Ccft  ùti vaifieau  tfte*pore»x ,  fait  er* 
forme  d'écueHe  ou;  de  <tàfle ,  dont  on  fe  fort  pour  plu* 
(leurs  expérîencesoehimiques  ,  &  furtout  pouf  purifier 
l'Or  &  rArgent.vDes  cendres  bien  kvéesxni  des  Os  cal- 
Cinés  font  lès 'matières .qui  entrenr  dans  k  cornpofirion 
de  la  coupelle.  Lescotfpelles  ordinaires  fe  figurent  dans, 
lift,  moule  décuivt&çreufô  exprès  pour  recevoir  la  ma* 
riere  réduite  ea  pâte  y  6c.  cette  pâte  eft  frappée  par  un  fe* 
cond  moule  en  relief  qui  représente  une  portion  de  fphe* 
re,,  &  quidormeàîâcoupeÛe  la  profondeur  convenable. 
Les  queftiortsfuivateesiTous apprêt 
&  Servir  .de  cet  instrument. 

t  «  Première.  Queftion*  Comment  feut ;■-  il &'y  prendre  pou* 
purifier  un  Tout  compofé  d'une  once  d'Argent  &  d'une 
&ace  d'Alliage? 

Réfolution.  Mettez  dans  votre  coupelle  que  vous  place* 
rez  fur  un  feu  très-atdent ,  4  onces  de  tlonib ,  &  la  mafia 
dont  nous  venons  de  parier  ;  les  parties  hétérogènes  fe 
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joindront  au  Plomb  mis  en  fufion  par  l'adion  du1  feu,  & 
tous  trouverez  réunies  ensemble  toutes  les  parties  qui 
lompofênt  Ponce  d'Argent  que  vous  demandez.  Voici 
route  k  Mécanique  de  cette  opération.  L'Argent  dont  la 
dureté  ne  le;  cède  qu'à  celle  de  l'Or *  n'eft  mismfitôtni 
aufli  exactement  en  fufion ,  que  les  autres  métaux  qui  fe 
trouvent  dans  la  coupelle  ;  donc  l'opération  chimique  dont 
nous  venons  de  faire  4a  -dêfënptkm ,  eft  très  -  propre  à 
purifier  non-feulement  l'Argent ,  mais  encore  l'Or ,  puif» 
que  cékii-ci  eft  plus dur  que  célur-là;  ( 

'-  Remarquez  cependant  que  par  cette  opération  vous' ne 
parviendrez  pas  à  fëparer  P  Argent  d'avec  l'Or. 
-»  >  Rétorquez  encore  qu'il  vaut  mieux  attehdtfe  que*  4e 
Plomb' foit  fondu  9  avant  que  de  jetter  dans  la  Coupelle  ht 
toàiffè  ?d'0r  ou  d'Argent  que  Pon  veut  purifier. 
"Çerolhweî  Le  poids-  du  Plomb  que  l'on  met  -dans  la 
cfrûpètte^  doit  être  quadruple  du  polds'dés  parties  mé- 
laàîqûes  que  fën  veut  féparer  d'une  àiittife  #Or  ou 

■  '  Secokde  Queftfo/u  Qu"eft-ce  que  l'Or  à  14  carats  ? 
;*&éjmtion.  Oeft  YOr  tellement  purifié  à  là  coupelle  ; 
qu'U,  ne  contienne  aucune  ipartie  hétérogène.  Pour  com- 
prendre cette  manier è  <îe  ^parler ,  U  faut  fevo^^u'uri  ta* 
rat  eft  là  24e.  pàrtféjd^ne'once.  L'Or  eft  donc  purifié 
ato 'i^e.-carat ,  lorfqu'unéônce  xPOr  pèfe ,  àvanÇ&  àprè* 
aVoir  èlë mîfe  dans  fe  coupelle ,  24  carats.  ITn'feft  piînt 
«FÔr^lé cette efpëce.  :  '*'  -:  r- ' 

'  Trêifkme  Quefèibn.  Qùyéft»cë  que  l'Argçnt  à  1 1  deniers? 
1,:  i&fbhuion.  C'éft  un  Argent  auJS  purifié  1  la  coupelle, 
que  le  feroit  un  Or  à  ^carats.  On  doit  être  content , 
forftfe'un  Argent  ne  perd  &  la  coupelle  qu'une  tae.  par- 
tie dé* fon  poids  ;  tfeft  alors  un  Argent  à  1 1  deniers. 
"•'Quatrième  Quefôon,  Quelle  différence  y  a  -  t,-'il  entré 
P Argent  de  vaiffelle  &  l'Argent  de  coupelle  ?  '-" : 
'  jSfokàion.  L'Argent  de  vaiffelle  contient"  une  partie 
de  curVre  fur  24  parties  d'Argent; l'Argent  de  coupelle 
i!è  contient  qu'un  quart  départie  de  cuivre  fut  24  d'Ar- 
gent; Routes  ces  notions  font  très-sûres  ;  nous  lès  avons 
tirées  de  la  Chimie  de  Lemery  ,  commentée  T  par  M. 
Baron,        ; 

COUPLET  (  Antoine  )  l'un  des  premiers  Membres 
de  FAfcadénue  royale  des  Sciences  de  Paris ,  naquit  en 
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cette  Ville  le  lô  Avril  1642.  Il  pofledoit  à  fond  l'Hy-> 
draulique  &  l'Hydroftatique.  Ces  connoiffances ,  toujours 
Utiles  au  bien  public ,  lui  valurent  une  infcriptiori  &  une 
devife  que  les  habitans  de  Coulangcs  la  yïntufe  coafacre- 
rent  à  fa  mémoire.  L'infcription  eft  ce  diflique  latin. 

Non  trot  mtc  fluens. populis  fit'umikus  unda , 
ÀJl  dédit  atetnas  arte  CttPLETUS  dquas. 

La  devife  repréfente  un  Moyiè  qui  tire  de  l'eau  d'uiî 
rocher,  entouré  de  feps  de  vigne ,  avec  ces  nu>ts_  mite 
dulcl  Voici  ce  .qui  occafiorma  rinfçrîption  &  la  dgyi&t 
Coulang€s'favineufet&  une  petite  Ville  de  Bourgogne 
aufli.  riche  en  vin,  qu'elle  étoit  autrefois  pauvre  en  eau; 
Ses  habitons  étaient  obligés  pour  l'ordinaire  d'en  aller 
chercher  aune  lieue  de  la  ville.  Aûfii.,  quelque  précau- 
tion que  Von  prît ,  falloit  -il  quelquefois  dans  le#  incen- 
dies, jettfcr  du  vin  fur  le  feu.  Ils  ptomettoient  les-  pjus 
grandes  récompenfes  à  quiconque  trouveroit  ce  tréfo; 
caché  dans  le  fein  de  la  Terre,  Plusieurs  Inçénieu;&  atti- 
rés par  Tappas  du  gain  &  de  la  gtoire,  tenterei^.jççtte 
précieufe  découverte.  M.  Couplet  invité:par  ALd\Agug£ 
îèau,  a  Seigneur  de  Coujanges  ,fe, porta  fur  les  Ueurçjajj 
mois  de, .Septembre  1705  i,  &,le.  ^--Décembre t  de4a 
même  année  Peau,  arriva  dans,  la  Ville  en  grande  ^abo^ 
dance.  Toute  la,  dépenfe  ne  monta  pas  à  trois  mille  li- 
vres." M.  de  Fontenelle  nous  aflure,  dans  l'éloge  de. JML 
Couplet ,  qu'à  l'arrivée  de  tteau,  l'on  fit  à  boulanges 
toute  forte  de  réjouiflancesf  Les  cloches  qui  annoncèrent 
le  Te  Dcum  9  furent  fonnées  avec  tant  d'emportement^ 
que  la  plus  groffe  fut  démontée  ;  &  le  premier  Juge  ^ 
la  Ville  ,  devenu  aveugle ,  ne. voulut  s'en  fier  qg'au  rap- 
port de  fes  mains,  qu'il  plongea  plufieurs  fois  dan^une 
eau  qui  deyoit  repeupler  une  ville  qu'on  étoit  fur  le  pojnt 
d'abandonner.  M.  Couplet,  avant  de  retourner  à  Paris, 
donna  à  Auxerre  les  moyens  d'avoir  de  meilleure,  eau.,  8ç 
àCourfon  ceux  de  recouvrer  une  fource  perdue,  IL  mou» 
rut  à  Paris  lcxj  Juillet  172a,  âgé  de  8i  ans  r  dans  les 
fentimens  les  plus  chrétiens  &  les  plus  édifians. 

COURANS.  On  donne  ce  nom  a  une  certaine  quantité 
d'eau  de  la  Mer ,  qui ,  pendant  un  certain  nombre,  de 
lieues ,  a  un  mouvement  femblable  à  celui  des  Rivières. 

•■•"-•  M. 
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Jfc  PluAe  penfe  »  avec  le  commun  des  Phvfiçiens  ,  fjtjjfl 
les  eoûraai'oat  pour  caufe  des  fleuves  qui  t  après  avoir 
ioul£  quelque-  tems  fous  terré,,  '  vont  fe  décharger  darfs! 
la  Mer  au-deffbus  de  fa  furface.  là  Mer  Egée,  connu*; 
fous  le  nom  d'Archipel  .doit  recevoir  un  treVgrarïd  nont 
fcre  de  ces  Fleuves.,  puifqu'çn  y'  ïèrnirqùe  un  tres^grann 
nombre  ne  courant.     -. 


.  tuner?c-W''celfes  qui  pa^oîflent' 'à  clt^ëïlèS ;  ht1' 'peu? 
vent  êtrè'produitçs  q\ie  parafa  réflexion  d'un  nuage"'  (!«> 
figure  coHcaye,  Voici  comment  parle  cet  Auteur'  àù  ■cha- 
pitre jc'^éS  Météores.  Std  àliguandb  tirculi  qmdàmp-Vè 
corotué'Akà.  fidcia  apparent.  IH  to  Irtiti  /uni. finales  jf^J 
wund&fîirt}  \él~fapemdùmyo<urida;,b'fîihptr'So!'em  vtl 
atiquùdjiliiid"J:prtim pra'  centra  hahiaht.:  mdmfèjfo'argu^ 
tntnto  illasjilaâi  tefitxiont  dut  rcfîaàiane  ginéràri ,  qtfa-' 
tum  ànpiii  'oûnes  aqu&Ui f,  vtï  proptmo'dùm  œquaUs^funt; 
COURS.  On  comprend  fous  ce  terme  ntm-feulcmcitf 
■  Tovu.H:  <>"   '■"  ■'■■■:■ 
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furie  Science  r  mais  encoW'  tfe  tpîli  V  a  <fe 
Idam  une  Scieilce.  Un  Cours  de  Priyfîqiie^ 
,  confient  ik>n-feulerrént  le  Syftêmc  gênerai 
mais  encirê  l'application  dfe  ce.^ftëirts  au* 
.plus  intéreflantes  de  Phyfi(jae.1I  cri  ett  de1' 
j>ûrs  de  Mathématique  5  rd*tifa'Çdii«-ift  Mé- 
decine^ d'un  Cours  d'Anatomie,  8cc  'par  rapport ï lètirS 
ScfënçësVéipeîtîvès.  - 

7  ."CRANE: ,'Ç'eflja-bôtte  du.grànd  & ■  dii  petircerveafl. 
|ue  l'on  divife  en  prOûjès'&  ép 
b'rrf au  nombre  de  j,  roi  occipi- 
ix.  "tes  fecorids  font  au  n'ombre 
léiirt  os  temporaux  ,  l'os  SphéV 
Eji  voici  la,  defeription,  d'après. 

fifue  à  b  partie  pùftérîeùre  & 
brrrie  lapartîe  poitêrieurc  de  la. 
1  de  ta  Tête  avec  ,1e  Tronc  ;  il 
rveaii  &  prefque  tout  le  çerve- 
mbëHe  alongéé  &  S  phrfieurs 
îiie  l'attache  à  plufièûrs  trnjftleâ. 
e  qui  Je  reprérente  mieux  tpû'uji. 
U  dentelé  ,  convexe  en  .dcJwrs  8t 

font  au  nombre 'de  i" ,  ..un"  deçha- 
s' font/place»' à  h{^"defupfpeûrefc 
îriéure  du'Crane.  'Leur  Sg^rë  ap>. 
;uarré  îr'r.égiuiér ,  ,8t' .vpiite.  11$  f en- 
ndô  partie' du  cefVèàu.'cjt'its'forit 
1  affure  que  «  font,  lès  puis  foibles 
ît  le  .Crâne.  "On  les  nomme  ,  dé  mê- 
os^propres  ;  parce  qu'ils  né  fervent 
Û  "Crâne,  Ils  font par  - là  diftingués  " 
contribuent  non- feulement  à  la  for- 
mation du  Crâne ,  mais  encore  à  celle  de  la  face. 
■i'.  jf'fos  frontal  qu'on  appelle  communément  ,'o/ coro- 
nâl,  èffplace  à  la  partie  antérieure  du  Cran'e^Scl]  forme, 
fa.  partie  du  vifage  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de"  front  ; 
il'coittrjlhiç  auflv  à  former  te  îômmet  de  la  Tête,  H^éft  tcjr 
lerr«nt  convexe  à  l'extérieur  "&  concave  à,  l'intérieur  , 
nue  Wiiiilow  affure  que  deux  os  frontaux  d'une  mê- 
me grànàeur ,  joints'  em«fiblc ,  formeroieiit  une  efpéce 
de  coquille"  de  mer ,  large  &  prefque  arrondie. 
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#46.  Lé* df  temporaux  ïbat.ai^iQi^    4e  deux ,  doge 

W  flftjffflfc  ^«W^l!»  PF**  Mwk  du 
Crajpe^jkenr  %^re  elf  ^o  parue  demi -circulaire  &  co*m 

nie  upe  .^quflf  djè  potfTon  j  ea  Wtie  comirie  un  rocher 

informe  à  plusieurs  pointes.  C'èft  la  partie  fupérieure  qqi 

«il  denû^rf^laûe  ^on  i^ufm0^\4c^^.9aùthfw6e 

inférieure  ^ui  rcoptiçat  l'organe  4e  l'ouïe,  onlanpmrn* 

punteuft  .£  .cajife  4e  fà  dureté. 

5°.  L^  fpfréwide  eu  fituc.  à  Jb  partie  inférieure  &  uif 
peu  antérieure  du  Çrane  ,  &  fiiit  Ja  partie  moyenne  de 
la  fca£.  rQn;rappelfe  4#wf>wtes>  «jçurçe  gu'il  e^çomauç 
enclave  entre  les  autres  os  en  manière  de  coin*  Sa  figure, 
eft£^u^ra;fepiblaj&  à, celle  dta^e  chauve*{buris  dont 
les  ailes  fat)t  Rendues. 

6°.  JLJosj  etkmoïde  «A  ûtué  au  u£Ueu  de  \sl  jbaiê  du) 
iront .^jau^it  4e  la  racine  4u;N^z.  Cet  os  eu  perefc 
d'une  infini^  ^e>  trous  ,  pui{^u^les  rameaiix'4es  nerfc 
gù\)n,  regarde?  cfloype  nèceJjSrire?  a  ïodorat,  jipfe  j«*. 
Sent;  4aafc  les  fla^nes^  qu'après  avoir  iraxerft  l'os  ieAmcwk 
4e.  T]eji?ft  &**  les  notions  qu'un  Phyûcien  ne  doit  pa? 
îg&>r£r  £  on  ^éfail  jàus  çi*CQrçfer*ci£  e$  .4U  r^brt  de  Jiji 
Médecinei^jWjp^^^w '  >  /$  ^5/&u*  Pkyfiçiq.     , 

.j^PKSl^-Jt  Jomr  imparfait  que  l'on  a  qùetyu« 
teins  avant  k  Je^e^  &  ,9$elgue  ..gm  ;apr&  le  xoucfaç 
du  ^e&^fliMWe^ 

^  Solej|l  Jsr%e<fft  ^o^e^l  yas  fa  notre tykwn,, 
mai*  IV^.pç^end.  escale  ^u'il  :i^ut  gu#  Ait  eatooeé  de 
**  &W&  ajwjteffp^de  qqfte jiop^op pour  qu'aucun,  de 
fes  rayons  ne  foit  réfléchi  fur  la  Terre.  Voilà  ce  qui  i^ous 
doorçe  iç^^TOT»1^  ^ue^pus rappelions  utficrm ,  lori- 
«#  »r^}Je,4ever ,  &  ;Cfl^j^>  Jor%Ui  fpif  Je 
coucher,  ,du;}So)e^  M**5  PW  «WJf^^re  comment  f  j 
fait  c§tt£,  réjbçi^i  y  il  faut  fe  ^appeller  les  principe* 
fuivans. 
.  .  *Vfo  .TîW Mfl  snfcroréc  d'une  ^tmoiphere  très-éle- 

20.  Cette  Atmofphere  contient  des  particules  aqueuses  $ 
)m\s^>1&m  i .^fpre^>#l?ttu^eufes  ,  &c.  ,rçiê- 

3?<-  tesi*»W&§  ^  rA^nô^he^.tcrreilre  font d'auoi* 
pluftidffltffp  ^SMàrite  ^  ^W^9«^«  deiafurface 
ie  la  Terre. . 

M 


» 
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4°.  Plus  une  couche  en  deme ,  plus  elle  eft  capable  <fe 
réfléchir  les  rayons  de'ltimrere*. 

5°.  Un  rayon  de  lumière  qui"  entre  obliquement  âani 
l'Atmofphere  terreftrey  firbrife  en  s'apprbçhant  delà  li- 
|ne  perpendiculaire ,  8k  par  xorifèqueht  {éreplié  vers  la 
Terre.  *  .       '•     '  '   \  *•'••  -  *'* 

-  6".  fiurlâ  couche  dànsfeftiéUé  le  rè^'de:ltmiîeTe 
pénétré  -obliquement  ,*é{t'#èrne',  plus  té  rayon-  fe¥rifë, 
&  par  confëquent  plus  il  fe  replie,  vêts  ^â^Tërrel'*Ceîà 
fiippofë',- voici  cc  qur  doit  nécdïah*enient*rrîvëren  çon- 
féquencè  des  Principes  cjue  nous  v'enoiis  de  pofêr  ,  & 
dont  rioùs  avons  démontré  la  folidité  en  céiié  endroits  de 
ce:DicT$onmth*e. 

*  Lorique  le  Soleil  rfeft  pas  bien  enfoncé  fous  l'horizon  9 
plufieurs  rayons  de  lumière,  rencontrent  dés  couches  afféz 
derjfes  îe  fÀunofpheVe  terrefïre.  Quelques-  «f»  s'y  bri- 
ffent aflez ,  pour  cJùéMeiïr.  fèfrâcliôn  lès^tfôërmine  à  fe 
porter  vers  la  Terre.;  Quelques  autres  Ç  &  c'ëft^è  grand 
nombre)*  s'y  briferit  aflez  pour  pouvoir  fe  rëhdre  dans 
des  couches  compofées  de  particules  capables  dé  les  ré- 
fléchir fur  la  furface  de  la-  Terre  ;  donc  nous  devons 
avoir  un  jour  hnparifeit ,  lorfqûe  le  Soleil  n'ëft  pas  en- 
foncé au-deflbuVdë  notre  horizon  de  iS  degrés»  .  -•'  -^ 

Première  Confêquènct.  Lôrfque  lé  SofeS-éft  enfoncé  4u- 
deflbùs  de  notre  horizon  de  plus  dé  18  degrés ,  nous  n'a- 
vons que  la  lumière  direôe  des  Etoiles  &  la  lumière  ré- 
fléchie des  Planètes  ;  parce  que  fes  rayons' que  le  Soleil 
envoie  alors  fur  notre  Àtmofohere ,  rencontrent  dés  cou- 
ches trop  rares  péurfes_repuer  ,  ou  pour;les  réfléchir 
Terre.      ■  -— * ..  ,:  ..».••     f 

'  Seconde  Cpnféqùenceïhorfqvfon  parlé  dWcffibflccnieitf 
de  i8 -degrés  au-defTous  de  l'horizon,  on1  entend  i8:dey 
grés pris'urr  un  cercle  Vettïéaly c'eft-à-dîre ,'fur  ufrgrand 
cercle  que  Voir  imagine  "paflerpar  le  'Zénith ,  &--<roupëf 
perpepdiculairenient  l'horizon.  •*  '    -";* 

Tràijtcme  Confeqûèncel  Là  fcmiere  du  èrêpuicute  va  lou- 
eurs en  dmiinuant ,  &  celle  deFÂurtaréVa  tôttjototeerf 

augmentant.     -  "x  

:  Quatrième  Confiqàtntt.  Ceufr  qui  ont  fëûr  2énit&  dans 
les  Pôles  ont ,  pendant  leurs  6  mois  de  mlît ytih  crépufcuid 
préfqûe  continuelVï^r^^é1  pendant cétéms-là4é Soleil 
rTeff  pàsteaucbup  ehibifeê^-dëffous dé teur Ifo^izôri. 
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Çînqiïfeme,  Cpnflquence.  Par  la  même  raîfon  dans  ce  pays; 
jcila  fin  du  crépufcule  doit  quelquefois  concourir  avec  le 
commencement  de  l'Aurore.  A  Paris  ,  par  exemple ,  de- 
puis le  14  Juin  jufqu'au  premier  Juillet  le  crépufcule  fi- 
jiit  à  Minuit ,  Si  l'Aurore  commence  à  la  même  heure. 

Sixième  Confèquence.  Les  Habitans  de  la  Zone  torride 
ont  des  crépuscules  fort  courts ,  parce  que  les  cercles  que 
parcourt  le  Soleil  étant  prefgue  perpendiculaires  à  leur 
nori*on ,  cet  aftre  gagne  fort  vite  lé  i$e.  degré  de  fon 
abaifTement.  Par  la  même  raîfon  leurs  Aurores  (ont  fort 
courtes. 

Septième,  Conféquence*  Si  la  Terre  n'étoit  entourée  d'ait- 
^cune  .Atmofj^here ,  le  lever  du  Soleil  ne  feroit  précédé 
d'aucune  Aurore ,  &  fon  coucher  ne  feroit  fuivi  d'aucun 
crépufcule. 

Remarque.  M.  de  Mairan  dans  la  fecoftde  édition  dç 
fon  Traité  fur  l'Aurore  boréale ,  pag*  400 ,  401 ,  402  & 
403  ,  parle  de  PAnticrêpufoule.  Nous  ne  faurions  mieux 
finir  cet  article ,  qu'en  mettant  ce  phénomène  fous  les 
yeux  du  Leâeur.  Le  foir  d'un  beau  jour ,  au  coucher  du 
Soleil ,  ou  quelques  minutes  après ,  regardez  du  cpté  de 
l'Orient ,  immédiatement  fur  l'horizon  ,  vous  y  verrez  y 
dit  M*' de  Mairan  9  une  efpece  de  bande  ou  de  fègment 
obfcur ,  bleuâtre  &  pourpré  ,  furmpnté  d'un  Arc  lumi- 
neux &  coloré ,  blanchâtre ,  orangé ,  &  enfin  de  cou- 
leur rouge  à  fpn  bord  fûpérieur ,  quelquefois  même  de 
couleur  de  feu.  Ce  phénomène  fe  nomme  Anticrèpufcuît 
non-feulement  à  caufe  du  lieu  qu'il  occupe  dans  te  Ciel , 
mais  encore  à  caufe  du  rênverfèmènt  de  fa  partie  lumi- 
peufe ,  d'autant  moins  vive  ,  qu'elle  eft  plus  près  de  l'ho- 
rizon. Il  eft  évident  que  cet  effet  à  pour  caufe  lès  rayons 
du  Soleil  qui  font  d'abord  décompofés  par  la  réfraclïoa 
qu'ils  fouffrent  dans  l'Atmofphere  terreftre ,  &  qui  après 
leur  décoinpôfition  font  réfléchis  à  nos  yeux  par  les  par* 
ties  les  plus  grofliéres  de  la  même  Atmpfphere.  \&  gé- 
nération de  PArc  antjcrépufculaire ,  fa  hauteur  apparente, 
fe  grandeur  8c  fes  couleurs  x  continue  M.  de  Mairan  , 
font  donc  tout-à-fajt  analogues  à  celles  de  l'Arc-en-cïel 
ordinaifé &  ^proprement  dit,  Xes.  différences  qu*on  peuit 
y  remarquer ,  fie  viennent  que  de  ce  que  dans  l'un  lés 
;réfrà&iôns&lês  réflexions  de  là  ïifmiere/e  font  fur  des 
parties  où-  des  couches  d'air  ,  au  lieu  que  dans  l'auçr* 
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fe'eftfur  des  gouttes  d'eau  fphêriques.  Cette  différence 
de-  fùjet  ne  peut  manquer  d'en  produire  enfcdïe  une  frès* 
grande  dans  lés  deux  phénomènes.  L'Arc -eri- ciel' n'eft 
vu  que  dans  la  couche  de  notre  Atmofjtfiere  jufqù'où 
s'élèvent  les  particules  d'eau  fphêriques ,  C'eft-â-dire  ,  à 
une  lieue  de  hauteur  tout  au  plus  ,  tandis  que  l'ArC 
anti-crépufculaire  peut  être  apperçti  dans  une  couche 
d'air  jufqù'où  le  crépufcule  eu  ferifible,  &  par  confé- 
quent  à  1 5  pu  zo  lieues  plus  haut.  Àuffi  cef  Arc  fc 
montre-t-il ,  quoique  le  Soleil  foit  enfoncé'  de  pîufieurs 
degrés  fur  l'horizon ,  ce  qui  n'arrive  jamais  à  TArc-en- 
ciel 

CRISTAL.  Le  crulal  naturel  éft  un  compofé  de  iàble^ 
de  feu ,  d'eau  ,  de  fel  &  d'air.  Voici  comment  fe  fait  ce 
mélange.  Une  chute  d'eau  chargée  dés  matières  dont  nous 
venons  de  faire  l'énumératipn ,  dépofe  une  couche  dont 
le  fond  eft  lé  fable  &  le  fel.  Une  féconde  chute  d'eau, 
dépofe  une  féconde  couche  parfaitement  ferïiblable  à  la 
première ,  &  airifi  de  fuite.  Ces  différentes  couchés  ho- 
mogènes percées  de  pores  droits ,  donnent  ce  qu'on 
nomme  une  ihâffe  de  criflal.  Les  Alpes ,  lés  Pyrénées  , 
la  Bohême,  la  Hongrie,  l'Angleterre,  la  Suiffe  ,  l'tf- . 
lande  ,  le  Bréfit  font  autant  de  Pays  où  le  criflal  eft 
fort  commun  ;  l'on  préfère  cependant  celui  dé  ITfîande 
Cl  celui  du  Bréfil  à  tpùs  les  autres.  H  y  a  outre  cela 
jpluneurs  criftaùx  artificiel  dont  un  Phyficien  né  dok 
pas  ignorer  ta  nature.  Ce  font  le  criftal  de  tartre ,  le 
criflal  minéral ,  le  crirtal  d'argent ,  lé  criftal  de  cuivre 
&  lé  criftal  dé  Mars.  Voici  comment  tes  Chipiiftes  en 
parlent. 

i°.  On  préparé  lé  criftal  de  tartre  en  la  manière  fui- 
vante.  Oh  prend  une  quantité  d'eau  trente  fois  plus  pr- 
iante que  le  tartre  qu'on  veut  criftallifer ,  ç*eff-à-  dire  , 
purifier.  On  fait  bouillir  cette  eau.  On  y  jette  le  tartre. 
On  pane  la  liqueur  ehçpre  chaude.  On  la  fait  repofer  dans 
un  Heu  frais.  Les  parois  intérieures  du  vaiffeau  qui  la  con- 
sent ,  font  3  jours  après  tapiffées  de  petits  çriftauxjque 
l  on  ramafle  avec  foin.  Oii  fait  évaporer  la  nïoitié  de  Ja 
Jiqueur  que  l'on  a  trouvée  dans  le  yafe.  Oh  remet  le  refle 
î  la  cave.  On  ramaffè  quelques  jours  après,  lès  petits  cri£ 
jâùx  qu'elle  donnfe  ;  <£çpn  recommence  la  même  opération^ 
jtifoù'à  ce  qu'on  ait  à-peu-pr,**  tout  le  tartre  qu.pn  avoit 
jèffe  dans  Peau  bouïllanfe»'  j" 


.  *•.  Pourayenr  du  criilal minéral  ,.fcites  les  opérations 
ftùvantes.  i^Coacaflez  ji  onces  de  falpêtrç  T^ffuë.  ^ 
Placez  fur  les  charbons  ardent  un  creufet  dans  lequel '^ 
raterez  yç>tre  falpètre  réduit  iyefque  éa  powffierer'3  . 
ïx>rfque  Va^ion  du  feu  l'aura  mis.eafufiop;,  jettez  à  dit 
verfes  reprifes  dans  votre  creufet  demi  -  once  âpfjmrg 
de  foufre.  40.  Lorfque  la  flamme  fera  paflfée ,  renvcrïbç 
votre  liqueur  dans  une  bafliu^d'ajraài  très  -  feche  ^.ipiç 
vous  remuerez  jïifqu'à  ce  .mie  le  ûlpetre  ait  repris  fi  foj 
Mité.  50.  Faites-le  fondre  qans  une  quantité  d*eaji  fuj^ 
faute.  6°.  Filerez  la  diffoktion  &j  laiffez-la  refroidir"  darw 
un  Ueu  frais  y  vous  aurez  quelques, jours  après  un  cn^taj 

minéral  .  .  .    •  •    •''., 

30.  Le  criftal  d'argent  efl  encore  plus  facile  à  préparer,  ; 
que  les  deux^fpeces  de  criflaiux  dont  nous  venons  d$ 
parler.  On  fàjt  diffoùdre  une  à  deux  pnces  d'argent  d^ 
coupelle  dans  deux  à  trois  ibis  autant  d'efprjt  de  Jtfitre, 
On  verfe  la  duTolution  dans  une  petite  cucurbite  de  verr^ 
On  en  fait  évaporer  au  feu  de  cendre  environ  la  qjiatf  i^ 
me  partie-  On  laiffe  refroidir  le  reftei^ns  le  remuer  ^  & 
Ton  a  quelque  tems  après  des  jçrifiaux  d'argent. L'oir^u* 
rqit  des  criftaux  de  cuivre,  ù  l'on àvéit  iait  cette  ÇJ&3* 
rion  fur  ce  dernier  métal  .: 

4°.  JLe  criflal  de  Mars  n'efl  qu'un  fer  difToift  Sf.  réduit 
SU  forme  de  fel  par  Tefprit  de  vitriol.  Vojci  conynenj  il 
faut  procéder  dans  cette  opération  chimique.  On,  met  rp 
qnces  de  limaille  de  fer  bien  nette  dans  un  matras.a^ez 
ample.  On  verfe  par-deflus  3  2  liv.  d'eau  commune  un  peu 
chaude.  Ou  y  ajoute  une  Uyre  d'efprit  de  Vitriol^  On  re- 
ndue le  tout.  On  place  le  matras  fur  k  fable  chaud.  Oij 
j'y  laiffe  04  {ieures  en  digeftion.  On  verfe  par  inclination 
la  liqueur.  On  la  filtre.  On  la  fait  évaporer  dans  une. cur 
çurbite  de  verre  au  feu  de  fable9  jufqu'à  pelliqûlç.'Oç 
n\ct  le  vaifleau  ^ans  un  lieu  feais.  Il  s'y  fprme  .quelque 
temsrapi^s  des  erUJaux  crue  r^ap^Uecriftanx^^r^ 
Toutes  ces  opérations  Chimiques  font,  très-sûres  f  ious 
}?s  ayons  tirées  ,  presque  mot  .par  mot ,  du  çour$  de 
Chimie  du  fameux  Lemery,  $Tous  n*avons  pas  cru  qu'il 
nous  convînt  de  rapporter  l'ufàge  que  Von  fait  en  ^lé^ey 
ctrie  des  différeos  çriâauy  artificiels  dont  nous  vepoqs  d'exy 
clique;  la  formation. 
ÇRJSTÂJL  d^ijande,  Ce  crifbl  occupe  une  place  di£ 
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fthgùée  dans  les  cabinets  des  Naturàlîftès.  Iï  priéferite  aux 
purièux  de  grandes  beautés,  ^&  aux  Phyficiens*  dégram 
ces  HifRcuités.  C'eft  ici  le  lieu  d'en  faire  mention. 

Newton  a  corifacré  à  cette  êfpece  de  }éu  de  la  nature 
fa  25e.,  fa  26e. ,  fâ  27e. ,  &  une  partie  de  S  28e.  queftiorî 
jd^Opticfue.  11  nous*  fait  d'abord  une  defërïptipn  très-exaélé 
jâe  ce  Çrïôal.  Ceft,  dit-il  9  une  pierre  transparente  qu'il 
êft  trés-facilè  de  feficjre.  H  eft  auffi  clair  que  l'eau  &  lé 
(Criftal  dç  roche]  U  n'a  de  \\û-  inème  aucune  efpece  dç 
couleur.  Il  rougit  au  feu  fans  perdre  fa  tranfparence ,  & 
ïl  fe  calcine  laris  fufion.  Plongé  dans  l'eau  un  à  deux  jours  ^ 
il  y  perd  foiri  poli  naturel.  Frotté  avec  un  drap ,  il  donne 
Hes  marques  très  -  fenfibles  d'éleétricité.  Jette  dans  1  eau 
forte ,  il  la  fait  bouillonner.  Je  "  lç  rangçrois  volontiers 
fcfns  la  "cïaflb  dé  ces  minéraux  auxquels  or}  a  donné  lé 
froiri  dé  iâlç.  Le  Criftal  d'Iflaridè  eft  trdpmoù  pour  re«* 
cevbir  ijn  poli*  parfait.  Eé  poli  rj'eff  pas  qéceffaire  pour 
la.  plupart  des  expériences  dont  les'  Phyficiens  ont  tenté 
jâe  rendre  compte.  Voicï  les  principales.     "  . 

%'*  Uii  rayon  de  lumière  tombant  fur  une  des  furfaces  dç 
ce  Criftal  fe  partage  en  deux  ;  ce  qiii  fait  parôître  double 
tbutbbjet  qu'on  regarde  à  travers ,  '&  ce  qui  prouve  que 
\ç  rayorj  a  fouffert  deux  réfractions. 
*r  Lés  deux  rayons  rçfra&ès  font  à-peu-près  d'égale  grof- 

!eur  ,  &  ils  confervènt  la  même  couleur  que  le  rayon 
tiçident. 

*'*  Ee  "rayon  perpendiculaire  fe  rompt.  &  il  y  a  des  rayons 
obliques  qui  panent  tout  droit. 


ion  irrégufiere.  Newton  a  rçrefuré  très-e^aâemënt  lapre- 
tnierél  II  a  trouvé  que  Iqfftruë  la  Jumiefepaffë,  de  Pair 
Uaé$ -îc ^Eriflâl  >  le  finuis  ^incidence  .-'au  fînus  de  réfrac- 
tion .;  :  $  :  3.  Il  ne  nous  à  pas  marqué  la  proportion  que 
fuir  la  réfraction  irréguïiere  ,  fans  doute  qu'elle  n'en  fuit 
point  tle  confiante;  - 

*  -  Si  vous'  pbfez ;  deux  morceaux  de  ce  Criftal  ,  de  fortç 
foue  jlçs  côtés  de  PuH  fôierit  parallèles  aux  cètès  de  l'au- 
be ,'  \iA 'rayon  qui  fé  fera  partie  en  deux  dans  le  prefriier 
gjriftâjy  &' qui  aura' fôiifferr  une  refriérjon' régulière  & 
yrçe  irréguïiere ,  ne  fe  partagera  plus  en  entrant  dans  lia 
fteprid'jcés  déiiXTaypris-fôûffriront  enço*ç  damfefç- 
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pond  Criftal  comme  dans  le  premier ,  ftin  iwfe  rêfrac* 
tîon  régulière ,  l'autre  une  réfraâion  irréguliere.  Ori  pëijt 
au  refte  laifler  ,  ou  ne  pas  laifler  un  efpace  entre  ces 
deux  morceaux  de  Criftal  ;  il  faut  feulernent  bien  pren- 
dre garde  que  les  côtés  de  l'un  foient  parallèles  aux  cô- 
tés de  l'autre. 

torfque  les  plans  du  premier  morceau  de  Criftal  font 
perpendiculaires  aux  plans  du  fécond  morceau ,  les  deu* 
rayons  venus  d'un  feul  rayon ,  en  paflant  du  CriftaWup& 
rieur  dans ;  l'inférieur ,  font  échange  de  leurs  réfraftioni 
Celui  qui  avoit  fouffert  dans  le  premier  Criftal  une  ré* 
ira&ion  régulière ,  en  fouffre  dans  le  fécond  une  irrégur 
Iiere  ;  &  celui  en  avoit  fouffert  une  irréguliere ,  en  fouf» 
jfre  une  régulière.  On  diroit  ?  remarque  à  cette  occafion  M* 
Huyghehs  ,  que  la  nature  a  eu  peur  que  ce  Criftal  rie 
fut  pas  une  énigme  affez  inexplicable  pour  les  Philofo- 
phes  ;  &  çju'ellf  l'a  chargé  à  plaifir  d'obfcurités  &  tle 
difficultés. 

L'explicatioa  que  Newton  a  donnée  de  ces  phénome* 
nés  ne  lui  a  pas  fait  honneur.  U  prétend  que  chaque  rayon 
de  lumière  a  4  côtés ,  deux  deiquels  ont  la  propriété  de 
faire  réfrafter  le  rayon  d'une  manière  irréguliere ,  lorf* 
que  J*un  des  deux  eft  tourné  vers  telle  partie  du  Criftal 
d'Itfande.  Je  ne  croîs  pas  que  les  défenfeurs  des  qualités 
occultes  aient  jamais  donné  de  réponfe  plus  obfture.  Voici 
quelques  çonjéôures  que  je  hafarde  ,'  en  attendant  que 
quelqu'un  ait  expliqué  ces  faits  d'une  manière  fktîsfâi- 
fante.  * 

1 a.  Le  Criftal  dlflande  pourrqit  bien  être  compoft  de 
parties  moins  homogènes  que  le  Criftal  ordinaire ,  &  pair 
mi  ces  parties  hétérogènes  les  unes  pourroient-bien  eau-' 
fer  la  réfrâétipn  que  Newton  appelle  régulière  ;  &  les  au? 
très  celle  qu'il  appelle  Irréguliere.         '  * 

iVLes  couches  de  ce  Criftal  pourroient  bien  n'être 
pas  exàéfement  parallèles.  Dans  cette  hypothefe  le  rayon 
perpendiailaire  à  de  certaines  couches  feulement  ?  fera" 
téfraôé  par  celles  auxquelles  il  n'eft  pas  perpendiculaire. 
Par  la  même  raifon  un  rayon  oblique  aux  feules  premiè- 
res couches  du  Criftal  ?  8c  perpendiculaire  à  toutes  les  au- 
tres ,  -ne  devra  éprouver  aucune  réfraâion  fehii&le. 
•*  30.  Les  deux  morceaux  de  Criftal  dont  les  côtés  font 
pqfës  parallèlement ,  peuvent  être  regardas  comme  un 


piêrae  morcçauv  Les  deu*  rayoap  de  lumjere  doivent 
donc  fouffrir  dans  le  fécond  les  mêmes  réfractions  que 
dans  le  premier» 

4°.  Pour  les  deujc  morceaux  de  Crifiaï  dont  les  plan* 
font  oppofës  perpendiculairement ,  on  ne  peut  gueres  les 
regarder  comme  un  même  morceau*  Si  les  deux  rayons 
venus  d'uv  feul rayon,  font  échange  de  leur  réfraction > 
en  jaaflant  du  Criftal  fupérieur  dans  l'inférieur ,  Ton  peut 
conjeâurer  qu'aucun  d'eux  ne  trouve  dans  celui-ci  des 

rcies  femblablcs  à  celles  qu'il  a  trouvées  dans  celui- 
Ce  11e  font  là ,  je  l'avoue ,  que  des  conjectures  ;  mais 
ces  conjectures  parpiffent  plus  plaufibles  que  celles  de 
Jfewton. 

CRISTALLIN.  Ceft  une  Humeur  renfermée  dans  la 
Membrane  de  Pçeil  que  Ton  nomme  l'Arachnoïde.  Elle  fe 
trouve  entre  l'humeur  aqueufe  &  l'humeur  vitrée.  Elle 
eu  diaphane  j  &  fa,  figure  efl  à-peu-près  fembla)>le  à  celle 
d'un  verre  lenticulaire.  Nous  Verrons  dans  l'article  de 
l'ail  Si  dans  celui  de  l'Optique  combien  le  criftallin  eft 
neceflaire  à  la  vue; 

CRISTALLISATION.  On  donne  ce  nom  à  tous  les 
cri&aux  artificiels  dont  nous  avons  déjà  rapporté  la  forma* 
pon  dans  l'article  du  Crifiaï. 

CROUZAS  (  Jean  -Pierre  ) ,  naquit  £  Lautane  /p  ij 
vrfvrtf  1663.  Un'avoit  que  15  ans,  lorsqu'il  &  trouva  à, 
ta  fin  de  i?s  cMès,  qu'à  avojt  frites  avec  beaucoup  de 
diltinâioa,  L'on  aflure  qu'il  puiia  dans  la  leâure  de 
Defcartes  le  goût  qu'il  a  eu  jufqu'à  la  mort  pour  la  Phy- 
fique  &  pour  les  Mathématiques  Les  progrès  qu'il  y  fit , 
lui  valurent  dans  la  fuite  les  Chaires  de  Phflofophie  de 
Groningue  &  de  Laufane  »  une  place  d'Aflbeié  étranger 
à  l'Académie-Royale  des  Sciences  de  Paris  y  &  la  charge 
de  Gouverneur  du  Prince  Frédéric  de  Hefle-Caflel ,  ne^ 
veu  du  Roi  de  Suéde.  Les  principaux  Ouvrages  qu'il  a 
donnés  au  Public  ,  font  j°.  S  y  fit**  de  réflexions  qui  put- 
vent  contribuer  à  ta  netteté  &  à  t étendu*  de  nos  eonhotffan- 
ces,  2°.  Réflexions  fur  l'utifité  des  Mathématiques  &  fur  la, 
manière  de  les  étudier ,  avec  un  nouvel,  effai  fi  Arithmétique 
démontrée.  3P.  ta  Géométrie  des  Types  &  des  fitrfàoes  circu*. 
Lires.  40.  Difcoursjur  le  Principe  Jt,  la  Napm  •£  la  com^ 
nwûcaùon  dp  m&uyenten*.  S°»  Cemmyttairs  fi*  tAnftyf* 
des  infiniment  petits.  6°,  Traité  fÀfyk**tl&  feul Quvrage 
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cae  nous  ayons  lu  de  cet  Auteur ,  a  été  fon  commentaire 
lur  l'Analyfe  des  infiniment  petits.  Nous  ne  croyons  pas 
qu'il  fut  affez  grand  calculateur ,  pour  entreprendre  un 
«ouvrage  de  cette  efpece.  Ce*  jugement  %eft  conforme  à 
celui  qu'en  a  porté  M.  Jean  BernouUi ,  au  tome  4  de 
fe  œuvres  9pag.  160  8tfuiv.  M.  Crouzas  mourut  à  Lau- 
fane  en  1748  ,  à  Page  de  85  ans. 

QJBE.  Le  Cube  pnyfique  eft  un  Corps  folîde  terminé 
ar  fix  faces  quarrées  &  égales  ;  tels  font  les  dez  à  jouer. 

e  Cube  arithmétique  eft  le  produit  du  quarré  par  fa  ra* 
•cine  ;  pour  avoir ,  par  exemple ,  le  Cube  du  nombre  2  » 
multipliez  2  par  3  ;  vous  aurez  le  quarré  de  2  qui  eft  4^ 
multipliez  enfuite  4  par  2  ;  vous  aurez  8  qui  vous  repré- 
fentera  le  Cube  de  2.  Par  la  même  raifon  1000  en  le 
Cube  de  10  ,  parce  que  10  multipliant  10  donne  100  qui 
eft  le  quarré  oe  id,  &  10  multipliant  100  donne  1000 
qui  fera  le  Cube  de  10. 

Les  deux  grandes  queflions  que  Ton  peut  faire  à  un 
Phyficien ,  font  celles-ci  ;  Comment  peut  -  on  extraira  la 
Racine  cubique  d'un  Cube  arithmétique  propotë  ?  Com- 
ptent peut  -  on  trouver  la  folidité  d*un  Cube  phyfiÇute 
dofiné  ?  Noas  avons  déjà  réfoiu  k>  fWnofert  qfaeifcon 
dam  l'artikte  de  V  Arithmétique ,  &  nom  dofcienofcs  dam 
l'arride  de?  (fgari&Mês  iifte  méthode  •  eridéteçk»  facile 
que  celle  que  nous  venons  d'indiqué*  Pou*  ae  tflk  re*- 
garde  la  Seconde  queftion  *  nous  avofls  démontré  date 
^article  de  fa  OJérnétrU  Pratiqué  que  ï'ôfc  ttotfve  1a  fo* 
tofilè  d'ap-CiAe ,  c'eft*à-dke  v  la  auantkè  d*  ittrtiete  qu'il 
contient ,  en  di&ctaffl:  te  produit  qtfedonftertt  6s  trois 
dimenfions ,  fa  longueur ,  h  largeur  &  (m  èftàff&tt. 
Un  dé ,  par  exemple  ,•'  â4-â>  10  pouces  ôtt  tout  fer»  ?  Il 
aura  îoôfc  £tfft«*S'<A*&«  de  mtà&ç •,  yèr& que  10  mxi)- 
tipljaat:  io  doan* >idd ,  S*  que  xô«WlBf*ai*  iôô  donne 
1000.  • 

Tou^<î«o^r^k>!temfuppofentqvrèfecortn^ffance 
ides  pruniers  èîèMéùsàeïAfkhinèûqùé  &  deteGécmé- 
trie.  Il  n en  «ri  pa*  a&ft  de  la  dupëcattôn  du  teh  ,.  c'eft-& 
Are,  <*e  l^ttariort  (fui  apprend  à  trouver  uni  cube  double 
d'un  4ntrt  $  c'eft  vtà  |>rè&feftiedH  troifieifte  degré.  Pour 
jxWfck*  le  tëfettfete ,  Uft*  auparavant  Vârftefe  qui  ceiri- 
tnettcefttr  le  mot ptcfàYûti&èîU ,  &  appariez*  trouver 
*tou* tttôy*)**  pdptM<#**efllts  jt  demi  «pHtttké*  données. 
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P  R  O  B  LE  ME. 

Trouver  un  cube  qui  foit  double  d'un  autre  cube  donner 
Explication.  L'on  nie  donne  le  çubç  <*» ,  &  l'on  me  de- 
mande le  cube  #«  qui  foit  double  de  a%.  Pour  trouver  f? 
valeur ,  je  remarque  d'abord  que  puifque  je  connois  a*  \ 
Je  connois  parrlà  même  fa  racine  cubique  a ,  &  le  double 
de  cette  racine  que  j'appelle  b.  Je  remarque  encore  que 
les  deux  moyennes  proportionnelles  entre  les  deux  quan- 
tités connues  4  &  b>  font  \âaî  &  yabb  ;  je  remar- 
que enfin  que  aab  eft  le  cube  du  radical  \aab. 

Réfolution.  La  valeur  dû  cube  demandé  eft  aab ,  en  fupr 
pofant  que  £  foit  double  de  a ,  &  que  4  (bit  la  racine  cu- 
bique du  cubé  donné. 

Démonftraùon.\fis  quatre  quantités  a ,  V<w*  »  \abb9b 
font  en  progreffion  géométrique  ;  donc  4  •*  b  :  :  le  cube  de 

a  :  au  cube  du  radical  \Jaab  ;  donc  a  :  b  ::  a1  -*  4<x£  ; 
mais  £  par  hypothefe  eft  double  4e  4  ;  donc  4<*J  fera 
double  de  a1  ;  donc  la  valeur  du  cube  demandé  eft  ozfc 

Corollaire  L  Pour  trouver  un  cube  double  d'un  au* 
tre  il  faut  d'abord  chercher  deux  moyennes  proportion» 
nettes  entrç  deux  quantités  connues  a  8ab9  dont  la  pre? 
miere  fpit  précifénient  la  moitié  de  la  féconde.  Il  faut  en- 
fuite  prends  le  cube  de  la  première  quantité  4.  Il  faut 
enfin  prendre  le  cube  de  la  première  des  deux  moyennes 
proportionnelles  entre  a  8ç  b  1  ce  dernier  cube  fera  dou* 
Me  du  cube  de  4*  Tout  ceci  ne  fera  pas  obfcur  à.quioon- 
que  aura  lu  l'article  qui  commence  par  le  mot  proportion* 
nelie9  de,  rn^me. que  ce  qu'il  y. a  fur-  cette  matière  dans 
l'article  du  compas  de  proportion. 

Corollaire  H.  La  première  des  deux  moyennes  pro- 
portionnelles trouvées  par  le  cqmjps  de  proportion  entre 
4  &  b ,  rçpréfçnie  l'une  des.  trois  dûnenfions  d'un  cube 
double  du  cube  de  a*  Cherche^  compas  de  proportion. 

CUIVRE,  Qu'enVce  que  le  cuivre?  En  combien  d'efr 
peces  le  divifè-t-on  ?  Quels  en  font.lgs  ufages?  Quelles 
Expériences  fait-on  en  Phyûque  par  le  moyen  du  cuivre  ? 
Voilà  les  4  cjueûipus  qui  yq^t  &jre/la  macère  4t- W 
article. 


CUf  i7i 

Premier*  Quefiioru  Qu*eft-cêrquele^cuivre  ? 
.Réfolution.  Le  suivre ,  fuivant  M.  Leiriery ,  tfeft  pref- 
^ùe  qu'un  compofé  de  foûfre  &  de  vitripL  Son  Commenta- 
teur M.  Baron  eft  d'un  fentiment  tout-à-fait  oppofé.  II 
prétend  qu'il  ne  contient  ni  l'un  ni  l'autre.  If  éft  vrai ,  dit- 
il  y  que  les  Mines  de  ttiiVfe  pyriteufêk  tforidènhent  du' 
foufré^mais  âutfe  diofe  eft  le  cuivre ,  autre  diofe  la 
mine'  de  cuivre.  Ce -métal  contient/ fî  peu,  dé  foufre  , 
qu'on  ne  parvient  aie  retir.er.des  Mines:  dans  fefquelles4 
fl  eft  ihinéralifé  avec  le  fôujfre  ,  qu'après  avoir  détruit 
entièrement  celui-ci  par  la  torréfa&ion.  QuaJft  au  vi- 
triol ,  continue  le  Même  'Auteur ,  le  cuivre  tfén  Côntienf 
pas  plus  que  de  foufre  \  c'eft  le  vitriol  bleu  au  Contraire' 
qui  contient  du  cuivré  ;  il  eft  formé  de  l'union  de  ce  ifté*; 
tal  avec  l'acide,  vittioliquè.  Ml  Barorf  foutiènt  dofle  qlïë 
le  cuivre  n'eft  coinpofiqtre  d'une  terre  métallique  qui" 
lui  eft  propre  ,  &  an  principe  de  Tinfcunmabilité ,  autre-' 
ment  du  Phlogiflique ,  commun  à  tous  les  métaux. 

Seconde  QueÛiori.  Combien  y  â-f^il'd'efpeGés  de  cuivre? 

Refolution.  On\c6ntpté;  autant  d'efpetefs  de'tUivre ,  que 
d'efpeces  de  Mines  de  cuivre.  Cramer  diyifexres  Mines 
en  9  efpecfes.  Là  prenaôerfe  eft  la  Mirïe  de  iuivré  vitrée.1 
Sa  coineur  eff  aurt  violet  dbfcur,  mêlée  de  tacher  gfî- 
fts.  Elle  eft  rUBi^péfintt; ,  médiocrement  dure.  Etfe  donne* 
depuis  50  jufquVlfo  livres  de  cuivre  par  quintal. 

La  féconde  efpece  eft  la  Mine  de  cuivre  lazurée.  Elle? 
eft  d'une  belle  couleur  bleue.  C'eft  de  toutes  les  Mines 
de  cuivre  celle  qui 'contient  le  moïrtf  de  fer*,  d'arfenic* 
&  dé  foufre  ;  auffi:  en  fire-t-on  une  granaV  quantité  de 
métal  ;  qui  entre  fort  aifément  en  funorï. 

La  troifieme  efpece  eft  la  Mine  de  cuivre  verte.  Elle 
ne  diffère  prefque  de  la  précédente ,  que  par4  fa  couleur, 
'  La  quatrième  erpecè  éfecufvre  eft  donnée  par  les  cori- 
frétions  terreufës  &  pulvérulentes  dëv  couleur  bleue ,  que 
l'oniiomme  Ocre  de  cuivre:  Elles  ne  foûrnuTént  de  borf 
duivre  que  lorfqu'eHes  font  pefantes.     J 

La  dnquiemë  efpece^eft  ia  Mine  blârïche  9  grife  8c. 
cidle  d'un  brun  cendré.  lia  première  éft'  la  plus  rare  & 
la  plus  précieufe  ;  aie  contient  une  grande  quantité  d'Ar-* 

*  '"La  fixieme  éfpfeée  eft  la  Miné  de  couleurde  foie ,  qui. 
dèntiënt  une  grande  quantité  de  fer.      !  r-    \ 
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La  fepjûëme  espèce  eft  la  Mine  dé  cuivre  couleur  "de 
brigue.  JJJlSj  ne  contient  prei^Ue  que  des  particules  de 
cuivre*  •     '  ■  -:    * 

La  htûppm  eipece  eft  là  Pyrite  die  cuivre  fujfureu- 
fo  HIe  eft  -de  couleur  d'or ,  entremêlée  de  taches  verdi-? 
tues  $  tant  à  i'inïérieur ,  qu'à  l'extérieur,  Sa  furface  interne 
eft  towç  cpmpofé?  de  grain?  »  ce  qui  1^  rend  fecilc  à  être 

élite  en  poudre.      •  ±        '       ,  .   , 

.  taqeuylempeJt^œeftfaF^tffë^ 
feux  jaune  £uHur£u&.  Elle  contient  plus  de  1er  que  de  eut, 
vre.  Les  Mines  de  cuivre  font  fort  congnunes  eu  Suéde 
&  *n  Banemarct  ft>ur  tetirér  le  Met»!  des  Pierres  ou 
il  eft  renfermé  t  on  commencé  pou/  l'ordinaire  par  Ja- 
ver  ces  &çrres  ;  enfuite  on  }es  fait  fondre ,  &  onjeûte 
h  niatiere  fondue  d>ns  les  njpules.  Ceft-là  le  cuivre 
commun,  lequel,  mis-  une  féconde  fois  en  fofiori,  donne 
du  cuivre  fia 

RéfotutioM.  un  £oup  d'œil  jette  fur"  Jes  inftrumens  de 
Géotfietne  4  fiir  les  Montres  Scies  Pendules ,  fur  les Mè* 
daiUes  &  les  Statues»  &c;  vous  répudiera  œnjbien  y^ 
fiés  font fëjtfages  qu'on  peut  i^r,evde  ;oe  métaJL^Â  cou*» 
leur  jaune  lui  viçat  de  la  calarnine  , avec/laquelle  pn  Jg 
mêle.  Cette  Jerre  foffiie  Je  rend  pwptp  jtrèsrQbéiffan^à, 
tetfonte.   '         '-..  .'.'.'    _  '  '.  "\  '        S    ./ 

fîque  par  le  rnojrtçn  du  ouvre  ?  ,  ,  .-,    :j 

/^^^.JE^.plus.curi^  au  nombre  de  trpi& 

Elles  font  diamant  plus  intèreÔântes  9  qu'on,  peufcen  jtireç, 
des^ojtil&uiençes  .tres-jyafiqucs. 

Ptckiçr.c  l$xpb'jj&ce*  Qtezde  deifus  le  feu-  uo-;^^ 
dron  rempli  dte^U-tpùiilante  ;  vous  ne  ^piis  br^ler^^as , 
û  vous  le  |K>uchiz  par  -.deftous  ;  -mais  il  n'.ea ,,ûx$  pas  de\ 
même,  fi  ,voi*s  appliquez  vos  mains xpnxflp»  iès^ô^s.,.  ; 
Explication.  La  chaleur  de  tout  corps,  ra  pour  cawfo 
phyfiqiie  des'  paifâcules  ignées  qwi  lc^&nqoçeïtt  §c  qui 
font  dans  le  wuvemem  ïe.puçVicJent.  Le  'fond  pbt 
du*chaudrx>n  dbni  ncms.parlofis,.  jeçQÎt,  j'en  conviens,  • 
un  très-grand  nombre  de  ces  particules; mais  comme ek. 
les  .s'y  iqnt  ppt^n^es  un  pffflage  ,en  Jjigne  oro^  r  F*-* 
les  ne  s'y  arrêtent  pas*;  elles  vont  &  cendre  dans,Ja, 
liqueur  qu'il  contient  ;  donc  le  fond  de  ce  chaudron 
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liquide  qui  touche  a  peine  le  fond  du  vaifleau,  ne  dîffolvé 
le  cuivre,  fi  n'en' eft  pas  ainfi  de  l'eau  qu'on'  laiffe  refroP 
dir  dans  le  fécond  TauTeàu.  N'étant  plus  foulevée  ,  elle 
agit  fur  le  fond  dû  vafc  ,  &  elle  emporte  d'autant  plus 
de  particules  métalliques  ;  que  le  cuivre  échauffe  en  de1 
venu  plus  diïïbhible. 

Ce  que  l'on  a  dit  de  f'a&on  de  l'eau  retirée  du  feu,  fu^ 
lé  fond  du  vâuTeâù  ,  &  de  la  non  aâion  de  l'eau  bouili 
tante  fur  te  fond  (Su  même  vate,  doit  s'appliquer  aux  eû- 
tes du  chaudron.  Concluons  de-là  avec  M,  Lefnery  qu'en 
ne  doit  pas  fe  fervir  d'un  vaifleau  de  cuivré ,  lorfqu'od 
Veut  faire  chauffer  lentement  quelque  ligueur  ,  &  que  , 
lorfqu'on  veut  s'en  fervir ,  il  faut  toujours  tenir  beau- 
coup de  lèù  deffous ,  &  ne  biffer  pas  refroidir  enfuit* 
dans  uh  .Vaifleau  de  ce  métal  ce  qu'on  aura  fait  bouillir. 

Troijkmc  Expérience.  Laiffez  une  goutte  d'eau  quelques1 

heures  fur  un  morceau  de  cuivre ,  il  s'y  formera  du  verd* 

(le  gris.  .    ' 

Explication.  Les  fels  du  cuivre  font  fort  acres ,  dit.  Jtf. 

métal  font  fort  'grands  &  fort  ou* 

fort  aiiement,  &  elle  fe  éharge 

s  qui  fe  con'verrùTéht  cri  verd  de 

re  n'efl  dônc'autre  chofe  qu'un  fié-1 

s  intégrantes  ;   caulé  par  l'aftion 

nt  les  parties  effentieHes  pénètrent 

La  côriiequérieè  pratique  qu'il  faut  tirer  de  cette  Expé- 
rience, Cefl  qu'il  eft  très-imprudent  de  heure  de  l'eau  qirf 
a  féjourné  dans  un  vaiiTeau  de  cuivre  non  étamè. 

CULMINANT.  Le  point  culminant  d'un'  Aftre ,  ^*eft 
lé  point  ou  il  fê  trouve ,  lorfqu'îl  eft  lé  jJlus„élevé  fur 
notre  horizon.  Un  Aftre  eft  donc  par  rapport  à  nous  à1  . 
fonpoint  cûkhinant,  lorfqu'îl  eft' arrivé  a  notre  Méridien.' 

CUlMINATION.  Ceft  l'arrivée1  d'un  Aftre  à  iwîrre.' 
Méridien.    '  ,      '  ■     ■   ■'  ■■'  - 

CULMINER.  Ceft  paner  par  le  Méridien'.  ;  '  - 

.  CURVILIGNE.  On  norrrniecurvUigae'toùtcequiérï 
compofë  de  lignes  courbes.  ','".' 

CUTICULE.  Ceft  la  première  membrane  dont  nous 
fomrhes  couverts.  On  la  nomme  suffi  Epidémie. 

CYCLE.  On  donne  le  nom  de  cycle  à  la  période  d'uri 

certain  nombre  d'années.  Les  trois  famduX  cycles ,  fout  le) 

"     "  "- ;  '■  •""  "     '  Salaire': 


Salaire  \  le  Lunaire  &  celui  de  VIndi&ion.  Le  premier  eft 
de  28  ans  ;  le  fécond  de  1 9 ,  &  le  troifieme  de  1 5.  Voyez 
cette  matière  traitée  fort  au  long  dans  l'article  du  Ca- 
lendrier. 

CYÇLOIDE.  Imaginez-vous  un  Globe ,  ou  ,  ce  qui 
fera  encore  plus  intelligible ,  un  cercle  C9fig.  12,  pi.  2 , 
qui  roule  fur  une  ligne  droite ,  par  exemple ,  fur  une  li- 

Îpe  horizontale  A  x.  Lorfque  tous  les  points  de  fa  circon- 
érence  fe  feront  exactement  appliqués  fur  cette  ligne ,  en 
un  mot ,  lorfqu'un  point  quelconque  A  de  cette  circon- 
férence aura  fait  une  révolution  entière  autour  de  fon 
centre ,  il  aura  décrit  une  courbe  A  Mx9k  laquelle  on 
a  donné  le  nom  de  cycloïde»  Cette  courbe  a  pour  bafe  la 
ligne  Ax  9  dont  la  longueur  efl  évidemment  égale  à  celle 
de  la  circonférence  du  cercle  roulant  C  :  elle  a  pour  axe  la 
perpendiculaire  Mm  tirée  au  milieu  m  de  la  bafe  Ax  ;  cet 
axe  eft  évidemment  égal  au  diamètre  A  O  :elle  a  pour'yîwn- 
met  le  point  M  ;  elle  a  enfin  le  cercle  C  pour  cercle  géné- 
rateur. 

•  Le  P.  Merfenne  s'eft  apperçu  le  premier  que  le  clou  de 
Tune  des  roues  d'une  charrette  décrivoit  en  l'air  une  cy- 
cloïde ,  parce  qu'il  étoit  anihié  de  deux  mouvemens  fi- 
multanés ,  l'un  en  avant  en  ligne  droite,  l'autre  circulaire 
autour  de  l'aiflîeu  de  la  roue.  Cette  découverte  fut  faite 
en  1615: 

•  En  1634  M.  de  Roberval  trouva  que  l'aire  de  la  cy- 
cloïde  A  Mx  :  à  l'aire  de  fon  cercle  générateur  C  :  : 
3:1. 

En  1638  Defcartes  détermina  la  tangente  de  la  cy- 
cloïde. 

Quelques  années  après  M.  Wren  démontra  que  le  con- 
tour AMxà&h. cycloïde eft  quadruple  du  diamètre  AO 
du  cercle  générateur  C. 

Enfin  en  1673  M.  Huyghens  apprit  au  monde  favant 
que  les  ofcilktions  d'une  pendule  P ,  fig.  1 3 ,  pL  2  ,  dans 
une  cycloïde  A  VB  font  ifochrones  ou  d'égale  durée , 
c'eft-à-dire ,  que  les  tems  des  vibrations  d'un  même  pen- 
dule P  dans  la  même  cycloïde  AVB  font  égaux  entr'eux , 
$n  quelque  point  de  la  cycloïde  que  le  pendule  commence 
fâ  vibration.  Le  pendule/* ,  partant  du  point  L ,  aura  donc 
auffitôt  parcouru  le  grand  arc  LVP  9  que  le  même  pendule 
P ,  partant  du  point  m,  auroitparcouru  le  petit  arc  m  Pp. 
Tome  IL  Al 
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Comme  la  coftnoiâance  de  cette  vérité  nous  fera 
cefiaire  à  l'article  Pendule  v  le  Leâeur  fe  rappellera  que 
l'analogie  fuivante  eft  démontrée  dans  la  plupart  des  Trai- 
tés de  Mécanique  ,  &  nommément  dans  celui  de  l'Abbé 
de  la  Caille  ,  art.  fiô. 

Le  tems  d'une  vibration  quelconque  dans  une  çycloïde  .* 
au  tems  de  la  chute  d'un  corps  le  Ipng  de  Taxe  de  cette  çy- 
cloïde ::  355  :  II 3. 

Donc  le  tems  que  mettra  le  peçdule  P  à  ofciller  dans 
Tare  la  V  P  :  au  tems  de  la  chute  d'un  corps  le  long  de 
l'axe  DV  ::  355  :  113. 

Donc  encore  le  tems  que  mettra  le  pendule  P  à  ofciller 
dans  l'arc  m  Vp  :  au  tems  de  la  chute  d'un  corps  le  long 
de  l'axe  DV::  355  :  113. 

Donc  enfin  le  tems  que  mettra  le  pendule  P  à  ofciller 
dans  l'arc  L  VP ,  fera  égal  au  teins  qu'il  mettra  à  ofciller 
dans  l'arc  m  Vp. 

Donc  en  général  les  vibrations  d'un  pendule  dans  une 
çycloïde  font  ifochrones. 

Remarque.  Quoique  cette  importante  vérité  foit  exac- 
tement démontrée  dans  la  Mécanique  de  M.  l'Abbé  de  la' 
Caille ,  à  laquelle  nous  avons  déjà  renvoyé  le  Lecteur ,  3 
nous  paroît  cependant  qu'on  pourroit  rétablir  suffi  foli- 
dement  en  partant  des  principes  fuivans. 

i°.  La  circonférence  cycloïdale  AVB,fig.  13  9pL  a  ,T 
eft  quadruple  du  diamètre  D  V  du  cercle  générateur  R. 
Consultez  la  Mécanique  de  la  Caille  %  art.  521,  5x1. 
Donc  l'arc  cycloïdal  BLVeft  double  du  diamètre  DV. 
Mais  le  diamètre  DV  eft  la  corde  du  demi-cercle  géné- 
rateur DOV  ;  donc  l'arc  cycloïdal  BLV  eft  double  de  lai 
corde  DV  ;  donc  ,  par  la  même  raifon ,  Tare  cycloïdal 
LV  fera  double  de  la  corde  OV ,  &  l'arc  cycloïdal  mV 
double  de  la  corde  NV. 

20.  Un  corps  qui  tombe  d'un  mouvement  uniformé- 
ment accéléré ,  ne  parcourt  que  la  moitié  de  Tefpace  qu'il 
auroit  parcouru ,  s'il  s'étoit  mu  d'un  mouvement  unifor- 
me ,  &  que  ce  mouvement  eût  été  tout  le  tems  égal  à  ce- 
lui qu'il  a  eu  à  la  fin  de  fa  chute.  Confultez  notre  article 
Statique. 

3Q.  Un  corps  emploie  autant  de  tems  à  descendre  le  long 
d'une  corde  quelconque  d'un  cercle  5  qu'à  tomber  libre* 
ment  le  long  de  fon  diamètre*  Confultez  la  Mécanique  de 
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la  Caille  ~9  art.  118;  donc  le  corps  Q  emploira  autant  de. 
tems  à  defcendre  le  long  de  la  corde  ÔV ,  qu'à  tomber 
librement  le  long  du  diamètre  DV ,  &  autant  de  tems  à 
defcendre  le  long  de  la  corde  N  V ,  qu'à  tomber  libre- 
ment le  long  du  même  diamètre  DV  ;  donc  le  corps  Q 
emploira  autant  de  tems  à  defcendre  le  long  de  la  corde 
OV ,  que  le  long  de  la  corde  NV. 

40.  Un  corps  qui  roule  dans  la  cycjeïde  AVB ,  fe  meut 
d'un  mouvement  uniforme ,  &  fi  ce  même  corps  defcen- 
doit  le  long  de  la  corde  OV  ou  NV  ,  il  defcendroit  par 
un  mouvement  uniformément  accéléré.  Ces  principes  fup- 
pofés ,  il  fera  aifé  de  démontrer  que  les  vibrations  d'un 
pendule  dans  une  cycloïde  font  ifochrones. 

Démonftration.  Le  pendule  placé  au  point  L  emploira 
autant  de  tems  à  décrire  l'arc  cycloïdal  LV  ,  qu'il  en  em- 
ploiroit  à  décrire  l'arc  cycloïdal  mV ,  s'il  étoit  placé  au 
point  m.  En  effet  le  pendule  placé  au  point  L  ,  décriroit 
par  un  mouvement  uniforme  l'arc  LV  ;  donc  il  emploiroit' 
autant  de  tems  à  décrire  cet  arc ,  qu'il  en  emploiroit  à  def- 
cendre le  long  de  la  corde  OV  par  un  mouvement  unifor-1 
mément  accéléré ,  par  les  principes  1  6*  2. 

Le  même  pendule  placé  au  point  m  ,  décriroit  par  un' 
mouvement  uniforme  l'arc  mV  ;  donc  il  emploiroit  autant 
de  tems  à  décrire  cet  arc  ,  qu'il  en  emploiroit  à  defcendre 
le  long  de  la  corde  NV  par  un  mouvement  uniformément 
accéléré ,  par  Us  mimes  principes.  Mais  les  cordes  O  V  &' 
NV  font  parcourues  dans  un  même  tems  ,  par  le  principe 
3  ;  donc  les  arcs  cydoïdaux  LV  &  mV  feront  parcourus 
dans  un  même  tems  ;  donc  les  vibrations  d'un  pendule  dans 
u/ie  cycloïde  font  toujours  ifochrones. 

CYLINDRE.  Le  cylindre  eft  un  corps  folide,  compofé 
de  plufieurs  plans  circulaires  égaux  &  parallèles  éntr  euxv 
Un  bâton  parfaitement  égal  dans  tous  fes  points  &  par- 
faitement rond ,  vous  repréfente  un  vrai,  cylindre.  L'on 
trouve  la  furface  d'un  cylindre  en  multipliant  fa  hauteur- 
par  la  circonférence  du  cercle  qui  lui  fert  de  bafe  ;  &  fi 
l'on  multiplie  cette  même  hauteur  par  l'aire  de  ce  même 
cercle ,  l'on  aura  la  quantité  de  matière  que  contient  ce 
cylindre.  Ces  deux  proportions  font  démontrées  dans  l'art 
ticle  dé  la  Géométrie  pratique. 

CYSTIQUE.  Les  Médecins  donnent  cette  épithete  à 
kbile  qui  fe  trouve  dans  la  véficule  du  foie. 
■  Mij 
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DAGOUMER  (  Guillaume ,  )  profejfa  avec  éclat  pen- 
dant long  -  tenu  la  Philofophie  au  Collège  d'Har court 
à  Paris.  Son  cours ,  tel  qu'il  le  diâoit  à  fes  écoliers  ,  fut 
donné  au  Public  en  Tannée  1 746*  Je  ne  fais  pas  fi  Dagou- 
mer paroît  grand  Métaphyficien  dans  les  premiers  volu-  * 
mes  ;  mais  je  fais  bien  qu'il  ne  paroît  ni  bon  ,  ni  mauvais 
Phy ficien  dans  le  quatrième  volume  de  cet  Ouvrage.  C'eft 
tin  ramas  des  queftions  les  plus  ordinaires  de  l'ancienne  & 
de  la  nouvelle  Phy fique  préfentées  avec  aflez  de  méthode 
&  affez  de  clarté.  Voici  le  fyfteme  général  de  l'Auteur. 
Nous  ne  le  rapportons,  que  pour  donner  occafion  au  Lec- 
teur de  juger  ft  Dagoumer  a  eu  droit  de  le  diftinguer  de 
celui  de  Defcartes. 

i°.  Il  fuppofe  que  Dieu  tire  du  néant  'une  certaine 
quantité  de  matière. 

20.  H  veut  que  Dieu  conferve  la  même  quantité  de 
mouvement ,  qu'il  produifit  au  commencement  du  monde. 
_  30.  Il  fait  communiquer  à  la  matière  un  mouvement  de 
Tourbillon. 

40.  Il  distingue  dans  chaque  Tourbillon  une  matière 
fubtile  ,  une  matière  globuleufe  &  une  matière  irrégu- 
liere. 

50.  Il  fait  occuper  le  centre  de1*  chaque  Tourbillon  par 
la  matière  fubtile  ,  qu'il  regarde  comme  la  matière  de» 
corps  lumineux.  > 

6°.  La  matière  globuleufe  eft  la  matière  de  la  lumière, 
que  nous  n'avons ,  fuivant  lui ,  que  par  percuffion. 
.  70.  Il  fait  comme  engloutir  le  Tourbillon  de  la  Terre 
&  ceux  des  Planètes  principales  dans  le  Tourbillon  du 
Soleil 

8°.  Le  même  accident  arrive  aux  Tourbillons  des  Pla- 
nètes fecondaires  par  rapport  à  ceux  de  leurs  Planètes 
principales. 

.  90.  Il  fait  tourner  la  Terre  dans  un  Tourbillon  ellipti- 
que autour  du  Soleil.  Tels  font  les  points  fondamentaux 
du  fyâeme  de  Dagoumer.  Valoit-il  la  peine  qu'il  en  fit 
un  article  diftingué,  4e  celui  où  il  propofe  l'hypothefe  de 
Defcartes  f 
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Ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  ce  Traité  de  Phyfique ,  c'eft 
la  Phyfiologie.  Je  la  regarde  comme  un  très-bon  abrégé 
de  ce  que  les  Médecins  avoient  découvert  jufqu'alors  fur 
le  corps  humain.  La  queftion  qui  m'a  paru  traitée  avec  le 
plus  de  foin ,  c'eft  celle  où  il  examine  les  caufes  phyfi- 
ques  des  mouvemens  du  cœur.  Il  les  attribue  au  reffort 
de  l'air  renfermé  entre  lep  fibrilles  de  ce  vifcere.  Il  pré- 
tend que  le  fang  entrant  avec  impétuofité  dans  le  ventri- 
cule droit  du  cœur  ,  comprime  l'air  qui  s'y  trouve  ren- 
fermé ,  &  met  ce  mufcle  dans  l'état  de  dia fiole.  Il  veut 
enfuite  que  cet  air  *  reprenant  fa  première  figure  par  la 
force  de  fon  reffort ,  chaffe  le  fang  dans  l'artère  pulmo- 
naire ,  &  remette  le  cœur  dans  l'état  de  fy fiole.  Ce  qu'il 
dit  du  ventricule  droit  par  rapport  au  fang  qui  vient  de  la 
veine  cave ,  il  l'applique  au  ventricule  gauche  par  rap- 
port au  fang  qui  vient  de  la  veine  pulmonaire.  Si  Da- 
goumer  avoit  traité  tous  les  points  de  Phyfique  avec  au- 
tant de  foin ,  fon  ouvrage  formeroit  un  corps  de  fcience 
véritablement  précieux.  Son  cours  cependant  peut  encore 
.  pafier  pour  des  cayers  raifonnables  de  PhiloTophie. 

DANIEL  (  Gabriel,  )  naquit  à  Rouen  le  8  Février 
1649.  Dès  fa  plus  tendre  jeuneue  il  entra  dans  la  Compa- 
gnie de  Jefus ,  qui  le  regarda ,  tant  qu'elle  exifta ,  comme 
un  des  plus  grands  hommes  qu'elle  eût  nourri  dans  fon 
fein.  On  ne  parle  communément  du  P.  Daniel ,  que  com- 
me d'un  des  plus  célèbres  Hiftoriens  que  la  France  ait 
produit  ;  perfonne  ne  s'eft  encore  avifé  de  le  louer  com- 
.  me  Phyficien.  C'eft-là  cependant  le  point  de  vue  fous  le- 
quel nous  allons  le  confidérer  dans  cet  article.  Le  Père  Da- 
niel a  fait  un  Ouvrage  qui  ne  le  cède  en  rien  aux  Mondes 
de  Fontenelle  ;  il  eft  intitulé  voyage  au  monde  de  Defcartes. 
Cet  ingénieux  Roman ,  divifè  en  5  parties ,  renferme  , 
outre  l'expofition  du  Cartéfianifme  &  du  Péripatétifme  , 
la  critique  de  ce  qu'il  y  a  de  mal  dans  ces  deux  fyftemes 
de  Philofophie.  En  voici  l'abrégé.  Le  Leâeur ,  en  le  par*- 
courant ,  y  apprendra  une  foule  de  chofes  qu'il  neft  pas 
permis  à  un  Phyficien  d'ignorer.  L'on  trouve  au  commen- 
cement de  la  première  partie  de  cet  Ouvrage  deux  efpeces 
d'analyfes  du  Cartéfianifine  ;  la  première  eft  fuppofée  faite 
par  un  homme  oppofé  ,  &  la  féconde  par  un  homme  at- 
taché à  Defcartes.  Le  Monde  de  Defcartes ,  dit  U  Pari* 
patétic'un  ,  eft  un  vrai  chaos  ;  tout  y  eft  en  défordre  &  en 
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confufion  ;  on  ne  peut  pas  même  s'y  remuer.  Il  n'y  a  ri 
lumière ,  ni  couleurs ,  ni  froid ,  ni  chaud,  ni  fécherefte, 
ni  humidité.  Les  Plantes,  les  Animaux  n'y  vivent  point  ; 
on  y  a  non-feulement  droit ,  mais  on  y  a  ordre  de  douter 
de  tout.  On  vous  y  difputera  hardiment  la  qualité  d'hom- 
me ;  &  quoique  vous  faffiez  toutes  les  fondions  naturelles 
d'un  homme ,  on  eft  en  pouvoir  de  vous  y  difputer  cette 
qualité  ,  jufqu'à  ce  que  vous  ayant  entretenu  &  entendu 
•  parler  conféquemment,  t>n  y  foit  convaincu  que  vous  avez 
de  la  raifon.  Dans  ce  monde  les  gens  paroiffent  fiers,  mé- 
prifans,  n'ayant -nul  refpeô  pour  l'antiquité,  maltraitant 
îurtout  &  en  toute  occafion  Ariftote  qu'ils  regardent 
comme  un  vrai  parleur  &  comme  un  grand  difeur  de 
rien.  On  n'y  eft  pas  même  trop  bon  chrétien  ,  ni  trop 
bon  catholique.  On  y  débite  des  principes  très  -  délicats 
&  très -dangereux  dans  les  matières  qui  ont  du  rapport 
avec  nos  plus  grands  myfteres.  On  n'y  voit  pas  trop  clair 
dans  ce  qu'ils  croient  de  la  création  de  nôtre  monde ,  de 
•la  production  de  h  matière ,  de  la  providence  de  Dieu  , 
qui  n'a  point  dû  avoir  d'autre  foin  ,  que  de  faire  pirouet- 
ter les  petits  cubes  de  la  matière  autour  de  leur  centre. 
•Après  quoi  il  n'a  eu  qu'à  fe  tenir  en  repos  ;  tout  le  refte 
s'étant  pu  faire  fans  lui. 

L  autre  au  contraire  nous  affure  qu'il  n'eft  rien  de  mieux 
ordonné  que  le  Monde  de  Defcartes  ;  que  tout  y  eft  ad- 
mirablement concerté  ;  que  tout  s'y  fait  ielon  les  règles  & 
les  loix  de  la  nature  ;  qu'il  fe  trouve  à  la  vérité  délivré 
d'une  infinité  d'accidens ,  de  qualités ,  d'efpeces  intention- 
nelles, comme  d'un  meuble  inutile  dont  les  Philofophes 
•ont  embarrafle  &  embrouillé  le  nôtre  ;  mais  qu'il  eft  faux 
néanmoins  que  les  fens  n'y  reçoivent  pas  les  mêmes  im- 
preflîons  q\ie  dans  celui-ci ,  avec  cette  différence  que  les 
caufes  en  font  plus  connues  &  mieux  expliquées.  Sur  le 
chapitre  de  la  Religion  ,  rien  ne  paroît  plus  aifè  à  faire 
■que  l'apologie  de  ces  Meffieurs ,  qu'on  attaque  peut  -  être 
ut}  peu  trop  témérairement  dans  un  point  de  cette  con- 
séquence. Peut-on  avoir  une  plus  grande  idée  de  Dieu , 
iqiïe  celle  qu'en  avoit  M.  Defcartes  ?  Peut  -  on  porter  la 
puiftance  du  créateur  plus  loin  qu'il  l'a  portée  ?  Dieu  , 
-felon  lui ,  peut  faire  qtie  2  &  3  ne  fafferït  pas  5  ;  qu'un 
•quarré  n'ait  pas  4  côtés  ;  que  le  tout  ne  foit  pas  plus 
'grand  qu'une  de  fes  parties  ,  &c. 
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Après  cette  cfpece  d'exorde ,  le  P.  Daniel  entre  en 
matière ,  &  il  combat  de  la  manière  la  plus  délicate  &  la 
plus  viye ,  le  fendaient  de  Defcartes  fur  l'union  de  l'ame 
avec  le  corps.  Ce  Philolbphe  prétend  que  tout  le  fecrét 
de  cette  union  confifte  en  ce  que  Dieu  veut  que  notre 
ame  agilTe  dépendanunent  de  notre  corps.. 

Le  P.  Daniel ,  pour  montrer  l'infurfilance  de  ce  fenti- 
ment ,  a  imaginé  la  fiction  du  monde  la  plus  agréable  ; 
nous  y  renvoyons  le  Lefteur ,  perfuadés  que  nous  fom- 
mes  qu'il  eft  impoflible  d'en  faire  le  précis.  Cet  aimable 
critique  combat  avec  autant  de  fuccès  les  Péripatériciens 
qui  enfeignent  que  l'ame  eft  unie  à  toutes  les  parties  du 
corps  humain  par  un  mode  accidentel  qui  entre  dans  le 
cvmpofc  ut  quo ,  &•  non  pas  ut  qucd. 

La  première  conclufion ,  dit  le  Père  Daniel ,  que  tira 
Defcanes  de  l'idée  qu'il  avoit  de  l'ame ,  comme  d'un  Erre 
parfaitement  indivisible ,  fut  qu'elle  n'étoit  pas  répandue 
dans  tout  le  corps ,  comme  on  l'enfcignoit  communément. 
Il  montra  la  fàuneté  de  la  raifon  principal' 
toit  fervi  jufqu'alors  pour  s'affermir  dans  e 
toit  qu'en  quelque  endroit  du  corps  qu'on 
notre  Ame  fentoit  de  la  douleur  ;  donc ,  difi 

tèticitns  ,  elle  eu  répandue  par  tout  le  cor,. 

la  foiblene  de  ce  raifonnement  par  deux  expériences  qui 
"prouvent  mamfeftement ,  que  nous  pouvons  fentir  de  la 
douleur  &  les  impreffions  des  objets  dans  des  endroits  où 
notre  Ame  n'eft  point.  La  première  eft  celle  de  ces  per- 
founcsù  qui  l'on  a  coupé  un  bras,  &  qui  de  terns  en  tems 
fentent  des  douleurs  dans  l'endroit  où  feroient  leurs  tf  oigts, 
s'ils  n'avoïent  point  eu  le  bras  coupé  ,  quoique  leurs  doigts 
n'y  lbient  plus ,  ni  par  confisquent  leur  Ame.  La  féconde 
eft  celle  de  cet  aveugle  qui ,  au  définit  de  fes  yeux  ,  fe 
fcrt  de  fon  bâton ,  pour  diftinguer  la  figure  &  les  qualités 
de  plusieurs  objets  ;  qui  connoit ,  à  la  faveur  de  ce  bâton , 
fi  c'eft  de  l'eau ,  de  la  terre  ou  de  l'herbe  qu'il  touche  ;  fi 
le  plancher  eft  pob'  ou  raboteux,  &c.  ;  car  il  eft  certain 
qu'il  fent  tout  cela  avec  fou  bâton ,  quoique  fon  Ame  ne 
foit  point  dans  fon  bâton.  Defcartes  démontra  donc  que 
l"impreflion  des  objets  fur  notre  corps  ne  pouvant  con- 
fifter  que  dans  l'ébranlement  des  fibres  &  des  nerfs  qui 
y  font  répandus  de  toute  part ,  il  n'étoit  pas  nécefïaire 
que  l'Ame  fût  étendue  par  tout  le  long  dé  ces  fibres  & 
M  iv 


i84  DAN 

de  ces  nerfs  ;  mais  qu'il  lui  fuffifoit ,  pour  appercevoh*  les 
objets ,'  que  cet  ébranlement  pût  fe  communiquer  à  quel- 
que endroit  principal  où  elle  feroit  fa  réfidence  ;  de  mê- 
me que  l'ébranlement  caufé  par  la  rencontre  du  corps  dur 
ou  du  corps  moi ,  du  poli  ou  du  raboteux  ,  fe  communi- 
quoit  jufqu'à  la  main  par  le  moyen  du  bâton  ;  que  com- 
me le  baron  étendu  depuis  la  main  jufqu'au  corps  qu'il 
touche ,  fervoit  à  l'sme  pour  appert  evoir  les  qualités  de 
ces  corps  ;  de  même  les  nerfs  étendus ,  par  exemple ,  de- 
puis le  cerveau  jufqu'à  la  main  ,  pourroient  lui  fervir  à 
appercevoir  les  qualités  des  corps  que  la  main  toucheroit  : 
&  qu'enfin  la  douleur  qu'elle  fent  au  doigt ,  quand  elle 
l'approche  trop  près  du  feu ,  ne  fuppofe  pas  plus  qu'elle 
foit  préfente  par  elle-même  à  cet  endroit  de  fon  corps, 
que  le  fuppofoit  le  mal  de  doigt  dont  fe  plaignoit  de  tems 
en  tems  une  certaine  fille  à.  qui  l'on  avoit  coupé  le  bras , 
fans  qu'elle  s'en  apperçût,  parce  qu'il  étoit  gangrené  ;  car 
elle  ne  fentoit  ce  mal ,  que  parce  que  les  humeurs  ou  quel- 
qu'autre,  caufe  ébranloient  les  nerfs  de  fon  bras  ,  qui  s'é- 
tendoient  auparavant  jufqu'à  l'extrémité  de  fa  main ,  & 
qu'elles  les  ébranloient  d'une  manière  fcmblable  à  celle 
qui  eût  été  requife  pour  lui  faire  fentir  de  la  douleur 
dans  le  doigt ,  avant  qu'on  lui  eût  coupé  le  bras.  • 

Après  avoir  fait  ce  premier  pas  ,  il  fut  aifé  à  Def- 
cartes  dV  prouver  que  l'Ame  ne  peut  avoir  fon  fiége  que 
dans  \e  cerveau.  C'eft-là  qu'aboutiiïent  tous  les  nerfs ,  ou 
plutôt  c'eft  de-là  qu'ils  tirent  leur  origine.  C'eft-là  que 
les  Philofophes  enfeignent  communément  que  fe  trouve 
ce  qu'ils  appellent  le  fens  commun ,  c'eft- à -dire,  le  feul 
endroit  où  l'Ame  puifle  être  averne  de  toutes  les  diffé- 
rentes impreiTions  que  les  objets  extérieurs  font  fur  les 
fens  ,  &c.  Dcfcartes  auroit  du  s'en  tenir  là.  Mais  la  paf- 
fion  de  faire  un  fyfteme  £ur  le  fiége  de  l'Ame  l'entraîna  ; 
il  en  fit  un,  &  peut-être,  en  nous  repréfentant  l'Ame 
comme  fixant  fa  demeure  dans  la  glande  pinéale ,  parla-t- 
il  d'une  manière  auffi  inintelligible,  que  les  Péripateticiens 
cri  l'unifiant  phyfiquement  à  toutes  les  parties  du  corps 
.  humain.  ' 

La  féconde  partie  de  l'Ouvrage  du  P.  Daniel  eft  encore 
plus  amufante  que  la  première.  Elle  contient  ,  toujours 
fous  le  voile  de  la  fi&ion ,  des  faits  hiftoriques  fur  la  vie 
des  plus  grands  Philofophes ,  &  furtout  fur  celle  de  Def- 
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cartes  ;  des  points  de  métaphyfique  difcutès  avec  beau- 
coup de  f ubtUitê ,  fur  la  certitude  des  premiers  Principes , 
la  nature  des  accidens  abfolus,  &c.  des  queftions  de  Phy- 
sique examinées  avec  foin.  L'on  y  convient  que  les  Péri- 
patéticiens  fe  font  trompés ,  lorfqu'ils  ont  mis  une  fphere 
de  feu  au-deflus  de  Pair  &  au  -  défions  de  la  Lune.  L'on 
avoue  qu'ils  ont  parlé  des  Elémens  d'une  manière  rifible. 
On  rappelle  qu'ils  ont  défini  la  Terre  un  Elément  froid 
&  fec  ;  l'eau  un  Elément  froid  &  humide  ;  l'Air  un  Elé- 
ment chaud  &  humide  ;  le  Feu  un  Elément  chaud  &  fec. 

Les  Cartéfiens ,  même  pour  la  Phyfique ,  n'y  font  pas 
plus  épargnés  que  les  Péripatêticiens.  L'on  démontre  con- 
tre Defcartes  qu'il  eft  faux  que  Dieu ,  en  créant  ce  mon- 
de,  ait  créé  en  même  tems  une  certaine  quantité  de  mou- 
vement qui  y  foit  toujours  la  même ,  &  que  par  confê- 
quent  il  n'eft  pas  moins  faux  qu'un  corps  communique  pr&- 
cifément  à  un  autre  qu'il  remue ,  autant  de  mouvement 
qu'il  en  perd ,  &  qu'il  en  perde  précifément  autant  qu'il 
en  communique.  Voici  comment  on  procède  dans  cette 
démonftration.  On  fuppoie  qu'on  tire  un  moufquet  charge 
de  deux  baies ,  dont  Tune  aille  effleurer  l'aile  d'une  gi- 
rouette faite  en  forme  de  moulinet.  On  voit  que  cette 
fcale  continue  fon  chemin  prefque  par  la  même  ligne  ; 
qu'elle  va  prefqu'aufli  loin  &  aufS  vite  que  l'autre  balç 
qui  n'a  pas  touché  le  moulinet .;  &  que  celui  -  ci  a  reçu 
cependant  un  mouvement  des  plus  violens.  Cette  expé- 
rience fuppofée ,  on  raifonne  de  la  forte  :  le  moulinet 
en  queftion  a  reçu  une  très-grande  vîtefle,  puifque  pen- 
dant long-tems  il  a  décrit ,  malgré  la  réfuîance  du  mi- 
lieu ,  un  très-grand  nombre  de  cercles  ;  de  l'autre  côté  la 
baie  n'a  prefque  rien  perdu  de  fon  mouvement ,  puif- 
qu'elle  va  à  -  peu  -  près  aufli  loin  que  celle  qui  n'a  pas 
effleuré  le  moulinet  ;  donc  le  principe  de  Defcartes  fui* 
la  communication  du  mouvement  eft  infoutenable.  H  n'en 
eft  pas  ainfi  de  la  force  d'inertie  des  corps  ;  l'on  convient 
que  Dçfcartes  a  très-bien  parlé  fur  cette  niatiere ,  de  même 
que  fur  la  nature  des  corps  fluides. 

Cette  féconde  partie  eft  terminée  par  un  projet  d'ac- 
commodement propofë  par  Ariftote  à  Defcartes.  Les 
préliminaires  font  que  dans  la  fuite  Ton  ne  traitera  plus 
Ariftote  de  Fat ,  de  Pédant  9  de  Radoteur,  ni  Defcartes 
de  Vifionnaire ,  d'Extravagant ,  d'Hérétique  &  d'Athée; 
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cette  manière  d'agir  n'étant  nullement  philosophique ,  & 
ayant  été  bannie ,  même  des  écoles ,  par  les  pins  honnê- 
tes gens  d'entre  les  Profefieurs.  L'on  exige  encore,  avant 
tontes  chofes ,  que  perfonne  ne  porte  fon  jugement  fur 
Ariftote  &  fur  Defcartes  ,  avant  d'avoir  lu  les  Ouvrages 
de  ces  Auteurs  dans  les  langues  oii  ils  ont  été  compofës. 

Ces  préliminaires  fignés ,  Ariftote  s'engage  à  renoncer 
aux  Formes  fubftantieUes  ,  aux  qualités  occultes  &  à  l* hor- 
reur du  viàde  ;  il  promet  encore  d'adopter  les  explications 
de  Defcartes  fur  la  nature  de  la  plupart  des  .qualités  des 
corps,  pourvu  que  celui-ci  donne  une  Ame  aux  Bêtes  ; 
qu'il  ne  fafle  pas  confifter  l'efience  du  corps  dans  Xexten- 
fiait  aftuelle ,  &  qu'il  renonce  pour  un  teins  à  fes  Tour- 
billons ,  c'eft-à-dire  ,  jufqu'à  ce  que  l'expérience  en  ait 
démontré  l'exiftence.  À  ces  conditions ,  Ariftote  promet 
à  Defcartes  de  Paffocier  à  l'empire  de  la  Philofophie.  Re- 
marquons y  ep  paffant ,  que  le  P.  Daniel  met  dans  la  Lune 
le  fiége  de  l'empire  d' Ariftote. 

La  troifieme  partie  contient  une  ample  expofition  du 
^Cartéfianifine.  Le  P.  Daniel ,  pour  mettre  ce  fyfteme  dans/ 
tout  fon  jour,  fuppofe  que  Defcartes,  relégué  dans  les 
espaces  imaginaires ,  fait  un  Monde  par  les  principes  que 
l'on  trouvera  détaillés  dans  les  articles  de  ce  Dictionnaire 
qui  commencent  par  les  mots  Cartéfianifme  &  Tourbillons. 
Cette  troifieme  partie  eft  ornée  de  traits  hiftoriques  qu'il 
eft  bon  de  né  pas  ignorer.  L'on  y  afluré  ,  par  exemple , 
eue  la  fameufe  çxpérience  du  Puy-de-Dome\  connue 
fous  le  nom  â? expérience  de  Pafcal ,  eft  de  Defcartes.  Ce- 
lui-ci avoit  dit  à  Pafcal ,  quelque  tems  auparavant ,  qu'il 
étoit  perfuadé  que  le  mercure  d'un  baromètre  ne  monte- 
roit  pas  fi  haut  au  fommet ,  qu'aux  pieds  d'une  montagne 
fort  élevée.  L'on  y  ajoute  que  le  Traité  des  feftions  co- 
niques ,  qu'on  dit  avoir  été  compofé  par  Pafcal  à  l'âge 
yde  16  ans  ,  lui  fut  donné  par  M.  des  Argues.  L'on  y 
traite  enfin  de  fable  ce  que  dit  l'Auteur  de  la  Préface  im- 
primée aptes  la  mort  de  Pafcal ,  à  la  tête  de  fon  Traité 
fur  l'équilibre  des  liqueurs.  Ce  froid  Panégyrifte  ne  craint 
pas  d'avancer  que  Pafcal ,  dès  l'âge  de  i  z  ans  ,  fans  avoir 
vu  aucun  ouvrage  de  Géométrie ,  fe  fit  des  définitions 
particulières  des  figures,  &  enfuite  des  Axiomes,  & 
pouffa  fes  connoifiances  fi  avant,  que ,  lorfqu'on  le  fur- 
prit  dans  ces  opérations  ,  il  en  étoit  déjà  venu  jufqu'à 
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la  J2C.  propofition  du  premier  livre  d'Euclide  ,  qu'il 
n'avoit  jamais  lu. 

Dans  la  quatrième  partie  fe  trouve  la  réfutation  du 
fyfteme  qui  vient  d'être  expofè.  Elle  confifte  en  3  argu- 
mens  dont  on  ne  comprendra  la  force ,  que  lorsqu'on  aura 
lu  les  articles  de  ce  Diétionnaise  qui  commencent  par  les 
mots  Cartéfianï fine  &  Tourbillons ■.' 

Premier  Argument.  Quand  plufieurs  corps  fe  meuvent 
enfcmble  circulairement ,  ceux  qui  ont  le  moins  d'agita- 
tion ,  &  qui  font  les  moins  propres  au  mouvement ,  ont 
moins  de  force  pour  s'éloigner  du  centre  ;  &  au  con- 
traire ceux  qui  ont  lé  plus  d'agitation  &  font  les  plus 
propres  au  mouvement ,  ont  plus  de  force  pour  s'éloi- 
gner du  centre  &  contraignent  les  autres  à  defeendre 
vers  le  centre. 

Or  les  matières  du  premier  &  du  fécond  élément  de 
Defcartes  ont  beaucoup  plus  d'agitation  &  font  beau- 
coup plus  propres  au  mouvement ,  que  celle  du  troifie- 
me ,  puifque  ce  troifieme  élément  eft  compofè  de  parti- 
cules plus  maffives  &  plus  irrégulieres  que  celles  qui 
compofent  le  premier  6k  le  fécond. 

Dans  la  matière  du  troifieme  élément ,  &  non  pas  celle 
du  premier ,  doit  occuper  le  centre  du  Tourbillon  ;  donc 
le  Soleil  &  les  Etoiles ,  dans  le  fyfteme  de  Defcartes ,  fe- 
ront des  corps  opaques  ,  &  non  pas  lumineux. 

Second  Argument.  Dans  le  fyfteme  de  Defcartes ,  au- 
cune Etoile  ne  devroit  luire  à  nos  yeux.  En  voici  la 
preuve.  Pour  que  j'apperçoive  ,  par  exemple ,  Syrius , 
il  faut,  dans  ce  fyfteme  ,  que  le  mouvement  qu'il  com- 
munique aux  globules  lumineux  qui  l'environnent ,  par- 
vienne jufqu'aux  globules  qui  touchent  mes  yeux.  Or  , 
fuivant  les  principes  de  Defcartes,  cela  ne  doit  jamais 
arriver  ainfi  ;  pourquoi  ?  Parce  que  la  dernière  couche 
du  Tourbillon  folaire  tendant  à  s'écarter  de  fon  cen- 
tre ,  devroit  détruire  le  mouvement  que  Syrius  commu- 
nique aux  globules  dont  il  eft  environné. 

Suppofons,  dit-on  à  Defcartes  ,  un  aveugle,  dont  la 
main  ,  fans  avancer  ni  reculer  -,  touche  immédiatement 
au  bout  d'un  bâton.  Suppofons  en  fécond  lieu  que  fa 
main  foit  tellement  difpofée ,  qu'afin  qu'elle  fente  ce  bâton  , 
il  ne  fuffife  pas  qu'elle  y  foit  immédiatement  jointe ,  mais 
qu'il  faille  outre  cela  quelque  preffion  du  bâton  contre 
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cette  main.  Supposons  en  troifieme  lieu  qu'une  autre  main 
le  pouffe  avec  grande  force  contre  celle  de  l'aveugle.  Sup- 
pofons  enfin  qu'une  troifieme  perfonne ,  tenant  le  bâton 
par  le  milieu ,  faffe  effort  pour  l'éloigner  de  la  main  de 
l'aveugle ,  &  que  cet  effort  foit  précisément  égal  à  celui 
que  fait  la  féconde  main  pour  le  pouffer.  En  ce  cas  le  bâ- 
ton n'avancera ,  ni  ne  reculera  ;  il  ne  fe  fera  aucune  pref- 
fion  dans  la  main  de  l'aveugle  ;  &  par  conféquent ,  fui- 
vant  la  féconde  partie  de  la  fuppofition ,  il  ne  le  fentiroit 
point. 

Il  nous  en  arriveroit  de  même  pour  la  lumière  des  Etoi- 
les. Les  Tourbillons  étant  en  équilibre  entr'eux  ,  l'effort 
que  foroit  la  dernière  couche  du  Tourbillon  folaire  pour 
s'écarter  de  fon  centre ,  devroit  détruire  entièrement  l'ef- 
fort que  fèroit  la  lumière  des  Etoiles  pour  faire  impref- 
fion  fur  les  yeux  de  ceux  qui  font  placés  hors  de  leurs 
tourbillons  ;  donc  dans  le  fyfteme  de  Defcartes  les  Etoi- 
les ne  devroient  pas  luire  pour  ceux  qui  font  placés  dans 
le  Tourbillon  du  Soleil. 

Troifieme  Argument.  Dans  le  fyfteme  de  Defcartes ,  la 
Terre  ne  doit  avoir  aucun  Tourbillon  particulier.  La 
preuve  en  eft  fenfible.  Ou  le  Tourbillon  particulier  ,  que 
l'on  donne  à  la  Terre  ,  efl  le  même  qu'elle  avoit ,  lorf- 
qu'elle  étoit  encore  Etoile  ;  ou  c'en  eft  un  nouveau  qui 
s'eft  fait  depuis  que  l'autre  a  été  détruit.  Mais  ni  Tua 
ni  l'autre  ne  peut  être  ;  donc  la  Terre  n'en  peut  avoir 
aucun. 

Et  d'abord  le  Tourbillon  de  la  Terre  ne  peut  pas  être 
celui  qu'elle  avoit  autrefois.  Car  ,  félon  Defcartes  ,  un 
Tourbillon  ne  fe  conferve  ,  que  parce  que  fa  matière  a 
autant  de  mouvement  &  de  force  ,  que  Ja  matière  de 
ceux  qui  l'entourent  ;  &  fa  matière  perd  cette  égalité 
de  force  &  de  mouvement  ,  dès-là  que  l'Etoile  qui  eft 
au  centre  ,  ne  lui  en  peut  plus  tant  communiquer ,  à 
caufe  des  taches  qui  la  couvrent.  Or  la  Terre  non-feu- 
lement eft  une  Etoile  couverte  de  taches  ,  mais  même  de 
plufieurs  groffes  croûtes  d'une  profondeur  immenfe.  Elle 
n'a  donc  pas  pu  conferver  fon  Tourbillon,  &  il  a  dû  être 
entièrement  détruit  &  englouti  par  celui  du  Soleil. 

D'autre  part  la  Terre  n'a  pu  fe  faire  un  nouveau  Tour- 
billon. Car  enfin  quelles  loix  de  Mécanique  &  de  quelle 
matière  ce  Tourbillon  fe  feroit-il  formé  ?  D'ailleurs  fi  la 
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Terre  a  pu  fe  former  dans  le  Tourbillon  folaire  un  Tour- 
billon particulier  ,  pourquoi  la  Lune  dans  le  Tourbillon 
de  la  Terre  ne  s'en  fera-t-elle  pas  fait  un  ?  Mats  Defcar- 
tes  ne  veut  pas  que  cela  foit  poffible  ;  donc  il  doit  recon-? 
noître  que  dans  fes  principes  la  Terre  ne  doit  avoir  au- 
cun Tourbillon  qui  lui  foit  propre  &  particulier. 

Les  Cartéfiens  n'auront  droit  de  nier  les  conféquenceç 
foivantes ,  que  lorfqu'ils  auront  répondu  à  ce  troifieme 
argument. 

Première  conféquence.  La  Lune  ne  doit  plus  tourner  au- 
tour de  la  Terre ,  parce  qu'elle  ne  tourne  autour  de  notre 
globe  que  par  l'a&ion  du  Tourbillon  particulier  dont  on 
fuppofe  qu'il  eft  entouré. 

Seconde  Conféquence,  Les  quatre  Satellites  de  Jupiter  & 
les  cinq  Satellites  de  Saturne  ne  doivent  plus  tourner  au- 
tour de  leur  Planète  principale ,  parce  que  Jupiter  &  Sa- 
turne n'ont  pas  plus  un  Tourbillon  particulier  ,  que  la 
Terre. 

Troifieme  Conféquence,  Les  corps  fublunaires  ne  doivent 
plus  tendre  au  centre  de  la  Terre  ,  parce  que  cette  ten- 
dance ne  leur  venoit  que  du  Tourbillon  terreftre. 

Quatrième  Conféquence.  Par  la  même  raifon  la  Mer  ne 
doit  plus  avoir  de  flux  &  de  reflux. 

Conclufion.  Le  fyfteme  de  Defcartes  eft  infoutenable  , 
fi  quelqu'une  de  ces  conféquences  eft  faufle  ;  mais  elles 
font  toutes  faufles  ;  donc  le  fyfteme  de  Defcartes  eft  in- 
foutenable. 

La  cinquième  &  la  dernière  partie  de  l'ouvrage  du  P. 
Daniel  eft  une  réfutation  très- vive  &  très-folide  de  l'o- 
pinion de  Defcartes  fur  la  nature  des  Bêtes.  L'on  y  trouve 
contre  ce  Philofophe  les  cinq  propofitions  fuivantes. 

Première  propofition.  Il  ne  fe  pafle  rien  en  nous  qui 
puifie  nous  convaincre  que  les  mouvemens  des  bêtes  qui 
répondent  à  nos  mouvemens  volontaires ,  fe  faflent  par  la 
feule  difpofition  de  la  machine. 

Seconde  propofition.  Nous  avons  en  nous,  de  quoi  nous 
perfuader  positivement  que  les  mouvemens  dont  il  s'a- 
git ,  ne  fe  font  point  dans  les  bêtes  par  la  feule  difpo- 
fition de  la  machine. 

Troifieme  propofition.  Ce  qui  fe  pafle  daris  l'extérieur  des 
bêtes  doit  nous  faire  penfer  tout  le  contraire  de  ce  qu'en- 
feignent  les  Cartéfiens,. 
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Quatrième  propojîtlofu  S  dirais  les  Cartéfiens  n'ont  tou* 
ché  au  point  euentiel  de  la  difficulté  en  cette  matière.    • 

Cinquième  propofitioru  Les  Cartéfiens  ne  ralfonnent  point 
du  tout  conféquemment  en  cette  matière. 

La  manière  dont  le  P.  Daniel  prouve  ces  cinq  propo- 
sitions ,  lui  donne  lieu  de  conclure  que  les  bêtes  ne  font 
pas  de  pures  machines.  Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  le 
détail  des  preuves  qu'il  apporte  ;  nous  croyons  avoir  dé- 
montré cette  vérité  dans  l'article  de  ce  Dictionnaire  qui. 
commence  par  le  mot  Animaux.  Nous  penfons  avec  lui 
que  les  bêtes  ont  une  Ame  qui  n'eft  ni  efprit ,  ni  matière. 
Cet  Etre  ,  mitoyen  entre  les  deux  ,  n'eft  capable  ni  de 
raifonnement  ,  ni  de  penfée  ,  mais  feulement  de  percep- 
tion &  de  fenfation.  Les  Cartéfiens  fans  doute  ne  nous 
nieront  pas  la  poflibilité  de  cette  efpece  d'Etre  ,  eux  qui 
penfent  que  Dieu  eft  aflez  puiflant ,  pour  faire  qu'un 
triangle  n'ait  pas  trois  angles  ,  &  que  2  &  2  ne  faffent 
pas  4.  Mais  ne  pouffons  pas  plus  loin  cette  difcuffion  mé~ 
taphyfique  ;  ce  feroit  un  hors  d'oeuvre  dans  un  ouvrage 
comme  celui-ci. 

Le  P.  Daniel  a  compofe  un  fécond  ouvrage  de  Phyfi- 
que ,  beaucoup  moins  confidérable  que  fon  voyage  au 
Monde  de  Defcartes  ;  il  traite  de  la  nature  du  mouve-, 
ment.  Quoique  l'Auteur  y  paroiffe  plus  grand  Métaphy- 
ficien,que  Phyficien  ,  il  y  a  cependant  des  chofes  qu'on 
ne  fera  pas  fâché  de  favoir. 

D'abord  Ton  y  demande  quelle  idée  on  doit  fe  former 
du  mouvement.  L'on  convient  qu'il  confifte  précifément 
dans  la  correfpondance  d'un  corps  aux  diverfes  parties  de 
l'eipace,  les  unes  après  les  autres.  En  deux  mots ,  dit  le 
P.  Daniel ,  le  mouvement  n'eft  point  un  corps  ,  ce  n'eft 
point  un  Etre ,  ce  n'eft  point  un  néant.  C'eft  un  état  dans 
lequel  &  par  lequel  le  corps  correfpond  fuccefllvement 
à  diverfes  parties  de  l'efpace.  Le  corps  confidéré  avec  ce 
rapport  qu'il  a  aux  diverfes  parties  de  l'efpace  ,  eft  conçu 
très-diftinâement  &  très-facilement  être  dans  le  mouve- 
ment. Je  conçois  auffi  diftinâement  ce  rapport ,  que  je 
conçois  celui  que  deux  corps  voifins  ou  éloignés  ont  l'un 
à  l'autre ,  &  qu'on  appelle  voifinage  &  diftance  ;  que  ce- 
lui qui  fe  trouve  entre  deux  corps  femblables  &  de  pa« 
reilles  dimenfions  ,  qu'on  appelle  égalité  ;  que  celui  qui 
eft  entre  un  cercle  &  un  arc  de  même-cercle,  qui  fait  qu* 
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celui -ci  eft  appelle  partie ,  &  celui-là  eft  appelle  tout  9 
&  par  conféquent  je  conçois  très-diiHnâement  la  nature 
du  mouvement.  U  en  faut  à  proportion  dire  de  même 
du  repos  qui  eft  oppofé  au  mouvement ,  c'eft  -  à  -  dire, 
que  c'eft  l'état  dans  lequel  &  par  lequel  le  corps  répond 
toujours  aux  mêmes  parties  de  l'efpace.  Ce  qu'on  ajou- 
terait à  ces  idées  ferait  inutile  ,  &  ce  qu'on  en  retran* 
cheroit  détruiroit  la  nature  du  mouvement  &  du  repos. 

Le  P.  Daniel  examine  enfuite  fi  les  loix  générales  du 
mouvement  font  néceftàires  en  elles  -  mêmes ,  ou  fi  elles 
ont  été  arbitraires  par  rapport  à  Dieu  antécédemment  au 
Décret ,  par  lequel  il  les  inftitua  pour  la  confervatioa 
de  ce  monde.  Il  fe  déclare  pour  le  fécond  de  ces  deux 
fentimens.  C'eft  une  loi  du  mouvement ,  par  exemple, 
qu'un  corps  mu  en  rond ,  s'il  n'eft  pas  retenu  dans  foa 
cercle  par  un  autre  corps ,  comme  il  arrive  à  une  pierre 
qui  tourne  dans  une  fronde  ,  s'échappe  par  la  tangente; 
du  cercle.  Le  P.  Daniel  avance  que  Dieu  aurait  pu  éta- 
blir une  autre  loi  pour  ce  mouvement  ,  (avoir  y  que  la 
pierre  tournant  en  rond ,  &  la  fronde  fe  rompant ,  la 
pierre  continuerait  fon  mouvement  circulaire  ,  au  lieu 
de  fuivre  la  tangente. 

A  la  vérité ,  continue^  t-il9  fi  Dieu  avoit  établi  cette 
loi  du  mouvement  dont  je  viens  de  parler ,  fi  contraire 
à  celle  qu'il  à  réellement  établie ,  &  qui  a  tant  d'étendue 
dans  les  mouvemens  qui  fe  font  dans  notre  Monde ,  & 
qu'il  en  eût  encore  établi  d'autres  contraires  à  celles  que 
nous  y  voyons  aujourd'hui ,  ce  ne  ferait  plus  la  même 
machine  du  monde  ,  parce  que  les  refforts  en  feraient 
tout  différera ,  &  que  ces  refforts  joueraient  d'une  ma* 
niere  toute  différente  de  celle  que  jouent  ceux  qui  le 
font  aller  avec  tant  dV  régularité.  Mais  la  Toute-pui£ 
fance  de  Dieu  n'aurait  pas  manqué  de  moyens  pour 
parvenir  à  une  ajutue  efpece  de  régularité  auffi  parfaite 

3ue  celle  que  nous  voyons  dans  notre  Monde  y  par 
'autres  loix  du  mouvement  qu'il  aurait  bien  fu  combiner» 
Enfin  le  P.  Daniel  en  vient  à  cette  fameufe  queftion 
où  Ton  demande  fi  l'Ame  de  l'Homme  eft  caufe  phyfi- 
que ,  ou  feulement  caufe  occafionnelle  des  mouvemens 
libres  de  fon  corps.  Notre  Ame  ,  dit-  il,  eft  un  efprk 
qui  n'a  point  de  dimenfions  ,  &  qui  par  conféquent  ne 
peut  point  s'appliquer  à  notre  corps  par  fa  longueur.  & 
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par  fa  largeur  pour  lui  imprimer  du  mouvement,  en  le 
pouffant  comme  le  ferait  un  autre  corps. 

D'autre  part  notre  corps  n'étant  qu'une  matière  arran- 
gée ,  ne  peut  pas  agir  fur  un  efprit.  Car  quand  même 
cette  matière  aurait  un  principe  d'aétion  ,  ce  qu'elle  n'a 
pas ,  elle  ne  pourrait  agir  que  par  l'agitation  &  le  mou- 
vement des  parties  dont  elle  eft  compofée  ;  or  quelle  im- 
preflion  ce  mouvement  pourroit-il  faire  fur  l'Ame  ? 

Ce  que  nous  connoiffons  de  l'Ame ,  c'eft  qu'elle  veut , 
qu'elle  a  un  entendement  &  une  volonté ,  qu'elle  fent 
le  plaifir  &  la  douleur.  Ce  que  nous  connoiffons  de 
la  matière ,  c'eft  qu'elle  eft  étendue  ,  divifible  ,  fufeep- 
tible  de  mouvement ,  de  repos  ,  de  figure.  Nous  ne 
voyons  nulle  proportion  entre  ces  deux  Etres,  ni  en- 
tre leurs  propriétés. 

Cependant  l'Ame  veut  que  le  corps  fe  remue  ,  &  il 
fe  remue  ;  le  corps  eft  bleffé  ou  brûlé  ,  &  cette  bleffure 
&  cette  brûlure  caufent  de  la  douleur  dans  l'Ame.  Voilà 
un  commerce  &  une  communication  fènfible  entre  notre 
corps  &  notre  Ame  ,  &  ce  commerce  eft  fi  étroit ,  que 
naturellement  nous  ne  doutons  pas  que  ce  ne  foit  notre 
Ame  qui  remue  immédiatement  notre  corps ,  &  que  ce 
ne  foit  notre  corps  ,  quand  il  eft  bleffé  ou  brûlé  ,  qui 
caufe  de  la  douleur  à  notre  Ame. 

Piufieurs  Philofophes  foutiennent  que  l'Ame  n'eft  pas 
la  caufe  phyfique  du  mouvement  du  corps ,  mais  que  fa 
volonté  eft  feulement  l'occafion  qui  fait  que  Dieu  impri- 
me ou  détermine  le  mouvement  des  efprits  vitaux  à  cou- 
ler dans  certains  canaux  ,  &  conféquemment  à  produire 
les  mouvemens  du  corps.  Maintenant  que  faut-il  penfer 
de  cette  explication  ? 

Ma  penfée ,  répond  U  P.  Daniel ,  eft  que  ce  commerce 
de  l'Ame  avec  le  corps  &  du  corps  avec  l'Ame ,  &  l'u- 
nion de  ces  deux  Etres  de  fi  différente  nature  dans  l'Hom- 
me ,  eft  un  Myftere  que  Dieu  a  voulu  dérober  à  la 
connoiffance  des  Hommes ,  fur  lequel  ils  peuvent  faire 
des  fyftemes ,  mais  defquels  ils  ne  démontreront  jamais 
]a  certitude. 

Les  deux  Analyfes  que  nous  venons  de  donner  ,  doi- 
vent nous  faire  regarder  le  P.  Daniel  comme  un  Phyficien 
d'un  efprit  des  plus  cultivés  &  des  plus  clairs.  Il  mourut 
à  Paris  le  zx  Juin  1728 ,  à  l'âge  d'environ  80  ans. 

DANTE. 
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DANTE  Ce  nom  eft  commun  àv£tufieur$  Savans  ; 
natifs  de  Péroufe.  Le  premier  eft  Jeart-Baptifte  Dante 
Phyficien  dû  15  e.  fiecJe,  qui  trouva  le  fecret  de  voler 
dans  les  Airs  à  une  hauteur  prodigieufe.  Il  eft  vrai  qu'une 
fois  lé  fer  avec  lequel  il  dirigeoit  une  de  fes  ailes ,  s'é* 
tant  caffé  ,  il  tomba  fur  l'Eglife  de  Notre-Dame  de  Pé* 
roufe  ;  mais  il  en  fut  quitte  pour  avoir  la  cuiffe  caffée. 
Cet  accident  lui  valut  la  Chaire  de  Mathématique  de  Ve- 
nife  où  il  mourut  à  l'âge  de  40  ans. 

Le  fécond  eft  Pierre  -  Vincent  Dante  qui  travailla  avec 
fuccés  fur  la  Mécanique  &  fur  la  Sphère.  Il  mourut  à  Pé-^ 
roufe  en  15 12  dans  un  âge  fort  avancé.  Il  laifla  un  fils 
&  une  fille  qui  fe  diftinguerent  dans  la  même  Science 
que  leur  Père.  Son  fils  Jules  mourut  en  1575  >  P011* 
fa  fille  Théodora ,  on  ignore  en  quel  tems  &  à  quel  âge 
elle  mourut. 

Jules  Dante  eut  deux  fils ,  Igna ce  &  Vincent ,  que  Tort 
doit  mettre  au  rang  des  Savans  Phyficiens.  Le  premier  % 
après  avoir  demeuré  quelques  années  dans  l'Ordre  de  $t* 
Dominique ,  &  s'y  être  diftingué  par  un  goût  décidé  poul- 
ies hautes  Sciences  ,  fut  nommé  Evêque  d'Alatri  par  le 
Pape  Grégoire  XIII.  Cet  Evêché  lui  fut  donné  comme  la 
récompense  de  fon  profond  favoir  &  de  fa  haute  piétéi 
H  mourut  le  19  Octobre  1586  ,  à  l'âge  de  49  ans.  Son 
frère  Vincent  Damé  mourut  encore, plus  jeune.  Cen'efti 
pas  feulement  dans  la  Phyfique  &  dans  les  Mathémati- v 
qùes  ;  c'eft  furtout  dans  la  Peinture  6k  dans  la  Sculpture 
qu'il  s'eft  fait  connoitre.  La  fameufe  Statue  qu'on  éleva 
à  Péroufe  au  Pape  Jules  III ,  eft  de  lui.  Il  mourut  dans 
cette  Ville  en  l'année  1 jy6  ,  à  l'âge  de  46  ans. 

DÉCAGONE.  C'eft  une  figure  géométrique  qui  à  10 
côtés  &  10  angles. 

DÉCLINAISON.  C'eft  la  diftance.  où.fe  trouve  un 
Aftre  de  l'Equateur.  La  déclinaifon  eft  feptentrionale  / 
Iorfque  P  Aftre  fe  trouve  dans  la  partie  boréale  ;  elle  eft 
auftrale ,  lorfqu'il  fe  trouve  dans  la  partie  méridionale 
de  la  Sphère.  Les  degrés  de  déclinaifon  fe  comptent  fur 
tin  cercle  qui  paffe  par  les  pôles  du  monde  &  par  l'Af- 
tre  dont  on  cherche  la  déclinaifon.  Notre  Etoile  polaire  , 
par  exemple ,  a  prés'  de  90  degrés  de  déclinaifon ,  parce 
qu'entre  cette  Etoile  &  l'Equateur  il  fe  trouve  inter- 
cepté prefque  un  quart  du  Cercle -de  déclinaifon.  Tout. 
Tome  II  N 
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ce  que  nous  veijon$  de  dire,  ne  peut  htye  obfçur  {al 
ceux  qui  ne  fe  feraient,  pm  formé  une  idée  de  la  $phere» 

!  DEGRÉ.  Les  Gqpjaefres  appellent  degré  U  360e.  par- 
tie de  ta  ç^coitféreûce  d'un  Cercle.  Plus  un  cercle  ëft 
grand,,  plus  les4egrc$  dont  fa  circonférence  eu  compo- 
fée ,  font  confid^raHes.  Un  degré  de  l'Equateur  terref- 
tre  y  par  exemple ,  contient  2  5  lieues*  communes  de  France. 

.  PÉ^OCRTTE  naquit  à  Jbdere ,  25$  aqs  avant  J.  C. 
II  a  compofé  un  grand  nombre  d'ouvrages  de  Phyfique 
qui  .ne  font  pas  parvenus  jufqu'à  nous.  La  haute  réputa- 
tion dont  il  jouiffoit  ^  nous  donne  lieu  de  conjeâurer  qu'il» 
cpntenoient  de  très-bonnes  chofe&L'on  aflure  qu'Epicure 
y  avoit  puifé  forç  fyfleme  ridicule  de  Philofophie*  Si  le 
fait  eft  vrai ,  le  Monde  'a  eu  plus  de  droit  de  rire  de 
QémQcrite ,  que  cejui-ci  n'en  a  eu  de  rire  de  la  vie  hu- 
maine, qu'il  regardoit  comme  une  efpece  de  farce.  II. 
ïHourut  à  Abdere  à  l'âge  de  100  ans.  Il  n'eft  pas  vrai- 
femblable  qu'il  fe  (bit  crevé  les  yeux ,  pour  méditer  plus 
profondément  fur  les  matières  philosophiques.  Il  n'eft  point 
de  grand  Homme  ,  fur  le  compte  de  qui  on  n'ait  débité 
quelque  fable. 

-,  DÉMONSTRATION.  C'eft-là  le  nom  que  l'on  donne 
à,  une  preuve  évidente.  B  y  a  des  démonfîrations  mora- 
les, il  y  en  a  de  phyfiques  f  ,&  il  y  en  a  de  métaphy- 
ftques  ;  l'on  en  trouvera  des  exemples  dans  l'article  Dieu 
dont  nous  avons  démontré  l'exigence  non-feulement  par 
des  preuves  morales  &  phyfiques ,  mais  encore  par  des 
argumens  métaphyftquement  évidens.  Les  Phyficjens  mo- 
dernes ,  fans  en  excepter  même  quelques  Newtoniens , 
donnent  trop  facilement  8ç  trop  fréquemment  le  nom 
de  Dtmonfiranon  aux  preuves  qu'ils  ont  coutume  d'ap- 
porter. , 

.  DENIER.  Lorfque  le  denier  fe  prend  pour  uri  poids  + 
n\  fignifie  ta  24e.  partie  d'une  once.  Lorfqu'il  fe  prend 
pour  une  monnoie;  de  cuivre  ,  il  fignifie  la  12e.  partie 
d'un  fol.  Lorfqu'il  fe  prend  pour  une  monnoie  d'argent» 
il  fignifie  :une  ancienne  monnoie  de  la  valeur  de  dix  fols 
de  la  nôtre.  Le  denier  marque  encore  te  titré  de  Pargent, 
Nous  avons  remarqué  dans  l'article  qui  commencé  par 
le  mot. Coupelle  ,  qu'un  argent  à  \%  deniers  eft  un  ar- 
gent auffi  purifié,  que  le  feroit  un,  or  à  14 carats,  c'ef!-* 
àrdire,   une  mafle  d'argent  à  12  deniers  feroit  une^ 


8Étf  m      ï0f 

(tàffe  qui  ne  contiëndrok  aucune  pâme  hétérogène. 
.   DÉNOMINATEUR.  Tout  ce  qui  vaut  moins  que 

! 'unité,  cft  repréfcnté  par  <teu*  chiffres  feparés  l'un  dé 
'autre  par  uàe  ligne  horizontale;  Le  chiffre  fupérieur 
s'appelle  numérateur  ;  l'inférieur ,  dénominateur  ;  &  lé 
tout  ;  fra&iorL  7  eft  une  vraie  fraéfion  qui  a  le  chiffre  i 
pouf  numérateur,  &  le  Chiffre  3  pour  dénominateur.  Lé 
premier  s'appelle  ainfi  *  parce  qu'il  indique  combien  dé 
parties  de  l'unité  la  fraâiori  contient  ;  on  nomme  lé  fé- 
cond dénominateur ,  parce  qu'il  détermine  de  quelle  éf- 
pece  font  ces  parties.  Voyez  cette  matière  traitée  fort 
au  lorig  dans  l'article  de  ce  Diâionnaife  qui  commencé 
par  le  motfraâion. 

.  DENSITÉ.  L'on  entend  par  Déhfié  ou  par  gravité 
fpéciûque  d'un  corps  ,  la  quantité  de  matière  propre  qu'il 
.  renferme  fous  un  tel  volume.  Le  corps  A ,  par  exemple  $ 
fera  plus  denfe  que  le  corps  B ,  fi  fous  un  égal  volume 
il  contient  plus  de  matière  propre ,  c'eft-à-diré  ;  s'il  à 

Elus  de  matfle  ou  plus  de  poids  que  le  corps  B  jde  même 
:  corps  C  fera  moins  denfe  ou  plus  rare  que  le  corps 
t) ,  fi  fous  uiï  plus  grand  volume  il  n'a  qu'un  poids  égal 
à  celui  du  corps  D.  De-là  tes  Physiciens  concluent  avec 
raifon  que  le  Fer  eft  beaucoup  plus  denfe  gue  le  Liège  ; 
parce  qu'un  quintal  de  fer  eft  renfermé  fous  un  très- 
petit  volume  ,  tandis  qu'un  quintal  de  Liège  occupe  un 
très  -  grand  efpace.  De  -  là  les  Ne  wtoriîens  concluent  en- 
core que  la  matière  éthérée  Cartéfienhe  eft  beaucoup  plus 
denfe  que  l'Or.  En  effet  un  pied  cubique  d'Or  a  beau- 
coup de  pores  qui  font  vuides ,  ou  du  moins  qui  ne 
.  font  pas  remplis  de  k  matière  même  de  l'Or  ;  un  pied  cu- 

,  bique  de  matière  éthérée  au  contraire  ne  renferme ,  fui- 

I  vant  Defcartes ,  aucune  efpace  qui  né  foit  rempli  de  ma- 

tière éthérée.  Toutes  les  Règles  que  l'on  a  coutume  de  don- 
'  net  fur  la  denfité  des  corps  >  font  renfermées  dans  la  fui- 

I  vante. 

A  E  0  L  E    GÉNÉRALE. 

r 

Deux  corps  inégaurt  en  derifîté  &  en  volume ,  ont  feu? 
mafle ,  leur  matière  propre  &  leur  poids  en  raifon  com- 
pofée  des  denfités  &  des  volumes ,  c'eft  -  à  -;dire  ,•  on  ne 
connoîtra  leur  mafle  &  leur  poids»  refpeôif ,  eru'en  mut 
ttpËant  lenr  denfité  par  leur  volume.  En  effet  le  volume 

N  ij 
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au  corps  A  énVS  défigné  par  le  chiffre  i  ;  &  fa  denfifS 
par  le  même  chiffre  2  ?  Le  volume  du  corps  B  eft-il  dé* 
ligné  par  le  chiffre 4,  &  fa  denfité  par  le  même  chif- 
fre 4  ?  La  maffe  ou  le  poids  du  corps  A  fera  autant  infé- 
rieur à  la  maffe  ou  au  poids  du  corps  B ,  que  2  multi- 
pliant 2 ,  c'eft-à-dîre ,  4 ,  eft  inférieur  à  4mulripliant  4  , 
c'efi-à-dire ,  16.  Mais  4  n'eft  que  le  quart  de  16  ;  donc 
dans  le  cas  préfent  la  maffe  ou  le  poids  du  corps  A  ne 
fera  que  le  quart  de  la  maffe  ou  du  poids  du  corps  B  ; 
donc  lorfque  deux  corps  différent  en  denfité  &  en  volu- 
me ,  ils  ont  leur  maffe  ou  leur  poids  en  raifon  compofée, 
des  denfités  &  des  volumes. 

Si  quelqu'un  vouloit  une  démonftration  rigoureufê  de 
cette/Reg}e  générale ,  il  la.  trouverait  dans  les  Opérations 
fuivantes.  Prenons  les  corps  A  &  B  inégaux  en  denfité 
&  en  volume.  Nommons  D  la  denfité  du  corps  A ,  M 
fa  maffe ,  P  fon  poids ,  V  fon  volume»  Nommons  encore 
d  la  denfité  du  corps.  B ,  m  fa  maffe ,  p  fon  poids ,  u  (on 
volume.  Je  dis  que  Ton  aura  la  proportion  fuivante ,  M  : 
m  :  :  DV  :  du%  c'eft  -  à  -  dire ,  les  corps  A&B  ont  leur 
maffe  en  raifon  compofée  des  denfités ,  6k  des  volumes» 


Première  Opération*                 Seconde  Opération, 

M 

m 

2>  =  —                          d  = 

:_ 

V 

\ 

donc 

donc 

DV—M                       du  = 

=  7» 

donc 

4 

M  :  DV  ::  m:  du 

donc  ahtrnando* 

M:  mi^DV  :  du  * 
,E  X  P  L  I  C  A  T  I  ON:;. 
de  s  Opérations  précédentes. 

i°.  La  denfité  d'un  corps  eft  proportionnelle  à  fa  maffe 
divifée  par  fon  volume  ,  par  la  définition  de  la  denfité  ; 

donc  j'ai  pour  le  corps  A  l'équation  D  =  _  ;  donc 
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f  aurai ,  en  multipliant  tout  par  V,  l'équation  D  V=i  M. 
H  en  eft  de  même  du  corps  B.  Les  autres  Opérations  n'ont 
pas  befoin  d'explication. 

1°.  Af  z=P8tm  ±=  pldonc P : p  ::  DV :  duydonc 
deux  corps  inégaux  en  denfité  &  en  volume  ont  leur 
maffe ,  leur  matière  propre  ou  leur  poids  en  raifon  com- 
pofèe  de  leur  denfité  &  de  leur  volume. 

De,  cette  règle  algébriquement  exprimée  j'en  tire  les 
conférences  les  plus  intéreflantes.  Par  la  règle  précéden- 
te ,  j'ai  cette  proportion  ;  Mi  m  ::  D  V  :  du,  c'eft-à- 
dire ,  la  maffe  du  corps  A  :  à  la  mafle  du  corps  B  :  :  la 
denfité  du  corps  A  multipliée  par  fon  volume  :  à  11  den- 
fité du  corps  B  multipliée  par  fon  volume  ;  donc  M 
du-=.  m  DV\  puifque  dans  toute  proportion  géomé- 
trique le  produit  des  quantités  extrêmes  eft  égal  au  pro- 
duit des  quantités  moyennes. 

COROLLAIRE    PREMIER. 

M  d  u  =  m  DP '  ;  donc ,  fi  d  =  D ,  l'on  aura  Mu 
=  m  V.  Mais  fi  l'on  a  M  u  =  m  Vy  l'on  aura  M  :  m  :  : 
V:  u ,  c'eft-à-dire  ,  la  mafle  du  corps  A  :  à  la  maffe  du 
corps  B  :  :  le  volume  du  corps  A  :  au  volume  du  corps 
fi  ;  donc  deux  corps  égaux  en  denfité  &  inégaux  en  vo- 
lume ,  ont  leur  maffe ,  ou  leur  matière  propre  en  raifon 
direâe  de  leurs  volumes.  Ainfi  le  corps  A  a-t-it  un  vo- 
lume double  de  celui  du  corps  B  auquel  il  eft  égal  en 
denfité  ou  en  gravée  fpécifique  ?  La  mafle  de*  celui  •  là 
fera  double  de  Ta  mafle  de  celui  -ci. 

COROLLAIRE    SECOND. 

Mdu-=.  mD  V\  donc",  fi  V '=  u9  l'on  aura  M  d 
rfs=  m  Di  Mais'lrVon  a  Af  </=r  mD,  l'on  aura  M  Tm  :i 
D:d9  c'efl-à-dire ,  la  mafle  du  corps  A  :  à  la  mafle  du 
corps  B  .*  .♦  Ta  denfité'  du  corps  A  :  à  la  denfité  du  corps  B  ; 
donc  deux  corps  égaux  en  volume ,  &  inégaux  en  denfité , 
ont  leur  mafle ,  ou  leur  matière  propre  comme  leur  denfité, 
ou ,  ce  qui  revient  au  même,  fi  la  denfité  du  premier  eft 
double  de  la  denfité  du  fécond  ;  la  mafle  du  premier  fera 
double  de  la  mafle  du  fécond.  La  mafle  d'un  pied  cubique 
d'Or  ,  par  exemple,  éft  environ  19  fois  plus  pefante  que 
la  mafle  d*un  pied  cubique  d'eau ,  parce  que  h  denfité  de 
10r  .♦  à-la  denfité  de  Peau  ;  ;  environ  jo  :  1. 

Niij 
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ÇORQtLAlRE   TROISIEME. 


r  Mdu  =  mDV\  donc ,  fi  M  =»  *t ,  Ton  aura  <£  «1 
5=  D  f.  Mais  fi  l'on  a  iit  =  Z>  P,  l'on  aura  i?  :  </:  .• 
u  :  Vy  c'eft-à-dire  ,  la  denfité  du  corps  A  ;  à  U  denfité  du 
corps  B  ;  ;  le  volume  du  corps  B  ;  au  volume  du  corps  A  ; 
{lonc  deux  corps  égaux  en  màflç  &  inégaux  en  volume  t 
ont  leur  denfité  en  raifon  inverfedeleur  volume.  En  effet 
fuppofons  la  maiTe  du  corps  A  égale  à  b  mafle  4u  corps  B  , 
&  le  volume  de  qpluiJà  double  du  volume  de  celui  -.ci  4 
le  corps  A  fera  une  fois  moins  dénié  que  le  corps  B$ 
4onc  deux  corps  égaux  en  maffe  &  ipégaux  en  volume , 
9fit  leur  denfité  eu  raîfbn  inverfe  4e  leur  vplumc. 

ÇQ^ÇLLAIftE    QUATRIEME. 

M  dus-zmDV  ;donc  D  :  d  ::  Mu;  m  V  ;  mftis  A* 

_.     Mu    mV   .        _      ,     Mu  mV 

u  r  m  V;:  -7^:-—;  tvocZ)  -•  d  :  :-vr^  •*  *p~*     * 
*  f?u    Vu       •      *  Vu     Vu 

Mu        M 


Vu         V 
mV        m 


1 


Vu        u 

Efonc  pi  d::  -a;  -r ,  ciçft-à-dire ,  h  denfité  du  corps* 

£  :  à  la  denfité  du  corps  B  ;  ;  la  maiTe  du  corps  A  divifée 

>ar  fon  volume  ;  à  laraftfie  du  corps  ft  Aviféepar  ton  vo- 

ume.  Ainfi  le  oorps  A  a  Stlemaife  &  4 de  volume ,  & 

e  corps  B  6  de  maiTe  &  %  de  volume,  Pon.din ,  ta  denr 

fité  du  corps  A  ;  à  la  denfité  du  corps  B.  :  :t.%  :  J; .  . 

U 11  Commençant  pourrait  douter  quc.Af  m  ;  ta  Y  :  : 

Mu  mV 

hçr  '  •=?-•  Mais  qu'il  coqfrdte  F  Axiome  ttnquùiu  de  notre : 

pu    V*  <  .  » 

cinquième  Livre  de  Géométrie,  &  il  vert»  que  fi  Ton  di-  « 

yife  2  grandeurs  par  une  troiûeme,  lfes  dividendes,  feront 

çmr*eux  comme  les  Qqodtns.  Qr  dtas  cette  occafion  - 

j'ai  divifé  les,  a  grandeurs  Mu&  mV  par  une  eroifieme 

grandfH?  VU  i  <J°nc  f«l  £"  4*T«  #«f  •  ftP •;. ?  ï^ .»  jsg.  ; 


î>  EU  <^§» 

COROLLAIRE    CINQUIEME.  : 

Mdu^zzwD^làonc  V.'  M  :^M£:  m&  ;  «rais  M 

•  „  •  ->:  &4'*D.d  Dd    D  d   -i 

^û&M fcf*^^  (b^4^/   '  '  '■**'■  " *" •  >••      *  r»  <:»    j 

Dd        0  ■  '."    •   •   ■.-:... It 


>*2*  \  -■. *. 


».     v     n 


v. 


Donc  V  ?  .**  *  :  -je  x  --j  ,*  c*êft-a-ifire ,  le  vplume  du  cor]» 

À  :  au  volume  du  corps  B  :  :  la  maflê'du  cor]ps  A  divifée 
par  fa  denfité  :  à  la  maffe  du  corps~S"diVifé^  pur  fa  den- 
fité. Suppofons  donc  que  le  corps  Aait  ao  dé  maffe  avec 
a  de  dédite  f  &  le  corps  B  i  %  de  maffe  &  5  de  denfité  , 
Ton  dira ,  le  volume  du  corps  A  :  au  volume 'du  corps 


\    \ 


COROLLAIRE^  SIXIEME.^ 


f\  ÈsJ    ,      4^     ,'      |      ,    .^J.J   JM    +   *,-" 


*   LesApoids^^rcorps  font  toujours  comme  leurs  .inafles  , 
"ou  leurs  quantifàk  oe  matière  propre  ;  donc  M  ==  P  &  m 
=  /?  ;  donc  P  du  =p  DP. 

C  &À&Lt  <À  I  R&à  kP  *  ÏÉM  È. 

Pdit'Tc^pfJt'Vièoac',  firfs3èp/>,  Pon  «ira  £**=== 
p  V*  Mais  fi  Pu  ts==p  V9  Ton  aura  P  :  p  ::  V%.u  ;  donc 
deux  corps  égaux^en  demltt  & Inégaux  eh  volume  ,~<&t 
leurs  poids  comme  leurs  volumes.  , 

COROLLAIRE    HUITIEME. 

'"  >  .  • 

Pduzszzp  D  V\  donc  fi  F  =  1* ,  l'on  aura  P  d  =  /> 
Z>.  Mais  fi  P  <£=;/?  Z) ,  l'on  dira,'P  ./>  .-."  2>  :  d;  donc 
a  corps  égaux  en  volume  &  inégaux  en  décote,  ont  leurs 
poids  comme  leurs  denfités.         -  :. 

COROLLAIRE    NEUVIEME, 

Pdu  5=s/>  D  V  \  donc  fi  P=  p ,  l'on  aura  DV^=z 

Niv 


/ 
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du; donc  D  :  d::  u  :  V9  c'eft-à-dire,  deux  corps  d'un 

même  poids  ont  leurs  denfités  en  raifoh  inverfe  de  leurs 

.Volumes. 

COROLLAIRE    DIXIEME. 

P  du  =zp  D  F;  donc  P./>  :  :-DV:  du ,  c'efi-à- 
dire ,  le  poids  du  corps  A  .*  au  poids  du  cdrps  B  ;  :  la 
denfité  du  corps  A  multipliée  par  fon  volume  ;  à  la  dén- 
oté du  corps  B  multipliée  par  fon  volume. 

COROLLAIRE     ONZIEME. 

Fdu=zpD  T;donc  D  :  d  :  :  Pu:p  ff^TDaisPu: 

rr       P*    fV     j  r>        j       PU      VV 

P  r;  :~  :~  J  donc  D  :  d  :  :  ~  :*=-% 
*  Vu    Vu     -  Vu     Vu 

Pu  P 

r*       Y 

pr,  P  

■„^_L_a      ^^^^m^m      _^.^_^m 

Vu  u* 

Donc  D  :  d  :  :  -—  :  —,  c'eft-à^fré,  la  denfité  du  corps 

A  :  à  la  denfité  du  corps  B  ••;  le  poï^s  dii  <iôrps  A  dîvifô 
par  fon  volume  :au  poids  du  corps  B  divifèjparioiï  volume, 

COROLLAIRE    Dl  OJ/ZJE  faE. 

Pdu=pDV;  doncV:u::  Pd:pD~mm  P  d: 

Pd     p 

émmmm    **■*     mmmi^b    •  ^ 

Dd         D 

i 

Dd  d' 

p     - 

Donc  T;»  :••  75  :  4-  i  c'feft-à-dîrê i  fe  rolume  du 

JLs      a. 
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corps  A  .*  au  volume  du  corps  ;  .*  le  poids  du  corps  A  dî- 
viie  par  fa  denfité  ;  au  poids  du  corps  B  divifé  par  fa  denfité* 

COROLLAIRE    GÉNÉRAL. 

Les  i  %  Corollaires  précédens  dépendent  des  z  équa- 
tions ,  Mdur=mDV6cPdu  =s-pDF.VcA  pour 
faire  mieux  fentir  cette  dépendance  que  nous  allons  met- 
tre les  équations  fuivantes.  Elles  porteront  la  lumière  dans 
l'efprit  de  tout  homme  qui  faura  les  premiers  Elémens 
de  l'Algèbre.  . — 

Repfire. 


Corps  A  ; 
M  Màffe 
P  poids 
D  denfité 

F  volume 

<  • 

Corps  B   ' 
m  mafle 
p  poids 

-  d  denfité  •  "•*»•   » 
u  volume 

Opérations*  * 

Opérations» 

Mdu=zmDV 

Pdu=zpDV 

^Premier  Cas.  . 

JPremier  Cas. 

d=iD         N         . 

Mu  =  m  V 
M:  m  ::  F  :  ù 

d=D 

Pu  =  pV 
P:p::V:u 

Second  Cas. 

Second  Cas. 

F  =  u 

Md=zmD 
M  :  m  ::  D  :  d 

Pd=pD 
P :p  ::  D:d 

Troifieme  Cas. 

Troifieme  Cas. 

DV=zdu 
D  :  d::  u:  F 

P=p 
DV^zdu 

D:d::V:u 

• 

Quatrième  Cas» 

Quatrième  Cas. 

D  8cd  inégaux, 
D  :  d::  Mu':mF, 

r                                         » 

DUtd  inégaux 
J>:d;:Pu:pV 
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Mu   mV^ 
'Mu;mF::Vu     Vu 

9 

Ptt  :p  V:  :  —  ;  — . 

Vu    Vu 

Mn\m'V     Mm 

P  u.fV...  F       p 

Vu  Vu'  Vu  ' 

V*u  Vu   '   V      u 

M      m  ■ 

*                        *  * 

\p.    p     :      / 

D :d;  :  — •  :-*•*-. 

Cinquième,  Cas. 

Cuicnjkraô  Cas. 

4 

V8c  u  inégaux 
V:  u  :;:MdlflD 

•  * 
!    F  &  m  inégaux 

\    V:u:tFd;pD 

Md  mD 

Md:  mD  ?*  ^-H •* • 

Dd  Dd 

* 

PdpD 
P  éL  :  p  D.yrr+r-r  ?  -*—• 

Dd  Dd 

■                     -                     s 

Md  mD      M  ,.m 

Pd pD      P      p 

Dd   Dd      D    :d  '.':  o 

Dd  Dd      D      'd 

3f     k    .    •  -; 

P;  U  :  :  —  ; . 

■D    '*&  • 

F.    P 

V  :  u  :  :  —  :  — — • 

Sixième  Cas.       s 

Sixième  Cas, 

M 8cm  inégaux  l  P  8c p  inégaux 

M;mî;D  V:diï  P:p.**DV  sdu; 

Le  Leâeur  ne  fers  pa£  fâché  de  trouver  ici  la  Table 
que  nous  a  dodue  M*  Mufchembroek  fur  k  d'entité  dfes 
matières  les  plus  bonàues*»Pour  Savoir  aucune  peine  à  la 
comprendre ,  il  fera  bien  de  jetter  un  coup  d'oeil  fur  l'ar- 
ticle des  fraftioltt  décimales  ;  fans  céfe  U  ne  fauroit  pas  ce 
que  veulent  dire  les  J  derniers  chiffres  de  chaque  arti- 
de ,  feparés  du  premier  far  une  virgule 
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EXPLICATION 

« 

de  la   Table  précédente. 

Pour  déchiffrer  fans  peine  la  Table  que  nous  venons 
tle  donner ,  il  faut  fe  rappeller  les  Principes  fuivans. 

i°.  Les  Fraâions  décimales  font  des  Fraâions  qui  ont 
pour  Dénominateur  les  quantités  10, 100  ,  1000  ,  &c. 

20.  On  n'écrit  jamais  le  Dénominateur  de  ces  fortes  de 
Fraâions;  on  fait  qu'il  contient  autant  de  zéro,  qu'il  y  a 
de  chiffres  dans  le  numérateur  de  la  Fra&iorr  ;  on  fait  en-  ' 
core  que  ces  zéro  font  toujours  précédés  de  l'unité  ;  on 
fait  enfin  que  les  premiers  chiffres  féparés  des  autres  par 
une  virgule ,  font  des  nombres  entiers  qui  n'appartiennent 
pas  à  la  Fraâion  décimale. 

30.  La  Table  précédente  contient  donc  des  nombres  en- 
tiers &  des  Fraâions  décimales  dont  le  Dénominateur  eft. 
1000.  L'Acier  non  trempé  ,  par  exemple  ,*j9  ~~  de 
denfité.  Si  ces  principes  paroiÔent  obfcurs  à  quelqu'un , 
il  n'a  qu'à  lire  ce  que  nous  avons  donné  dans  cet  ouvra- 
ge fur  les  Fraâions. 

40.  Lorfqu'on  faura  les  règles  des  Fraâions  décimales , 
il  fera  trës-aifé  de  déterminer  par  le  moyen  de  cette  Ta- 
ble la  différence  qui  fe  trouve  entre  les  denfités  de  deux 
corps*  Më  demande-t-on ,  par  exemple ,  le  rapport  qu'il 
y  a  entre  la  denfité  de  l'Or  &  celle  de  l'Argent  ;  je  vois 
que  la  denfité  de  l'Or  eft  19 ,  £4£ ,  &  ceÙe  de  l'Argent 
1 * 9  lîrz  9  je  <Ks  donc  la  denfité  de  l'Or  :  à  la  denfité  de 
l'Argent  .•  .• ,  19 ,  r~-  •  1 1 ,  -&;.  Demande-t-on  encore 
le  rapport  qu'il  y  a  entre  la  denfité  de  l'eau  &  celle  de 
l'Orme  ;  je  trouye  par  ma  Table  que  la  denfité  de  l'eau  : 
à  la  denfité  de  l'Orme  :  :  1  :  ~~  ;  aufli  conclus  -  je  que 
l'Orme  fumage  fur  l'eau.  11  en  eft  de  même  du  Cèdre ,  de 
l'Erable&duFrêne  dont  les  denfitésfont  £&,  £&,£& 

DENT.  Ce  font  les  plus  durs ,  les  plus  folides  &  les 
plus  blancs  de  tous  les  os.  Le  commun  des  hommes  332 
dents ,  8  incisives ,  4  canines  &  20  molaires.  Les'  dents 
incifives  font  les  antérieures  ;  elles  fervent  à  couper , 
trancher  ,  incifer  les  alimens.  Les  dents  canines  font  d'a- 
bord après  les  incifives ,  2  en  haut  &  2  en  bas  ;  elles  fer- 
vent à  caffer  ce  qui  réfifte  trop  à  la  maftication  ;  on  ne  les 
nomme  Canines  ,  mie  parce  qu'elles  font  prefque  aujH 
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longues  &  auflî  pointues ,  que  les  dents  des  chiens.  ÈnRrt 
les  dents  molaires  font  celles  qui  font  les  plus  enfoncées? 
dans  la  bouche  ;  il  y  en  a  10  de  chaque  côté ,  5  en  haut 
&  5  en  bas.  Ce  font  comme  autant  de  Meules  qui  broyent 
lesAlimeris. 

*  DÉSAGUUEItS.  En  Tannée  1704  ôi*  170J  lé  Doc- 
teur Keill  imagina  de  faire  des  leçons  publiques  de  Phy- 
fique expérimentale  à  la  manière  des  Mathématiciens  y 
c'eft-à-dire ,  il  donna  des  proportions  fort  funpks,  qu'il 
prouva  par  des  Expériences  ;  de  ces  premières  propofi-< 
tions  il  en  tira  d'autres  plus  compofées  *  qu'il  confirma 
auffi  par  des  Expériences.  Les  fuccès  qu'il  eut  *  engage* 
rent  le  Doâeur  Défaguliers  à  entrer  dans  la  jn£me  car* 
rîere.  Il  raconte  lui  -  même  qu'en  1710  il  donna  fori  pre- 
mier Cours  public  de  Phyfique  expérimentale  à  Oxford , 
(k  à  Londres  en  1713  ;  &  que  de  il  à  iz  Savans  qui 
de  fon  vivant  faifoientdes  Cours  d'Expériences  en  An- 
gleterre &  dans  les  autres  parties  du  Monde ,  il  avpit  eu 
rhonneur  d'en  avoir  8  parmi  fes  Difciples.  Tout  ce  que 
Je  Doâeur  Défaguliers  aramafTé  ou  inventé  en  Phyfique , 
forme  1 2  leçons.  La  première  eft  fur  la  Matière.  La  fé- 
conde fur  le  Mouvement.  La  troifieme  fur  les  Machines 
(es  plus  fimples  de  1a  Mécanique.  La  quatrième  fur  le  Froi* 
tement  des  Machines^  La  cinquième  fur  les  Loix  générales 
du  mouvement.  La  fixieme  fur  le  choc  des  corps.  La  fep* 
tieme ,  la  huitième  ,  la  neuvième ,  la  dixième  ,  la  onziè- 
me &  la  douzième  font  fur  P  hydraulique  &  V hydrostati- 
que >  Il  conftdere  les  règles  de  cette  Science  non-feulement 
dans  l'eau ,  mais  encore  dans  l'air.  La  Phyfique  de  Défa- 
guliers n'cft  bien  connue  en  France ,  que  depuis  que  le 
P.  Pezenas ,  ancien  Profeffeur-Royaï  d'Hydrographie  à 
Marfeille ,  la  traduifit  en  François.  Cette  Traduction  fut 
imprimée  à  Paris  en  175  u  Comme  c'eft  un  Ouvrage  d'où* 
nous  avons  tiré  la  plupart  des  matériaux  fur  lefqueTs  nou$ 
avons  compote  ce  Dictionnaire ,-  nous  ne  croyons  pas  qu'il 
{bit  néceûaire  d'en  faire  ici  l'abrégé.  Nous  nous  conten- 
terons de  dire  que  le  Doâeur  Défaguliers  s'y* déclare  Di£ 
ciple  de  Newton.  Il  y  parle  cependant  affez  bien  de  Def- 
cartes.  Lorfquele  Roman  Philofophique  de  Defcartes  y 
dihil  au  commencement  de  fa  Préface  *  eut  renverfé  la  Phy- 
fique  âïAriftote ,  par  l'élégance  de  fon  ftyle  &  par  TÈir 
plication  plaufible  des  Phénomènes  de  la  nature  ,  on  n$ 
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tîrà  pas  grand  avantage  de  ce  changement.  Une  nouvelle 
Seôe  de  Philofophes  prit  la  place  de  quelques  Pédans  qui 
cachoient  leur  ignor^uicç  fou$  des  termes  pompeux  &  fous 
des  expreffions  barbares»  Mais  ces  Philosophes  indolens 
s'attachèrent  à  ml  genre  de  Philofophio  qui  ne  demande 
aucune  connoifiance  des  Mathématiques  ;  &  s'appuyant 
fur  quelques  Principes  dont  ils  n'examinoient  pas  la  réa- 
lité &  qui  ne  pouvoient  pas  s'accorder  ehfemble  *  ils  fe 
flattoierit  d'être;  en  état  d'expliquer  laécaniquement  toutes 
les  apparences  par  le  feul  mouvement  des  particules  de  la 
Matière.  Us  allèrent  fi  loin ,  qu'ils  prétendirent  expliquer 
des  Phénomènes  que  peut-être  Defcartes  n'auroitpaS  cru 
lui-même  pouvoir  expliquer  ;  (  car  fa  Phyfique  n'auroit  pas 
été  à  l'épreuve  des  Mathématiques  qu'il  connohToit  parfai- 
tement. )  Les  Cartéfiens  de  nos  jours  ne  méritent  pas  un 
pareil  repoche.  Plufieurs  d'entr'eux ,  ont  préfenté  le 
Cartéflanifme  avec  un  appareil  de  Géométrie  &  d'Algè- 
bre capable  d'en  impofer  à  des  Ferfonnes  qui  ne  feraient 
pas  fur  leurs  gardes.  On  trouve  dans  leurs  Ouvrages  des 
chofes  prefque  aufli  fàvantes  que  celles  que  Défaguliers 
a  mifes  dans  les  Notes  qui  terminent  chacune  de  fes  le- 
çons. Les  Cartéfiens  ont  même  pour  l'ordinaire  plus  de 
méthode  &  plus  de  clarté  que  le  Doâeur  Anglois ,  qui 
dans  fa  Phyuque  ne  participe  que  trop  aux  défauts  de  ù 
Nation. 

]  DÉSCARTES  ,  (  R>ené  )  naquit  à  la  Haye  en  Tau- 
raine  le  31  Mars  1 596.  Il  étoit  fils  de  Joachim  Defcartes 
Çonfeiller  au  Parlement  de  Reines ,  &  de  Jeanne  Bro- 
chard  fille  du  Lieutenant -Général  de  Poitiers.  .A  peine 
commença  - 1  -  il  à  bégayer ,  qu'il  demanda  à  ceux  qui 
étoient  chargés  de  foti  éducation  les  caufes  phyfiques 
de  tout  ce  qui  lui  tomboit  fous  les  fens  ;  aufli  des  l'âge 
de  5  ans  lui  donna-t-on  dans  fà  famille  le  furnom  de  Phi- 
lo fophe.  Son  père  qui  regarda,  dès-tors  cet  enfant  comme 
né  pour  fe  faire  dans  la  mite  un  nom  parmi  les  Savans  , 
réfolut  de  le  confier  à  des  Maîtres  qui,  fufTent  en  état  de 
lui  former  l'efprit  &  le  cœur.  Il  n'héfita  pas  fur  le  choix 
qu'il  avoit  à  faire.  U  le  mit  au  Collège  de  la  Flèche,  nou- 
vellement fondé  par  le  Roi  Henri  le  Grand.  Le  jeune 
Defcartes  demeura  dans  cette  école  depuis  l'âge  de  S 
jufqu'à  l'âge  de  16  ans.  11  en  fortit,  après  avoir  fait  dans 
la  Littérature  ,  la  Philofop'hie  &  les  Mathématiques  tous 
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les  progrès  qu'on  pouvoit  attendre  dans  ce  tems  -  là  d'ud 
enfant  de  génie  qui  avoit  eu  pour  l'étude  la  pafïîon  la 
p lus  ardente.  Ce  fut  pour  fuivre  fon  attrait  ,  qu'après 
avoir  fervi  pendant  quelques  années ,  il  réfolut  de  mener 
une  vie  privée1.  Il  exécuta  fon  deflein  fur  la  fin  de  Tan- 
née 1629»  en  fe  retirant  en  Hollande.  Il  choifit  pour 
fa  demeure  un  petit  château ,  à  deux  pas  de  Franeker , 
ville  de  la  Province  de  Frife.  La  folitude  de  ce  lieu,  & 
furtout  la  liberté  qu'il  avoit  d'y  pratiquer  en  fureté  tous 
les  exercices  de  là  Religion  Catholique  ,  lui  firent  préfé- 
rer cette  demeure  à  toutes  celles  qu'on  lui  ofFroit  à 
Àmfterdam  où  il  avoit  paffé  quelques  mois.  Il  eritroit 
alors  dans  fa  34e.  année ,  &  il  fentoit  qu'il  étoit  en  état 
de  produire  de  grandes  chofes.  Il  fe  profterna  donc  aux 
pieds  des  Autels  ;  &  après  avoir  renouvelle  la  protefta- 
tion  qu'il  avoit  faite  fi  fouvent  de  ne  jamais  écrire  que 
pour  la  gloire  de  Dieu  &  le  bien  du  genre  humain  ,  il 
forma  comme  un  plan  général  d'étude  qu'il  exécuta  dans 
la  fuite  avec  l'exaftitude  la  plus  fcrupuleufe  ;  c'eft  le 
même  qu'il  nous  a  laiffé  dans  fon  difcours  fur  la  méthode* 
C'eft  à  ce  plan  admirable  que  nous  devons  tous  les  ou- 
vrages de  Defcartes  ,  dont  la  plupart  font  marqués  au 
coin  de  l'immortalité.  Pour  en  parler  avec  tout  Tordre 
poflible ,  &  pour  n'être  pas  obligé  de  revenir  fur  nos 
pas  ,  nous  les  diviferons  en  5  claSes.  La  première  con- 
tiendra fes  ouvrages  de  Phyfique ,  la  féconde  fes  ou- 
vrages de  Métaphyfique ,  la  troifieme  fes  ouvrages  Phy- k 
fico-Métaphyfiques ,  la  quatrième  fes  ouvrages  de  Géo- 
métrie ,  8c  la  cinquième  fes  ouvrages  Phyfico  -  Géomé- 
triques. 

Les  ouvrages  de  Phyfique  de  Defcartes  font  fes  Mé- 
téores &  fon  Traité  de  Pkomme.  Dans  ces  ouvrage? ,  com- 
me dans  tous  les  autres ,  l'Auteur  n'y  penfe  jamais  que  d'a- 
près lui-même ,  &  ce  génie  créateur  a  le  talent  de  fe  faire 
admirer ,  dans  le  tems  même  qu'il  donne  dans  quelque 
écart.  D>efcarres  renferma  dans  dix  difcours  tout  ce  qu'il 
avoit  à  dire  fur  les  Météores.  Le  premier  eft  fur  la  nature 
des  corps  terreftres  ;  lç  fécond  ,  fur  les  vapeurs  &  les 
exhalaifons  ;  le  troifieme, ,  fur  le  fel  marin;  le  quatrième ,: 
fur  les  vents  ;  le  cinquième,  fur  les  nues  ;  le  fixieme ,  fur 
les  météores  aqueux  ;  le  feptieme ,  fur  les  météores  ignées  i 
le  huitième ,  fur  l'arc-en-ciel  ;  le  neuvième  t  fur  les  cou-  ' 

fcurs 
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lents  des  nues; le  dixième ,  fur  les  paréliôs."  Ces  dix  dif- 
,  cours  ne  font  pas  tous  de  la  ifeeme  force.  Le  premier  & 
le  dernier  me  paroifient  médiocres  ;  le  fécond  &  le  troi- 
fieme, aflez  mauvais  ;  les  fix  autres ,  bons.  Pour  le  Traité 
de  t homme  ^  il  eft  divifé  en  6  parties.  L'Auteur  examine 
dans  la  première  le  mécanifnîe  des  fondions  animales; 
celui  des  efprits  vitaux  fait  le  fujet  de  la  féconde  ;  la 
troifieme  partie  efi  fur  les  fens  extérieurs  ;  la  quatrième 
fur  la  manière  dont  s'excitent  en  nous  la  faim ,  la  foif ,  la 
joie  ,  la  trifteffe ,  &c.  la  cinquième  traite  des  fens  inté- 
rieurs ;  &  la  fixieme  ,  de  Tordre  dans  lequel  le  corps 
commence  à  fe  former  dans  le  fein  de  la  mère.  Quoi- 
que cet  ouvrage  foit  un  de  ceux  que  Defcartes  ait  le 
mieux  travaillé ,  bien  des  gens  cependant  voudroient  un 
autre  arrangement  dans  les  matières.  La  fixieme  &  k 
cinquième  parties  paroiiTent  tout-à-fait  déplacées.  Celle- 
là  qui  préfente  comme  le  tableau  général  du  corps  hu- 
main ,  devroit  être  au  commencement  &  non  pas  à  la  fin 
de  l'ouvrage  :  celle-ci  qui  traite  des  fens  intérieurs ,  de- 
vroit fe  trouver  d'abord  après  la  troifieme  partie  où  l'on 
détermine  les  organes  des  fens  extérieurs.  Mais  n'en  fai- 
fons  pas  un  crime  à  Defcartes  ;  c'eft  ici  un  ouvrage  poft- 
hume  ;  ce  furent  Meilleurs  Qerfelier ,  de  la  Forge  Mé- 
decin ,  &  Gerafd  de  Gutschowen  Profeffeur  de  Mathé- 
matique à  Louvain  p  qui  le  mirent  en  état  de  voir  le  jour. 
Les  ouvrages  de  Métaphyfique  de  Defcartes  font  fes 
Méditations  &  fon  Traité  des  PaJJions.  Ses  Méditations 
font  au  nombre  de  fix.  Elles  roulent  pour  la  plupart  fur 
Y  Être  fuprême  &  fur  Y  Ame  raifonnabù.  La  Reine  Chris- 
tine de  Suéde  les  mettoit  au-defTus  de  tous  les  autres  ou- 
vrages de  ce  Philofophe.  Elle  difoit  qu'il  feroit  à  fou-* 
haiter  que  la  méthode  des  Géomètres  dont  il  s'eft  fervi 

Kur  prouver  l'exiftence  de  Dieu  &  la  diftinâion  de 
fprit  d'avec  le  corps ,  fut  fîdvie  dans  toute  forte  de 
feiences  .•  que  c'étoit  par-là  que  Defcartes  lui  avoit  plu 
principalement  ;  &  qu'il  lui  avoit  paru  d'autant  plus  fd- 
lide ,  que  fon  entretien  étoit  plus  fec  &  naturellement 
peu  diffus.  Le  Traité  des  Payons  efi  divifé  en  trois  par- 
ties. L'Auteur  parle  dans  la  première  des  PaJJions  en  gé- 
néral ;  dans  la  féconde ,  des  fix  paJJions  qu'il  appelle  pri- 
mitives ;  dans  la  troifieme  ,  de  toutes  les  paJJions  qu'il  met 
au  rang  de  fubalternes.  Quelle  idée  doit-on  fe  former  des 
Tome  IL  O 
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paffions  confidérées  en  général  ?  Comment  s*excitent-e]les  ? 
Quel  en  eft  le  fiége  ?  Quel  eft  le  pouvoir  de  Pâme  fur  fes 
paffions  ?  Telles  font  les  queftions  principales  que  Defcar- 
tes  propofe  plutôt  qu'il  ne  difcute  dans  la  première  partie 
de  ton  ouvrage.  Dans  fa  féconde  Partie  il  rédoit  les  paf- 
fions primitives  à  fix  ;  ce  font  l'admiration ,  l'amour  ,  la 
liaine ,  le  defir ,,  la  joie  &  la  trifteffe.  Il  examine  par  quels 
mouvemens  des  efprits  vitaux  elles  font  excitées»  Il  fait 
i'énumération  des  lignes  extérieurs  qui  paroufent  fur  le 
Vifagé  &  fur  tout  le  corps  d'un  homme  agité  d'une  ou  de 

Ïlufïenrs  de  ces  paffions.  U  indique  les  avantages  que  les 
affions  peuvent  procurer  à  l'homme  ,  &  il  finit  cette  fé- 
conde partie  en  averthTant  que  le  moyen  le  plus  efficace 
de  nous  empêcher  de  nous  livrer  à  des  paffions  infenfées , 
c'eft  de  nous  bien  perfuader  que  tous  les  événemens  hu- 
mains i  quelque  extraordinaires  qu'ils  paroiffent ,  font 
réglés  non  par  le  hafard  aveugle ,  ou  par  la  fortune  in- 
conftante ,  mais  par  la  fage  Providence  d'un  Maître  in- 
finiment bon  qui  ne  veut  qu'éprouver ,  &  non  pas  aban- 
donner des  enfans  qu'il  aime  fincerement.  La  dernière 
partie  du  Traité  des  Paffions  contient  62  articles  dont 
plufieurs  ne  difent  pas  grand  chofe.  Notre  Philofophe  y 
traite  de  plus  de  30  paffions  qu'il  regarde  comme  fubàU 
urnes.  Les  feules  dont  il  ait  bien  parlé  font  l'eflime  & 
le  mépris ,  la  pitjé  &  la  pudeur  ,  la  colère  &  l'indigna- 
tion ,  l'efpérance  &  la  crainte ,  la  vanité  &  la  raillerie  , 
l'envie  &  le  défefpeir.  Le  grand  défaut  de  cette  troifieme 
partie ,  c'efi  que  le  Leâeur  petit  demander  trés-fouvent 
quelle  eft  la  paffion  primitive  d'où  dépend  telle  &  telle 
paffion  qui  fe  trouve  au  rang  des  fubakernes.  Le  Traité 
des  Paffions  fut  mis  au  jour  fur  la  fin  de  1649  ,  &  il  fut 
reçu  avec  tout  rapphradiffement  poffible.  Il  le  méritoit  à 
bien  des  égards  ;  c'étoit  le  premier  ouvrage  raifonnable 
qui  eût  paru  fur  cette  matière  ;  &  s'il  contient  quelque- 
:fcis  du  mauvais  &  du  médiocre ,  il  préfente  fouvent  du 
bon  &  de  l'excellent. 

*  Le  Livre  des  Principes  avoit  paru  5  à  6  ans  aupara- 
vant. Cet  ouvrage  qui  n  avoit  coûté  à  fon  Auteur  qu'un  , 
an  de  travail ,  doit  être  regardé  comme  un  Cours  corn* 
plet  de  Philofophie.  Il  eft  divifé  en  4  parties.  La  première 

•  contient  la  Métaphyfique ,  la  féconde  la  Phyfique  gêné- 
-.raie ,  la  troifieme  la  Phyfique ^célefte ,  &  la  quatrième  ja 
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1*hyfique  téf  reftre.  Ceft  dans  la  troifieme  Partie ,  depuis^ 
lVticle\46  jufqu'à  l'article  54  que  fe'tfouve  la  formation 
des  célèbres  tourbillons  Cartéfiens.  Notre  Philofophe  pré* 
tend  que  la  rilatiere  que  Dieu  créa  au  commencement  du 
inonde ,  fut  d'abord  divifée  en  parties  dures  &  cubi- 
ques,  étroitement  appliquées  Tune  contre  l'aytre  ,  face 
contre  face  ,  de  telle  forte  qu'il  n'y  eut  aucuri  interflice. 
H  veut  enfuite  que  Dieu  ait  communiqué  à  ces  particu- 
les cubiques  un  double  mouvement  ,  en  vertu  duquel,, 
chaque  particule  tourna  autour  de  fon  propre  centre  j 
tandis  que  plufieurs  enfemble  tourneront  autour  d'un 
centre  commun.  Cela  une  fois  fuppofé ,  voîci  comment 
il  raifonne.  Ces  particules  primordiales  de/  figure  cubi- 
nie  purent-elles  tourner  autour  de  leur  propre  centre , 
ans  avoir  leurs  angles  rompus  ,  &  fans  être  par-là  même; 
transformées  en  corps  fphériques  ?  De  ces  angles  inéga- 
lement rompus  a-t-il  pu  manquer  de  fortir  une  matière] 
très-fubtile  &  une  matière  irréguiiere  ?  Et  voilà  l'origine 
des  trois  élémens  de  Defcartes.  Le  premier  fut  formé  par 
la  matière  fubtile  ;  le  fécond  par  les  corps  fphériques  ou 
la  matière  globuleufe ,  &  le  troifieme  par  la  matière  ir- 
réguiiere. Pour  faire  féparer ,  les  uns  d'avec  les  autres  , 
ces  élémens  ainfi  confondus,  notre  Philofophe  fait  im- 
primer à  une  certaine  quantité  de  cette  matière  ainfi  di- 
vifée ,  un  mouvement  autour  d'un  centre  commun  ;  alors 
le  troifieme  élément ,  comme  le  plus  maffif ,  gagne  la  cir- 
conférence des  tourbillons  ;  le  premier  ,  comme  le  plus 
délié  ,  fe  rend  au  centré  ;  &  le  fécond ,  comme  inférieur 
en  mafle  au  troifieme ,  &  fupérieur  au  premier ,  fe  trouve^ 
au  milieu  du  tourbillon.  Voilà  ce  qu'on  peut  regarder 
comme  lé  fyfleme  général,  bu  plutôt  comme  l'Ame ''dû 
Livre  des  Principes  ,  ouvrage  où  Ton  fouhaiteroit  que 
l'Auteur  eût  fait  paroître  moins  de  "génie ,  &  phis  de 
jugement.  A  peine  cet  ouvrage  parut-il ,  que  Defcartes 
eut  à  combattre  lui  feul  contre  une  armée  entière  de 
fedateurs  de  l'ancienne   Philofophie.   Elle  avoit  pour 
Général  un  nommé  Voeùus ,  Profeffeur  en  Théologie 
&  ancien  Re£eur  de  PUniverfité  d'Utrecht.  Cefl  celui- 
là  môme  que  le  P.  Daniel ,  dans  fon  voyage  du  monde  de 
Defcartes ,  nous  dépeint  comme  un  fuppôt  d'Univerfité  , 
à  cheveux  gris ,  qu'une  voix  de  tonnerre  avoit  renda 
redoutable  dans  les  difputes  ,  &  qui  n'étoit  déch^né 
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contre  Defcartes ,  que  parce  qu'il  eut  été  çHigé  Air  il 

fin  de  fa  carrière  »  ou  d'apprendre  la  nouvelle  Philôfo- 
phie  ,  ou  de  garder  le  filence  dans  les  Thefês.  Quelle 
alternative  pour  un  vieux  pédant  !  Malgré  ce  terrible 
tadverfaire ,  le  Médecin  Régius  ,  Profefleur  dans  la  même 
Univerfité,  eut  la  hardiene  de  profcrire  les  formes  fuèf 
tantielles  ,  pour  fubftituer  en  leur  place  la  diverie  confi- 
guration des  parties  infenfibles  de  chaque  corps.  Grande 
rumeur  s'excite  dans  l'Univerfité ,  continu*  le  P.  Daniel  ; 
les  efbrits  fe  partagent  ;  on  ne  parle  d'autre  chofe  dans 
la  ville  ;  trêve  de  nouvelles  &  de  politique  ;  on  ne  s'en- 
tretient plus  dans  la  Bourfe  que  de  formes  fubftàntielles. 
Cependant  Voëtius  ne  s'endormit  pas  dans  une  affaire  de 
cette  importance.  Il  alla  aux  premières  difputes  de  Régius. 
Il  apofta  &  plaça  en  divers  endroits  de  la  falle  quantité 
d'écoliers ,  qui  d'abord  que  le  difciple  de  Régius  commen- 
çoit  à  parler  de  matière  fubtile ,  de  Boules  du  fécond  'élé- 
ment ,  de  parues  rameufes  &  canelées  éclatoient  de  rire  , 
iàifoient  des  huées  ,  frappoient  des  mains  ,  &  étoient 
parfaitement  fécondés  par  les  Doreurs ,  amis  de  Voû- 
tais. Ce  charivari  démonta  le  pauvre  Régius  qui  fut 
obligé  de  faire  finir  la  difpute.  A  la  comédie  fuccéda  la 
tragédie.  Voëtius  entreprit  fon  adverfaire ,  &  il  ne  s'en 
fallut  de  rien  qu'il  ne  lui  fit  perdre  fa  chaire  ,  &  qu'il 
ne  le  fit  condamner  par  les  Théologiens ,  comme  un  hé- 
rétique. Il  le  déféra  aux  Magiftrats  ;  &  Régius  ne  fe 
tira  d'affaire ,  qu'en  leur  promettant  de  fuivre  exacte- 
ment l'ordre  qu'ils  lui  donnèrent  par  une  fentence  pu- 
blique ,  de  ne  plus  enfeigner  la  nouvelle  Philofophie , 
de  s'en  tenir  aux  anciens  dogmes  ,  &  de  ne  plus  atta- 

Ser  les  formes  fubftanùelks.  Voëtius  fier  de  fes  premiers 
:cès ,  voulut  faire  condamner  par  toute  PUniverfité  la 
Philofophie  de  Defcartes.  H  en  vint  à  bout.  Il  le  fit  citer, 
fjar  ordre  des  Magiftrats ,  avec  grand  bruit ,  au  fon  de  la 
cloche  &  par  l'officier  de  jufiiee ,  &  il  fit  déclarer  Libelles 
diffamatoires  deux  écrits  où  Defcartes  avoit  parlé  de  VoèV 
tius.  Notre  Chef  des  nouveaux  Philofophes  ne  fut  gueres 
plus  content  de  Leyde  ;  l'Univerfité  de  cette  ville  dé- 
fendit à  {es  Profefleurs  de  faire  mention  des  nouvelles 
opinions  dans  leurs  exercices  académiques.  Defcartes  ne 
fut  pas  dans  la  fuite  mieux  traité  en  France  ,  qu'il  Par 
voit  été  dans  les  pays  étrangers.  Les  Universités  de  Caeu 
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&  d'Angers  profcrivirent  le  Cartefianifme  comme  con- 
traire à  la  faîne  Théologie  ;  &  elles  défendirent  à  leurs 
Profefleurs  dé  l'enfeigner  de  vive  voix  ou  par  écrit ,  fous 
peine  de  perdre  leurs  Privilégies  &  leurs  degrés.  L'Hifto- 
rien  de  la  vie  de  Defcartes  nous  marque  en  termes  ex- 
près (  Tom.  i ,  pag.  264  )  que  ce  qui  le  foutint  dans 
toutes  ces  épreuves  /ce  fut  le  jugement  favorable  que 
portèrent  les  Jéfuites  fur  le  livre  des  Principes, 

La  'Géométrie  de  Defcartes  n'excita  pas  une  pareille 
guerre  j  elle  étoit  bien  au-deflus  de  la  portée  des  ProfeG- 
feurs  de  Phllofophie  de  ce  tems  -  là.  11  affure  lui  -  mêmç 
(  Lettre  33  du  Tom.  6 ,  édiu  in- 1 1 ,  )  que  pour  fe  rendre 
moins  intelligible  aux  demi-favans  dont  il  ne  brigue  paç 
les  fuffrages  ,  il  a  omis  exprès  dans  cet  ouvrage  bien  des 
chofes  qui  auroient  pu  le  rendre  plus  clair.  Cette  Géomé^ 
trie  qui  a  fait  jûfqu'à  préfent ,  &  qui  Fera  toujours  l'admi- 
ration des  Véritables  lavans ,  contient  la  réfolution  du  pn>* 
blême  de  Pappus,  des  méthodes  excellentes  pour  trouver 
deux  moyennes  proportionnelles ,  la  duplication  du  cube,' 
h  trife&ion  de  l^ngle  ;  elle  contient  même  au  jugement 
de  fon  Auteur  ,'  (  Lettre  14  ^  Tonu  6  ,  ediu  ia-i  a ,  )  une 
méthode  par  laquelle  il  fefafecile  de  trouver  en  genre  d'é- 
quation, tout  ce  que  nos  Neveux  pourront  trouvée  dans 
la  fuite.  '  \  ...'.' 

D  refte  encore  la  Dioptrique  qu'on  peut  regarder  com- 
me un  des  grands  ouvrages  de  Defcartes.  Elle  eft  divifée 
en  dix  difeours.  Le  premier  &  le.  fécond  font  fur  la  lu- 
mière ;  les  cinq  fuivans  fur  le  fens  de  ta  vue  &  les.  moyens 
de  le  perfectionner.  Les  trois  derniers  fur  les  lunettes  or- 
dinaires &  à  longue  vue.  Nous  avons  encore  de  lui  fix  vo- 
lumes i/z-i  2  de  lettres ,  dont  la  plupart  contiennent  la  dit 
euflion  des  points  les  plus  fubtils  de  la  Métaphyfique,  les 
plus  fublimes  de  la  Géométrie  &  les  plus  intérënans  de 
la  Phyfique.  Tous  ces  ouvrages  procurèrent  à  Defcartes 
Fhonneur  de  devenir  le  Maure ,  (  c'étoit  -  là  le  nom  que, 
la  Princeffe  luidbnnoit  )  de  là  Reine  Chriffine  de  Suéde» 
H  arriva  à  Stockholm  aircttifimencement  d'O&obre  1649; 
&  depuis  le  milieu  du  mois  de  Novembre  jufqù'à  fa  mort  ,v 
il  fe  rendit  tous  les  jimrs  à  5  heures  du  matin"  à  ta  Biblio- 
théaue  du  Palais,  pour  expliquer  à  la  Reine  quelque  point 
de  ta  Philofophie.  Ces  conférences  ne  durèrent  pas  long- 
tems.  Le  1er,  jour  de  Février 'l't6yt9  Defcar«  fentk  ,  à^ 
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ion  retour  du  Palais,  quelques  friflbns  ;  ce  fut  le  com- 
mencement de  la  maladie  dont  il  mourut.  Le  lendemain  y 
jour  de  la  Purification  de  la  Ste.  Vierge ,  il  s'approcha  des 
Sacremens  de  la  Pénitence ,  &  de  l'Euchariftie ,  &  il  pana 
prefque  tout  le  jour  en  prières  ;  il  en  avoit  fait  de  même 
aux  r  êtes  de  Noël.  Sur  le  foir  la  maladie  fe  déclara.  Elle 
fut  d'abord  jugée  mortelle  ;  c'étoit  une  pfeuréfie ,  accom- 
pagnée d'une  inflammation  de  poitrine  ,'.-&,  d'un  tranfport 
au  cerveau.  Son  Confèffeur  s'approcha  de  lui ,  &  il  le 

Îria  de  lui  donner  quelque  marque  qu'il  vouloit  recevoir 
t  dernière  abfolutiôn  de  toutes  fes  fautes.  Alors  le  ma- 
lade levant  les  yeux  au  Ciel  ,  témoigna  d'une  manière  non 
équivoque  qu'il  ne  fouhaitpit  rien  avec  autant  d'ardeur. 
On  la.  lui  donna  ,  Se  il  rendit  fon  ame  à  (on  Créateur  le 
1 1  Février  1650  ,  à  4  heures  du  matin ,  âgé  de  53  ans,. 
iô  mofs  &  1 1  jours.  Ces  dernières  çircomlances  appren- 
dront aux  prétendus  Philofophes  de  ce  fiecle  dans  quels 
fentimens  de  Religion  eft  mort  le  plus  grand  Philofophe 
que  la  France  ait  produit.  Ce  ne  fut  que  16  ans  après 
que  fon  corps  fut  tranfporté  à  Paris  ,  &  enterré  avec 
beaucoup  de  folemnité  dans  l'Eglife  de  P  Abbaye  de  Ste; 
Geneviève.  On  lit  fur  fon  tombeau  l'Epitaphe  Suivante. 

Defcartes  dont  tu  Vois  ici  la  fôpulture , 
A  deflillé  les  yeux  des  aveugles  mortels , 
Et  gardant  le  refpecl:  que  l'on  doit  aux  autels 
Leur  a  du  monde  entier  démontré  la  ftrufture. 
Son  nom  par  mille  écrits  fe  rendit  glorieux  ; 
Son  efprit  mefurànt  &  la  terre  &  les  cieùx  , 
En  pénétra  Tabyme^  en  perça  les  nuages  .•■ 
Cependant ,  comme  un  autre ,  il  cède  aux loix  du  fort» 
Lui  quïyivroit  autiqnt  que  fes  divins  ouvrages, 
"Si  le  fage  pouvoit  s'aifranpbir  de  la  mort. 

Le  plus  bel  éloge  qui  ait  encore  été  fait  de  Defcartes  , 
ie  trouve  dans  une,  petite  pïeçe  intitulés :9.J?iJiours  fur 
tejpntphilofophîqug  9  couronné  à  Paris  en^iy^  ,  par  le 
P.  Guenàrd.  -  ... 

•  Voici  quelques  Jambeaux  de  ce  chef-d'œuvre  d'élo- 
quence.    -'  "        "•'    *  '     ./■ 

(  Èn&l  parut  en  France  "un  G.épie  puHTant  &  hardi ,  qui 
entreprit  d?  fecouer'lejôug^du  Prince  de  l'Ecole.  Cet 
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homme  nouveau  vînt  dire  du*  autrèstemdies  que»  poun 
être  Philosophe  ,  il  ne  fuffifoit  pas  de.  croire  \  mais  qu'il» 
falioit  penfer/A  cette  parole  ,  .toutes  les  écoles  fe  trou* 
blerent.  Une  vieille  maxime  régnait  encore  ;  ipfi  dix'u  f ; 
le  Maître  l'a  dit.  Cette  maxime  d'efclave  irrita  tous  les  es- 
prits foibles  contre  le  Père  de  la  Philofophie  penfante  :  elle. 
le  perfécutacomme  novateur  &  comme  impie  ;  le  chafla 
de  royaume  en  royaume  ;&  l'on  vit  Defcartes  s'enfuir  + 
emportant  avec  lui  la  vérité  ,  qui ,  par  malheur ,  ne  pou-, 
voit  pas  être  ancienne  en  naiflant.  Cependant  malgré,  les 
cris  &  la  fureur  de  l'ignorance  ,  il  refufa  toujours  de> 
jurer  que  les  Anciens  fuffent  la  raifon  fouveraine  ;  il; 
prouva  même  que  fes  perfécuteurs  ne  favoient  rien  ,  &> 
qu'ils  dévoient  défapprendre  ce  qu'ils  croyoient  favoir.: 
Difciple  de  la  lumière ,  au  lieu  d'interroger  les  morts 
&  les  Dieux  de  l'Ecole  ,  il  ne  confulta  que  les  idées  clai- 
res &  diftinâes ,  la  nature  &  l'évidenf  e.  Par  fes  médita- 
tions profondes ,  il  cira  prefque  toutes  les  fciences  du 
chaos  ;  &  par  un  coup  de  génie  plus  grand  encore ,  il 
montra  le  fecours  mutuel  qu'elles  doivent  fe  prêter  >  les 
enchaîna  toutes  enfemble ,  ks  éleva  les  unes  fur  les  au- 
tres ;  &  fe  plaçant  enfuite  fur  cette  hauteur ,  il  marchoit 
avec  toutes  les  forces  de  l'efprit  humain  ainfi  rafiemblées^ 
à  la  découverte  de  ces  grandes  vérités  que  d'autres  plus 
heureux  font  venus  enlever  après  lui ,  mais  en  fuivant 
les  fentiers  de  lumière  que  Defcartes  avoit  tracés.  Ce  fut 
donc  le  courage  &  la  fierté  d'efprit  d'un  feul  homme  qui 
cauferent  dans  les  fciences  cette  heureufe.  &  mémorable 
révçlution  dont  nous  goûtons  aujourd'hui  les  avantages 
avec  une  fuperbe  ingratitude.  Il  falloit  aux  fciences  un 
homme  de  ce  caraâere  ,  un  homme  qui  ofât  conjurer 
tout  feul  avec  ion  génie  contre  les  anciens  tyrans  de  la 
raifon ,  qui  ofat  fouler  aux  pieds  ces  idoles  que  tant  de 
fiecles  a  voient,  adorées.  Defcartes  fe  trouvoit  enfermé 
dans  le  labyrinthe  avec  tous  les  autres  Philofophes  ;  mais 
il  fe  fit  lui-même  des  ailes  &  s'envola ,  frayant  ainfi  de 
nouvelles  routes  à  la  raifon  captive.  )  Ainfi  parle  de  Def- 
cartes ,  l'éloquent  Guenard.  Un  fi  grand  homme  méritoit 
un  tel  Panégyrifte ,  &  un  fi  grand  Panégyrifte  méritoit 
de  travailler  fur  un  fi  beau  nijet. 

DESCEND  ANS.  Ceux  qui  font  dans  la  fphere  oblique 
boréale ,  nomment  Défendons  les  fignes  de  la  Balance  ; 

O  iv 


DEV 

éa  Scorpion  9  dû  Sagittaire,  du  Capricorne  9  du  Vetfeau 
&  des  Poijfons ,  parce  que  ces  6  fignes  font  moins  élevés 
fur  leur  horizon  *  que  le  Bejier  ,  le  Taureau  ,  les  Gémeaux , 
k  Cancer ,  le  Zion  &  la  ffog*.  Par  la  même  raifon  ces  6 
derniers  fignes  font  Dtfundans  par  rapport  à  ceux  qui 
font  dans  la  partie  méridionale  de  la  fphere» 

DESCENSION.  Ceft  l'arc  de  l'Equateurqui  defeend 
avec  un  figne  ou  un  aftre  fous  l'horizon.  Elle  eu.  droite 
dans  la  fphere  droite ,  &  oblique  dans  la  fphere  oblique. 

DÉVELOPPÉE.  Imaginez-vous  une  courbe  quelcon- 
que ,  par  exemple ,  le  cercle  A  enveloppé  d'un  fil.  Pre- 
nez une  des  extrémités  de  ce  fil ,  &  étendez-le  en  ligne 
droite  en  le  déroulant ,  de  manière  que  par  ion  autre  ex- 
trémité il  foit  toujours  une  tangente  de  ce  cercle  ;  ce 
fil  décrira  par  fon  premier  bout  une  autre  courbe  que  je 
nomme  B.  Dans  cette  occafion  les  Géomètres  nomment 
le  cercle  A  h  Développée  ou  la  Courbe  génératrice  de  la: 
courbe  B.  Ils  nomment  le  fil  qu'on  déroule ,  le  rayon  tan» 
gent  de  la  Développée.  Ce  nom  lui  convient  à  merveille , 
puifqu'on  peut  confidérer  cette  portion  de  fil  à  chaque 
pas  qu'elle  fait  ,  comme  décrivant  un  arc  de  cercle  infi- 
niment petit  9  &  la  courbe  engendrée  B  comme  compofée 
d'une  infinité  de  ces  arcs  tous  décrits  de  difFérens  centres 
&  fur  difFérens  rayons.  Chaque  portion  de  ce  fil  efi  donc 
en  même  -  tems  tangente  du  cercle  A  ,  &  rayon  de  la 
courbe  B. 

DIAGONALE.  La  Diagonale  d'une  figure ,  par  exem- 
ple ,  la  Diagonale  d'un  quarré  eft  une  ligne  qui  va  aboutir 
a  deux  angles  directement  oppofës  entre  eux ,  &  qui  par- 
tage ce  quarré  en  2  parties  égales.  On  lui  donne  quelque- 
fois le  nom  de  Diamètre. 

DIAMANT.  Le  Diamant  efi  la  pierre  la  plus  précieufe 
que  nous  cormoifilons.  Les  Phy  ficiens  prétendent  que  fes 
parties  élémentaires  font  la  terre  la  plus  pure  &  la  plus 
divifte ,  le  feu  le  plus  vif  &  l'eau  la  plus  limpide.  Quoi 
qu'il  en  foit  de  cette  compofition ,  il  eft  sûr  qu'il  n'eft 
point  de  corps  diaphane  qui  foit  auffi  pefant  &  auflî  dur 
que  le  Diamant  ;  auffi  le  polit  -  on  de  manière  à  nous 
éblouir.  Ceux  qui  diftinguent  les  Diamans  par  la  manière 
dont  ils  font  taillés ,  les  divifent  en  fix  clafies.  Dans  la 
première  ils  mettent  les  Brillans  ;  dans  la  féconde  les  Ro- 
fes  ;  dans  la  troifieme  les  pierres  épaiffes  ;  dans  la  quatrième  - 
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les  pierres  faibles  ;  dans  la  cinquième  ks  dem-Brïïbms  ; 
&  dans  la  fixieme  h  poire  à  f indienne.  Ceux  au  contraire 
qui  difiïnguent  les  Diamans  par  leur  couleur ,  ont  de  la 
peine  à  les  divifer  en  claffes ,  parce  qu'on  en  trouve  non- 
feulement  de  toutes  les  couleurs  primitives  ou  principa-* 
les ,  ce  qui  d'abord  leur  donne  fept  claffes  ;  mais  encore 
de  toutes  les  couleurs  cumpofées  ou  fubalternes  ,  dont 
perfonne  ne  pourra  jamais  fixer  le  nombre.  Les  plus  fà- 
meufes  mines  de  Diamans  font  celles  de  Golcondc ,  de1 
Vifapour  &  du  BréfiL  Les  pierres  Orientales  feroient  dev 
vrais  Diamans ,  fi  elles  avoient  un  peu  plus  de  dureté  y 
les  plus  précieufes  font  le  rubis ,  Vamcthyfle ,  le  faphir  & 
4a  topait. 

Le  rubis  eft  rouge  ;  les  plus  précieux  font  couleur  de 
feu.  L'améthyfte  eft  couleur,  de  pourpre.  Le  faphir  eft  pour 
1  ordinaire  bleu ,  quelquefois  blanc.  La  topaze  eft  d'un  beau 
jaune  couleur  d'or.  On  trouve  ces  fortes  de  pierres  au  Pé- 
gu  en  Afie ,  dans  prefque  tous  les  royaumes  des  Indes*: 
Orientales ,  même  en  Perfc ,  à  la  Chine  ,  en  Arabie ,  en 
Ethiopie,  &c. 

DIAMETRE  Le  diamètre  d'une  figure  eft  une  ligne* 
qui  paffe  par  le  centre  de  cette  fleure  &  qui  la  partage  en 
deux  parties  égales.  Si  l'on  veut  favoirqueHes  font  les  dé- 
finitions particulières  qui  conviennent  aux  diamètres  d'un> 
cercle ,  d'une  eilipfe ,  d'une  parabole  ,  &c;  Ton  nVqu'à 
lire  les  articles  où  l'on  explique  la  nature  de  ces  fortes' 
de  courbes. 

DIANE.  Il  feroit  honteux  à-  un  Physicien  d'ignorer 
comment  fe  fait  l'arbre  de  Diane.  Prenez ,  dit  M.  Leméry  * 
une  once  d'argent  ;  faites  -  la  diflbudre  dans  2  ou  3  onces 
d  efprit  de  nitre  ;  mettez  évaporer  votre  dhTolution  au 
feu  de  fable,  jufqu'à  confomption  d'environ  b  mokié  de- 
l'humidité  ;  verfez  ce  qui  reftera  dans  un  matras  où  vous 
aurez  mis  20  onces  d'eau  commune  bien,  claire  ;  ajoutez- 
y  2  onces  de  vif  argent  ;  pofez  votre  matras  fur  un  pe- 
tit rondeau  de  paille ,  &  laifîez-le  en  repos  40  jours  y  vous 
verrez  pendant  ce  tems-là  qu'il  fe  formera  une  efpece  d'ar- 
bre avec  des  branches  &  de  petites  boules  au  bout ,  qui' 
en  repréfenteront  les  fruits.  M.  Lemery  attribue  cette  crif- 
talli&tion  chimique  à  Tefprit  de  nitre  qui  ;  cherchant  à 
s'étendre ,  fait  prendre  diverfes  figures  à  l'argent  &  au 
mercure  avec  lequel  il  s'eft  incorporé. 
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.  M,  Homberg  ùkt  un  arbre  de  Diane , non  pas  en  40! 
jours  r  comme  M.  Lemery  ,  mais  dans  un-  quart  d'heure*  • 
Voici  comment  il  procède.  Prenez ,  du-  il,  4  gros  d'ar-> 
gent  fin  en  limailles  .*,  faites-en  un  amalgame  à.  froid  avec: 
«feux  gros  de  mercure  ;  diffolvez  cet  amalgame  avec  4 
onces  d'eau  forte  :  verfez  cette  diftblution  dans  3  demi-, 
fêptiers  d'eau  commune  :  battez-les  un  peu  enfemble  pour . 
ks  mêler  ,  &  gardez-les  dans  une  phiole  bien  bouchée»; 
Quand  vous  voudrez  vous  en  fervir  >  prenez  -  en  une 
<wce  ou  environ,  &  mettez-la  dans  une  petite  phiole.- 
jnettez  dans  la  même  phiole  la  grofleur  d'un  petit  pois  d'a- 
malgame ordinaire  d'or  ou  d'argent  ,  qui  foit  maniable 
comme  du  beurre  ,  &  laiflez  h  phiole  en  repos  iou}. 
mrnates  de  tems  ;  tous  verrez  lbnir  auffitôt  après  de 
petits  filamens  perpendiculaires  de  la  petite  boule  d'amal- 
gwae^qui  augmenteront,  à  vue  d'oeil ,  jetteront  des  bran* 
cites  à  côté  ,  &  fe  formeront  en  petits  arbrhTeaux.  La  pe-* 
tite  boule  d'amalgame  fe  durcira  &  deviendra  d'un  blanc 
terne  ;  mais  le  petit  arbrifleau  aura  une  véritable  couleur 
d'argent  luifant.  Toute  cette  végétation  s'achèvera  dans 
mt  quart  d'heure*  L'eau  qui  aura  tervi  une  fois ,  ne  pourra 
pas  fervir  davantage.  Il  en  évident  que  l'eau  forte  fait 
dans  cette  féconde  opération  ce  que  l'efprit  de  nitre  a  fait1 
dans. la  première»  »  * 

*.  Remarquez  que  le  fèptier  pefe  une  livre,  &, par  con- 
Uquect>5  demi-feptiers  pefent  une  livre  7.  M,  Homberg*. 
nous  apprend  encore  à  faire  un  arbre  de  Diane  fans  mer- 
cure» ÙittoLve£i?diiril'y  une  partie  d'argent  fin  dans  trois 
parties  d'eau  forte  r  évaporez  la  moitié  du  diffolvant  ;  re- 
mettez à  k  place  le  double  de  vinaigre  diftillé  &  défleg- 
mé ,  &  laiiTez.eir.repos.ee  mélange  pendant  un  mois  ou 
environ*  Après  ce  tems-là  vous  trouverez  au  milieu  de  la 
phiole  rat  arbrhTeau  élevé  en  forme  d'un  fapin  jufques  à 
la  fcperncie  de  la  liqueur.  L'on  trouve  dans  les  ouvrages 
du  même  Auteur  pbfieurs  antres  procédés' très- curieux  ; 
nous  y  renvoyons  te  Lecteur. 

DIAPHANE.  On  nomme  communément  corps  diapha- 
nes ou  tranfparens  ceux  dont  les  pores  droits ,  nombreux 
&  difpofésen  tout  fens  donnent  un  pafTage  libre  à  la  lu- 
mière ;  on  nomme  au  contraire  corps  opaques  ceux  qui  ne 
la  transmettent  pas.  Si  ,  en  parlant  de  la  forte  ,  l'on  ne 
prérend  défigner  que  le  6k  ;  je  ne  vois  pas  ce  qu'il  peut 
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y  avoir  à  reprendre  'flans  ces  expreffionsvMais  fi  Ton  pré- 
tend donner  par-là  la  caufe  de  la  tranfparence  &  de  l'Opa- 
cité dtds  corps  ,  Ton  a  tort  de  vouloir  décider  en  deux 
mots  deux  queftions  auffi  embrouillées.  Avant  que  d'é- 
tablir les  Principes  de  Newton  fur  cette  matière ,  je  rap* 
porterai  ce  que  dit  M.  Pluche  dans  le  huitième  entretien 
du  Tome  IV.  de  fon  Speébrfe  de  la  Nature  ;  l'on  verra 
qu'il  n'eft  pas  toujours  auffi  Anti-Newtonien ,  qu'il  le  pa~ 
roit  dans  ion  Hiftoire  du  Ciel. 

On  a  déjà  beaucoup  de  peine  à  comprendre  comment 
un  corps  auffi  dur  6k  auffi  ferré  que  le  diamant,  eâ  tout 
ouvert  à  la  lumière.  '  Mais  on  comprend  bien  moins  corn* 
ment  un  bois  auffi  poreux  qu'eft  le  Liège ,  n'eft  pa&miUe 
fois  plus  tramparent  que  le  criftal.  On  n'eft  pas  moins  cm- 
jbarrafte  à  rendre  raifon  pourquoi  l'eau  &1  huile  qui  font 
tranfparentes  l'une  &  l'autre,  prifes  à  part ,  perdent  leur 
tranfparence  9  quand  on  les  bat  enfemble  :  pourquoi  le 
vin  de  Champagne  qui  eft  brillant  comme  le  diamant , 
perd  fon  éclat ,  quand  les  bulles  d'air  s'y  dilatent  &  s'y 
amaflent  en  moufle  :  pourquoi  le  papier  eft  opaque,  quand 
il  n'a  dans  fes  pores  que  de  l'air  qui  eft  naturellement^! 
clair ,  &  pourquoi  le  même  papier  devient  tranfparent , 
quand  on  en  bouche  les  pores  avec  de  l'eau  ou  avec  de 
l'huile.  * 

Prefirue  tous  les  Hommes  &  bien  des  Philofophes , 
comme  le  Peuple  ,  font  dans  ce  préjugé  qu'un  corps  eft 
opaque  &  ténébreux ,  parce  qu'il  n'admet  point  dVlu- 
miere  dans  fes  pores  ,  &  que  cette  lumière  paroîtroit ,  fi 
elle  y  pafioit  de  part  en  part.  Mais  renonçons  à  cette  er- 
reur,  dit  M  °Plucht\  fi  l'on  excepte  les  premiers  Elémens 
dont  les  corps  font;  compofés ,  il  n'y  a  peut-être  point  de 
corps  dans  la  nature  qui  ne  foit  acceffiblé  &  pénétrable  à 
la  lumière.  Un  ballon  d'air  lui  livre  paflage,  pourvu  qu'elle 
n'y  entre  pas  trop  obliquement.  Elle  traverfe  l'eau  &  les 
autres  liqueurs  (impies  ;  elle  pénètre  les  petites  lames  d'Or, 
4* Argent  &  de  çuiVrjg  défunies  &  devenues  affez  minces 
pour  être  en  équilibre  avec  les  liquides  corrofifs  où  fon 
les  met  en  difloLution.  Les  corps-  qui  nous  paroiflent  les 
plus  Amples ,  comme  le  Sable  &  le  Sel ,  font  tranfparens. 
Les  CQrps  même  quelque  peu  composés ,  admettent  aifé- 
ment  la  lumière  à-  proportion  de  l'uniformité  &  du  repos 
de  leurs  pardes.  Le  verre ,  le  criftal  &  furtout  le  diamant 
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ne  font  gueres  compofes  que  de  beaux  fables  &  de  quel* 
ques  fels  plus  ou  moins  fins.  Audi  n'apportent  -  ils  pas 
beaucoup  d'obftacle  au  paftage  de  la  lumière.  11  n'en  eft 
pas  de  même  d'une  éponge  ,  d'une  ardoife  ,  d'un  mor- 
ceau de  marbre  ;  tous  ces  corps  que  nous  appelions  opa- 
ques, placés  entre  le  foleil  ck  nos  yeux  ,  reçoivent  à  la 
vérité  la  lumière  comme  des  cribles  :  mais  ils  la  déroutent , 
ils  t'émoufTent  ,  &  l'empêchent  d'arriver  jufqu'à  l'œil. 
Qu'y  a-t-il  donc  en  eux  qui  puifle  caufer  à  la  lumière 
une  altération  qu'elle  n'éprouve  pas  dans  des  corps  infi- 
niment plus  ferrés  ?  Ce  defordre ,  fi  c'en  eft  un ,  provient 
de  la  variété  des  pores  &  de  la  div^rfité  des  principes 
dont  le  corps  eft  compofé.  La  lumière ,  en  tombant  fur 
une  furface ,  y  patie  en  partie ,  &  en  partie  s'y  réfléchit. 
Cette  même  lumière  fe  plie  diverfertient  dans  tous  les  di£ 
ftrens  milieux  qu'elle  traverfe.  Tantôt  elle  s'approche  & 
tantôt  elle  s'éloigne  de  la  ligne  perpendiculaire  ,  comme 
H  eft  démontré  dans  l'article  de  la  réfra8iott.  Ces  règles 
fiippofées ,  M.  Pluchè  raifonne  de  la  forte. 

S*  un  corps  n'eft  compofé ,  comme  l'eau  ou  le  diamant , 
que  de  parties  toujours  uniformes ,  la  portion  de  lumière 
qui  y  fera  admife ,  roulera  uniformément  dans  l'épaifleur 
de  ce  corps.  Mêmes  parties  par-tout  :  même  arrangement 
de  pores.  Ce  pli  fera  le  même  jufqu'à  l'autre  extrémité , 
«Pou  la  lumière  pourra  fortir  en  affez  grande  quantité  dans 
un  même  fens  pour  faire  impreffion. 
-  .  Mais  û  le  corps  où  la  lumière  entre ,  eft  compofé  de 
parties  fort  diflemblables ,  comme  de  famés  de  fable ,  de 
limon  ,  d'huile,  de  feu  ,  de  fel  &  d'air  ;  les  ballons  8c 
les.  famés  de  ces  élément  étant  de  différentes  fituatioiis  , 
fa  lumière  s'y  réfléchit  &  s'y  plie  fort  diverfement.  Elle 
ie  détourne  de  fa  perpendiculaire  ,  en  entrant  dans  une 
parcelle  d'air  ;  elle  s'enfonce  vers  la  perpendiculaire ,  en 
entrant  dans  une  famé  de  fel.  Les  différentes  obliquités 
des  furfaces  où  elle  entre  de  moment  en -montent,  font 
une  nouvelle  fource^e  tortuofité  fc*d'àn%bKfiemen£  D 
fuffit  même  qu'un  corps  fbit  percé  u^une  grande  quantité 
de  trous  en  tout  fera',  pour  ceffer  d'être  trànfparens.  Les 
pierreries  perdent  leur  tranfparence  à  iirt  grand  feu  qut 
les  crible,  parce  que  fa  lumière  y  fouftte  trop  de  ré* 
flexions  &  de  détours  fur  tant  de  nouvelles  furfaces 
toutes  dtfféremnfttt  inclinées  y  d'où  il  arrive  qu  elle  ne 
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peut  pas paffer  uniformément  au  travers,  &  parvenir  à 
rœil  du  Speâateur.  . 

L'opacité  vient  donc  d'abord  du  défordre  des  réflexions 
&  des  détours  de  la  lumière  ,  pccafionnés  par  la  trop 
grande  diverfité  des  pores.  Nous  en  avons  un  exempte 
connu  dans  le  charbon  ,  où  le  feu  s'eft  fait  des  millions 
de  routes  que  le  microfcope  rend  fenfibles.  Le  charbon 
admet  au-dedans  de  lui  bien  plus  de  lumière  que  ne  fait 
le  diamant  ;  mais  il  égare  &  abforbe  cette  lumière  dans 
tes  pores  &  fur  les  furfaces  fans  nombre  qu'il  lui  préfente, 
&  qui  la  rompent  dans  la  maffe  du  corps ,  au  lieu  de  la 
réfléchir  abondamment  vers  la  furfàce  extérieure ,  ou  d& 
(a  tranfmettre  par  un  pli  régulier  jufqu'à  l'autre  extrémité^ 
On  voit  par-là  qu'il  n'y  a  point  de  corps  qui  reçoive  inté- 
rieurement tant  dé  lumière,  &  qui  en  laiffe  moins  paffer 
eh  bon  ordre  jufqu'à  leur  extrémité  ,  que  les  corps  les 
v  plus  noirs  &  les  plus  brûlés. 

L'opacité  vient  enfuite  de  la  diverfité  des  plis  de  la  lu* 
miere  ,  caufée  par  la  multiplicité  des  lames  élémentaires 
qui  compofent  les  corps.  Toutes  ces  lames  prifes  féparé* 
ment  font  tranfparentes  ;  mais  mélangées,  elles  courbent 
fi  différemment  la  lumière ,  qu'elles  en  éteignent  la  <fr» 
reâion  &  le  fentiment.  C'eft  ce  qui  arrive  à  l'huile  &  à 
l'eau  battues  enfemble.  Ceft  ce  qu'on  voit  dans  le  vin  de 
Champagne  ;  lorfqu'on  le  tire  de  la  cave ,  &  que  l'air 
froid  ou  comprimé  qu'il  renferme,  vient  à  fentir  lâcha* 
leur  &  la  communication  de  l'air  extérieur ,  il  fe  dilate  & 
foutient  la  liqueur  fur  fes  ballons  élargis  ;  en  forte  que  h 
lumière  fe  puant  {ans  ceffe  &  tout  différemment  dans  las 
lames  de  vin  &  dans  les  bulles  d'air ,  elle  ne  peut  plus  fe 
faire  appercevoir  au  travers  de  la  liqueur. 

Ceft  tout  enfemble  la  diverfité  des  incUnaifons  des  fur- 
faces  &  la  diverfité  des  réfraâions  qui  çaufent  l'opacité 
dans  le  papier  fec  &  dans  le  verre  égrifé.  Les  petits  in- 
tervalles qui  fëparent  les  fibres  du  papier,  font  remplis 
d'air.  Les  filions  qu'on  a  tracés  fur  le  verre  en  le  frot- 
tant avec  du  fable ,  ou  en  le  paffant  fur  la  meule  ,  font 
autant  «fenfoncemçns,  autant  de  foffes  qui  fe  remplirent 
d'air.  La  lumière ,  qui ,  en  partant  du  verre  dans  l'air  de 
ces  filions,,  s'y  eft  pliée ,  fe  jette  fur  les  bords  des  er> 
foncemens  d'où  elle  eft  réfléchie  vers  nos  yeux  ;  &  alors 
e)k  nous  montre  la  furface  qui  la  renvoie  abondamment, 
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au  lieu  de  faire  paroître  le  verre  tranfparent  ,  en  mmi 
montrant  ce  qui  eft  au-delà.  Que  fi  vous  rempliffez  d'eau 
ou  d'huile  les  raies  du  verre  égrife,  ou  les  pores  du  pa- 
pier ,  la  lumière  en  paflant  des  lames  de  chiffon  ou  des  la- 
mes de  verre  dans  l'eau  qui  remplit  les  enfoncemens  ,  y 
approche  de  la  perpendiculaire  :  elle  fuit  une  route  pres- 
que uniforme  dans  les  lames  &  dans  la  liqueur  ;  elle  eft 
moins  détournée  que  fi  elle  trouvoit  des  cavités  pleines 
d'air  ;  il  en  doit  donc  arriver  plus  de  rayons  julqu'à  nos 
yeux  &  une  plus  grande  tranfparence. 

L'on  voit  par  tous  ces  exemples  qu'il  n'y  a  point  de 
corps  qui  ne  toit  naturellement  tranfparent  ;  &  il  ne  ceffe 
de  le  paroître  qu'au  moment  que  la  lumière  s'y  déroute 
&  s'y  altère ,  ou  dans  l'irrégularité  des  pores ,  ou  dans  la 
variété  des  parties  &  furtout  des  fluides  qui  la  plient  tout 
différemment.  Ce  qui  eft  fi  vrai  que  fi  les  corps  les  plus 
opaques ,  comme  le  bois  ou  le  marbre  ,  font  réduits  en 
des  lames  très-minces >  alors  la  lumière  n'y  ayant  pas  en- 
core perdu  toute  fa  première  direction ,  s'y  laiffe  entre- 
voir ,  &  ils  deviennent  par  ce  moyen  quelque  peu  tranf- 
parens.  C'eft  ce  qu'on  peut  remarquer  dans  une  tablette 
de  bois  fort  mince ,  en  la  préfentant  au  feul  trou  d'un 
volet  par  où  le  jour  puiffe  entrer  dans  une  chambre.  Ceft 
ce  qu'on  peut  voir  dans  les  lames  de  talc  ,  dans  l'alun  , 
dans  l'albâtre  9  &  dans  plufieurs  pierres ,  qui  étant  natu- 
rellement moins  mélangées  de  différens  principes  ,  que 
d'autres  corps,  deviennent  fufRfamment  tranfparentes, 
quand  on  les  affoiblit ,  pour  nous*  fournir  des  efpeces  de 
vitres  ;  ce  qui  étoit  fort  en  ufage  chez  les  anciens. 

Telles  font  ,  fuivant  ML  Pluche -,  les  caufes  phyfiques 
de  la  tranfparence  &  de  l'opacité  des  corps.  Cet  Auteur  a 
dû  fe  repentir  en  compofant ,  j'ai  prefque  dit ,  en  tradui- 
fant  cet  article  ,  d'avoir  affuré  quelques  années  aupara- 
vant dans  fon  Hiftoire  du  Gel  9  qu'on  devroit  donner  à 
Newton  le  nom  de  Calculateur  &  de  Géomètre ,  &  non 
pas  celui  de  Phyficien,  Voici  comment  parle  ce  Philofo-1 
phe  dans  cent  endroits  de  fon  Optique.  Inter  cofporum 
opacorum  partes  multa  inter jacent  fpatia  ,  vel  vaùua  ,  vél 
mcdiis  qtM  denfitau  ab  ipfis  partibus  différant ,  rcpleta. 
Ceft -là  la  troifieme  proposition  de  la  partie  troifierné 
du  livre  fécond  de  l'Optique.  Il  la  prouve  airifi.        * 

Hanc  merrupùonem  partium  ,  pracipuam  efft  càufam 
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quamotrem  corpora  fint  opaca  ,  inde  etlam  appartre  poterk 
quod  corpora  Ma  omnia  opaca  ftatim  pellucere  tune  inà» 
piuniy  càm  forte  ùcculti  ip forum  meatus  repleti  Jmt  mawiâ 
aliqua  ,  qua  parûbus  ipfis  par  fit ,  velferè  par  denfitate.  Sic 
c  kart  a  in  aquam  vel  oleum  intintfa  ;  lapis  qui  dicitur  orn- 
ais mundi ,  in  aqud  maceratus  ;  lintea  oleo  Mita ,  aliaqut 
permulta  corpora  in  iftius  modi  liquoribus  immerfa ,  qui  oc- 
cultes ip  forum  meatus  intimé  pervadant ,  fiant  to  paMo  ma- 
gis ,  quàm  antè ,  pellucida,  E  contrario  corpora  ta  ,  qtut 
funt  maxime  pellucida ,  pourunt  >  vel  occultorum  fuorunt 
meatuum  evacuatione  ,  vel  parâum  fuamm  feparaùont  , 
fatis  opaca  évader  e.  Sic  fuies ,  vel  charta  madida  ,  cartt 
fini  exjîccdta  ;  vitrum  cîim  in  pulverem  rtdaflum  fit  ;  aqua 
ipfa  fimul  agitata  cum  oleo  térébenthine  ,  olivo  9  aliove  al&- 
quo  liquore  commodo ,  quoeum  Ma  non  commifcebh  fi  pe- 
nitits  y  opaca  fiunt ,  &c. 

Newton  avoit  dit  dans  la  proposition  précédente.  Partes 
minima  corporum  naturalium  fere  omnium i ,  funt  aliquo  modo 
pellucida. , , .  .probari  autempoterit  opponendo  quodlibet  cor- 
pus ad  foramenper  quod  aliquid  luminis  in  cubieuhan  un** 
bricofum  tranfmittatur.  Etenim  quantumvis  opacum  id  cor* 
pus  in  aperto  aère  videatur  ?  to  tamen  pellucidum  videbkur 
manifefio  ;  itafeilicet ,  fi  fatis  tenue  fuerit  fa&um  ,  &c. 

Il  répète  la  même  chofe  dans"ia  propofîtion  quatrième 
du  même  livre.  En  voilà  affez  pour  prouver  que  M.  Plu- 
che  a  tiré  de  l'Optique  de  Newton  fou  fyfteme  fur  la  trans- 
parence &  l'opacité  des  corps, 

Corollaire.  Un  corps  diaphane  eft  donc  un  corps  compofe 
de  couches  homogènes  ;  percé  de  pores  droits ,  nombreux, 
difpofëâ  en  tout  fens,  &  qiii,  outre  la  lumière  ,  contient 
dansfes  pores  &  dans  les  intervalles  qui  (eparentfes  cou- 
ches ,  un  fluide  à-peu-prés  auffi  denfe  que  lui. 

DIAPHRAGME.  Le  diaphragme  eft  un  aftemblage  de 
mufcles  nerveux  qui  fépare  la  poitrine  de  l'eftotnac.  11 
eft  fait  en  forme  de  voûte  ;  fa  partie  convexe  regarde  h 
poitrine  &  fa  partie  concave  l'eftomac.  Y  a-t-il  contraction 
dans  ces  mufcles  ?  Le  diaphragme  s'applatit  :  y  a-t-il  dila- 
tation ?  Le  diaphragme  fe  relevé.  Ceft  dans  l'article  <les 
mufcles  que  l'on  trouvera  quelle  eft  la  caufe  phyfique  de 
cette  contraction  &  de  cette  dilatation  fucceffive.  Nous 
prouverons  encore  en  fon  lieu  que  le  diaphragme  dok 
être  regardé  comme  le  principal  organe  de  la  refpiration  \ 
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puifqu'en  s'abaiflant ,  il  dilate ,  &  qu'en  fe  relevant ,  il 
rétrécit  la  cavité  de  la  poitrine. 

DIASTOLE.  Le  mouvement  de  diaftole  efi  un  mouve- 
ment de  dilatation.  Le  cœur  eft  en  diaftole  ,  lorfque  fe» 
ventricules  fe  remplirent  de  fang. 

DIEMERBROEK ,  (  Isbrand  )  Savant  Médecin  du  17e. 
Siècle  9  naquit  à  Montfort  en  Hollande  9  le  13  Décembre 
1609.  U  profeûa  l'Anatomie  &  la  Médecine  à  Utrecht 
avec  beaucoup  de  réputation  ;  il  donna  au  Public  plu- 
fieurs  Traités  analogues  à  fà  profeffion,  qui  ne  font  pas 
encore  tombés  dans  l'oubli  :  nous  ne  rapportons  ici  que 
le  jugement  d'autrui  ;  nous  n'avons  rien  lu  de  Diemet- 
broek.  U  mourut  à  Utrecht  le  17  Novembre  1674 ,  à 
l'âge  de  65  ans. 

DIEU.  Ceft  l'Etre ,  c'eft  le  premier  Etre ,  c'eft  l'Etre 
infini ,  c'eft  l'Etre  fans  reftriâion  &  fans  bornes ,  l'Etre 
par  eflence ,  l'Etre  par  excellence ,  le  fouverain  Etre  , 
l'Etre  éternel ,  l'Etre  infiniment  parfait ,  &c.  Une  Phy- 
fique  où  l'on  n'auroit  jamais  recours  à  la  Divinité,  feroit 
une  Phyfique  Epicurienne.  Je  ne  crains  pas  qu'on  accufe 
Defcartes  &  Newton  d'une  pareille  impiété.  Us  confiè- 
rent Dieu ,  non-feulement  comme  le  Créateur  &  le  Con~ 
fervateur  de  l'Univers ,  mais  encore  comme  l'Auteur  des 
Loix  générales  de  la  Nature.  Rien  donc  n'eft  moins  hors 
d'oeuvre  dans  une  Phyfique  Newto-Cartéfienne  ,  qu'un 
article  deftiné  à  faire  connoître  l'Etre  fuprême  &  à  dé- 
montrer fon  exiftence.  Les  impies  de  ce  fieck  ne  cherchent 
que  trop  dans  leurs  infâmes  productions  à  dégrader  &  à 
obfcurcir  une  idée  que  le  Tout  -  Puiflant  a  gravée  dans 
l'efprit  &  dans  le  cœur  de  tous  les  Hommes  avec  des  ca- 
ractères ineffaçables.  Ceft  pour  fournir  à  mes  Lecteurs 
des  armes  viâorieufes  contre  les  efforts  infestes  de  l'im- 
piété &  du  libertinage ,  que  je  vais  mettre  de  fuite  &fous 
un  même  point  de  vue  tout  ce  qu'a  dit  fur  la  Divinité  M. 
le  Cardinal  de  Polignac  dans  fon  immortel  ouvrage  contre 
Lucrèce.  Perfonne  n'a  encore  parlé  de  Dieu  d'une  manière 
plus  noble  &  plus  folide  que  lui. 

A  la  vue  des  richefles  que  nos  yeux  découvrent  au  fein 
de  la  Mer ,  dans  les  entrailles  &  fur  la  furface  de  la  Terre, 
dans  l'immenfe  étendue  des  Cieux  ,  reconnoiflbns  l'iné- 
puifable  fécondité  d'un  Créateur  Tout- Puiflant.  Quelle 
eft  la  fource  de  ces  immenfes  Tréfors  ,  la  caufe  de  tant  de 

merveilles  r 
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ttefvéifles  ?  Seroît-ce  la  Nature  ?  Mais  qu'entendez-y p^ 

par  ce  terme  ?  Eft-ce  un  Etre  primitif,  une  Intelligence 
Souveraine ,  dont  les  foins  prévoyons  s'étendent  à  tou- 
tes les  parties  de  l'Univers  ?  Eu  Ce  cas  Aom  ûpnmçi 
d'accord  ;  la  Nature  eft  le  Dieu  même  à  qui  npus  devopS 
rendre  hommage.  Efkce  la  Matière  i  Mais  la  Matière7  ejft 
une  fubffanee  impuiffante  ,•  paflive  *  privée  de  fendaient 
(k,  de  raifon.  Efclave  des  Lobe  immuables  qu'elle;  fuit  fans 
lesconnoître  4  elle  obéit  aux  impreflions  d'une  force  étraji- 
^ere.  Comment  de  fi  favames  productions  feront.*  elles1 
'effet  d'un  Principe  aveugle  ,  qui  rte  peut  ni  fe  proppfer 
un  but ,  ni  faire  choix  des  moyçns ,  incapable  en  un  mot, 
de  réflexion  ,  de  raifonnemerit .,  de  volonté;  Si  quelque 
Intelligence  n'eut  mis  en  œuvre  toutes  les  parties  de  ht 
matière ,  &,ne  les  eût  arrangées  avec  difeernement  4  Ce 
h'auroit  jamais  été  qu'un  chaos  *  au'une  maffe  informe 
.  &  fans  ordre.  Ferez- vous  le  hafard  auteur  de  ce  Monde? 
Ah  !  je  ne  veux,  pour  vous  confondre  »  que  vous  pré- 
senter une  de  ces  coquilles  que.,  vous  foulez  aax  pieds: 

-  Daignez  en  ramaffer  une.  Quoi  de  mieux  tourné  que  fetf 
dehors  ?  Quelle  grâce,  quelle  délicaçeffe  dans  fera  con- 
tour !  que  de  fpirates  régulièrement  décria  par  ces  plis 
qui  reviennent  fur  eux-mêmes  \  <  Voyez  ce  Labyrinthe 
d'anneaux  qui  ^'élèvent  fur  la  fur  face,  ces  légers  filions 

3ui  les  féparent  &  feur  donnent  du  relief..  Confidérez  le 
edans  ;  c'eft  la  demeuré  d'un  vil  Animal  /  mais  quelle 
.  Porcelaine  eft  plus  luifente  ;  éft  jolie,  avec  plus  «Tarit  ? 

-  Quelle  variété,  quelle  harmonie  dans  fes  nuances  î  l'Or , 
k  Fer  ;  l'Azur  éclatent  entre-mêlés  de  pourpre*  Une  Co- 
quille n'eft  pas  donc  l'ouvrage-du  hafard.  Qferïez-vous 
le  faire  Auteur  des  Animaux?'  ;. 

Contemplez-  en  la  multitude  qui  vous  environne.  Di- 
gnes objets  de  vos  études ,  les  plus  petits  d'entr'eux  vous 
offrent  des  merveilles  fans  nombre,  &  vous  démontrent 
l'exigence  d'unejntelligence  Suprême.  L'œuf  de  Ce  ver  à 
foie  qui  doit  changer  de  forme  trbjs  fois  en  urf  an ,  ren- 
ferme plus  d'art.  &  de  travail  que  les  Murs  &  les  Jardins* 
de  Babylonel  .Toute  la  Science  du  Lycée ,  toute  la  force 
du  plus  pimTant  des  Peuples^  tout  le  pouvoir  du  plus' 
.  abfolu  des  Rois  échoueroient  dans  la  formation  de  cet 
éeuf ,  en  apparence  fi  méprifable. 
Il  faut  que  cet  ceuf  ait  renfermé  dans  l'origine ,  non* 
Tome  IL  r 
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Jeuletfiefit  le  venriHTeair  oui  doit  en  fortir ,  niais  le  germe 

.  -  di&nâ  des  trois  formes  différentes ,  dont  il  fe  revêtira 
dans  des  teins  marqués  par  une  Loi  immuable.  D'abord 
reptile  ,•  puis  chryfalide  ,  il  doit  devenir  enfin  papillon  , 
&  -mourir 'en  laifTant  une  nombreufe  poftérité  ^  fujette 
aux  mêmes  métamdrphofes.  En  effet  à  peine  le  vermif- 
"fëa'u  à-t-il  paffé  deux  mois  9  qu'il  commence  à  s'ennuyer 
de  Ton  état.  Ces  feuilles  tendres  dont  il  fe  nourrifibit ,  le 
dégoûtent.  On  le  voit  tirer  de  fon  eftomac  une  liqueur 
qui  fe  feche  à  mefure  qu'elle  s'étend ,  la  filer ,  l'attacher 
ë  une  branche  &  s'en  faire  un  tombeau.  Quelque  -tems 

*  après  il  perce  fa  coque  9  il  prend  l'effor ,  &  voltige  dans 
les  airs  en  forme  de  papillon.  Avant  que  de  finir  fes  jours 
il  fônge  à  perpétuer  fon  efpece ,  &  il  biffe  des  œufs  qui 
-le  -font  devenir  la  tige  d'une  nombreufe  poftérité. 

Les  Loix  de  la  nature  ne  font  pas  moins  confiantes  à 
l'égard  des  autres  efpeces d'Animaux.  Les  Ours,. les  Lions, 
les  Tigres  font  toujours  carnaciers.  L'Epervier  eft  tou- 
jours l'irréconciliable  ennemi  de  la  Colombe.  Le  Loup 
dreffe  toujours  des  embûches  aux  timides  Brebis.  Le  Tau- 
reau ne  cherche  qu'un  fertile  pâturage.  Quelle,  peut  être 
la  caufe  d'une  fi  confiante  uniformité  ?  Je  fais  que  l'état 
des  choies  corporelles ,  tel  que  nous  le  voyons ,  ne  fort 
pas  de  l'ordre  des  combinaifons  poffibles  ;  mais  en  con- 
clure que  c'eft  Pouvfage  du  hafard ,  ce  feroit  avancer  la 
plus  grande  des  abfurclités.  Que  penferiez-vous  d'un  hom- 
me qui  vous  foutiéndf  dit  de  fang  froid  que  les  feules  loix 

.  dû  mouvement  ont  à  l'irifu  d*Homere ,  produit  lafameufe 
Iliade  ;  ou  que  l'Enéide eft  un  affemblage  fortuit  de  vers, 
formés  chacun  par  un  arrangement  fortuit  des  carafteres 
de  r Alphabet  ?  Cependant  quoique  ces  célèbres  ouvrages 
annoncent  une  plume  favante ,  un  Génie  fublime,  iln  eft 
pas  métaphyfiquement  impof&ble  qu'ils  aient  été  le  résul- 
tat de  l'une  de  ces  liaifons  fans  nombre ,  dont  les  lettres 
font  fufceptibles.  Appliquons  ce  raifonnement  aux  corps 
des  Animaux.  La  lituation  de  leurs  membres  divers  n'a 
rien  que  de  naturel  ;  k  place  occupée  par  chacun  d'eux 
eft  une  de  celles  que  le  hafard  auroit  abfolument  pu  leur 
donner.  Toutes  fois  la  raifon  ne  nous  permet  pas  de  croire 
qu'ils  foient  ainfi  difpofés,  fans  avoir  été  définies  par  une 
intention  fpéciale  à  l'efpece  de  fonction  qu'ils  rempliffent 
û  parfaitement  Dans  l'origine  des  Animaux ,  nous  voyons 
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tlonc  des  traits  éclatans  d'une  Intelligence  dont  la  puiflance 
égale  la  fageffe. 

Mais  où  elle  paroît  furtout  cette  Intelligence ,  c'eft 
dans  la  création  de  l'Homme ,  que  nous  devons  regarder 
comme  le  chef-d'œuvre  forti  des  mains  de  l'Etre  Suprê- 
me. Ne  nous  arrêtons  pas  à  admirer  combien  magnifique 
eft  la  firuâure  de  fon  corps  ;  entrons  dans  le  détail  de 
tout  ce  qu'il  eft  capable  d'exécuter.  Habile  Agronome ,  il 
.  mefure  la  vafte  étendue  des  deux  ;  il  pefe  les  aftres  qui 
roulent  fur  fa  tête  ;  il  détermine  les  orbites  qu'ils  décri- 
vent,* il  prédit  combien  de  fois  dans  l'efpace  de  mille  ans 
la  Lune  &  le  Soleil  doivent  être  obfcurcis;  &  il  configne 
fes  prédictions  dans  des  faites  dont  la  vérité  eft  toujours 
confirmée  par  l'événement. 

Phyficien  attentif,  il  décotnpofe  les  mixtes  ;  tire  le  fel , 
le  foufre,  le  fable  ,  les  liqueurs  qu'ils  renferment  ;  en 
défunit  ou  rejoint  à  fon  gré  les  Principes  ;  &  fabriquant 
des  corps  artificiels  ,  imite  ,  fouvent  même  réforme  l'ou- 
vrage de  la  nature.  Nouveau  Prométhée  ,  il  dérobe  im- 
punément le  feu  célefte  ;  il  raflemble  au  foyer  d'un  verre 
les  rayons  du  Soleil  réunis  par  la  réfraction  ;  &  forçant 
pour  ainfi  dire  PAftre  du  jour  à  defcendre  fur  la  Terre ., 
avec  ces  flammes  adroitement  furprifes  il  embrafe  les  chê- 
nes ,  il  liquéfie  les  métaux.  Pour  féconder  les  efforts  de 
fes  yeux»  il  fabrique  félon  les  loix  d'une  favante  théorie 
des  inftrumens  dont  l'utile  concours.,  en  donnant  plus 
d'étendue  à  l'image  d'un  objet ,  l'éclaircit  &  le  rapproche. 
A  l'aide  du  microfcope,  il  pénètre  même  dans  l'intérieur 
des  corps  ;  en  démêle  les  parties  imperceptibles  ;  &  cori- 
temple  avec  furprife  les  merveilles  de  leur  compofmon. 

Que  dirai-je  de  la  parole  &  de  l'écriture ,  de  ce  double 
lien  qui  unit  toutes  les  nations  &  tous  les  fiecles  ?  Pour 
faire  connoître  mes  penfées ,  je  puis  les  confier  au  fon  ; 
pour  les  rendre  immortelles  ,  je  puis  les  marquer  par  des 
figures ,  les  préferiter  fous  des  traits  diftinfts ,  &  tracer 
une  image  de  mon  Ame.  Par-là  je  m'entretiens  avec  les 
peuples  de  l'autre  Continent  ;  avec  les  générations  le* 

I)lus  reculées.  Homme  de  tous  les  tems,  citoyen  de  tous 
es  lieux,  je  me  fais  également  entendre  par-tout. 

De  la  Sphère  des  objets  fenfibàes  ,  l'efprit  s'élève  à  de 
fublimes  contemplations.  Il  médite  fur  le  principe  de  l'exif» 
.tcncc  des  êtres,  fur  leur  fin  ,  fuf  les  loix  qu'ils  fuivent^ 
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&  découvre  lé  rapport  des  effets  avec  leurs  cauiés.  Meut 
d'une  noble  confiance ,  il  interroge  la  nature ,  en  fondé 
les  myfteres  &  pénètre  cet  abyme  inacceftîble  aux  fens. 
A 1  étude  des  vérités  fpéculatives ,  f homme  joint  celle  des1 
vérités  de  pratique.  Législateur  &  Philofopfce ,  il  établir 
des  règles  de  conduite  ;  il  cherche  en  quoi  coniïfte  lé 
bonheur  ,  &  propofe  les  moyens  d'atteindre  à  ce  but: 
S'il  fait  difcerner  le  vrai  d'avec  le  faux ,  il  connoît  auffî 
la  différence  du  jufte  &  de  l'injufte ,  du  Vice  &  de  lai 
vertu.  De  l'utile  &  de  l'agréable  il  diftingue  ce  qui  nuit 
&  ce  qui  déplaît*  Il  approuve  &  condamne  *  defire  & 
craint  *  fe  livre  à  la  haine ,  à  l'amour  *  à  l'amitié.  Capa* 
foie  de  revenir  fur  fes  pas ,  de  foumettre  à  fi  propre  cen- 
fure  &  fes  opinions  &  fes  volontés ,  il  peut  remarquer  fes 
erreurs  *  apperceVoir  fes  défauts  &  fe  corriger. 

Enfin  fupérieur  à  k  portion  de  matière  qui  lui  eft  affo* 
ciée  ,  F Efprit  fait  jouer  à  fon  gré  tous  les  refforts  de  cette 
irterveilleufe  machine.  11  ordonne  ,  &  fur  te  champ  les 
pieds  &  les  mains  obéiflent  ;  dociles  à  fes  moindres  de- 
firs ,  les  yeux  fe  tournent  vers  l'objet  qu'il  Veut  apper- 
cevoir  ;  tous  les  mufcles ,  tous  les  organes  fe  mettent  en 
.action.  Je  parle ,  je  me  promené  ,  je  remue  le  bras ,  & 
c'eft  par  ma  volonté  feule ,  fans  le  fecours  d'aucune  im* 
•puîfion  extérieure  ,  que  s'opèrent  ces  mouvemens  ,  qui 
fe  communiquent  eniuite  à  d'autres  corps. 

Mais  comment ,  direz-vOus ,  eft-il  pomble  qurufle  pure 
•Intelligence  anime  &  meuve  une  portion  de  matière  ? 
Quelle  chaîne  peur  lier  enfemble  deux  fubftances  dont 
-la  nature  eft  fi  différente  ?  Si  cette  chaîne  eft  corporelle^ 
elle  n'a  point  de  prife  fur  l'ame  ;  &  fi  elfe  ne  l'eft  pas> 
«lie  n'en  peut  avoir  fur  le  corps.  C'eft  ici  que  vous  de- 
vez ouvrir  les  yeux ,  &  reconnokre  dans  tout  l'homme 
&  furtout  dans  cette  union  qui  vous  étonne  *  la  toute- 
-puiffance  du  Créateur. 

Tous  les  êtres  publient  donc  la  gloire  d'un  Créatetfr 
intelligent.  L'homme,  le  chef-d'œuvre  forti  de  fes  mains; 
ces  Planètes  dont  le  Soleil  eft  k  centre  &  le  flambeau  ; 
•  ces  Etoiles  fans  nombre  que  k  nuit  découvre  à  vos  re- 
gards ;  tout  ce  qui  vit  ou  végète  fur  la  Terre  ;  tout  ce 
que  fes  entrailles  renferment  de  fucs  &  de  minéraux  ;  le» 
cailloux  mêmes ,  ces  corps  brutes  où  réfide  un  feu  feiff- 
jblabte  à  celui  du  Soleil  5  ce  font  autant  de  voix  éclatants* 
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dont  le  concert  unanime  rendit  hommage  à  la  divinité 
dès  la  naiflance  du  Monde.  Joignons  à  ces  démonstra- 
tions phyfiques  les  preuves  morales  de  l'exiftence  d'un 
Dieu  ;  c'eft  .encore  VAntHucrece  traduit  par  M  de  Bou- 
gainville ,  qui  nous  les  fournit  ;  nous  ne  Saurions  trop 
inculquer  une  vérité  qu'il  importe  tant  à  l'homme  d'avoir 
continuellement  préfente  à  l'efprit ,  &  qui  doit  nous  fervir 
dans  la  fuite  à  réfuter  tant  d'opinions  impies  dont  on  a  in- 
fe&é  les  ouvrages  de  Phyfique. 

S'il  n'exiftepas  un  Etre  fouverain  qui  par  des  loix  équir 
cables  mette  un  frein  aux  pallions  des  hommes  ;  qui  les 
pénétrant  de  &  lumière  ou  leur  parlant  par  l'organe  des 
Législateurs ,  les  éclaire  ou  les  mftruife ,  répande  fuFtles 
a&ions  un  jour  qui  en  dévoile  la  nature ,  &  leur  attache 
un  caraâere  invariable  qui  les  diflingue  ;  dès  -  lors  il 
n'eft  plus  de  jufiiee  ,  les  mœurs  n'ont  plus  de  règles  ;  le 
bien  &  le  mal  feront  confondus  ;  l'opinion  feule  en  dé- 
cidera ;  toutes  les  allions  des  hommes  confidérées  en 
elles-mêmes ,  ne  mériteront  aux  yeux  d'unPliilofophe,  ni 
louange  ni  blâme.  Nulle  différence  entre  fauver  fon  père 
&  lui  plonger  le  poignard  dans  le  fein.  En  vain  con* 
fultera-t-on  la  nature  :  aveugle ,  elle  ne  peut  offrir  à  fes 
enfans  que  de  fombres  &  fauffes  lueurs.  Le  crime  com- 
mis dans  les  ténèbres  &  l'aôion  vertueufe  faite  dans  l'obs- 
curité 9  auront  donc  un  mérite  égal.  Le  nom  les  divul- 
guera feul  &  le  caprice  fixera  le  prix  de  l'un  &  de  l'autre. 

Quelles  feront  les  conféquences  de  ces  pernicieufes 
maximes  ?  Que  ne  produiront-  elles  pas  dans  un  homme 
né  féroce  &  d'un  tempérament  fougueux  ?  Si  méprifant 
le  Ciel  &  libre  de  toute  crainte ,  un  tel  homme  ne  con- 
noît  de  bonheur  qu'à  vivre  dans  l'abondance  ,  à  fatisfaire 
tous  fes  defirs  ;  s'il  eft  convaincu  que  chacun  de  nous 
doit  rentrer  dans  le  néant ,  que  le  hafard  fait  tout  naître 
ou  tout  périr  ,  que  les  chagrins  &  la  douleur  font  les 
feuls  mots  redoutables  aux  mortels  ,  s'abandonnant  par 
fyfteme  au  gré  de  fes  paillons  ,  de  quoi  ne  fera-t-il  pas 
capable  ?  Craignons  tout  de  lui  ,  dés  qu'il  croira  pour- 
voir enfevelir  fes  forfaits.  Le  vol ,  le  meurtre  ,  le  poi- 
fon ,  la  calomnie  ne  lui  coûteront  rien ,  pour -peu  que  la 
violence  de  fon  caraâere  l'entraîne  vers  ces  crimes  ,  ou 
que  la  volupté  les  lui  commande.  Malgré  vos.remon*- 
trançes  ,  à  quelque  excès  que  le  porte  fon  impétuoficfr 
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naturelle  9  cet  excès  eft  la  feule  fin  qu'il  doive  fe  propd- 
fer  %  eft  le  terme  unique  oii  doivent  tendre  fes  vœux  ^ 
&  de  bonne  foi ,  s'il  n'y  a  point  de  Dieu  ,  eft-il  un  mo- 
tif affez  puhTant  pour  le  déterminer  à  fe  rendre  miférable, 
en  s'armant  contre  fes  penchans  ;  à  renfermer  au  dedans 
de  foi-même ,  fans  aucune  efpece  de  récompenfe  ,  les 
feux  dont  il  eft  embrafé. 

Ce  ne  font  point  ici  de  vaines  déclamations  ,  fi  Ton 
foutient  que  le  but  des  Athées  eft  d'anéantir  tout  fenti- 
merit ,  toute'idée  de  juftice  ;  fi  l'on  s'élève  avec  force  con- 
tre l'abus  qu'ils  font  du  nom  facré  de  la  vertu  ;  fi  l'on 
s'attache  à  flétrir  pour  jamais  un  fyfteme  qui  favorife  les 
paffions.  En  effet  qu'eft-ce  que  le  droit  naturel  ?  tout  ce 
qui  eft  conforme  à  une  règle  immuable.  Que  préfente 
l'idée  -du  jufte  ?  tout  ce  que  prefcrit  une  loi  fuprême  ; 
donc  rien  de  droit ,  fi  la  règle  n'eft  qu'une  chimère ,  rien 
de  jufte  ,  û  la  loi  n'exifte  pas  ;  &  dès-lors  plus  de  rai- 
fon  ,  plus  de  vertu.  Or  .point  de  règle  fans  principe  ; 
point  de  loi  fans  Législateur  ;  &  quel  fera  le  Principe , 
le  Légiflateur  de  l'univers ,  fi  l'on  en  bannit  la  Divinité  ? 
dans  cette  hypothefe ,  la  raifon  eft  un  ouvrage  du  hafard  ; 
la  vertu  n'a  rien  de  réel  ;  elle  eft  faufte ,  imaginaire  & 
'fans  objet.  Athées ,  paroiftez  tels  que  vous  êtes  :  levez 
le  mafque  qui  cachoit  vos  véritables  traits. 

Voici  ennn  le  dernier  argument  que  fera  toujours  avec 
confiance  un  fage  adorateur  du  vrai  Dieu*à  un  Athée  in- 
fenfé.  Quel  doit  être  un  jour  votre  fort  ,  fi  ce  que  je 
crois  fe  trouve  véritable  ;  s'il  exifte  en  effet  un  Dieu  ven- 
geur ,  que  votre  cœur  fourd  à  la  voix  de  l'univers  aura 
refufé  de  connoître  ?  cette  idée  me  pénètre  d'horreur  : 
vous  rifquez  tout  :  quel  que  foit  l'avenir  qui  nous  attend , 
votre  état  eft  plus  trifte  que  le  mien.  Si  je  me  trompe  , 
c'eft  une  erreur  dont  je  ne  crains  pas  d'être  puni  ;  nos 
deftins  feront  les  mêmes  ;  nous  ferons  l'un  &  l'autre  en- 
gloutis dans  le  néant.  Mais  vous ,  fi  votre  fyfteme  eft 
faux ,  un  Dieu  tout-puiftànt  vous  punira  éternellement , 
comme  vous  le  méritez.  Peut-on  s'aimer  &  s'expofer  vo- 
lontairement à  un  pareil  danger  ? 

De  ces  démonftrations  phyfiques  &  morales  tirons-en 
une  démonstration  inétaphyfique  de  l'exiftence  de  Dieu. 
11  exifte  des  créatures ,  des  Etres  cpntingens ,  des  Etres 
gui  pouvoient  exifter  ou  ne  pas  exifter  ;  donc  il  exifte 
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un  Créateur ,  un  Etre  néceflaire  ,  un  Etre  qui  eft  la 
fonrce  de  l'Etre  ,  dont  l'eflence  efl  d'exifter  par  lui- 
même.  En  effet  de  qui  ces  Etres  contingens  auroierit-ils4 
reçu  Te^iftence  ?  du  néant  ;  mais  le  néant  n'eft  rien  >  ne 
contient  rien  9  ne  produit  rien  ;  du  hafard  ?  Mais  le  hafard. 
n  eft  qu'un  mot  ,  ou  plutôt ,  le  hafard  n'eft  que  lç  néant  ;• 
d'eux  mêmes? Mais  ils  ne feroient pas  Créatures, ils exif- 
teroient  néceffairement,  on  ne  les  verroit  pas  commen- 
cer ,  s'altérer ,  difparoître  &  finir  malgré  eux  ;  des  Etres 
qui  ont  pu  fe  tirer  du  néant ,  pourraient  bien  fans  doute, 
s'empêcher  d'y  rentrer  ;  donc  le  Monde  tel  qu'il,  eft  ,  eft 
une  démonftration  métaphyfique  de  l'exigence  d'un  Etre, 
néceflaire ,  &  par  conféquent  de  l'exiftence  d'un  Dieu. . 

Ainfi  Ta  penfé  Newton ,  lorfqu'il  a  dit  à  la  fin  de  ùt 
Phyfique  :  Non ,  il  n'eft  qu'un  Etre  auffi  puiflant;  qu'in-^ 
telligent ,  qui  ait  pu  arranger  d'une  manière  fi  admirable, 
le  Soleil ,  les  Planètes  &  les  Comètes.  Elegaritiffîma  hœecc 
Solis  9  P Une t arum  &  Cometarum  compares ,  non  nifi  con- 
filio  &  domi/tio  Entis  intelligente  £»  potentis  oriri  potuit. 

Il  entreprend  enfuite  de  donner  aux  hommes  une. idée 
de  la  Divinité.  Il  dit  à  cette  ocpfion  les  chofes  le$  plus, 
relevées  &  les  plus  neuves.  Cet  Etre  infini ,  dit-il ,  r  gou^ 
verne  tout  comme  le  Seigneur  de  toutes  chofes.  Sa  Puif- 
fance  fuprême  s'étend  non  -  feulement  fur  des  êtres  maté- 
riels ,  mais  fur  des  êtres  penfans  qui  lui  font  fournis  ;  fur 
des  êtres  dont  l'Âme  n'a  pas  des  parties  fuccefïives  comme 
la  durée ,  ni  des  parties  coexiftantes  comme  l'efpace.  Dieu 
eft  pVéfent  par-tout ,  non  -  feulement  virtuellement ,  mais 
fubflantiellement  ;  car  on  ne  peut  agir  où  on  n'eft  pas.  Il 
eft  tout  œil ,  tout  oreille ,  tout  cerveau  ,  tout  bras  ,  tout 
fenfation ,  tout  intelligence  &  tout  a&ion  ;  d'une  façon 
nullement  humaine ,  encore  moins  corporelle ,  &  entiè- 
rement inconnue.  Car  de  même  qu'un  aveugle  n'a  pas 
d'idées  des  couleurs  ,  ainfi  nous  n'avons  point  d'idée  de 
la  manière  dont  l'Etre  fuprême  fent  &  connoît  toutes 
chofes.  Il  n'a  point  de  corps  ni  de  forme  corporelle  ;  ainfi 
il  ne  peut  être  ni  vu ,  ni  touché ,  ni  entendu.  Nous  avons 
des  idées  de  fes  attributs ,  mais  nous  n'en  avons  point  de 
fa  fubftance.  Nous  le  connoifïbns  feulement  par  fes  pro- 
priétés &  fes  attributs ,  par  la  ftru&ure  très-fage  &  très- 
excellente  des  chofes,  &  par  leurs  caufes  finales; nous 
l'admirons  à  caufe  de  fes  perfeâions  ;  nous  le  révérons 
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êc  nous  l'adorons  à  caofe  de  fon  empire  ;  car  un  Dion 
fans  providence ,  fans  empire  &  fans  caufes  finales  ne  fer 
roit  autre  chofe  que  le  deftift  &  la  nature. 

Ainfi  parle  Newton  dans  le  Scholie  général  qui  termine 
ion  livre  des  Principes.  Qui  pourroit  s'imaginer  que  la 
leâure  de  ce  Scholie  eût  affez  allumé  la  bile  de  l'Auteur 
de  l'infâme  Ouvrage  intitulé  Syfteme  de  la  Nature  9  pour 
l'engager  à  traiter  Newton  fefclave  des  préjugés  de  fon 
enfance  ;  pour  aflurer  que  ce  grand  homme  riefl  plus 
quun  enfant ,  quand  il  quitté  la  Phyjîque ,  pour  fe  perdre 
dans  les  régions  de  la  Théologie  ;  pour  avancer  que  le  Dieu 
ée  Newton  eft  un  defpote ,  c^eft-a-dire,  un  homme  qui  a  le 
privilège  d'être  bon  9  quand  il  lui  plaît ,  injufie  &  pervers  , 
quand  la  fantaifie  Y  y  détermine ,  &c.  (  tom.  2.  pag.  132 
&  1 3  3 .  )  il  faut  méprifer  fouverainement  fon  Lecteur  , 
pour  lui  débiter  gravement  de  pareilles  fofnettes. 
'   Le  calomniateur  de  Newton  n1a  pas  épargné  Defcartes» 
Pour  le  déchirer  avec  plus  d'avantage,  il  a  pris  le  parti 
Jlç  défigurer  fis  écrits,  &  en  particulier  fa  belle  médi- 
ation fur  la  connoifiance  de  Dieu.  De  l'efpece  de  canevas 
flu'U  en  donne ,  il  n'a  pas  craint  de  conclure  (  tom.  a. 
pas.  130  )  que  l'on  a  eu  raifon  d'aceufer  Defcartes  d'A- 
fheifme.  Voici  cependant  l'abrégé  de  cette  méditation. 
'  Defcartes  avance  d'abord  que  tout  homme  raifonnable 
jjoit  fe  repréffehter  Dieu  comme  un  Etre  infini  dans  fes 
perfections,  c'eft-à-dire,  comme  un  Etre  infiniment  in-r 
dépendant  ,  infiniment  intelligent ,  infiniment  puifiant , 
Jfifiniment  vrai  ,  &  par  conféquent  aufli  incapable  dé 
nous  tromper  ,  que  cPêtre  trompé  ;  comme  un  Etre  en 
un  mot  de  qui  tous  les  êtres  exiftans  ont  reçu  toutes  les 
perfe&ions  qu'ils  poffedent.  Il  regarde  cette  idée  de  Dieu 
'comme  innée ,  &  il  en  tire  la  démonftration  que  bien  des 
Métaphyficiens  admettent ,  &  qu'ils  nomment  la  Pémonf 
tration  de  Dieu  par  Pidée. 

Defcartes  en  propofe  une  féconde  dans  cette  même  mé- 
ditation ;  c'eft  celle  de  la  çaufe  par  l'effet.  11  eft  impofiible, 
dit-il ,  qu'un  être  imparfait  ait  été  lui-même  fon  Créateur  ; 
jl  ne  fe  ferpit  pas  créé  avec  fes  imperfections  ;  &  puïfqu'il 
rie  manque  pas  fur  la  terre  d'êtres  de  cette  efpece^  peut? 
pn  s'empêcher  de  reconnokre  un  Etre  infiniment  parfait 
de  qyï  ils  aient  reçu  Pexiftence ,  &  qui  ouitfe  à  chaque 
înftant  lés  faire  rentrer  dans  le  néant  d'où  fa  main  toute*, 
puiffaqte  les  a  tirés  i      * 
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tf ôut  ceci  nous  annonce  que  le  Dieu  de  Defcartes  & 
de  Newton  n'étoit  pas  le  Dieu  que  les  impies  de  no$ 
jpurs  font  femblant  de  reconnoître  9  comme  nous  le  prou* 
verons  encore  mieux  9  lorfque  nous  réfuterons  les  opi- 
nions abominables  qu'ils  n'ont  pas  honte  de  débiter.  Cher- 
chez Matériatifîne, 

Apres  de  pareilles  démonflrations ,  les  prétendus  efprits 
forts  de  ce  fiecle  oferont-ils  regarder  l'exiftençe  de  Dieu 
comme  une  question  problématique  ?  Examinons  les  dinv* 
cultes  ou  plutôt  les  paralogifmes  qu'ils  n'ont  pas  honte  dç 
bous  faire  ;  &  voyons  s'ils  peuvent  être  la  jnatiere  d'un 
doute  raifonnable. 

Les  Athées ,  ridelles  échos  de  l'impie  Epicure  ,  nous 
oppofent  iQ.  une  matière  éternelle ,  effentiellement  aôi-ï 
ye ,  &  efTentieUement  en  mouvement  de  toute  éternité. 
.Cela  fuppofé ,  voici  comment  Us  raifonnent  ;  l'exiflencç 
eft  eflentielle a  l'univers ,  ou  à  lafTemblage  total  de  ma-. 
tieres  effentiellement  diverfes  que  nous  voyons  ;  mais  les 
f  ombinaifons  &  les  formes  ne  leur  font  point  çfïentielles* 
C'eft  le  mouvement  continuel ,  inhérent  à  la  matière  ,  qu} 
altère  &  détruit  tous  les  êtres  ,  qui  leur  enlevé  à  cha-t 
que  inAant  quelques-unes  de  leurs  propriétés ,  pour  leur 
en  fubftituer  d'autres  .*  c'eft  lui  qui ,  en  changeant  ainQ 
leurs  effences  a&uelles ,  change  auffi  leurs  ordres  9  leurs 
direâions ,  leurs  tendances ,  les  loix  qui  règlent  leurs  fa- 
çons d'être  &  d'agir.  Depuis  la  pierre  formée  dans  le$ 
entrailles  de  la  terre ,  par  la  eombinaifon  intime  de  molé- 
cules analogues  &  fimilaires  qui  fe  font  rapprochées ,  ju A 
qu'au  Soleil ,  ce  vafte  réfervoir  de  particules  enflammée^ 
qui  éclaire  le  firmament  ;  depuis  l'hu/itre  engourdie  juf? 
qu'à  l'homme  aâif  &  penfant ,  nous  voyons  une  progrefr 
fion  non  interrompue ,  une  chaîne  perpétuelle  de  combi- 
naifons  &  de  mouvemens  9  dont  il  réfulte  des  êtres  qui  ne, 
différent  entre  eux  que  par  la  variété  de  leurs  matières 
élémentaires  ,  des  combinaifons  &  des  proportions  de  ces 
mêmes  élémens ,  d'où  ratifient  des  façons  d'exiflej  &  d'à? 
gir  infiniment  diverfifiées. 

Ainfi  penfent,  ainfi  parlent ,  ainfi  écrivent  les  prétenr 
dus  efprits  forts  de  ce  fiecle  ;  ainfi  écrit  en  particulier 
l'Auteur  du  Syfieme  de  la  Nature  ;  il  ne  fe  plaindra  pas, 
fans  doute  que  nous  ayons  affoibii  fon  objection  ;  nouç 
gyong  rapporté  mot  par  mpt  fes  propres  paroles.  Si  çe«9 
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objection  eft  folide ,  rien  n'eft  plus  futile ,  j'en  conviens ,' 
que  nos  démonftrations  de  l'exiftence  de  Dieu  ;  mais  fi 
elle  ne  porte  fur  rien  ,  comme  nous  allons  le  faire  voir  , 
ces  mêmes  démonftrations  confèrvent  toute  leur  force ,  & 
forment  contre  les  Athées  un  argument  victorieux  &  fans 
réplique.  Examinons  tout  ceci  avec  toute  l'attention  dont 
nous  pouvons  être  capables  ;  il  eft  impoflible  de  difcuter 
une  matière  plus  intéreflante  &  plus  eflentielle. 

Qu'eft-ce  qu'une  objection  qui  ne  porte  fur  rien  ?  C'eft 
une  objection  où  l'on  érige  en  Principes  ce  qui  demande 
les  preuves  les  plus  folides ,  ou  bien  c'eft  une  objection 
où  l'on  fuppofe  évidemment  vrai  ce  que  tout  le  monde 
regarde  comme  évidemment  faux.  Je  le  demande  mainte- 
nant à  tout  Lecteur  impartial ,  n'eft-ce  pas  là  le  double 
défaut  de  l'objection  dont  il  s'agit  ?  La  matière efi éternelle, 
voilà  le  premier  principe  qu'on  y  avance.  Mais  quelle 
preuve  apporte-t-on  d'un  auflî  étrange  paradoxe  ?  La  dif- 
ficulté ,  dira-t-on ,  de  comprendre  comment  la  matière  & 
été  tirée  du  néant.  Belle  preuve  que  celle  -  là.  Et  quoi  ; 
n'eft -il  pas  plus  naturel  de  dire  qu'un  Etre  tout-puif- 
fint  a  donné  l'exiftence  au  plus  foible  de  tous  les  êtres  f 
qu'il  n'eft  naturel  de  fourenir  que  le  plus  foible  de  tous 
les  êtres  s'eft  donné  l'exiftence  à  lui-même  ?  Bientôt  nous 
pourrons  révoquer  en  doute  tout  ce  qu'il  y  a  de  merveil- 
leux dans  la  génération  ,  parce  qu'il  eft  difficile  de  com- 
prendre comment  d'une  feule  graine ,  il  en  naît  tous  les 
jours  des  milliers  d'autres.  C'eft  cependant  fur  ces  préten- 
dus raifonnemens  que  fe  fonde  l'Auteur  du  fyfteme  de 
la  nature  ;  il  croit  avoir  tout  prouvé  ,  lorfque  d'un  ton 
tranchant  &décifif  il  avance  que  telle  chofe  eft  &  que  telle 
autre  n'eft  pas. 

Non  ,  diront  fes  parti/ans ,  il  fe  fonde  fur  la  nature 
d'une  matière  eiîentiellement  active.  Or  une  matière  ef- 
fentiellement  active  &  eflentiellement  en  mouvement  de 
toute  éternité ,  eft  capable  de  produire  tout  ce  qu'il  y  a* 
de  plus  beau ,  de  plus  merveilleux  dans  ce  vafte  univers. 
On  n'en  excepte  pas  même  les  êtres  inteîligens ,  puifirae 
l'intelligence  n!eft  que  le  rèfultat  de  telle  &  telle  organi- 
fation ,  de  telle  &  telle  combinaifon. 

Mats  n'avons  -  nous  pas  démontré  à  l'article  Matèria- 
Vtfme  qu'une  matière  eflentiellement  active  ,  qu'une  ma- 
tière en  mouvement  par  elle-même ,  qu'une  matière  per* 
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ftnt ,  voulant  &  même  Tentant ,  font  autant  de  chimères 
produites  par  l'ignorance  &  le  libertinage  ?Eft-il  un  Phi- 
lofophe  de  réputation  qui  ne  convienne  que  l'inertie  & 
l'inaâivité  font  des  qualités  effentielles  à  la  matière ,  quel- 
que fubtile  &  quelque  divifëe  qu'on  la  fuppofe  ?  donc 
il  eft  vrai  de  dire  que  l'obje&ion  précédente  ne  porte  fur 
rien ,  fur  moins  que  rien. 

Les  Athées  nous  oppofent  20.  que  Dieu  étant  un  Etre 
incompréhenfible ,  il  n'eft  pas  moins  téméraire  de  dire 
qu'il  exifte ,  que  de  dire  qui!  n'exifte  pas. 

Cette  objeâion  eft  bien  foible ,  &  à  peine  mérite-t-elle 
une  réponfe.  Dieu  eft  un  Etre  incompréhenfible  ,  Yen 
conviens.  Mais  pourquoi  ?  Eft-ce  parce  que  fon  exiftence 
eft  douteufe  ?  non  fans  doute  :  c'eft  parce  qu'il  eft  effen-* 
tiellement  infini.  L'incompréhenfibilité  de  l'Etre  fuprême 
vient  donc  de  la  difproportion  qu'il  y  a  entre  une  effence 
en  tout  fens  infinie  &  un  efprit  néceffairement  foible  & 
borné  ;  &  cette  difproportion  eft  fi  effentielle  ,  que  ne 
pas  la  fuppofer ,  ce  feroit  par  là  même  révoquer  en  doute 
î'exiftence  du  Souverain  Maître. 

Ceft  donc  fans  raifon  &  par  pure  méchanceté  que  l'Au- 
teur du  fyfteme  de  la  nature  compare  Dieu  impofant  aux 
hommes  la  néceflité  de  le  connoître ,  au  propriétaire  d'une 
terre  à  qui  l'on  fuppoferoit  la  fantaifie  que  les  fourmis  de 
fon  jardin  le  connurent  lui-même  &  raifonnaffent  per- 
tinemment de  fon  effence. 

Prenez-vous  le  mot  connoître  9  lui  dirai-je  9  dans  le  fens 
obvie  &  naturel  ?  Je  vous  répons  que  Dieu  n'impofè  aux 
hommes ,  privés  du  fecours  de  la  révélation  ,  que  la  né- 
ceflité de  connoître  fon  exiftence ,  &  ceux  de  fes  attri- 
buts que  la  raifon  naturelle  découvre ,  tels  que  font  l'in- 
dépendance ,  la  toute-puiffance ,  l'éternité  ,  la  bonté ,  la 
juftice  infinies,  &c.  vous  plaifez-vous  à  confondre  connaî- 
tre avec  comprendre  ?  Je  vous  dirai  que  Dieu ,  feul  capable 
de  fc  comprendre  lui-même ,  n'a  jamais  exigé  qu'un  efprit 
néceffairement  foible  &  borné  connût  une  effence  en  tout 
fens  infinie. 

Les  Athées  nous  oppofent  30.  que  l'idée  d'un  Dieu  eft 
une  idée  chimérique ,  puifque  c'eft  l'idée  d'un  Etre  qui 
renferme  les  défauts  les  plus  effentiels  ,  le  manque  de 
puiflanceou  le  manque  de  bonté.  En  effet  s'il  y  a  un  Dieu , 
dïfcnt-Us ,  ou  il  peut  empêcher  les  crimes ,  ou  il  ne  peut 
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pas  les  empêcher.  S'il  ne  peut  pas  les  empêcher ,  fa  pui£ 
lance  efl  donc  bien  bornée  ;  û  pouvant  les  empêcher ,  il  ne 
veut  pas  le  faire ,  il  efl  évident  que  ce  n'eft  pas  un  Etre 
infiniment ,  effentiellement  bon. 

L'Auteur  du  fyfteme  de  la  nature  propofe  à-peu-près 
la  même  objeâion ,  lorfqu'il  dit  :  un  monde  où  l'homme 
éprouve  tant  de  maux ,  oe  peut  être  fournis  à  un  Dieu 

Earfaitement  bon  ;  un  monde  où  l'homme  éprouve  tant  de 
iens  ne  peut  être  fournis  à  un  Dieu  méchant.  De-là  deux 
principes  oppofès  l'un  à  l'&tre.  Ou  le  même  Dieu  eft  al* 
ternativement  bon  &  méchant ,  ou  il  faut  avouer  qu'il  ne 
peut  agir  autrement  ;  alors  il  eft  inutile  de  l'adorer  &  de 
lç  prier.  Tom.  %,  chap.  3, 

Cette  objection  n'eft  pas  nouvelle  ;  le  célèbre  Abbadie 
fe  la  propofe  dans  fon  traité  fur  la  vérité  de  la  religion 
chrétienne  ;  il  fait  à  cette  occafion  les  réflexions  les  plus 
faines  &  les  plus  fages  ;  ce  qui  en  fait  l'eflentiel  va  nous 
fervir  de  réponfe  à  cette  grande  difficulté,  Et  d'abord  > 
fit-il  9  il  faut  diftinguer  le  pouvoir  confidéré  comme  Sou- 
verain ,  de  ce  même  pouvoir  confidéré  comme  tempéré 
par  la  fageffe ,  la  juftice  &  les  autres  vertus.  Si  vous  ne 
conûdérez  que  le  pouvoir  abfolu  d'un  Monarque ,  vous 
direz  que  dans  un  jour  il  peut  faire  égorger  la  moitié  de 
fes  fujets.  Mais  fi  vous  considérez  ce  pouvoir  comme  tem- 
péré par  les  autres  vertus  qui  doivent  être  affifes  avec 
lui  fur  le  trône ,  vous  avouerez  qu'il  ne  le  peut  pas ,  Se 
que  c'eft-là  une  heureufe  &  louable  impuiflance  qui  mar- 
que fa  force  &  qui  paît  de  fes  perfections.  De  même  pour 
favoir  ce  que  Dieu  peut  empêcher  ou  permettre ,  il  ne 
fuffit  pas  de  connoître  fon  pouvoir  ;  il  faut  furtout  envi-* 
(àger  ce  pouvoir  dans  toute  l'étendue  de  fes  relations  > 
&  connoître  toutes  les  autres  vertus  qui  le  tempèrent  j 
&  comme  nous  n'avons  de  l'Etre  fuprême  qu'une,  idée 
très-imparfaite ,  nous  ne  pouvons ,  fans  nous  expofer  à. 
déraifonner ,  décider  ce  qu'il  peut  empêcher  ou  perr 
piettre. 

Ce  n'eft  pas  cependant  fans  raifon  que  Dieu ,  qui  de 
tout  tems  a  accordé  à  tous  les  hommes  des  moyens  fuffi- 
fans  pour  mener  une  vie  innocente ,  s'eft  déterminé  à  ne 
pas  les  empêcher  de  tomber  dans  le  péché.  Les  monftreç 
fervent  en  Phyfique  à  faire  mieux  connoître  l'ordre ,  jt'ar» 
rangement  &  1  économie  de$  natures  réguliers  ;  <te  0^0» 


b  i  é  \%i 

ftufli  dans  là  morale  les  défordres  du  péché  fervent  à  noué 
faire  mieux  fentir  de  quel  prix  &  de  quelle  utilité  font 
la  raifon ,  la  confcience  &  la  religion  qui  font  violée* 
par  les  crimes. 

Combieri  d'autres  avantages  rie  nous  procurent  pas  le* 
péchés ,  friême  les  plus  énormes  ?  ce  font  ces  monftres  qui 
donnent  occasion  à  la  plupart  des  Vertus  de  s'exefcer  8t 
de  paroîtfe.  La  patience  n'eft  jamais  plus  héroïque ,  que 
îorfqu'on  eft  opprimé  par  des  tyrans  emportés  &  furieux. 
Ç'eft  l'intérêt  ci  la  cupidité  qui  donrierit  lieu  à  la  jufticé 
de.fe  montrer  dans  tout  fon  éclat ,  &C 

Ce  n'eft  pas  encore  tout*  11  eft  dans  Dieu  certaines  per- 
fections qui  ne  nous  ont  été  mahifeftées  qu'à  f  occafion  de* 
péchés  du  genre  humain.  Oui ,  fans  le  péché  nous  igno- 
rerions ce  que  c'eft  que  la  miféricorde  &  la  juftice  de 
Dieu  ;  c'eft-àKuVe*  que  faits  le  péché  nous  ignorerions  cor 
qui  rend  Dieu  le  plus  aimable  &  le  plus  terrible  de  tous 
les  Maîtres.  De  tout  cela  concluons  que  Dieu  a  pu,  fans 
compromettre  fa  puiflance  ou  fa  bonté  ,  permettre  que 
fur  (a  terre  il  y  eût  des  hommes  pécheur*.  Jamais  la  Phi- 
lofophie  moderne  ne  prouvera  que  Dièti  doive  rejetteï 
un  arrangement  fage  &  équitable  en  lui-même ,  parce  que 
là  créature  à  qui  il  laiffe  la  liberté  de  choifir ,  &  qu'il  aide 
fincerement  à  faire  un  bon  choix ,  s'opiniâtre  à  choifir  ïe 
mal  Les  défauts  moraux  que  Ton  peut  remarquer  dans» 
ce  vafte  univers ,  ne  fauroient  donc  former  une  objeâiop 
raifonnable  contre  l'exiftence  de  l'Etre  fuprême  ;  exami- 
nons celle  qu'on  tire  des  défauts  phyfiques  qu'on  y  ap- 
perçoit ,  ou  qu'on  s'imagine  y  apperceVoîr ,  &  (uppo- 
ions  pour  un  moment  que  les  défauts  que  nous  ne  voyons 
pas  font  en  bien  plus  grand  nombre  que  ceux  que  nous 
Voyons  ;  qu'aurons-nous  droit  de  conclure  ?  Que  ce  mon- 
de eft  l'effet  du  hafard  ;  car  ne  pouvantpas  être  l'effet  d'une 
matière  etîentiellement  éternelle  &  eflentiellement.aôivé, 
iljdoit  être  ou  l'effet  du  hafard ,  ou  l'effet  d  une  caufe  en 
tout  fens  infinie. 

Mais ,  refond  â  cette  ùccnfiôn  tillufire  Fenelon ,  ne  voït- 
on  pas  que  les  vrais  défauts  que  l'on  à  droit  de  remarquer 
dans  ce  monde ,  ne  font  que  des  imperfections  que  Diepi 
y  a  laiffées ,  pour  nous  avertir  qu'il  l'a  tiré  du  néant  ? 
Tout  ce  qui  n'eft  pas  Dieu ,  ne  peut  avoir  qu'une  per- 
&âion  bornée  j  &  ce  qui  n'a  qu'un*  perfection  bornée  A 
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néceflairement  imparfait ,  c'eft-à-dire  ,  a  néceflaire- 
ment  des  défauts.  La  créature  peut  avoir  plus  ou  moins 
d'imperfections  ;  mais  il  lui  eft  auffi  effentiel  d'être  impar- 
faite ,  qu'il  eft  effentiel  au  créateur  d'être  fouverainement 
parfait.  Aura-t-pn  droit  de  dire  qu'un  beau  tableau  n'eft 
qu'un  amas  de  couleurs  formé  par  le  hafard ,  &  que  la 
main  d'aucun  peintre  n'y  a  travaillé ,  parce  qu'on  y  re- 
marque quelques  ombres ,  ou  même  quelque  néçliçement 
de  pinceau  ?  Pourquoi  donc  le  diroit-on  de  l'univers  où 
éclate ,  parmi  fes  défauts ,  la  main  d'un  Etre  infiniment 
fage  &  infiniment  puiffant  ? 

Les  Athées  nous  oppofent  4°.  qu'un  Etre  qui  auroit  de 
la  partialité  ,  ne  peut  pas  être  adoré  comme  un  Dieu , 
puifque  ce  ne  feroit  pas  un  Etre  infiniment  parfait.  Mais 
le  Dieu  des  chrétiens,  difent-ils ,  eft  un  Etre  qui  a  de  la 
partialité.  Donc  le  Dieu  des  chrétiens  ne  doit  pas  être 
adoré  comme  Dieu.  L'Auteur  du  fyfteme  de  la  nature 
prouve  à-peu-près  ainfi  la  féconde  de  ces  trois  propor- 
tions. Nous  ne  rapporterons  pas  fes  propres  paroles ,  pour 
épargner  à  nos  Leâeurs  la  peine  de  lire  les  plus  horri- 
bles de  tous  les  blafphemes. 

Une  révélation  qui  n'eft  pas  connue  de  tous  les  hom- 
mes fuppofe  dans  le  Dieu  qui  Ta  faite ,  une  injufte  par- 
tialité pour  quelques-unes  de  fes  créatures  ;  elle  fuppofe 
même  en  lui  de  l'averfion ,  de  la  haine  ,  ou  du  moins  de 
l'indifférence  pour  un  certain  nombre  d'habitans  de  la 
terre.  Mais  la  révélation  faite  par  le  Dieu  des  chrétiens 
eft  une  révélation  qui  n'eft  pas  connue  de  tous  les  hom- 
mes. Donc  le  Dieu  des  chrétiens  a  de  la  partialité  pour 
quelques-unes  de  fes  créatures. 

Pour  répondre  à  cette  objection  d'une  manière  fàtisfai- 
fante ,  je  diviferai  en  trois  différentes  claffes  tous  les  hom- 
mes qui  font  actuellement  fur  la  furface  de  la  terre.  La 
première  contiendra  ceux  qui  connoiffent  &  qui  adorent 
Jefus-Chrift  comme  Dieu  ;  la  féconde ,  ceux  qui ,  par 
leur  faute  ,  ne  jouiffent  pas  de  ce  bonheur  ;  la  troifieme , 
ceux  qui  n'ont  encore. eu. aucun  moyen  immédiat  dé  par- 
venir à  la  connoiffance  de  l'homme-Dieu. 

La  première  &  la  féconde  claffe  n'ont  pas  apurement 
lieu  d'accufer  le  Dieu  des  chrétiens  d'injuftice  &  de  par- 
tialité. Les  uns  ont  reçu  la  révélation  ;  les  autres  en  joui-* 
roient ,  comme  les  premiers ,  s'ils  n'avoient  pas  abufé  des 
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moyens  que  la  providence  leur  avoit  ménagés.  La  troi- 
sième clafle  feule  a  pu  donner  Heu  à  l'objeâien  de  l'Au- 
teur que  nous  réfutons.  Il  ne  Fauroit  pas  fans  doute  pro- 
pose ,  s'il  avoit  fu  que  l'ignorance  invincible  excufe  de 
péché.  Il  eft  tellement  propre  au  péché  d'être  volontaire  , 
dit  Su  Aiqpflin  ,  qu'il  n  eft  nullement  péché ,  dès  qu'il 
n'eft  pas  volontaire.  Cette  vérité  eft  fi  évidente ,  qu'elle 
ne  fouffre  aucune  contradiâion ,  ni  de  la  part  du  petit 
nombre  des  favans  ,  ni  de  la  part  du  grand  nombre  dès 
ignorans. 

Qu'on  ne  nous  fafle  pas  un  crime  ,  ajoute  le  même  Doc- 
teur ,  de  ce  que  nous  ignorons  malgré  nous  ;  mais  de  ce 
que  nous  négligeons  de  nous  inftruire  des  chofes  que  nous 
ignorons.  Dieu  n'a  jamais  commandé  des  chofes  impoffi- 
bles  ;  &  ce  ferôit  le  comble  de  l'injuftice  &  de  l'extra- 
vagance de  tenir  pour  criminel  qui  que  ce  foit ,  parce 
qu'il  n'a  pas  fait  ce  qu'il  n'a  pu  faire. 

Les  Athées  nous  oppofent  50.  que  l'idée  que  nous 
avons  de  Dieu  ,  eft  l'idée  d'un  Etre  qui  n'a  que  des  per- 
fections purement  négatives  ;  &  voici  comment  ils  prou- 
vent une  auffi  étrange  propofition»  Nous  ne  nous  repré- 
fentons  jamais  Dieu  ,  que  fous  l'idée  de  l'infini.  Mais  L'i- 
dée de  l'infini  ne  renferme  que  des  perfeftions  négatives, 
puifque  le  terme  infini  eft  un  terme  purement  négatif; 
donc  l'idée  que  nous  avons  de  Dieu ,  eft  l'idée  d'un  Etre 
qui  n'a  que  des  perfeftions  purement  négatives.  Voilà  leur 
fyllogifme.  Analyfons-le ,  &  voyons  s'il  eft  dans  le  genre 
démonftratif. 

Puifque  nos  prétendus  efprits  forts  affeôent  de  nous 
préfenter  cette  objeâion  dans  la  forme  fcholaftique,  fer- 
vons-nous  de  la  même  forme  pour  y  répondre ,  &  faifons 
remarquer  à  ceux  qui  la  propofent  avec  confiance  que  le 
terme  infini n'eft  négatif  que  grammaticalement  ,  mais  que 
réellement  c'eft  le  plus  pofitif  de  tous  les  termes.  Le  terme 
fini  au  contraire  eft  grammaticalement  pofitif,  &  réellement 
négatif.  En  effet  qu'eft-ce  qu'être  fini  ,  c'eft  avoir  néces- 
sairement dés  bornes ,  c'eft  n'avoir  que  telle  &  telle  per- 
fection ,  &  manquer  de  telle  &  telle  autre ,  &c.  l'Etre 
infini  au  contraire  ne  peut  avoir  aucune  borne  ;  il  n'eft 
aucune  perfeâion  phyfique  &  morale  qu'il  ne  poflede; 
donc  le  terme  infini  eft  réellement  pofitif  ,  &  le  tjerme 
fini  eft  réellement  négatif.  Voilà  ce  que  favent  des  meta- 
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phyfidens  de  huit  Jours  ,  &  voilà  ce  Çulgnrîi'enï  felJ 
beaux  efprits,  les  libertins  de  ce  fiecîe. 

Les  Athées  nous  oppofent  6°.  que  s'il  y  a  un  Dietf  4 
il  gouverne  les  chofes  de  ce  monde ,  &  que  dès-lors  il 
s'abaifle ,  &  qu'il  prend  des  foins  indignes  de  fa  nature. 

Cette  obje&ioh  ne  mérite  point  de  répohfe.  Bientôt  on* 
dira  que  le  foleil  ne  devrôit  envoyer  fes  rayons  que  fur 
les  palais  des  princes ,  &  qu'il  fe  dégrade ,  lorfqu'il  ré-' 
pand  fa  lumière  fur  la  chaumkie  du  pauvre  &  du  mal- 
heureux. 

Les  Athées  nous  oppôfènt  70.  que  (tt  fut  dans  le  feinf 
de  l'ignorance  y  des  alarmes  &  des  calamités  ,  que  lôs 
hommes  ont  toujours  pùifé  leur  première  notion  fur  la 
Divinité  ;  &  que  c'eft  toujours  dans  l'atelier  de  la  trif- 
teffe  que  l'homme  malheureux  a  façonné  le  fantôme  dont 
il  a  fait  foh  Dieu.  Cette  ôbjeâion  impie  eft  comme  le  fon- 
dement &  la  baie  du  chapitre  premier  de  la  féconde  partie 
du  fyfteme  de  la  nature  ;  l'Auteur  l'y  propofe  fous  cent 
'  points  de  vue  différens ;  &  il  emploie  toute  fa  méchan- 

*  ceté  à  chercher  les  tours  les  plus  féduifans  &  les  plus  cap-' 
tieux  ,  pouf  la  faire  regarder  comme  une  ôbjeâion  diffi- 
cile à  réfoudre. 

Mais  enfin  je  voudrois  bieri  qu'une  fois  en  fa  vie  cet 
Auteur  fut  d'accord  avec  lui-même  ,  &  qu'il  nous  dît 
nettement  quelle  eft  Forigine  qu'il  donne  à  l'idée  où  font 
tous  les  hommes ,  à  l'idée  où  il  eft  lui-même  qu'il  exifte 
fin  Etre  indépendant  &  fuprêfne  à  qui  feul  convient  le 
nom ,  le  beau  nom  de  Dieu.  Si  nous  avons  puifé  dans1  le 
fein  de  l'ignorance  nôtre  première  notion  fur  la  Divinité  ,• 

■  comment  pouvons  -  nous  l'avoir  puifée  dans  le  fein  des' 
alarmes  &  des*  calamités  ?  Et  fi  nous  l'avons  puifée  dans  le 
fein  des  alarmes  &  des  calamités  9  comment  pouvons- 
nous  l'avoir  puifée  dans  le  fein  de  l'ignorance  ?  De  ces 
deux  aflertions ,  l'une  eft  évidemment  fauffe ,  &  l'autre 

"  eft  évidemment  extravagante.  L'affertion  évidemment 
fauffe ,  c'eft  cette  qui  fuppofe  que  l'homme  n'eut  jamais 
reconnu  Dieu  dans  fes  ouvrages  ,  s'il  eût  jout  fur  la 
terre  d'un  bonheur  fiable  &  permanent.  Les  maladies  , 
les  chagrins ,  les  épreuves ,  les  revers ,  ceux  furtout  qu'on* 
S'eft  attiré  par  une  conduite  déréglée ,  font ,  il  eft  vnri  ,• 
pour  prefque  tous  les  hommes  des  moyens  efficaces  de' 

*  Centrer  en  eux-mêmes,  d'adorer  la-main  qui  les  frappe& 

de- 
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Hè  bénîr  la  mîfèricorde  d'un  Dieu  qui  rie  lès  punît  en  ce 
monde,  que  pour  les  épargner  en  l'autre.  Mais  foutenir  * 

2ie  le  bien-être ,  féparé  de  la  débauche ,  conduit  nécef- 
irement  à  l'athéifme ,  c'eft.  foutenir  la  plus  infigne  de 
toutes  les  fauffetés.  Je  penfe  que  tous  les  hommes  font 
faits  à-péu-près  comme  moi.  Or  j'éprouve  que  je  rie  fuis 
jamais  plus  porté  à  recourir  à  Dieu  ,  &  à  remercier  l'Au- 
teur de  mon  être ,  que  Jorfqu'il  m'arrive  quelque  fuccês; 
quelque  événement  agréable  ;  c'eft  alors  que  mon  coeur 
le  dilate  ;  &  qu'il  fe  livre  à  tous  les  tranfports  de  la  plus 
belle ,  comme  de  la  plus  naturelle  de  toutes  les  paftîons  ; 
je  veux  dire  ,  la  réconrïoiuance.  L'ingrat  eft  un  monftrè 
qui  n'a  de  l'homme  que  la  figure. 

Pour  la  féconde  affertion  où  l'on  avancé  que  nous  avons 
puife  dans  le  fein  de  l'ignorance  notre  première  notion  fur 
là  Divinité  ;  c'eft -là  la  plus  grande  ,  la  plus  pommée  de 
toutes  les  extravagances.  Le  comble  en  effet  de  l'ignorance 
&  de  la  ftupidité  ,  c^eft ,  dit  V orateur  romain  ,  de  ne  pas 
voir  Dieu  dans  fes  ouvrages  &  de  prétendre  bâtir  un  fyf* 
terne  de  Phyfique  fans  l'intervention  de  la  caufe  première. 
Quidpotefl  ejfe  tam  apcrtum ,  tamque  confpicuum,  cùm  cœ- 
lum  fufpexmus ,  cœleftiaque  contemplati  fumus  ,  quant  ejfe 
aliquod  nUmen  praftàritiffimœ  mentis  quo  fiœc  rcganiur  ?  Cici 
lib.  i,  de  naU  Deon 

^armi  les  animaux  qui  fe  trouvent  fur  la  furface  de  ht 
terre  ,  àjoute-U,  l'homme  feul  a  le  privilège  de  fe  former 
une  idée  de  Dieu.  Àufïïn'eft-il  aucune  nation  ,  quelque 
féroce ,  quelque  barbare  qu'elle  foit  à  qui  cette  connoif-, 
fance  ait  été  refufée.  Il  en  éft  fans  doute  qui  fe  trom- 
pent groffierement  fur  la  nature  de  l'Etre  fuprême  ;  mais 
il  n'en  eft  aucune  qui  révoque  en  doute  ion  exiftence.v 
Animal  riullum  e(t9  prêter  hominem ,  quod  habeai  noùtiam 
Deu  At  inter  homines  ,  gens  nulla  eft  tâm  fera ,  quet  non. 
fciat  Deum  ejfe  habendum  9  etiamfi  ignoret  qualem  habere, 
deceat.  Cic.  de  leg.  nùm.  24.  Idem  Tufc.  num*  30.  6>  t.  de. 
Hat,  Deor,  num.  43  >  44- 

Cette  dernière  preuve  n'eft  pas  du  goût  de  l'Auteur 
du  fyfteme  de  la  nature.  L'Univerfalité  d'une  opinion, 
dit-U,  ne  prouve  rien  en  faveur  de  fa  vérité.  Avant  Co-t 
pernic  il  n'y  avoit  perfonne  qui  ne  crût  que  la  terre  étoit 
immobile,  &  que  le  foleil  tournoit  autour  d'elle  ;  cette  opi-, 
riiôn  universelle  en  étoit-elle  moins  une  erreur  pour  cela  ? 
Tome  IL  Q. 
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'  ftrler  ainfï ,  c'eft  être  bien  peu  au  fait  de  l'HftoSre  -cto 
la  Phyfique.  Près  de  deux  mille  ans  avant  Copernic  ,  les 
véritables  Phyficiens  plaçoient  la  terre  dans  Pécliptique, 
Philolaus  9  Ariftarque  ,  Platon ,  Anaximandre ,  Pytha- 
gore ,  Numa-PompiRus ,  &c.  doivent  être  mis  au  rang 
cfes  défenfeurs  de  la  mobilité  de  la  terre  autour  du  foleiL 
Newton  penfe  même  que  Numa  ne  fit  construire  à  Rome 
le  temple  de  Veffci ,  &  qu'il  ne  plaça  un  feu  perpétuel 
an  milieu  de  cette  efpece  de  rotonde  x  que  comme  un 
fymbole  du  foïeil  immobile  au  centre  du  monde.  Ce  font 
les  Egyptiens  que  le  Phyficien  Anelois  regarde  comme 
les  Pères  de  ce  beau  fyfteme.  Il  fe  plaint  avec  raifpn 
cFAnaxagore  &  de  Démocrite  qui  les  premiers  l'ont  aban- 
donné ,  pour  enfeigner  l'immobilité  de  la  terre.  Is  in  fym- 
Bâîum  orbis  rotundi  &  ignis  folaris  in  centro  ,  tcmplum  ère- 
xit  Vefla ,  forma  rotundâ ,  &  ignem  perpetimm  in  mcdio 
afftrvari  fanxiu  Opufc.  de  fyftcmate  mundi. 

Concluons  de  ce  que  nous  venons  de  dire  que  ,  fut- 
il  poffible  de  pouffer  le  libertinage  à  fon  dernier  période , . 
it  fera  cependant  toujours  impofïible  de  révoquer  en  doute 
lVxrftence  du  Souverain  Etre  ;  fi  profondément  cette  im- 
portante vérité  eft  gravée  dans  l'efprit  &  dans  le  cœur  de 
tous  les  hommes  ;  fignatum  eflfuper  nos  lumen  vultus  tui , 
Domine, 

DIFFRACTION.  Vers  Tannée  1660  le  P.  Grimaldi , 
^fuite,  éprouva  que  la  lumière  étoit  non-feulement  capa- 
ble de  réfraétion  &  de  réflexion,  mais  encore  de  diffrac- 
tion ou  d'inflexion ,  ç'eft-à-dire ,  il  éprouva  qu'un  rayon 
de  lumière  ne  pouvoit  pas  paffer  près  d'un  corps  fans' 
s*apprbcher  fenfiblement  de  ce  corps  &  fe  détourner  vi- 
fïMemênt  de  fon  chemin.  En  l'année  171 5  M.  Delifle  le 
Cadet  éprouva  qu'un  rayon  de  lumière  introduit  dans  la 
chambre  obfcure,  &  devenu  tangent  d'un  Globe  de  mé- 
tSÎ ,  ne  continuoit  pas  ,  après  l'attouchement ,  fà  route 
érHîene  droite.  B  fe  fervit  même  très-à-propos  de  cette 
expérience  pour  expliquer  un  Phénomène  très  -  difficile. 
Dans  l'Edipfe  de  Soleil  de  L'année  1715  tous  les  Afteo- 
riomèyobferverenj:  que,  que  dans  le  tems  de  l'obfcurité. 
totale ,  le  bord  de  la  Lune  parut  environné  d'un  anneau 
cîMr  ,  qui  fe  diftinguoit  du  refte  de  l'air ,  qui  n'étoit  éclairé 
que  três-fdiblement.  Cet  anneau  pouvoit  avoir  3  minutes 
«te'lkrgeur.Ce  même  Phénomène  avoit  paru  en  1706  dans 
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Péclipfe  totale  de  Soleil  qui  fut  obfervée  à  Montpellier 
par  tm  grand  nombre  d'Aftronomes. 

L'expérience  de  la  diffraction  de  la  lumière  eft  trop" 
conforme  au  fyftemede  Newton  y  pour  que  cet  Auteîfr 
n'en  ait  pas  tiré  parti.  Qu'on  life  les  obfervations  5,6, 
f  ,  8 ,  9  &  ïq  du  je*  Lme'-de  fon  Optique ,  &  l'on  verra 
avec  quel  foin  il  Ta  répétée.  Il  attribue  cet  dfet  à  l'attrac- 
tion que  les  corps  exercent  fur  les  rayons  de  lumière. 
Voici  comment  il  parle  dans  la  ie. ,  4e.  &  5  e.  queftion. 
Quaeftio  Prima.  Annan  corpora  agunt  in  lumen ,  inter~ 
jtBo  aliquo  intervallo  \fuâqwe  Ma  aftione  radios  ejus  in- 
fietlunt  ?  ebque  fortior  ,  caterïs  paribus  ,  ejtiîla  a&io  ,  quà 
id  intervaUum  eft  minus. 

Quaeftio  Quarta.  Annan  radii  Iwninis ,  qui  in  corpora 
incidentes ,  refte&untur  vel  refringunmr  »  ïnfit&i  incipiunt , 
antequâm  ad  corpora  jpfa  perveniant  ?  Et  refle&untur  ,  re- 
fringuntury  aique  infle&untur  unâ  ^ddemque  vi  9  varié  fe  in 
yariis  circutnftantiis  exerçnte. 

Quaeftio  Quint*.  .Anzon  corpora  ac  lumen  agunt  in  fe 
mutub  :  corpora  videlicet  in  lumen  -,  emittendo  id ,  refle&en- 
do  ,  refringendo -9  &  inflc&endo  ;  lumen  autemin  corpora ',T 
ad  ea  cakfac&ud*  fcilicet ,  mo{umqaz  vibranzem 9>in' quo> 
çalor  confijlit ,  vtparùbus  ip forum excitandum  ?  A 

Ici  fe  préfente  une  difficulté  qu'il  eft  néceflaire  de  fàîie 
évanouir.  Les  Newtoniens  offrirent  quelles  attractions*  par* 
ticujieres  des  corps  terrestres  ,  par  exemple ,  l'attra&km 
que  ma  table  exerce  fur  ma  chaife ,  ne  doit  avoir  auc*w| 
effet  fenfible ,  parce  que  ces  fortes  d^attraclions  '{ènfab- 
forbées  par  celle  que  la  Terre  exerce  fur  tous  fefrcovp* 
fublunaires.  Il  en  eft ,  difenx-ils,  de  l'attraclion  générale 
de  la  Terre. par  rap{)(>rt  aux  attraâians  particulières  des 
corps  fublunaires  ,  comme  de  la  lumière  du  Soleil'  par 
rapport  à  ta  ium&igdes  Etoiles  fixes.  An  lever  de  TAitre 
du  jour  tous  les-  autres  Afires  difpajroiflent.  De  même; 
mife  en  parallèle  avec  P.aftioa de J&. Terre,  l'aôion  dm 
corps  fuMunakes  eft  nulle  ou  comme  mule.  Mais  ft  cela; 
eft  vrai ,  remarquent  les  Cartéfiens  ,  pourquoi  l-Lâiori'  dé 
ces  mêmes  corps  tsrreftres  fajtreUc  infléchir  tes  rayons 
de  lumière  ?  Ces  corps  ne  font-ils  pas  fublunaires  ?  Leufc 
aôion  devroit  donc  être.  rtuljerftu  comme  nulle  pariap* 
port  à  la  lumière.  •     '»  *} 

Cette  difBçj4îkr  toute  cffrayante.qu'elk:  paroit  y  q'eû 
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pas  difficile  à  réfoudre.  Les  attractions  particulières  n'ont 
nul  effet  fenfible  fur  la  Terre  ;  pourquoi  ?  Parce  que  les 
çojpsjparticuliers  font  comme  infiniment  petits  par  rapport 
à  la  Terre ,  &  parce  qu'il  n'eu  aucun  corps  terreftre  par- 
ticulier qui  (bit  comme  infiniment  grand  par  rapport  à 
l'autre.  Il  n'en  eft  pas  ainfi  d'un  rayon  de  lumière  ;  il 
eft  non-feulement  comme  infiniment  petit  par  rapport  à  la 
Terre ,  mais  il  eft  encore  comme  infiniment  petit  par 
rapport  aux  corps  fublunaires  ;  donc  l'aâion  de  ces  corps 
ne  doit  pas  être  nulle  par  rapport  à  la  lumière. 

DIGESTION.  L'on  entend  par  digeftion  l'aftion  par 
laquelle  les  parties  les  plus  crafles  des  alimens  font  fcpa*. 
rées  des  plus  fubtiles.  Cette  fëparation  fè  fait  dans  l'efto- 
mac &  dans  les  inteftins ,  &  furtout  dans  celui  que  l'on 
nomme  duodénum.  Dans  l'eftomac  elle  eft  occafionnée  par 
les.  fucs  diflblvans  ,  la  chaleur  &  la  trituration  ;  dans  les 
inteftins  elle  a  pour  caufe  la  bile  &  le  fuc  pancréatique.. 
Comme  c  eft  ici  un  point  très  -  intérefiant ,  U  ne  fera  pas 
mutile  d'entrer  dans  quelque  détail. 

i°.  Les  fucs  diflblvans  que  l'on  doit  regarder  comme  la 
principale  caufe  de  la  digeftion  dans  l'eftomac ,  font  les  li- 
quides que  nous  prenons  ,  la  falive  que  nous  avalons  ,  & 
le  fuc  gaftrique  que  nous  fournit  la  membrane  veloutée 
qui  tapiffe  l'intérieur  de  reftomac.  Tous  ces  fucs  diffé- 
rera, entrent  comme  autant  de  coins  dans  les  alimens  dont 
tous  nous  nourriffons  >  &  ils  en  fêparent  les  parties  les 
plus  -groffieres  d'avec  les. parties  les  plus  déliées» 
.  2Q.  La  chaleur  de  l'eftomac  ièrt  infiniment  à  raréfier 
Pair*  qui  fe  trouve  renfermé  dans  les  alimens  ;  cet  air 
raréfié  fort  avec  force  de  la  prifon  dans  laquelle  il  étoit 
détenu.';  &  c'eft  erciôrtam  9  qu'il  brife*  les  alimens  en 
des  millions  de  pièces;  ► : 

3°.  L'eftomac  par  fon  mouvement  de  contraction  &  dé 
dilatation,  &  le  diaphragme  en  s'élèvent  &  en  s  abaiffant 
CQBtirmellemçnt ,  càuient  .une  eipece  de  »  trituration  que 
plusieurs  Anatomiftes  regardent  commet  tfés-néceflaire  k 
U  digeftion.  - 

rt  4°..  La  digeftion  s'achève  dans  les  inteftins,  &  fîiftout 
dans,  lé  daodcnum ,  par  le  moyen  de  la  bile  &  du  fuc  pan- 
créatique dont  nous  -avons  parlé  dans  kfr  articles  du  foie 
&  du  pancréas. 
f  . ,  £%  Lorfipië  les  caufes  que  nous  venons'  d'aflîgner  font 
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très-vives ,  &  lorfque  furtout  les  membranes  de  l'efto- 
mac  &  des  inteftins  font  très  -  fortes ,  l'on  digère  facile- 
ment  les  chofes  les  plus  indigeftes  ;  témoins  les  Chiens 
qui  digèrent  les  os  ;  témoins  les  Autruches  qu'Elien 
aflure  digérer  les  pierres  ;  témoin  le  Sauvage  dont  nous 
allons  faire  l'Hiftoire. 

Au'  commencement  du  Mois  de  Mai  de  l'année  1760  , 
il  arriva  à  Avignon  un  vrai  Lithophage.  Cet  homme  non- 
feulement  avaloit  des  cailloux  d'un  pouce  &  demi  de  lon- 
gueur, d'un  bon  pouce  de  largeur  &  d'un  demi  pouce  d'é- 
paifieur ,  mais  il  réduifoit  en  pâte  les  pierres  les  plus  du- 
res ,  tels  que  font  le  marbre  ,  les  pierres  à  fufil ,  &c» 
Cette  pâte  étoit  pour  lui  une  nourriture  des  pins  agréa- 
bles &  des  plus  faines.  J'ai  examiné  cet  homme  avec  toute 
l'attention  dont  j'ai  été  capable.  Je  lui  ai  trouvé  le  gofier 
fort  large  ,  les  dents  très-fortes ,  la  falive  très-corrofive 
&  l'eftomac  plus  bas  que  dans  le  commun  des  hommes. 
J'attribuai  ce  dernier  effet  au  grand  nombre  de  cailloux 
qu'il  avaloit  ;  ce  nombre  montoit  à  environ  25  par  jour. 
J'interrogeai  le  cooduôeur  de  cette  efpece  de  Sauvage  ; 
il  me  raconta  les  particularités  fuivantes.  Ce  Lithophage , 
me  dit-il ,  fut  trouvé  il  y  a  trois  ans  dans  une  petite  ifle 
du  Nord  inhabitée ,  le  jour  même  du  Vendredi-Saint ,  par 
un  Navire  Hollandois.  Depuis  que  je  l'ai ,  je  lui  fais 
manger  de  la  chair  crue  &  des  pierres  ;  je  n'ai  pas  en- 
core pu  l'accoutumer  à  manger  du  pain.  Il  boit  de  l'eau  , 
du  vin  &  de  l'eau-de-vie.  Cette  dernière  liqueur  lui  fait 
un  plaifir  infini.  Il  dort  au  moins  1 a  heures  par  jour  , 
aflis  à  terre ,  un  genou  l'un  fur  Vautre ,  &  le  menton  ap- 
puyé fur  le  genou  droit.  Il  fume  prefque  tout  le  teins 
qu'il  ne  dort ,  ou  qu'il  ne  mange  pas.  Les  cailloux  qu'il 
avale ,  il  les  rend  un  peu  rongés  &  un  peu  moins  pefans 
qu'auparavant  ;  le  refle  de  fes  excrémem  eft  à  -  peu  -  près 
comme  le  mortier.  Ce  même  condudeur  m'a  affuré  que 
Meffieurs  les  Médecins  de  Paris  le  firent  Taigner ,  &  qu'on 
lui  tira  un  feng  prefque  fans  férofité  qui,  2  heures  après , 
fut  aufll  caftant  que  le  Corail.  Si  le  fait  eft  vrai ,  il  eft  évi- 
dent que  ce  qu'il  y  a  de  plus  délié  dans  le  fuc  pierreux  , 
fe  change  en  fon  chyle.  Ce  Lithophage  ne  fait  encore  pro-> 
noncer  que  quelques  mots ,  comme  oui ,  non,  caillou ,  bon, 
Je  lui  fis  voir  une  rpouche  à  travers  \m  microfcope  fini* 
pie  ;  il  fut  frappé  de  la  figure  de  cet  animal  ^u'il  ne  ft 
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laflbir  pas  d'examiner.  On  lui  a  appris  à  fcirè  le  figne  de 
la  Croix  ,  &  on  Ta  fait  baptifer  il  y  a  quelques  mois  à 
Paris  dans  FEglife  de  St.  Côme.  Le  refpeîft  qu'il  a  pour 
les  gens  d'Eglife  ,  &  les  amitiés  qu'il  leur  fait ,  me  don- 
nèrent occafion  d'examiner  les  chofes  de  bien  prés  ;  aufli 
fuis-je  perfuadé  qu'il  n'y  a  point  de  fupercherie. 

Ce  Phénomène  m'embarrafle  encore  moins  que  la  ma- 
nière dont  les  Autruches  digèrent.  Voici  ce  que  nous  li- 
ions dans  la  partie  féconde  du  tome  troifieme  des  Mémoi- 
res de  l'Académie  des  Sciences.  On  fit  en  préfence  de  cette 
célèbre  Compagnie  l'Anatomie  de  huit  Autruches.  Dans  la 
plupart  de  ces  oifeaux ,  l'œfophage  avoit  les  tuniques  fort 
épaiflès  ;  la  tunique  charnue  l'étoit  plus  que  les  autres.  Il 
s'élargiflbit  infenfiblement ,  jufqu'à  avoir  fix  pouces  de 
large  ,  en  approchant  du  ventricule  ou  géfier.  La  mem- 
brane qui  revêtoit  le  dedans  du  géfier  avoit  une  ligne 
&  demi  d'épaificur.  Elle  étoit  compofée  de  deux  parties, 
{avoir ,  d'une  tunique  qui  étoit  immédiatement  fur  la 
chair  du  géfier ,  &  d'un  amas  de  petits  corps;  glanduleux , 
qui  faifoient  une  efpece  de  velouté.  Ces  géfiers  furent 
toujours  trouvés  remplis  de  foin ,  d'herbes ,  d'orge ,  de 
fèves ,  d'os  &  de  cailloux ,  gros  pour  la  plupart  comme 
un  oeuf  de  poule.  On  y  trouva  aufli  une  monnoie  de  cui- 
vre connue  fous  le  nom  de  Double  :  une  de  ces  Autru- 
ches en  avoit  avalé  jufqu'à  foixante-dix ,  &  une  Outarde 
jufqu'à  quatre  vingt  -dix;  Ils  étoient  la  plupart  rayés  , 
ufés  &  confumés  prefque  des  trois  quarts.  Je  fais  que  cet 
effet  avoit  pour  caufe  kur  frottement  mutuel  ,  &  celui 
ides  cailloux  ,  &  non  pas  une  humeur  acide ,  puifque  les 
Doubles  creux  d'un  côté  &  boffus  de  l'autre ,  étoient  tel- 
lement ufés  &  luifans  du  côté  de  la  boffe ,  qu'il  n'y  étoit 
rien  refté  de  la  figure  de  la  monnoie  ;  au  lieu  que  le  côté 
concave  n'étoit  point  du  tout  endommagé  *  fa  concavité 
l'ayant  garanti  du  frottement  des  autres  Doubles.  Je  fais 
encore  que  les  Autruches  qui  avalent  trop  de  fer  ou  trop 
de  cuivre ,  meurent  quelque  tems  après.  Mais  enfin  fi  ces 
Animaux  ne  digèrent  pas  le  (tr  ,  ils  digèrent  les  os ,  & 
peut-être  les  pierres ,  celles  du  moins  qui  n'ont  pas  une 
grande  dureté  ;  feroit  -  il  donc  impoflible  qu'un  homme 
qui  boit  de  l'eau-de-vie  en  quantité  ,  &  dont  la  principale, 
occupation  eft  de  fumer  &  de  dormir,  tel  que  le  Litho- 
pliage  dont  nous,  venons  d*  parler ,  feroit  -  il  impeflihle»4 
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dis-je ,  qu'un  homme  de  ce  caraâere  digérât  des  pierres 
qu'il  a  eu  la  force  &  le  courage  de.  mettre  en  pâte  ?  Les 
cailloux  qu'il  prend  &  qu'il  rend  entiers  doivent  faciliter 
cette  digeftibn  ,  comme  ils  la  facilitent  en  effet  dans  ie$ 
Autruches  ,  les  Outardes  &  plufieurs  autres  Animaux 
voraces. 

Voici  un  fait  encore  plus  extraordinaire ,  dont  je  laifle 
l'explication  aux  Maîtres  de  l'Art.  La  relation  m'en  a  èti 
envoyée  par  un  témoin  oculaire  très-refpeftable.  U  me 
parle  ainfi  dans  fa  lettre  du  15  Décembre  1760. 

Nous  avons  à  une  lieue  &  demie  de  cette  Ville  ,  dans  la 
vafte  ParoiJJe  de  Châteauroux  ,  un  enfant  d'environ  1  z  ans  , 
*lTeK.  fp"&nd  pour  fon  âge  ,  d'une  belle  phyfionomie  ,  qui  de- 
puis 7  mois  7  n'a  phyfiquemerit  ni  bu  ,  ni  mangé.  Il  Va  plus 
a* une  fois  effayépar  ordre  de  fin  Curé  ,  ou  par  comptai- 
fance  pour  quelques  perfonnes  diflinguées  ;  mais  il  lui  a  étl 
impojjible  d  avaler  quoi  que  ce  fiit  de  folide  ou  de  liquide* 
Aujfi  ne  fait-il  aucune  efpece  d  évacuation.  Son  linge  ne  fi 
falitpas  fur  fin  corps.  Il  n'a  plus  de  ventre  ;  &  fin  nombril 
paroît  collé  immédiatement  contre  V épine  du  dos.  Ce  qu'il  y 
a  de  plus  merveilleux  encore ,  c'eft  qu'il  a  eu ,  un  mois  après' 
fa  diète  commencée ,  la  petite  vérole  qui  lui  occafionna  des 
évacuations  très  -  confidérabUs.  Vous  me  demanderez  fi  ce 
jeune  homme  efl  avec  cela  fort  &  robufle  ;  je  vous  répondrai 
que  non.  Mais  il  eft  à  remarquer  i°.  que  cette  diète  forcée 
eji  venue  à  la  fuite  dune  longue  maladie  qui  Vavoit  conduit 
juf qu'au,  bord  du  tombeau  ,  &  qui  Vavo'it  défait  &  ajfoibli  ai 
V excès  :  20.  que  fin  vif  âge  eft  redevenu  rond,  plein  ,  ver- 
meil ,  plus  qu'il  ne  Vavoit  été  avant  fa  maladie  \fes  mains 
aufli  ont  pris  des  chairs ,  &  font  prefque  potelées  ;  30.  que 
ce  jeune  homme  dort  beaucoup  ,  au  moins   10  heures  par 
jour.  Si  Von  abrège  fin  fommeil ,  il  fe  fentfoible  pendant  la 
journée.  Voila  ce  que  je  puis  vous  apprendre  de  cet  enfant 
qni  a  été  vif  té  par  les  Médecins  d  Embrun  &  de  Briançon. 
Ses  parens ,  gens  aifés  &  vertueux  ,  font  politejfe  à  ceux  qui- 
..  vont  voir  leur  enfant  ;  &  leur  déjmtérejfement  ,  ou  plutôt 
leur  générofité  ,  éloigne  toute  idée  de  fupercherie.  } 

DILATATION.  Un  corps  fe  dilate  ou  fe  raréfie ,  lorf- 
que ,  confervarit  la  même  quantité  dé  matière  propre  qu'il 
avoit  auparavant ,  il  acquiert  un  plus  grand  volume.  Un 
corps  au  contraire  fe  condenfe  ou  fe  comprime ,  lorfquÇj 
(bus  un  plus  petit  volume ,  il  ne  perd  rien  de  fa  matière 
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?rdpre.  Qu'on  life  les  articles  de  la  chaleur  &  $u  froid, 
£  l'on  verra  que  la  chaleur  eft  la  caufe  de  la  dilatation  > 
§c  le  froid  la  caufe  de  la  çondenfation  des  corps. 

Nous  attribuons  aux  mêmes  caufes  la  dilatation  &  la 
çondenfation  de  l'air.  M  Mariotte  ,  je  le  fais ,  penfoit 
différemment  ;  il  affuroit  que  la  dilatation  de  l'air  eft  en 
raifpn  .inverfe  ?  &  fa  çondenfation  en  raifon  direâe  des 
poids  dont  il  eft  chargé.  Il  fe  fondoit  fur  ce  principe , 
qu'un  corps  élaftique  eft  d'autant  moins,  comprimé  qu'ij 
porte  un  poids  moins  confidérab]e ,  &  qu'il  eft  d'autant, 
plus  comprimé  ?  que  le  poids  qui  le  preffe  eft  plus  fort. 
Ce  principe  eft  faux.  Suppofons  en  effet  un  reflbrt  com- 

Erimé  &  réduit ,  par  exemple ,  à  la  moitié  de  fa  première 
auteur  par  un  poids  de  ioo  livres.  Ce  reflbrt ,  fuivant 
ÎV1.  Mariotte ,  feroit  réduit  à  une  hauteur  nulle  ou  à  rien 
par  un  poids  de  zoo  livres ,  &  à  moins  que  rien  par  un 
plus  grand  poids  ;  ce  qui  eft  abfurde.  J'avoue  cependant 
Que  le  poids  de  l'atmofphere  çondenfe  l'an-  que  npus  ref» 
pirpns  ,  &  que  le  défaut  de  ce  poids  fait  que  les  epuches 
fupérieures  de  l'atmofphere  contiennent  un  air  plus  dilaté 
que  les  couches  inférieures.  Mais  cependant,  je  le  répète , 
l'on  doit  regarder  la  chaleur  comme  la  principale  caufe  de 
fie  la  dilatation  ,  &  le  froid  comme  la  principale  caufe  de 
|a  çondenfation  de  l'air  dont  la  Terre  eft  environnée. 

DIMENSION.  Ce  mot  eft  fort  en  ufage  en  Phyfique. 
|*e$  trois  dimensions  d'un  corps  font  fa  longueur ,  (a  lar- 

?eur ,  &  fa  profondeur  ou  fpn  épaiffeur.  On  a  long-tems 
ifputé  en  Phyfique  ?  pour  (avoir  fi  les  trois  dimenfions 
aéhielles  étoient  tellement  de  l'éffence  d'un  corps  ,  que 
pieu  ne  pût  pas  l'en  déppuiller ,  fans  l'anéantir.  Toutes 
ces  difputes  n'ont  peut-être  fervi  qu'à  embrpuiller  cette 
potière.  Ce  font-là  de  ces.  problèmes  dont  la  foiution  fup- 
pofe  dès  lumières  fupérieures  à  celles  d'un  efprit  créé, 
pontentons-nous  de  favpir  que  tout  corps  naturel  a  fes  3 
dimenfions ,  &  que  dés  i'inftant  qu'il  çn  feroit  dépouillé, 
il  ne  feroit  plus  l'objet  de  la  Phyfique. 

DIOGENE.  Parmi  le  grand  nombre  de  perfonpes  qui 
pjnt  porté  çè  nom ,  le  feul  Diogene  SAvollome  mérite  d'ê- 
tre compté  parmi  les  Phyficieris.  Il  paÎTe  pour  avoir  dé-, 
montré  le  premier  que  l'Air  eft  capable  de  çondenfation, 
&  de  raréfaâion.  Il  eft  vrai  que ,  regardant  l'Air  comme 
îc  feul  principe  de  toutes  chofes ,  il  difoit  que  rien  ne  fe 
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fait  que  par  la  condenfation ,  &  que  rien  ne  finit  que  par 
la  raréfaâion  de  cet  Elément  ;  mais  fâchons  lui  gré  de  fa 
découverte ,  &  ne  le  fuivons  pas  dans  fes  erreurs,  Dio» 
gène  admettoit  une  efpece  de  vuide  qu'il  appelloit  infini  ; 
apparemment  parloit  -  il  des  efpaces  imaginaires  dans  les- 
quels Dieu  pourrpit  créer  des  mondes  à  l'infini.  Il  regar- 
dent la  création  comme  impoflible ,  puifqu'il  enfeignoitque 
rien  ne  fe  fait  de  rien.  Peut-être  ferions-nous  encore  dans 
un  pareil  aveuglement ,  fi  nous  n'avions  pas  eu  le  bonheur 
d'être  éclairés  des  lumières  de  la  foi*  Diogene  vouloit  que 
la  Terre  fut  ronde ,  &  il  la  plaçoit  au  centre  du  Monde. 
Cette  erreur  eft  très  -  excufable  ;  bien  des  Phyficiens  , 
dans  des  tems  plus  favans ,  ont  penfé  comme  lui.  Mais 
ce  qu'on  ne  lui  pardonnera  pas ,  c'eft  d'avoir  apporté  la 
chaleur  pour  la  caufe  de  la  fermeté  de  la  terre ,  &  le 
froid  pour  celle  de  fon  épaifleur.  U  mourut  environ  Tan 
450  avant  Jefus-Chrift.  II  ne  faut  pas  le  confondre  avec 
Diogene  le  Cynique ,  qui ,  par  un  orgueilleux  mépris  des 
hommes ,  fe  retira  de  leur  compagnie  pour  habiter  dans 
un  tonneau.  Celui-là  q'eft  recommandable  que  par  quel-, 
ques  bons  mots ,  &  par  une  morale  févere  fur  laquelle 
il  auroit  (lu  régler  fes  mpeurs.  !\ 

DIONIS  (Pierre,  )  Premier  Chirurgien  de  Madame  la 
f)auphine  >  fit,  depuis  F  année  i6jjjujquyen  P année  1680 , 
au  Jardin  -  Royal ,  les  démonstrations  publiques  de  VAnato- 
mie  &  des  Opérations  de  Chirurgie.  11  nous  aflure  lui-même? 
que  le  nombre  des  Speâateurs  montoit  toujours  à  400  ou 
500  perfonnes.  Ce  n'étoit  pas  trop  pour  un  homme  de  ce 
mérite.  Ce  qu'il  difoit  devant  ce  nombreux  Auditoire ,.  a 
été  donné  au  Public  en  2  volumes  i/ï-8°.  intitulés ,  l'un , 
Cours  d'Opérations  de  Chirurgie  ,  8ç  l'autre ,  Anatomie  de 
P Homme.  Le  premier  de  ces  Ouvrages  n'eft  aucunement 
de  notre  reflbrt  :  il  n'en  eft  pas  ainfi  du  fécond  ;  nous 
l'avons  lu  avec  beaucoup  d'attention  8ç  beaucoup  de  plair 
fir  ;  nous,  l'avons  confultç ,  lorfque  nous  avons  dû  parler 
du  corps  humain  ;  &  nous  croyons  qu'il  n'eft  point  de 
Livre  qu'il  convienne  mieux  de  mettre  entre  les  mains 
jd^un  Commençant,  que  celui-ci.  En  voïci  l'abrégé  ;  il 
contient  18  démonstrations,  8  d'Qftéologie  ,  &  10  d'A- 
natomie.  Les  8  démonftratibns  Oftéologiques  (ont ,  2  des 
Ôs  en  général ,  2  des  Os  de  la  Tête ,  2  de  ceux  du  Tronc , 
&  2  de  ceux  des  extrémités.  Pour  les  déraonftrations  Ana-~ 
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tomiques,  il  y  en  a  4  des  parties  contenues  dans  le  bas- 
ventre  ,  2  de  celles  de  la  poitrine ,  2  de  celles  de  la  tète, 
&  2  des  extrémités.  Le  feul  endroit  qu'il  nous  convient 
de  relever  dans  un  livre  qui  n'appartient  pas  uniquement 
à  la  Phyfique ,  c  eft  ce  qu'on  y  dit  de  l'Ame  de  l'hom- 
me. Dionis  avertit  qu'il  ne  s'arrêtera  pas  à  parler  de  l'Ame, 
ni  à  réfuter  les  différera  fentimens  que  les  Philofophes  ont 
eu  fur  fa^iature.  Les  uns ,  dit-il ,  ont  cru  que  c'étoit  une 
harmonie  de  toutes  les  parties  du  corps  ;  les  autres  un  air 
très-fubtil  ;  d'autres  une  vertu  divine  ;  d'autres  un  être 
détaché  du  corps  &  capable  de  fubfifter  par  foi  -même  ; 
d'autres  au  contraire  ont  dit  que  c'étoit  une  qualité  ou 
quelque  chofe  d'inféparablement  attaché  au  corps  ;  de 
manière  que  cette  diverfité  d'opinions  nous  feroit  dou- 
ter de  fon  efience ,  plutôt  qu'elle  ne  l'établiroit  ,  fi  la  foi 
ne  nous  apprenoit  d'ailleurs  qu'elle  eft  une  étincelle  de  la 
Divinité.  Il  fuit  de  ce  difcours ,  tout  Catholique  qu'il  eft , 
que  nous  ne  connoiffons  l'immatérialité  &  la  fpiritualitè 
de  l'Ame ,  que  par  les  lumières  de  la  foi  ;  coniequence 
faufte  &  contraire  aux  plus  faines  idées  de  la-  Métaphyfi- 
que.  Ceft-là  prefque  Tunique  point  qu'il  y  ait  à  critiquer 
dans  l'Anatomie  de  Dionis.  Il  y  parle  des  Anatomiftes 
anciens  &  modernes  avec  toute  la  fagefle  poffible.  Les 
anciens ,  dit-il ,  ignorant  le  cours  du  fang  &  croyant  que  le 
foie  Venvoyoit  par  les  veines  a  toutes  les  parties  du  corps 
pour  leur  nourriture,  il  était  impojfible  qu'ils  ne  fujfent  pas 
dans  terreur  ,  6»  que  Us  conséquences  qu'ils  tiraient ,  fujfent 
juftes ,  puif que  le  principe  dont  ils  étoient  fi  perfuadès  9  n'eft 
pas  véritable  ,  6*  qtf'dfe  trouve  au  contraire  détruit  par  un 
autre  qui  eft  la  circulation  du  fang. . .  .  Je  ne  prétends  pas 
pourtant  qu'on  ait  moins  ^obligation  aux  Anciens  qu'aux 
Modernes  ;  au  contraire  j'avoue  que  ce  font  les  Anciens 
qui  nous  ont  donné  Us  premières  connoîffances  de  VAnato- 
mie.  En  effet  peut-on  nier  que  Galien  n'y  ait  été  plus  fa- 
vaut  que  qui  que  ce  fou  avant  lui ,  6*  que  s'il  n'a  pas  tout 
trouvé ,  c'eft  qu'un  homme  ne  U  pouvoit  fhire  ?  Il  en  eft  de 
menu  des  découvertes  des  Modernes  ;  il  eft  certain  que ,  quel- 
que nombreufes  qu'elles  foient  ,  il  refte  encore  tant  de  chofes 
à  connaître.,  que  nous  devons  faire  de  nouveaux  efforts  pour 
étendre  nos  hunkrcs ,  &c.  Dionis  ne  parle  pas  avec  moins 
de  modération ,  lortyu'il  combat  un  fentiment  oppctfe  atj 
fiea  Avant  que.de  pouyer  contre Def cartes,  parexenx- 
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pie  y  que  les  mouvemens  du  cœur  n'ont  pas  pour  caufe 
phyfique  des  gouttes  de  fang  ,  qui  ne  pouvant  fortir , 
lorfque  le  cœur  fe  vuide ,  s'y  aigriffent ,  &  deviennent 
comme  un  levain ,  capables  de  fermenter  avec  de  nou- 
veau fang  ,  à-peu-près  comme  l'huile  de  tartre  fermente 
avec  le  vitriol.  Voilà  ,  dit-il ,  une  des  plus  belles  imagina- 
tions qu'on  puiffe  avoir,  &  il  eft  certain  que  par  cette  fuppo- 
fition  Von  peut  expliquer  tous  Us  Phénomènes  qui  fe  rencon* 
trent  fur  cette  matière.  Nousfommes  obligés  à  ce  grand  hom- 
me  Savoir  rompu  la  glace  ,  &  d'avoir  expliqué  le  premier 
par  la  Mécanique  les  mouvemens  du  coeur  ;  néanmoins  nous 
ne  pouvons  nous  empêcher  de  dire  que  cette  hypothefe  eft 
contraire  à  V expérience  &  à  la  raifon.  Il  ne  faut  pas  en 
douter ,  Defcartes  ne  connoiffbit  pas  ajfe^  bien*la  ftru&ure 
du  coeur  ;  fes  Méditations  Voccupoient  trop  ,  pour  en  avoir 
une  plus  grande  connoiffance.  Toujours  dirons  -  nous  qu'il  a. 
fait  tout  ce  qu'un  homme  pouvoit  faire  ,  ne  fâchant  du  cœur 
que  ce  qu'il  enfavoit.  Ainfi  parle  Dionis  à  la  page  380. 
Lorfqu'on  a  le  talent  de  combattre  de  la  forte  ,  on  eft 
lur  de  vaincre ,  finon  l'efprit ,  du  moins  le  cœur  de  fon- 
adverfaire.  Dionis  mourut  à  Paris  fa  Patrie  le  11  Dé- 
cembre 1718. 

DIOPHANTE ,  naquit  à  Alexandrie  vers  le  milieu  du> 
fécond  Siècle.  On  le  regarde  comme  l'Inventur  de  l'Algè- 
bre. Si  le  fait  eft*  vrai ,  ce  qu'il  a  compofé  fur  cette  ma- 
tière ,  s'eft  perdu  ;  car  nous  n'avons  de  lui  que  quelques- 
livres  d'Arithmétique  dont  on  a  fait  cas  pendant  long-tems. 
On  ne  fait  ni  où  ,  ni  à  quel  âge  Diophante  mourut. 

DIOPTR1QUE.  La  lumière  réfraftée  en  paffant  d'un 
milieu  dans  un  autre ,  par  exemple ,  de  l'air  dans  le  verre* 
&  du  verre  dans  l'air ,  eft  l'objerde  la  Dioptrique  ;  auffi» 
cette  feience  rraitc-t-elle  des  verres  plans,  convexes  & 
concaves.  Veut-on  fe  former  une  idée  nette  de  la  Diop- 
trique ?  Qu'on  life  attentivement  l'article  de  la  réfruâion , 
&  qu'on  fuppofe  les  vérités  fuivantes. 

Premier  axiome.  Tout  corps  folide  ou  fluide  qui  dorme 
panage  à  la.  lumière ,  fe  nomme  milieu. 

Second- axiome*  L  air  eft  un  milieu  moins  denfe  que  le 
verre. 

-  T.roifieme  axiome.  La  lumière  fe  réfraâe  en  paflânt  d'un 
milieu,  dans  .uni  autre ,  lorfque  dans  ce  paftage  elle  change 
de  direction ,  c'eftè-dire ,  lorsqu'elle  ne  parcourt  pas  la 
même  ligne  droite. 
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Quatrième  axiome.  Un  rayon  dp  lumière  pafle-t-il  per* 
pendiculairement  d'un  milieu  dans  un  autre  ;  il  ne  fouffre 
aucune  réfraâion» 

Cinquième  axiome.  Un  rayon  de  lumière  pafle-t-il  obli- 
quement d'un  milieu  moins  denfe  dans  un  milieu  plus 
denfe  ,  par  exemple ,  de  l'air  dans  le  verre  ;  il  fe  réfraâe 
en  s'approchant  de  la  perpendiculaire ,  c'eft  -  à  -  dire  ;  il 
quitte  la  ligne  qu'il  décrivoit ,  pour  en  décrire  une  moins 
éloignée  de  la  perpendiculaire» 

Sixième  axiome.  Un  rayon  de  lumière  paffe-t-il  oblique* 
ment  d'un  milieu  plus  denfe  ,  dans  un  milieu  moins  denfe, 
par  exemple ,  du  verre  dans  l'air  ;  il  fe  réfraâe  en  s  éloi- 
gnant de  la  perpendiculaire. 

Septième  axiome.  Lorfqu'un  rayon  de  lumière  paffe  obli- 
quement de  l'air  dans  le  verre ,  le  finus  d'incidence  :  au 
finus  de  réfraâion  :  ;  3  .♦  2  ;  &  lorfque  le  paflage  fe  fait 
du  verre  dans  l'air ,  le  Anus  d'incidence  :  au  finus  de  ré- 
fraâion :  :  2  :  3.  Voyez  l'article  des  couleurs  où  cette  ma- 
tière eft  traitée  fort  au  long.  Ces  vérités  que  nous  regar- 
dons comme  autant  de  principes  inconteftables,  vont  nous 
ièrvir  à  expliquer  les  phénomènes  que  nous  préfentent  les 
verres  convexes  &  concaves.  Pour  les  verres  plans,  nous 
s'en  parlerons  pas  ,  parce  que  la  réfraâion  que  fouffre  le 
rayon  de  lumière  en  paiTant  du  verre  dans  l'air ,  corrige 
le  dérangement  occafionné  par  celle  que  ce  même  rayon 
avoit  foufferte ,  en  partant  de  l'air  dans  le  verre.  Com- 
mençons par  les  verres  convexes. 

Les  verres  convexes  rendent  les  rayons  de  lumière  plus 
convergera,  c'e(l-à-dire ,  moins  écartés  les  uns  des  autres , 
&  ils  les  réunifient  à  un  point  que  l'on  nomme  le  Foyer. 
En  effet  prenons  le  verre  convexe  ou  lenticulaire  Bb  Ce, 
fig.  1  »  />/•  3  9  dont  la  convexité  fupérieure  Bb  a  fon  cen- 
tre au  point  A ,  &  dont  la  convexité  inférieure  Ce  a  fon 
centre  au  point  D.  U  eft  d'abord  évident  que  les  deux  li- 
gnes B  A  &  b  A  font  perpendiculaires  à  la  convexité  Bb, 
&  que  les  deux  lignes  CD  &  c  D  font  perpendiculaires 
à  la  convexité  Ce.  Suppofons  maintenant  que  Pontet  EE* 
^ovoye  les  rayons  de  lumière  EB,  EF,  eJfurceverrç 
convexe  ;  voici  ce  qui  doit  arriver  néceflairement. 

i°.  Le  rayon  de  lumière  E  F  qui  tombe  pcrpendiculai-i 
rement  fur  les  deux  convexités  du  verre  ,  ne  foiiffrir*au» 
«une  réfraâion, par  le  quatrième  axiome^ 
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2*.  Les  rayons  de  lumière  E  B ,  &  eb  qui  paflent  obli- 
quement de  l'air  dans  le  verre ,  fe  réfracteront  en  s'appro* 
chant  des  perpendiculaires  BA&^A,  par  le  cinquième 
axiome ,  &  par-là  même  ils  deviendront  plus  convergeas» 

30.  Les  rayons  de  lumière  EBC  &  ebc  qui  panent 
obliquement  du  verre  dans  l'air  fe  réfracteront  en  s'élot» 
gnant  des  perpendiculaires  D  C  &  D  c ,  par  lefixieme  axio- 
me ;  &  par-là  même  ils  deviendront  plus  converger» ,  & 
ils  iront  fe  réunir  au  foyer  F  ;  donc  les  verres  convexes 
augmentent  la  convergence  des  rayons  de  lumière.  C'eft 
de  cette  propriété  que  Ton  tire  l'explication  des  princi- 
paux phénomènes  que  nous  offrent  ces  fortes  de  Verres* 

i°.  Les  corps  combufHbles  qu'on  place  à  leur  foyer,, 
doivent  être  réduits  en  cendre.  «Le  fameux  verre  ardent 
que  M*  le  Duc  d'Orléans  ,  Régent  de  France ,  acheta  de 
M.  Tfchirnaufen  étoit  convexô  -  convexe  *  c'eft  -  à  -  dire  + 
étoit  convexe  des  deux  côtés ,  &  il  étoit  portion  de  deux 
fpheres  ,  dont  chacune  avoit  14  pieds  de  diamètre  ;  il  pe* 
foit  160  livres  ,  &  il  raffembloit  un  fi  grand  nombre  de 
rayons  à  fon  foyer  ,  que  l'or  non-feulement  y  fumoir. 
&  s'y  fondoit,  mais  encore  s'y  réduifoit  à  (es  premiers 
élémens. 

20.  Les  objets  vus  à  travers  un  verre  convexe  doivent 
nous  paroître  plus  clairs  ;  ces  fortes  de  verres  empêchent 
la  diffipation  des  rayons  de  lumière  ,  &  par  confequent 
ils  en  font  parvenir  à  nos  yeux  plufienrs  qui  n'y  par* 
viendroient  jamais* 

30.  Les  verres  convexes  doivent  groffir  les  objets  ;  ils 
ne  peuvent  accélérer  la  réunion  des  rayons  de  lumière  qui 
partent  des  extrémités  d'un  objet ,  fans  nous  le  préfenter 
fous  un  plus  grand  angle.  En  effet  fi  les  deux  rayons  ex- 
trêmes E  F  &  e  F  étoient  réunis  plus  bas  ,  ils  fbttne- 
roient  un  angle  plus  petit  que  l'angle  EFe. 

4°.  Les  microfcopes  doivent  être  faits  avec  des  verres 
lenticulaires  ;  ces  fortes  d'inftrtimens  n'ont  été  inventés , 
que  pour  rendre  les  objets  plus  gros  &  plus  clairs. 

50.  Les  objets  éloignés  doivent  paroître  renverfts,  lors- 
qu'on les  regarde  à  travers  un  verre  lenticulaire  ;  les 
rayons  de  lumière  qui  viennent  des  extrémités  d'un  objet 
éloigné  ,  fe  croifent  avant  que  d'arriver  au  foyer  pofté- 
rieur  F  de  ces  fortes  de  verres ,  comme  il  eft  aifé  de  le 
voir  dans  la  fig.  2,  pL  3. 
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Remirquez  que  le  verre  convexe  dé  h  figure  a  a  non-; 
feulement  un  foyer  poftérieur  F ,  mais  encore  un  foyer 
antérieur/  Cette  .réflexion  vous  fera  nèceuaire  pour  l'ex- 
plication  des  lunettes  à  longue  vue. 

6°.  Il  doit  y  avoir  une  grande  analogie  entre  un  verre 
convexe  &  un  miroir  concave.  L'un  &  l'autre  groffiffent 
les  objets,  les  rendent  plus  clairs,  les  renverfent ,  &  rédui- 
fent  en  cendre  les  corps  combuflibles  que  l'on  expofe  à 
leur  foyer. 

70.  Les  verres  convexes  font  néceflaires  aux  presbytes; 
ces  fortes  de  perfonnes  ont  le  criftallin  trop  appkti ,  com- 
me nous  l'avons  obfervé  dans  l'article  qui  les  regarde. 

Comme  cependant  les  rayons  qui  tombent  fur  un  verre 
convexe ,  ont  chacun  un  degré  différent  d'inclinaifon  ,  il 
eft  Impoflible  qu'ils  foient  tous  réunis  dans  un  même  point; 
auffi  le  foyer  repréfeme  - 1  -  il  un  petit  efpace  circulaire 
qu'il  n'eft  pas  difficile  de  distinguer.  En  voilà  affez  fur 
yerres  convexes ,  paffons  aux  concaves. 

Le  premier  effet  des  verres  concaves  eft  de  rendre  les 
rayons  de  lumière  plus  divergens ,  c'eft-à-dire,  plus  écar- 
tés les  uns  des  autres.  En  effet  jettons  les  yeux  fur  le 
verre  concave  M  N  R  S ,  fig.  3  ,  pi  3  ,  dont  la  concavité 
fupérieure  MNafon  centre  au  point  O ,  &  dont  la  con- 
cavité inférieure  R  S,  a  fon  centre  au  point  E  ;  il  eft  d'a- 
bord évident  que  les  deux  lignes  MO  &  NO  feront 
perpendiculaires  à  la  concavité  M  N  ,  &  que  les  lignes 
R  E  &  S  E  feront  perpendiculaires  à  la  concavité  R  S* 
Suppofons  maintenant  que  les  deux  rayons  parallèles  AM 
&  B  N  tombent  fur  ce  verre  concave  ;  je  dis  que  ces 
deux  rayons  de  lumiete  perdront  leur  parallélifme  en 
devenant  plus  divergens  ;  en  voici  la  démonftration. 

Les  deux  rayons  de  lumière  A  M  &  B  N  qui  paffent 
obliquement  de  l'air  dans  le  verre  ,  fe  réfraâent  en  s'ap- 
prochant  l'un  de  la  perpendiculaire  MO,  &  l'autre  de  la 
perpendiculaire  N  O  ;  &  cette  première  réfraâion  corn* 
mence  à  les  rendre  divergens.  Ces  deux  mêmes  rayons 
de  lumière  qui  fortent  du  verre  pour  paffer  obliquement 
dans  l'air ,  doivent  encore  fe  réfraâer  en  s'éloignant,  l'un 
de  la  perpendiculaire  RE;  &  l'autre  de  la  perpendicu- 
laire S  E  ;  &  cette  féconde  réfraâion  les  rend  encore  plus 
divergens  ,  comme  il  eft  aifé  de  s'en  appercevoir  en  jet- 
tant  les  yeux  iur  la  fig.  3  ,  de  h  pi,  3.  Donc  le  premkf 
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effet  des  verres  concaves  eft  de  rendre  les  rayons  de  lu* 
miere  plus  divergeas. 

De  là  concluez  i°.  que  les  verres  concaves  n'ont  aucun 
foyer  ,  puifque  bien  loin  de  réunir  les  rayons  de  lumière, 
Us  les  diffipent  ;  leur  foyer  virtuel  n'eft  qu'un  foyer  ima- 
ginaire ;  c'eft  le  point  de  l'axe  auquel  les  rayons  diver- 
gera iroient  fe  réunir ,  s'ils  étoient  prolongé.  Le  foyer 
virtuel  du  verre  concave  M NR S  eft  le  point  x  de  l'axe 
x  C  E ,  parce  que  ,  fi  vous  prolongiez  en  ligne  droite 
les  deux  rayons  divergeas  Rv  &  SP  ,  ils  iroient  con- 
courir au  point  x. 

Il  n'eu  pas  nécefiaire  de  faire  remarquer  que  la  ligne  x 
CE  fe  nomme  f axe  du  verre  concave  M.NRS,  parce 
qu'elle  pafle  par  le  centre  des  deux  concavités. 
.  20.  Que  les  verres  concaves  rendent  les  objets  moins 
clairs ,  parce  qu'ils  ne  peuvent  pas  rendre  les  rayons  de 
lumière  plus  cÛvergens  ,  fans  en  dHTiper  un  grand  nombre: 
30.  Que  les  verres  concaves  ne  peuvent  jamais  être  des 
verres  ardens. 

40.  Qu'un  objet  vu  à  travers  un  verre  concave  paroît 
plus  petit ,  qu'il  ne  paroitroit  à  la  {impie  vue  ;  pour- 
quoi ?  Parce  qu'un  pareil  verre  retarde  la  réunion  des 
rayons  qui  partent  de  l'extrémité  de  l'objet ,  &  que  par 
confisquent  il  nom  le  préfente  fous  un  plus  petit  angle. 
Nous  avons  démontré  en  Optique  que  plus  l'angle  fous 
lequel  un  objet  paroît ,  eft  petit ,  plus  auffi  fa  grandeur 
apparente  diminue. 

•  50.  Qu'il  y  a  une  grande  analogie  entre  un  miroir  con- 
yexe  &  un  verre  concave.  En  effet  l'un  &  l'autre  ren- 
dent les  rayons  de  lumière  plus  dhsergens ,  n'ont  aucun 
foyer  réel ,  diminuent  la  grandeur  apparente  des  objets , 
&  font  d'un  grand  fecours  aux  myopes. 

Remarque  première.  Nous  avons  avancé  dans  cet  article 
que  les  verres  convexes  grouillent  les  objets ,  parce  qu'ac- 
célérant la  réunion  des  rayons  de  lumière  qui  partent  des 
çxtrémités  d'un  objet ,  ils  nous  .le  préfentent  fous  un  plus 
grand  angle  optique.  Le  fait  eft  vrai  ;  mais  peut-être  ne 
fera-t-il  pas  inutile  de  le  démontrer  ?  Il  fuppoie  quelques 
proportions  de  Géométrie  que  bien  des  perfoniies  peu- 
vent ne  pas  avoir  préfentes  à.  l'offrit.  Je  dis  donc  que  2 
lignes  dont  la  réunion  eft  accélérée,  forment  un  nias 
grand  angle ,  que  fi  leur  réunion;  eut  été  retardée.'  En 
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effet  l'angle  extérieur  AE  B ,  fig.  4  ~,  pi  3  9  eft  plus  grand 
que  l'angle  intérieur  A  D  B ,  par  la  proposition  5e.  de  notre 
premier  livre  de  Géométrie.  Par  la  même  raifon  l'angle  ex- 
térieur B E C  eft  plus  grand  que  l'angle  intérieur  B  D  C  j' 
donc  tout  l'angle  A  E  C  eft  plus  grand  que  tout  l'angle 
ADC  Mais  les  deux  lignes  qui  forment  l'angle  AEG 
fe  réunifient  plutôt  avec  la  ligne  B  D ,  que  lés  deux  li- 
gnes qui  forment  l'angle  ADC;  donc  deux  lignes  dont 
la  réunion  eft  accélérée ,  forment  un  plus  grand  angle  ,- 
que  fi  leur  réunion  eût  été  retardée }  donc  fi  les  verres 
convexes  accélèrent  la  réunion  des  rayons  de  lumière* 

£i  partent  des  extrémités  d'un  objet ,  ils  nous  b  pré- 
item  fous  un  plus  grand  angle  optique ,  &  par  con- 
fëquent  ils  le  grolîlflent. 

Voici  une  démonftration  encore  plus  claire  de  la  même 
proposition.  Du  point  B  comme  centre ,  à  l'intervalle  B  A , 
décrivez  un  cercle.  L'angle  D  B  E  ifig.  5; ,  pi  3  ,  fe  trou- 
vera au  centre  ,  &  l'angle  D  A  E  à  la  circonférence  de 
ce  cercle  ;  donc  par  la  propofition  3e.  de  notre  3  e.  Livre  dé 
Géométrie ,  l'angle  D  B  E  eft  plus  grand  que  l'angle  DAE. 
Mais  les  deux  lignes  DB  &  ËB  qui  forment  l'angle  DBE  y 
fe  réunifient  plutôt  avec  la  ligne  C  A  »  que  les  deux  lignes 
DA  &  EA  qui  forment  l'angle  DAE;  donc  deux  li- 
gnes dont  la  réunion  eft  accélérée ,  forment  un  plus 'grand 
angle ,  que  fi  leur  reunion  eût  été  retardée. 
•  Remarque  féconde.  Il  ne  fera  pas  maintenant  nécefikiré 
de  démontrer  qu'un  objet  vu  à  travers  un  verre  concave  y 
parait  plus  petit ,  qu'il  ne  paraîtrait  à  lafimple  vue,  puis- 
qu'un pareil  verre  retarde  la  réunion  des  rayons  qui  par- 
tent des  extrémités  de  l'objet. 

Remarque  troifieme.  Nousavons  démontré  que  tout  verre 
convexe  a  un  foyer.  Cela  ne  fuffit  pas  dans  un  ouvrage 
comme  celui  -  ci.  Il  faut  encore  déterminer  le  point  de 
l'axe  où  fe  trouve  ce  foyer ,  dans  les  verres  plans  con- 
vexes ,  dans  les  verres  convexo-convexes  compofés  dé 
fleux  convexités  égales  y  dans  les  convëxo  -  convexes 
compofés  de  deux  convexités  inégales ,  &  dans  les  iphe- 
res.  Ceft-là  ce  que  nous  donnera  la  folution  des  problèmes 
fuivans. 

Problème  premier.  Trouver  le  foyer  <Tùn  Verre  plan 
convexe. 

Explication»  L'on  me  donne  le  verre  plan,  convexe1 

ABC, 


"S 
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£  6  C  »  figé  6 ,  />£  3  ,  dont  la  convexité  appartient  à  une 
ipere  d'un  pied  de  rayon  ,  c'eft  -  à  -  dire ,  dont  le  rayon 
£  B  eft  d'un  pied;  L'on  demande  à  quelle  diftance  de  cette 
convexité  le  rayon  parallèle  D  A  ira  fe  réunir  avec  l'axé 
E  F.  Pour  réfoudre  ce  problème  *  i°;  je  prolonge  menta- 
lement le  rayort  de  lumière,  D  A  jufqu'en  G  ;  2°.  du  cen- 
tre E  je  tire  fur  la  convexité  A  B  C  la  perpendiculaire 
E  A  H  ;  30.  je  tire  les  lignes  M  N  &  O  p  dont  l'une  fup- 
pofera  pour  le  finus  de  l'angle  d'incidence  D  A  E,  &  Tau-^ 
tre  pour  le  firïus  de  l'angle  de  réfraâion  H  A  F. 

Réfolution*  Le  foyer  du  verre  plan -convexe  AB  C  fë 
trouve  à-peu -près  à  l'extrémité  du  diamètre  de  fà  con- 
vexité ,  c'eft-à-dire  ,  lé  rayon  E  B  étant  fuppofé  d'urf 
pied ,  le  foyer  F  fera  éloigné  d'environ  i  pieds  de  la  fur- 
face  du  verre  ABC. 

Démonflration,  i°,  Le  rayon  de  lumière  D  A,  en  (or-, 
tant  du  verre  ABC  pour  entrer  dans  l'air  ,  ne  fe  rend 
pas  au  point  G  ;  mais  il  fe  réfraâe  en  s'éloignant  de  la 
perpendiculaire  E  A  H  ,par  l'axiome  6e.;  donc  après  fa 
réfrdâipn  il  eft  repréfenté  par  la  ligne  Ap,  laquelle  pro- 
longée fe  réunira  oéceûairement  avec  l'axe  E  F  à  un  point 
quelconque  F. 

.2°.-  Puifque  la  réfraâion  fe  fait  du  verre  dans  l'air,  fë 
finus  d'incidence  M  N  :  au  finus  de  réfraâion  O  p  :  ;  t: 
3  ;  donc  l'angle  d'incidence  D  A  E  ;  à  l'angle  de  réfraâion^ 
HAF  :;  a:  }.- 

3°.  L'angle  D AE  &  l'angle  HÂG  font  oppofes  au 
fommet  ;  donc ,  par  la  proposition  4e.  de  notre  premier  livre. 
de  Géométrie ,  ces  deux  angles  font  égaux  ;  donc  le  finus 
de  l'angle  HAG-  au  finus  de  l'angle  HAF  :  ;  2  ;  3  ^ 
donc  le  finus  de  l'angle  H  A  G  ••  au  finus  du  petit  angle 
G  AF  ;  ;  1 :  1  ;  donc  le  finus  de  l'angle  HA  G  eft  dou- 
blé du  finus  .de  l'angle  G  A  F  ;  donc  le  premier  de  ces* 
deux  angles  eft  double  du  fécond  ;  donc  l'angle  G  A  F. 
formé  par  le  rayon  réfraâé  A  F  &  par  le  rayon  incident 
D  A  prolongé  mentalement en-delà  du  verre  réfringent, 
a'eft  que  le;  tiers  de  l'angle  de  réfraâion  H  AF ,  &  la  moi- 
tié de  l'angle  HAG  formé  par  la  perpendiculaire  È  A  H* 
&  par  le  rayon  prolongé  D  A  G. 
,  4°.  Les  lignes  D  A  &  E  B  font  parallèles  j  donc  l'angle 
AE  B  eft  égal  à  fon  angle  alterne  D  AEpar  le  Corollaire 
4&  delà  proppfiùon  4&  de  notre  premier  livre  de  Géométrie  $ 
îôme  llt  .  R 
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mais  celui-ci  vient  d'être  démontré  égal  à  Sangle  H  AG  J 
donc  l'angle  A  E  B  eft-égal  à  l'angle  H  A  G. 
-  5a.  Les  lignes  A  G  &  BF  font  parallèles  ;  donc  l'angle 
BF À  eft  égal  à  fort  angle  alterne  G  AF  ;  maïs  celui-ci 
ii'eft  que  la  moitié  de  l'angle  H  A  G  ,  mm.  3  ;  donc  l'art* 
fie  B  F  A  n'eft  que  la  moitié  de  l'angle  HA  G  ou  de  fou 
égal  A  E  B ,  num.  4. 

6°.  Dans  le  triangle  F  A  E  l'angle  F  eft  la  moitié  de 
PangJe  £  ;  donc  le  côté  A  F,  oppofé  à  l'angle  E*  eft  doubler 
du  côté  A  E  oppofé  à  l'angle  F  ;  niais  le  côté  A  E  repré-t 
fente  le  rayon  de  la  (père  à  laquelle  la  convexité  ABC 
appartient  ;  donc  le  coté  A  F  repréfente  te  iftametre  d* 
kl  même  fphere, 

70.  La  ligne  A  F  n*eft  qu'un  peu  plus  grapde  que  lai 
ligne  B  F  ;  donc  le  foyer  F  eft  à  -  peu  -  près  à  l'extrémité 
du  diamètre  de  la  {phere  à  laquelle  appartient  b  conve- 
xité ABC,  c'e&à-dire ,  donc  le  foyer  F  eft  à-peu-prêa 
auffi  éloigné  du  verre  ABC,  que  le  diamètre  de  la 
convexité  de  ce  verre  a  de  longueur. 

Corollaire  premier.  L'on  aura  la  même  folution  9  cjuoi J 
que  l'on  fuppofe  que  la  convexité  ASC  regarde  le  So* 
leil ,  comme  dans  la  figure  j  de  la  planche  3.  Il  fuffiroif 
dans  le  fond ,  pour  établir  la  vérité  de  te  Corollaire ,  de 
dire  que  l'expérience  journalière  nous  apprend  que  le 
foyer  d'un  verre  plan  -  convexe  ne  change  pas,  (bit  que 
la  partie  convexe  regarde  le  Soleil ,  foit  que  Ton  expoie 
à  cet  Aftre  la  partie  plane  de  ce  verre*  Mais  cependant 
comme  nous  devons  revenir  fur  ce  premier  CoroHaire  , 
lbrfque  nous  déterminerons  le  foyer  d'une  fpheYe  folide 
de  verre ,  nous  croyons  devoir  faire  les  raterions  fui- 
vantes.  *     •  » 

1°.  La  convexité  du  v^rre  ABC,  qui  a  pour  centre' 
le  point  G  ,  appartient  à  une  {phere  d'un  pied  de  rayon  j 
donc  B  G  a  un  pied'  de  longueur. 

'  2Q.  La  ligne  GDF  qui  part  du  centre  G,  eA  perpen- 
diculaire à  la  convexité  ABC. 

30.  Le  rayon  de  lumière  qui  part  du  point  E ,  8c  qu'on 
a  continué  mentalement  jufqu'air  point  H  y  fouffre  2  ré- 
fra&ions ,  l'une  en  patient  de  l'air  dans  ta  partie  con- 
vexe ABC,  l'autre  en  fortant  de  la  partie  plane  A I Ç 
pour  rentrer  dans  l'air.  .... 

40;  En  vertu  de  fit  première  réfraction,  le  rayon  de 
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lumière  parti  du  point  E ,  fe  rendroit  à  un  point  quel- 
conque N. 

5°.  En  vertu  de  (à  féconde  réfraôion  *  ce  même  rayod 
de  lumière  fe  rend  à  un  point  quelconque  M. 

6°.  L'expérience  nous  apprend  que  de  quelque  manière 
u'ori  préfente  au  Soleil  un  verre  plan-convexe ,  qtië  ce 
bit  par  fa  partie  convexe ,  que  ce  foit  par  fa  partie  plane  £ 
ion  foyer  ne  change  pas  de  place. 

7°.  Nous  ûvons  par  le  Probkmt  précédent  qlie  lé  foyer 
d'un  verre  plan-convexe  fe  trouve  à-peu-près  à  l'extrémité 
du  diamètre  de  fa  convexité  ;  donc  la  ligne  B  M  repré- 
sente le  diamètre  -,  &  la  ligne  G  M  le  rayon  de  h  coi* 
VexitéÀBC. 

8°.  La  ligne  MN  eft  égale  à  la  ligne  GM  ;  eh  voici 
la  preuve.  L'angle  G I H  :  à  l'angle  G I N  .*  ;  }  ;  a  >  parce 
que  l'angle  GIH  peut  fuppofer  pour  l'angle  d'incidence 
du  rayon  de  lumière  parti  du  point  E ,  &  l'angle  GIN 
repréfente  l'angle  de  la  première  réfraâion  de  ce  même 
rayon  de  lumière  ;  donc  l'angle  G I N  :  à  l'angle  NI  H  ;  r 
n  ;  i  ;  donc  l'angle  G  IN  eft  double  de  l'angle  IflH; 
Mais  l'angle  N I H ,  à  caufe  des  parallèles  t  H  &  B  N  ; 
efl  égal  à  fon  angle  alterne  M  N I  ;  donc  1  angle  G  î  N  eft 
double  de  l'angle  M  NI  ;  donc. le  côté  GN  éft  dôubfë 
du  coté  G I.  Mais  G  I  efl:  fenfiblement  égal  au.  rayon 
de  la  fphere  à  laquelle  appartient  la  convexité  ABC, 
parce  que  dans  la  pratique  Pépaifleur  du  verre  n'eft  comp- 
tée pour  rien  ;  donc  GN  repréfente  le  diamètre  de  cette 
mèmejfohere. 

•  90.  G  M  repréfente  tè  raiyon  dé  la  convexité  A  B  C  4 
mm.  7  j  donc  M  N  le  repréfente  auffi  ;  donc  M  N  efl 
égal  à  G  M. 

Mais ,  dira-t-on ,  le  tayon  DA ,  fig.  6  9pL  3  ,  ne  fouiFre 
aucune  réfraftion  en  entrant  dans  la  wrfàce  plane  du  verre 
ABC;  pourquoi  dans  la  fig.  7 ,  le  rayon  parti  du  point 
E  fouffrira-t-il  une  réfraôion  ,  eh  traversant  la  furfacê 
plane  ÀC  du  verre  ABC?  Ceft-là  cependant  ce  que 
nous  avons  afluré  mm.  3. 

Que  l'on  remarque  que  le  rayon  DA,  fig.  6 ,  tombe 
perpendiculairement  fur  la  furface  plane  du  verre  ABC  j 
&  que  dans  la  Jig.  7  ,  le  rayon  parti  du  point  E ,  depuis" 
fa  première  réfraftion ,  doit  tomber  obliquement  fur  ht 
furface  plane  AC  du  verre  ABC  j  l'on  verra  que  ce' 

R  ij 


*6o  É>  1  0 

rayon  doit  fouffirir  une  réfiaâion  en  traverfant  cette  fur* 
face  plane. 

Corollaire  fécond.  Nous  apprendrons  dans  l'article  de  la 
'Géométrie  à  trouver  le  centre  d'un  arc  quelconque  ABC; 
la  connoifianCe  de  ce  centre  nous  conduira  à  celle  du 
rayon.  La  ccnnoiffance  du  rayon  nous  mènera  à  celle  du 
diamètre,  &  la  connoiffance  du  diamètre. nous  ferviraà 
trouver  le  foyer  des  rayons  parallèles  dans  un  verre  plan- 
convexe. 

Problème  fécond.  Trouver  le  foyer  d'un  verre  convexo- 
convexe  compofé  de  deux  égales  convexités. 

Explication.  L'on  me  donne  le  verre  convexo-convexe 
AB  CD ,  fig.  8 ,  pi.  3.  L'on  fiippofe  aue  la  convexité fu- 
périeure  ADC,  &  la  convexité  inférieure  ABC  ap- 
partiennent chacune  à  une  iphere  d'un  pied  de  rayonw 
L'on  demandé  à  quelle  diftance  ce  verre  réunira  les  rayons 
parallèles  >  tels  que  font  les  rayons  du  Soleil  ?  Du  point  „ 
p ,  centre  de  la  convexité  A  B  C ,  je  tire  la  ligne  perpen- 
diculaire pNT. 

Réfohùon.  Le  verre  convexo-convexe  A  B  C  D  réu- 
nira la  lumière  du  Soleil  à  -  peu  -  près  à  l'extrémité  du 
rayon  de  fa  convexité ,  c'eft-à-dire ,  dans  la  fuppofition 
préfente  %  le  foyer  du  verre  ABCD  fera  à-peu-près  à 
1  pied  de  la  furfàce  de  ce  verre. 

1  Démonftration.  Une  feule  convexité  ADC  réuniroit 
le  rayon  MO  avec  l'axe  p  x  au  point  x  ,  c'eft-à-dire,  à  2 
pieds  du  verre  ,  par  le  problème  précédent  ;  donc  une  fé- 
conde convexité  ABC  parfaitement  égale  à  la  première 
ADC,  non  -  feulement  accélérera  la  réunion  du  rayon 
rM  O  avec  Taxe  p  x ,  mais  encore  fera  que  ce  rayon  fe 
réunira  une  fois  plutôt  avec  l'axe ,  ou ,  pour  parler  en- 
core plus  clairement ,  mettra  cette  réunion  à-peu-prés  à  1 
pied  du  verre  AB  C  D  ;  en  voici  la  démonftration  géo- 
métrique. Nous  ne  la  préférons  à  la  démonftration  algé- 
brique ,  que  parce  qu'elle  eft  plus  à  la  portée  du  commun 
clés  Le&eurs  ;  elle  ne  fuppofe  que  la  connoiffance  des 
premiers  êlémens  de  la  Géométrie.  Tout  fe  réduit  donc  à 
démontrer  que.  le  point  F  qui  eft  le  point  de  réunion 
du  rayon  parallèle  MO  réfrafté  deux  fois  ,  avec  L'axe 
prolongé  px,  eft  éloigné  de  la  furface  du  verre  ABCD 
de  la  longueur  du  rayon  de  Ja  iphere  à  laquelle  ce  verrç; 
appartient.  ;> 
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i\  Puîfque  h  féconde  réfra&on  du  rayon  parallèle. 
MO  fe  fait  du  verre  dans  l'air ,  le  Sinus  de  l'angle  d'in* 
cidence  O  N  p  :  au  Sinus  de  l'angle  de  réfra&ion  TNT .-  ; 
2,  :  3.  Mais  l'angle  O  N  p  eft  égal  à  l'angle  T  N  x  qui  lut 
eft  oppofè  au  fcmmet  N  ;  donc  le  Sinus  de  l'ahde'Tïfa  î 
au  Sinus  de  l'angle  TNF  ::  2  ;  3  ^  donc  le  Sinus  de 
l'angle  T  N  x  :  au  Sinus  de  l'angle  xNF;:i:i  ;  donc 
l'angle  TNx  eft  double  de  l'angle  x  N  F. 

20.  Comme  l'on  n'a  pas  égard  à  îépaiffenr  du  verre 
À  B  CD  9  le  rayon  M  O  N  eft  fenfiblement  parallèle  à 
î'aixe  pFx  ;  donc  l'angle  O  N~p  eft  fenfiblement  égal  à 
fon  angle  alterne  N  p  x.  Mais  l'angle  O  N  p  efjt .  kégaLà 
fangle  T  Nx,,  num.  i°.  ;  dçnç  l'angle  T  N  x  eft  égal  à 
l'angle  Npx. 

30.  L'angle  T  N  x ,  eft  doublé  de  l'angle  x  N  F ,  num. 
i°.  ;  donc  l'angle  N  p  x  eft  double  de  l'angle  x  N  F. 

4°.  La~ltgne  N  x  eft  fenfiblement  égale  à  la  ligne  Bx. 
Mais  B  x  repréfente  le  diamètre  de  la  fphere  à  laquelle  les 
convexités  du  verre  A  B  CD  appartiennent  ;  donc  Nx 
repréfente  le  même  diamètre  ;  donc  N  x  eft  double  de  N  p 
qui  repréfente  le  rayon  de  la  même  fphere» 

50.  Dans  le  triangle  p  N  x  le  côtér  N  x  eft  double  dû 
côté  N  p  ;.donc  l'angle  Npx  eft  double  de  l'angle  Nx  p. 
Mais  l'angle  N  p  x  eft  double  dei'angle  x  N  F,  nûm\  30.  j 
'donc  l'angle  N  x  p  eft  égal  à  l'angle  x  N  F. 

6°.  L'angle  extérieur  N  F  p  eft  égal  aux  2  angles  ihtê^ 
rieurs  x^cN,  par  la.  propofition  5  e.  de  notre  premier  Li- 
vre de  Géométrie^  Mais  les  2  angles  x  &  N  vietineht  .d'être 
démontrés  égaux ,  num.  50.  ;  donc  l'angle  NF  p  eft  dou- 
ble de  l'angle  x.  Mais  l'angle  N  p  F  a  déjà  été  démontré 
double  de  l'angle  x ,  num.  '5°.'  ;  donc  l'angle  N  p  F  eft 
égal  à  l'angle  N  Fp  ;  donc  le  triangle  p  N  F  eft  hofcele , 
par  le  Corollaire  2è.  de  la  propofition  première  de  notre 
premier  Livre  de  Géométrie  ;  donc  la  ligne  N  F  eft  égale 
à  la  ligne  N  p. 

70.  La  ligne  N  p  repréfente  le  rayon  de  la  fphere  h  la: 
quelle  le  verre  ÀBCD  appartient  ;  donc  la  ligne  N  F 
repréfente  le  même  rayon. 

-  8°.  La  ligne  N  F  eft  fenfiblement  égale  à  la  ligne  B  F  ; 
donc  te  point  F  eft  éloigné  de  la  furface  du  verre  ABCD 
à  -  peu  -  près  de  la  longueur  du  rayon  de  la  fphere  à  la- 
quelle ce  verre  appartient.  Mais  le  point  F  eft  le  foyer  ofc 
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le  rayon  parallèle  M  O  va  fe  réunir  avec  Pa*e  pF^j 
donc  le  verre  convexo-convexe  A  BCD,  compofé  de  * 
égales  convexités,  réunit  la  lumière  du  Soleil  à-peu-près 
à  l'extrémité  du  rayon  de  fa  convexité* 

Problème  troifieme.  Trouver  le  foyer  d'une  fphere  fin 
lide  de  verre. 

*    •    *  * 

Explication.  L'on  nie  donne,  la  fphere  folide  de  verre 
A B CD  ,  fig.  9 ,  pi  3  ,  que  Ton  fuppofe  avoir  4  piedst 
fie  diamètre.  L'on  demande  à  quelle  diftance  de  &  fur&ce 
elle  réunira  les  rayons  du  Soleil. 

Réfolurion.  Cette  fphere  aura  fon  foyer  à-peu-près  à  \ 
pied  de  fa  furfece ,  ou,  pour  parier  plus  généralement x 
toute  fphere  folide  de  verre  a  ion  foyer  à-peu-près  à  la 
diftance  du  quart  de  fon  diamètre.' Pour  démontrer  cette 
propofitipn ,  je  tire  i?.  Le  diamètre  B  D  que  je  prolonge 
|ufqu'en  E ,  de  telle  forte  que  D  E  foit  égal  à  la  moitié 
<te  ce  diamètre..  20.  Je  tire>  rayon  parallèle  M  N.  f.  Du 
f  entre  S  je  tïrech  perpendiculaire 'S  VR; 

Démonflraiioru  i,°.  Puifque  la  ligne  B  E.  vaut  un  dia- 
fnetre  &  demi  de  la  fphere  A  B  C  D ,  le  rayon  parallèle 
M  N ,  eii  vertu  de  fa  première  réfraâion,  iroit  fe  réunir 
au  point  E  f  par  U  Corollaire  premier  du  Problème  premier  , 
mm.  f.  &  8".  "  . 

a0.  Le  rayon  de  lumière  A1NV ,  en  fartant  de  la  fphere 
de  verre ,  pour  entrer  dans  l'air ,  fe  réfra&e  en  s'éfoignant 
de  la  perpendiculaire  S  V  R ,  &  fe  rend  à  un,  point  quel- 
conque F  de  Psp»  prolongé  BE. 

3. .  Cette  fécondé  réfraâion  fe  fait  du  verre  dans  l'air  * 
donc  le  finus  de  l'angle  de  l'incidence  S  V  N  :  au  finus  de 
l'angle  de  réfradipn  F  V  R  :  :  1  ;  3,  Mfcs  l'angle  SVN  eft 
égala  l'angle  EVR  qui  hû  eft  oppofé  au  fommet  V  ,  par 
foçropofoion  auatrieme  de  notre  premier  Livre  de  Géomé- 
trie \  donc  k  émis  de  l'angle  E  V  R  :  au  finus  de  l'angle 
FVR;.-  2  .-  3  -donc  le  finus  de  l'angle  EVR;au  finus 
du  petit  angle  FVË  ;:  2.1;  donc  l'angle  EVR  eft 
Rouble  de  l'angle  F  V  E. 

4°-  ta  ligne  V  É  eft  fenfiblement  égide  à  k  ligne  DE , 
parce  que  l'épaiffeur  du  verre  D  V  peut  dans  la  pratique 
#tre  comptée  pour  rien.  Mais  DE  repréfente,  comme  S  V* 
te  rayon  de  la  fplieue  AB  CD  ;  donc  la  ligne  V  E  eft 
Égale  à  la  ligne  V  S  ;  donc  le  triangle  S  V  E  efl  ifofcele  j 
4pnc  les  2  angles  fur  la  bafe  S  E  font;  égaux  *  par  le  Ço- 
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roUaire  premier  de  la  propofition  première  de  notre  premier 
Jàvre  de  Géométrie. 

5°.  L'angle  extérieur  EVR  eft  égal  aux  2  angles  qui 
font  fur  la  bafe  SE,  par  la  proportion  cinquième  de  notre 
premier  livre  de  Géométrie  5  donc  l'angle  extérieur  EVR 
eft  double  de  l'angle  intérieur  S  E  V.  Mais  l'angle  EVR 
a  été  démontré  doublé  de  l'angle  F  V  E ,  num.  30.  ;  donc 
fians  le  triangle  E  F  V  les  angles  fur  la  bafe  E  V  font 
égaux  ;  donc  le  triangle  E  F  V'eil  ifofcele  ,  par  le  Co- 
rollaire feeànd  de  la  propofition  première  de  notre  premirr 
JUvre  de  Géométrie  ;  donc  la  ligne  FEefl  égale  à  la  li- 

gne  F  V. 

- ,  6°.  La  ligne  F  V  eft  fenfiblement  égale  à  la  ligne  FD, 
Jttrce  que  dans  la  pratique  l'épaiffeur  du  verre  D  V  peut 
être  comptée  pour  rien  ;  donc  la  ligne  EFeft  fenfibte- 
fteht  égale  à  la  ligne  FD  ;  donc  la  ligne  DEell  par- 
tagée à-peu-près  en  2  parties,  égales  au  point  F.  Mais  la 
Jigne  DE  représente  le  rayon  de  la  fphere  ABGD[; 
4oac  la  ligne  F  D  représente  le  quart  du  diamètre  de  la 
même  fphere.  -       , 

70.  Le  rayon  parallèle  M  N  fe  réunit  au  point  F  avjçc 
l'ageprotorigé  BFjdonela  fphere  folide  de  verre  ABCD 
/aura  fort  foyer  ji  -  peu  -  près,  k  ladiftançe  du  quart  de  foi 
tftadtetre.  , 

Corollaire  premier.  Si  la  fphere  de  verre  ABC  D  ,  w 
lieu  d'être  folide ,  étoit  remplie  d'eau  *  ella-auroit  le  foyer 
des  rayons  parallèles ,  tels  que  font  les  rayons  de  lumtete 
qui  viennent  du  8ekti  ,.àip*uJprèsà  la  diftance  de  Ja  moi- 
tié de  fon  diamètre  '9  c'eft-à-dire  ^  au  peint  E.  En  voici 
larwfon  phyfique;  La  denfité  de  l'eau  ;  à  la  denfité  du 
verre  ;  m:z  ^  -rzrs'}  ,a^Mlc  *a  lumière  fe  réfra&e  plus 
4\me  fois  moins  dans  l'eau  ,  que  dans  le  verre  ;  donc  4e 
rayon  MN,;lorfque  la  fphere  ABCD  eft  pleine  d'eau,, 
fe  réunit  avec  &xe  prolongé  BE:  environ  une  fois  plus 
tard,  que  lorfque 4a  {phare  <eft  iblide  ;  donc  la  {ph&e 
ABCD  a  fon  foyer ,  à-peu-prés  à  la  diflartce  de  la  moi* 
^ié  de  fon  diamètre* . 

J'ai  dit  ,  environ?  un*  fois  plus  tard  >  &  non  pas  plus 
d'une  fois  plus,  tard**  parce  qu'il  feut  avoir  égard  aux 
réfractions  caufées  par  l'enveloppe  du  verre  qui  contient 
Peau. 

Corollaire  fécond*  Le  foyer  des  rayons  di vergens  eft  Un 
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Eu  plus  éloigné  de  la  furface  du  vçrrè  fur  lequel  ils  tomf 
m ,  que  celui  des  rayons  parallèles  ;  pourquoi  ?  Pardfe 
que  des  rayons  divergens  font  moins  propres  à  fe  réunir , 
que  des  rayons  parallèles.  C'eft  pour  cela  fans  doute  que 
le  même  verre  raflemble  plus  tard  la  lumière  de  la  cham 
délie,  que  celle  du  Soleil 

Corollaire  trvifieme.  Par  une  raifon  contraire ,  le  foyer 
des  rayons  convergens  eft  plus  près  de  la  fur-face  dû  verre 
fur  lequel  ils  tombent ,  que  celui  des  rayons  parallèles.  - 

Corollaire  quatrième.  Pour  peu  qu'on  ait  médité  fur  les 
principes  que  nous  venons  de  pofer&  fur  ceux  que  nous 
avons  établis  à  l'article  Catoptrique3  Ton  faifira  fans  peinÇ 
lé  mécanifme  de  la  "Lanterne  Magique  -,  repréféntée  par  la 
fis.  zo  ,  de  la  pL  3.  ÀB  eft  un  miroir  concave' de  métal 
Ceft  une  chandelle  ou  une  kimpe  allumée  ,  placée  entre 
le  foyer  &  la  concavité  du  miroir  A  B.  Le  verre  Dd  eft 
le  premier  des  trois  verres  convexo-convexes.  Eeeft  une 
bande  de  verre  fur  laquelle  on  a  peint  des  figures  avec 
•|les  couleurs  fort  transparentes  :  ce  verre  eft  tellement 
placé ,  que  les  figures  qui  y  font  peintes,  fe  trouvent 
i-enverfees.  G  g  eft  un  -fécond  verre  lenticulaire  un  peu 
moins  convexe  que  le  premier.  H  h  eft  un  trpifieme  verre 
lenticulaire  un  peu  moins  convexe  qu£  le  fécond ,  &  un 
peu  moins  éloigné  du  fécond  ,  que  celui  -  ci  ne  î'eft  du 
'premier.  Enfin  KL  eft  l'image  fecfrefTée  de  la  figure  peinte 
îur  le  verre  E  e.  Cela  fuppofë  ,  voici  comment  je  rai- 
fonne. 

i°.  Le  miroir  de  métal  AB  empêche  une  grande  par- 
tie des  rayons  de  lumière ,  partis  de  la  chandelle  C ,  de  fe 
diffiper.  Ce  riûfoir  t  il  eft  vrai ,  renvoie  extrêmement  di- 
vergens fur  le  verre  D  dles  rayons  de  lumière  qu'il  avoh 
-  reçus  dé  la  chandelle ,  puifque  cette  chandelle  a  été  pla- 
cée entre  le  foyer  &  la  furface  du  miroir  ;;mais  le  verre 
convexo-convéxè  Dd  leur  6lt  perdîre  une  grande  partie 
fie  leur  divergence  9  &  il  ne  forcent  <hi  verre  peint  Ee, 
-qubvec  la  divergence  requife  pour  tomber  fur  le  verre 
Ç  g.  Jettez  en  effet  les  yeux  fur  les  deux  rayons  de  lu- 
mière partis  du  point  E  ;  vous  vous  appercevrez  facile- 
ment ,  qu'ils  font  moins  divergens  9<p&  les  deux  rayons 
de  lumière  partis  du  point  A. 

a°.  Le  verre  lenticulaire  G  g  fert  à  rendre  parallèles 
•  les  rayons  auparavant  divergens»  Cela  paroît  à  l'oeil  dans, 
la  figure  20*- 


\ 


3*.  Le  verre  lenticulaire  H- h  fert  à  réunir  à  fon*  foyer 
les  rayons  qui  étoîent  tombé  parallèles  fur  fa  furfacè. 
Ainfi  le  point  K  eft  le  foyer  où  vont  fe  réunir  les  deux 
rayons  partis  primitivement  du  point  <?.  De  même  le  point 
L  eft  le  foyer  où  fe  réunifient  les  deux  rayons  qui  vien- 
nent du  point  E.  Et  comme  "ces  rayons  extrême*  fe  font 
croifès  en  chemin ,  l'on  doit  avoir*  une  image  redreflie 
d'une  figure  renverfée.  Cette  image  doit  être  tf è*amphV 
fiée ,  puifqtie  ces  deux  gerbes  de  rayons  font  très  -  éloi* 
gnées  l'une  de  l'autre. 

-  4°.  On  expliquera  de  la  même  manière  comment  p*- 
roiffent  les  points  intermédiaires  de  la  figure  peinte  fur  fe 
verre  E  e ,  pourvu  que ,  comme  nous  1  avons  déjà'  dit , 
l'on  fâche  la  Catoptrique  &  la  Dioptrique. 

Coroll&ire  cinquième.  Les  Lunettes  à  i ,  2 ,  3  8c  4  ver- 
res ;  les  Microfcopes  fimples  &  compofës ,  folaires  &  non 
folâtres ,  &c.  s'expliquent  par  les  principes  que  nous  vë^ 
nons  de  pofer.  Nous  en  ferons  ufage  dans  les  articles  ou 
.  nous  expliquerons  le  méranifine  de,  ces  .fortes  d'iiuW- 
mens*. 

Remarque.  Tout  ce  que  nous  avons  dit  dans  les  trois 
problèmes  précédens ,  &  dans  les  corollaires  qui  en  dé- 
pendent,, eft  exactement  conforme,  à  ce  qu'enfeigne  M, 
l'Abbé,  de  la  Caille  dans  fa  Dioptrique  ,  pag.  69  9c  65  -, 
fin.  197  &Ï83,  , 

i°,  Ce,.grand  Mathématicien  trouve  le  foyer  des  verre* 
plans  convexes  par  la  formule  F  ^  t~ctt7  >*u*  la- 
quelle jon  jiommç  F  le  foyer  du  verre ,  r  le  rayon  de  la 
convexité  de  ce  même  verre ,-  &  d  h  diftance  ctu  corps 
lumineux  que;  l'on  fuppofe  aflez  éloigné  pour  envoyer 
des  rayons  parallèles.  Faifons  donc  d  ==  1000  ,  &  /  =? 
a  pieds  ;  nous  aurons  F  ==  fff|~  =  3  >  659  »-<Hi  envi- 
ron ,  c'eftà:dire ,  que  le  verre  dont  il  s'agit ,  aura  fon 
foyer  à*pêu-près  éloigné  de  4  pieds  de  fa  furface.  Mais  la 
convexité  de  ce  verre  a  un  diamètre  de  4  pieds  ;  donc  Ip 
foyer  d'un  yerrç plan-convexe  fe  trouve,  pour  les  rayons 
parallèles ,  à-peurprês  à  l'extrémité  du  diamètre  de  fa  con- 
.vçxitè,  comme  nous  l'avons  enfeigpé  Problème  k 

a°.  Pour  avoir,  dans  les  verres  plans-convexes,  Iefoyer 
des  rayons  divergera ,  faifons  d  =  20 ,  &  r  =  2  pieds,, 
nous  aurons  F-=  fë  = ■■  4  «4-  -f ,  c'eft-à-dire  ,  que  le 
yçrre  donc  il  s'agit  ?  aura  fon  foyer  éloigné  d'un  peu  plu% 
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tde  4.  pieds  de  ùl  furface ,  comme  nous  l'avons  enfeignq 
Corollaire  2  du  Problème  3. 

3°.  Pour  avoir  le  foyer  des  rayons  parallèles  dans  les 
verres  convexo-convexes ,  compofës  de  deux  convexités 
égales  ,  M.  l'Abbé  de  la  Caille  fe  fort  de  la  formule  F  = 
Vi  jCrTo"T»  Faifonsdonc  encore  <f  =ts  1000,  &r==  £ 
pieds  ;  nous  aurons  F  a»  *£•££  =a=  »  -H  rii=  à-pe"- 
•près  2  pieds ,  comme  nous  l'avons  enfeigné  Problème  2» 
.  40.  Pour  avoir  dans  ces  fortes  de  verres  le  foyer  des 
rayons  divergens ,  faifons  d  =  20 ,  &  r  s=  2  pieds ,  nous 
avons  F  =œ  f§5  =p  2  pieds ,  comme  nous  l'avons  en- 
seigné Corollaire  1  du  Problème  3. 

ç°.  Pour  trouver  k  foyer  des  verres  convexo  ^  conve- 
xes 9  compofés  de  deux  inégales  convexités,  vous  em- 
ployerez,  avec  Menfienr  de  la  Caille ,  la  formule  F  =■ 

*°  dt R 
■       „^,     ■  — — -  dans  laqueBe  R  marque leplus 

iiJK^r^dr^-^rH        ^  n       r 

grand  ,  8t  r  le  pJus  petit  des  rayons. 

WOSeOWBÉ  ÇPedathis)  Célèbre  Boimifle'  *Ana- 
Z&be  y  .Ville  de  Cilicie ,  vécut  fous  Y  Empire  de  Néron.  Dd- 
dœns  dans  la  lettré  qu'il  a  mfie  à  la  tête  dé  foriliiftoirç 
dés  Hantes,  nous  apprend  que  malgré  le  cas  qu'en  faifoit 
Catien  9  fa  Botanique  contient  des  erreurs  tres-cônfidéra- 
Hes.  Verum  de  Diofcorid*  id  ntntù rfbtfitan  ixpe&àvtrit  aui 
fufpicatujs  fuerit ,  Galeni  teflimonio  atqut  feriptis  cbmmcn- 
data.  Reperhtntur  tamen  in  ejus  commentants  non  exigui  er- 
rôrer.  H  avoue  cependant  qu'il  a  furpaffé  tous  les  Bôtanif- 
ies  ,  qui  avoient  paru  jufqu'à  lui ,  non-feulement  parce 
qu'il  cfonne  la  defbriptibn  d'un  plus  grand  nombre  de  plan- 
tes ,  mais  encore  patee  qu'il  n'a  pas  débiter  autant  dé  fa- 
blés  qu'eux,  Nec  tamen  ht  effares  impediunt  quominus  Diof- 
corides  aliis  omnibus  longé  praflet ,  chm  omîtes  vet  imper* 
feBiorem  multb  kifbriàm\  vel  pturibus  9  mdjoribus  errori- 
bus  9  pr^ligiifyue  pletta  feripta  retiquerint.  Enfin  Podoens 
convient  que  Galierf  a  eu  raîfon  de  faire  grand  cas  de 
Diofcoride ,  8t  que ,  &ns  les  écrits  de  ce  grand  Homme» 
il  lui  auroit  été  impoffible  de  faire  l'hiftoïrè  des  Plantes 
dont  la  coftnoiflknce  eft  néceffàire  à  tout  Médecin.  Qui- 
bus  de  caufis  illorum  omnium  feriptis  pofl  habiûs ,  uniDiof* 
corldi  fummam  lahdem  autorhatemque  Galenus  tribuk  ;  quam 
ilti  quoque  deberi  nemo  negdrepoteft  ;  abfque  ejus'fiquidem 
feriptis  y  firpium ,  mattnctque  medica  cognitio  réfiitui  nu&& 
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ïâtkne  potefl.  D  y  a  apparence  que  Diofcorîde  mourut  à 
Anazarbe  où  il  exerçait  la  Médecine  avec  un.  très-grand 
Accès.  On  ne  fait  en  quelle  année  cette  mort  arriva.  - 
.  DIRECTE,  y  ne  Planète  eft  direfte ,  lorfqu'elle  paroi* 
gller  par  fon  mouvement  périodique  d'Occident  en 
Orient.  Nous  avons  prouvé ,  dans  l'article  de  Copernic  , 
.que  les  Planètes  fupérieures  à  b  Terre  ,  ç'e&àrdire, 
Saturne ,  Jupiter  &  Mars ,  paroiflent  directes ,  lorfque 
la  Terre  les;  fuit ,  &  que  Mercure  &  Venus ,  qui  font 
des  Planètes  inférieures ,  paroifient  directes  ,  lorfque  ces 
Aftres  fuivent  la  tetre. 

DIVERÇENT.  Deux  rayons  de  lumière  font  diver* 
gens ,  lorftni'ils  s'éloignent  toujours  plus  l'un  de  l'autre, 
C'eft-la  la  propriété  de  tons  les  rayons  ,  qui  partent  du 
rnême  point  d'un  corps  lumineux.  Nous  avons  démontré , 
dans  les  articles  de  la  Catoptrique  &  de  la  JPhptrique  y  que 
les  miroirs  convexes  &  les  verres  concaves  rendent  ' 
divergens  les  rayons  de  lumière  qui  tombent  fur  leur 
fyrfkce. 

Ce  ne  font  pas  feulernent  les  corps  lumineux  qui 
envoient  des  rayons  divergens  ,  ce  font  encore  tés 
corps  odoriférans  r  les.  corps  fonpres ,  les  corps  ignées  , 
&c. 

DIVIDENDE.  Lorsqu'on  demande  combien  de  fois 
un  nombre  eft  contenu  dans  un  mitre  ,  le  plus  grand 
des  deux  nombres  s'appelle  Dividende.Voyez  l'article  de 
Y  Arithmétique* 

PIVIN1TÉ.  La  Phyfique  fert  à  démontrer  l'exigence, 
de  la  Divinité  d'une  manière  fenfible.  Cherchez  Dieu. 

DIVISEUR.  Lorfqu'on  divife  un  nombre  par  unau-r 
tre ,  on  appelle  Divifcur  le  plus  petit  des*  deux  nombres , 
comme  nous  l'avons  expliqué  dans  l'article  de  YAruh* 
frit  tique. 

DIVISIBILITÉ  de  la.  matière.  Les  Physiciens  ont  c(Wi 
tume  de  demander  fi  la  matière  eft  divifibie  k  l'infini  ,  ou 
fi  elle  eftcompofée  de  points  phyfiques ,  tfeft-à-dire ,  il 
le  Créateur  luknêmetrouveroit  éternellement  des  parties 
à  divifer  dans  une  certaine  étendue  de  matière ,  par  exem* 
pie  5  dans  une  aile  de  mouche ,  ou  bien  s'il  pourroit  enfin 
arriver ,  après  un  nombre  innombrable  de  divifions  &  de 
foudivifions  9k  une  particule  fimple  &  îndiviftble.  Quand 
même  il  n'y  awroit  pfs  une  efpece  de  témérité  à  vouloir 
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déterminer  jufqu'oii  s'étend ,  ou  ne  s'étend  pas  la  puif~ 
Êuice  fuprême  du  Créateur  ,  rien  ne  me  paroi t  plus  inu- 
tile que  l'examen  de  cette  question  ;  il  doit  fumre  à  un 
Phyficien  de  avoir  que  la  matière  eft  actuellement  divi- 
fible  &  divifée ,  autant  qu'il  eft  nécefiàireà  la  conferva- 
tion  de  l'univers ,  je  veux  dire  ,  en  des  parties  encore 
plus  fubtiles  que  tout  ce  que  nous  pouvons  nous  imagi- 
ner de  plus  délié.  Une  infinité  d'expériences  nous  démon- 
trent qu'une  pareille  divisibilité  convient  à  la  matière.  Je 
rapporterai  d'abord  une  expérience  que  quelques  person- 
nes regardent  comme  la  plus  sûre  ,  la  plus  fenfible  &  k 
plus  frappante;  la  voici  en  peu  de  mots.  Avec  une  quan- 
tité de  feuilles  d'Or  dont  le  poids  ne  va  qu'à  une  once , 
on  couvre  un  cylindre  d'argent  du  poids  de  45  Marcs ,  &  * 
de  %%  pouces  de  longueur.  Ce  cylindre  ,  après  avoir  paffé 
par  des  trous  qui  iront  toujours  en  décroiflant ,  &  après 
avoir  été  écrafé  en  forme  de  lame-  dorée ,  acquiert  une 
longueur  de  cent  onsse  lieues ,  de  deux  mille  toifes  chacune. 
Cette  expérience  fe  fait  tous  les  jours  à  Lyon  par  les  ou- 
vriers qu'on  nomme  tireurs  d'or;  réuû*roh>elle  jamais  ,  fi 
iune  once  d  or  ne  eontenoit  pas  un  nombre  innombrable 
de  parties  ?  Les  5  expériences  fuivantes  me  paroiffent 
encore  plus  décifives. 

P remit rt  Expérience.  Remplirez  une  caflblette  de  verre 
de  quelque  liqueur  odoriférante ,  par  exemple  ,  d'eau  de 
fleurs  d'orange  ,•  ou  d'eiprit  de  vin  chargé  de  lavande , 
&  pofez-la  fur  une  petite  lampe  allumée.  Quand  la  liqueur 
commencera  à  bouillir ,  il  fortira  par  le  bec  de  la  caffolette 
une  vapeur  qui  embaumera  la  chambre ,  fans  cependant 
qu'il  paroifie  une  diminution  fenfible  dans  le  volume  de 
|â  liqueur  ,  lorfque  l'expérience  ceffe  après  2  ou  3  mi* 
mites, 

Explication.  Suppofons  que  la  chambre  où  l'odeur  fe 
répand  ,  ait  10  pieds  de  hauteur  &  une  aire  de  10  pieds 
quartés ,  elle  contiendra  100  pieds  cubiques ,  ou ,  ce  qui 
revient  au  même  ,  14400  lignes  cubiques  d'air.  Ne  met- 
tons dans  chaque  ligne  cubique  d'air  que  4  particules 
odoriférantes  ;  il  fera  vrai  de  dire  que  la  liqueur  dans  la- 
quelle il  ne  paroît  pas  une  diminution  fenfible ,  a  perdu 
57609  parties  odoriférantes  ;  donc  la  matière  eft  aftuelle» 
ment  divhlble  &  divifée  en  des  parties  encore  plus  fubtiles 
•que  tout  ce  que  nous  pouvons  nous  imaginer  de  plu* 
délié, 


t 

I 


t>  I  V  169 

faconde  Expérience.  Prenez  un  vafe  de  Iriftal  qui  tienne 
ioj  pintes  de  Paris  ;  délayez  au  fond  de  ce  vafe  un  grair! 
de  carmin  ,  &  rempliffez-le  d'eau.  Elle  fera  dans  l'inftant 
teinté  en  ronge» 

Explication,  rojrintes  de  Paris  contiennent  20 livres,*  , 
ou,  184320  grains  d'eau,  parce  qu'il  faut  9216  grains" 
pour  faire  une  livre.  Chaque  grain  d'eau  ne  peut  pa$ 
être  coloré  uniformément  fans  contenir  au  moins  10  par- 
ticules de  carmin  ;  donc  un  grain  de  carmin  a  été  divifè 
fans  peine  en  1843200  ,  c'eft-à-dire  ,  en  prés  de  deux 
millions  de  parties  ;  donc la  matière  eft  actuellement  divifi- 
ble  &  divifée  en  des  parties  encore  plus  fubtiles  que  tout  cd 
que  nous  pou vons  nous  imaginer  de  plus  délié. 

Il  n'eft  pas  nécefTaire  de  faire  remarquer  que  le  carmin 
•efi  une  fécule,  ou  une  efpece  de  lie  très-fine  que  Ton 
-tire  par  infufion  de  la  cochenille  &  de  quelques  matière* 
végétales. 

Troifame  Expérience.  Expofez  au  grand  air  une  certaine 
quantité  à'AJfa  fœtida  dont  vous  connoîtrez  le  poids  ; 
vous  trouverez  ce  poids  diminué  en  6  jours  de  la  huitième 
partie  d'un  grain  feulement.  C'cft  au  fameux  Boyle  quo 
nous  devons  cette  Expérience. 

Explication.  La  huitième  partie  d'un  grain  n'efl  que  la 
73  7  2  8e.  partie  d'une  livre.  On  a  fenti  pendant  6  jours  VAJp* 
fœtida  à  hdiftance  de  5  pieds  ;  donc  les  particules  qui  s'en 
font  exhalées ,  étoient  d'une  petiteffe  incompréhenftble* 
Boyle  n'a  pas  craint  d'avancer  qu'elles  n'étoient  pas  plus 
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d'un  pouce  ;  donc  la  matière  eft  actuellement  divifible , 
&  divifée  en  des  parties  encore  plus  fubtiles  que  tout  ce 
que  nous  pouvons  nous  imaginer  de  plus  .délié. 

VAffa  fœtida  efi  une  gomme  tirée  d'une  plante  ap* 
pellée  en  latin  Laferpitium  ,  &  en  François,  Plante  qui 
porte  le  Benjoin.  m 

Quatrième  Expérience.  Regardez  à  travers  un  Microf- 
.cope  la  laite  d'un  feul  Merlus  ;  vous  y  trouverez ,  dit 
M.  Lewenhoek ,  plus  de  petits  animaux ,  qu'il  n'y  a  d'habi- 
*ans  fur  toute  la  furfâce  de  la  terre/ 

Explication.  Quafld  même  M.  Lewenhoek  aurok  un 
peu  exagéré ,  il  eft  évident  cependant  que  la  petitefle  de 
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ces  animaux  eft  tacompréhenfible.  Cela  fuppofé ,  Voici 
le  raifonnenient  que  je  fais  :  chacun  de  ces  animaux  a  un 
corps  organifé.  Combieri  petit  doit  être  le  cœur  de  cet 
animal  !  combien  petites  doivent  être  des  veines  &  fes 
artères  !  combien  déliés  doivent  être  les  globules  de  ce 
fluide  qui  lui  tiennent  lieu  de  fang  &  qui  nagent  dans  un 
fluide  encore  plus  fiibtil  !  tout  cela  ne  démontf  e-t-il  pas 

Sue  la  matière  eft  actuellement  divifible  &  divifée  en 
es  parties  encore  plus  fubtiles  que  tout  ce  que  nous  pou- 
vons nous  imaginer  de  plus  délié  ? 

Cinquième  Expérience  Allumez  un  flambeau ,  &  placez-: 
le  pendant  robfcurké  de  la  nuit  fur  le  fommet  de  quelque 
montagne  ;  il  enverra  fa  lumière  au  moins  à  lôooo  pieds 
dedifiance. 

Explication.  Une  Sphère  dé  46000  pieds  de  diamètre 
contiendrait  à-peu-près  3  3  ,  606 ,  00b  ,  000 ,  000  pieds 
cubiques  d'air ,  comme  il  eft  démontré  dans  l'article  de  M 
Géométrie  pratique*  Le  flambeau  dont  nous  venons  de 
parler ,  ne  peut  pas  envoyer  fa  lumière  à  20000  pieds 
de  diftance ,  fans  fe  trouver  au  centre  d'un*  Sphère  dé 
40060  pieds  de  diamètre  ;  donc  le  flambeau  envoie  à 
chaque  inftant  affez  de  lumière  pour  édairer  33  ,  600* 
ctoo  ,  000 ,  000  pieds  cubiques  d'air  ;  donc  la  matière 
eft  actuellement  divifible  &  divifée  en  dés  parties  encore' 
plus  fubtiles  que  tout  ce  que  nous  pouvons  nous  imaginer' 
de  plus  délié. 

DIVISION.  Ceft  une  opération  dans  laquelle  on 
cherche  combien  de  fois  un  nombre  eft  contenu  dans  urt 
autre.  Nous  avons  appris  dans  l'article  de  l'Arithmétique 
ordinaire  à'divifer  un  nombre  fimple  ,  un  nombre  com- 
pose par  un  nombre  fimple  ,  &  un  nombre  compoft 
par  un  nombre  cornpofé.  L'on  trouvera  dans  l'article 
de  l'Arithmétique  littérale  la  manière  de  divifer  lesquan>- 
tités  algébriques.  L'on  aura  enfin  dans  l'article  des  Frac- 
tions les  règles  que  l'on  doit  obferver  /lorsqu'on  veut 
divifer  une  Fraâion  par  une  autre  ,  foit  que  l'on  opère 
fur  des  Fractions  ordinaires,  foit  que  l'on  opère  fur  des 
Fraâions  décimales  ,  foit  que  l'on  opère  fur  des  Fraâions 
algébriques. 

DIURNE  L'on  donne  cette  épithete  au  mouvement 

3ue  les  Planètes  ont  fur  leur  axe.  Lfc  mouvement  diurne 
e  la  terre  fe  fait  d'Occident  en  Orient  dans  Pefpace  de 
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S  3  heures  56  inimités.  Ceft  ce  mouvement  diurne  réel  * 
que  l'on  doit  regarder  comme  la  caufe  du  mouvement 
diurne  apparent  du  Soleil  4'Qriem  en  Occident. 

DODAKT  ,  <  Denis  )  Confeiller  Médecin  du  Rt>i+ 
DoÛcur-Rigent.  en  la  F  acmé  de  Médecine  dt  Paris  ,  & 
l'un  des  premiers  membres  de  tAtadimie  Royale  des  $cun« 
ces ,  naquit  à  Paris  en  l'année  16^4,  Il  n'en  peut-être  au- 
cun étudiant  qui  ait  reçu  fiir  les  bancs ,  de  la  part  de 
fes  Makns  ,  d'aufli  grands  éloges  que  kîi.  Voici  ce  que 
nous  liions  dans  les  lettres  de  Guy-Patin.  Ce  jounPhul 

5  Juillet  166m  y  mus  avons  fait  la  licence  de  nos  vieuM 
Bacheliers  $  ils  font  7  en  nombre  %,  dont  celui  qui  efi  le  ft* 
cond ,  nommé  Dodart  9  âgé  de  25.  ans ,  efi  un  des  plis  fagei 

6  des  plus  f avant  hommes  de  ctjuxU*..  il  fait  Hipocrate+ 
Galien  ,  Ariflote  9  Ckéron  5  Seneque  &  Ftrnelpar  cceur.  M* 
Colbert  ne  manqua  pas  de  lui  donner  dans  la  fuite  une 
place  dans  une  Compagnie  où  il  prétendoit  raflembîef 
les  favans  de  l'Europe.  M.  Dodart  y  fut  reçu  en  qualité 
de  Botanifte.  Ce  que  nous  avons  de  lui  dans  les  Mémoire* 
de  l'Académie  des  Sciences ,  prouve  combien  il  étoit  pro* 
fond  dans  cette  partie  de  la  Phyfique.  Nous  avons  parlé 
de  fes  découvertes  dans  l'article  de  ce  Diâionnaire  qui 
commence  par  le  mot  Botanique.  M.  Dodart  a  encore  tra* 
Vaille  fur  le  fon  ;  c'efl  lui  qui  le  premier  a  redreflï  ksi 
anciens  qui  comparoient  la  trachée-artere  avec  une  flûte* 
&  qui  amiroient  que  la  trachée  produifoit  la  voix  comme 
le  corps  de  la  flûte  produit  le  fon.  Il  prouva  crue  l'on 
devoit  regarder  la  glotte  comme  le  principal  inttrument 
de  la  voix.  D'ailleurs ,  difoit-il ,  c'efi  en  recevant  l'air  que 
la  flûte  produit  le  fon ,  &  c'efl:  au  contraire  en  le  rendant 
que  la  trachée  contribue  à  la  formation  de  la  voix.  Enfla 
nous  devons  à  ce  Savant  une  quantité  d'expériences  fur. 
la  tranfpiration  infenfihie  du  corps  humain.  Il  en  fit  fur 
lui-même  pendant  l'efpace  de  33  ans.  La  plus  âmeufeeft 
celle  de  1667.  Il  trouva ,  le  premier  jour  du  Carême  * 
qu'il  pefoit  1 16  livres  1  once.  Ilfitemuite  le  Carême  « 
dit  M.  de  FontenelU  dans  l'éloge  hiflorique  de  M.  Dodart , 
comme  il  a  été  fiât  dans  i'Egufe  jufqu'au  1  le.  fiecte  j  il 
ne  buvoit  ni  ne  mangeou  que  fur  les  6  ou  7  heures  du 
foir  ;  il  vivoit  de  légumes  la  plupart  du  tems ,  &  fur  la  t 
fin  du  Carême  de  pain  &  d'eau.  Le  Samedi-faim  il  ne 
pefoit  plus  que  107  livres  12  onces  ;  c'eft-à*dire ,  que; 
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par  une  vie  A  auftere  il  avoit  perdu  en  46  jours  8  livrée 
f  onces.  H  reprit  fa  vie  ordinaire ,  &  au  bout  de  4  jours 
U  avoit  regagné  4  livres.  Il  fit  de  pareilles  expériences 
fur  la  faignée  »  &  il  trouva  que  16  onces  de  fâng  fe 
réparaient  en  moins  .de  5  jours  dans  un  fujet  qui  n'étoie 
nullement  affoibE.  U  fuit ,  en  un  mot ,  du  travail  de  M.- 
Dodart,  que  dans  la  jeunefie  on  tranfpire  beaucoup  plus 
que  dans  la  vieillefle.Toutes  ces  Expériences  peuvent  être 
très-utiles  aux  Médecins  ,  &  les  guider  dans  des  occa- 
sions fouvent  très-critiques.  S'il  faut ,  par  exemple ,  5. 
jours  à  un  homme  fain  pour  réparer  la  perte  de  16  on- 
ces de  fang  *  il  en  faudra  bien  davantage  à  un  homme 
malade  ;  la  faignée  ne  peut  donc  jamais  être  une  opération 
indifférente.  M.  Dodart  auroit  pouffé  plus  loin  fes  re- 
cherches y  fi  une  fluxion  de  poitrine  ce  Peut  pas  em^ 
porté  en  10  jours.  H  mourut  à  Paris  le  5  Novembre1 
1707 ,  à  Page  de  73  ans.  Voici  la  lifte  des  pièces  qu'il  * 
compofees ,  telle  qu'elle  fe  trouve  dans  les  tables  des  Mé- 
moires de  l'Académie. 

Lettre  de  M.  Dodart ,  contenant  des  choies  fort  re- 
marquables fur  quelques  grains.  Tome  10  page  561. 

Extrait  d'une  de  fes.  lettres  écrite  au  fujet  du  Mangeur 
de  feu.  Ibid.  page  585. 

,   Mémoire  pour  fervir  à  l'hiftoire  des  Plantes ,  Tome  4e.* 
page  121. 

Les  deferiptions  dé  47  Plantes *  répandues  dans  fe  tome' 
fécond.  f 

Mémoire  fur  l'affeâation  de  la  perpendiculaire  remar- 
quable dans  toutes  les  tiges,  dans  plufieurs  racines  ,  &- 
autant  qu'il  eft  poffible  dans  toutes  les  branches  des  ar- 
bres. Année  1700  ,  page  47.  . 

Deux  Mémoires  fur  la  fécondité  des  Plantes.  Année 
1700  ,  page  136,  &  Année  170 1  9page  241. 

Trois  Mémoires  fur  les  caufes  de  la  voix  de  rhomme: 
&  de  fes  différens  tons.  Année  1700  ,  page  244.  Année 
1706  ,  pages  136  &  388.  Année  1707  9page  66: 

DODOENS  ,  (  Rambert  )  Médecin  des  Empereur* 
Maximiâen  II  &  Rodolphe  II 9  naquit  à  Matines  y  en  tan- 
ne* 15 17.  Son  hiftoire  des  Plantes  doit  nous  le  faire 
regarder  comme  un  vrai  Botanifte.  Elle  eft  divifeé  en  6* 
parties.  Dans  la  première  ,  il  fait  l'hiftoire.  des  Plantes' 
no»  odoriférantes  ;  dans  la  féconde  7  U  parle  des  Plantes* 

odoriférantes^ 
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odoriférantes  :  dans  la  troifieme ,  il  traite  des  Racines  &. 
des  Plantes  utiles  &  nuifibles  ;  la  quatrième  partie  contient 
j'hiftoire  du  Blé,  Légumes , Chardons  &  autres. fembla~ 
bles  ;  la  cinquième  roule  fur  les  Plantes,  Racines  &  Fruité 
dont  on  ufe  journellement  ;  là  fixiéme  enfin  offre  ja.def- 
cription  des  ÂrSres ,  Arbrifleau* ,  Buiffons ,  avec  leurs» 
fruits ,  réfine ,  gomme,  Kquéur  ,  &c. Dodoens  èft  entré 
dans  un  très-grand  détail.  Sa  marche ,  partout  uniforme  j[ 
a  été  i°.  de  divifer  eh  fetf  différentes  efpecès  I3  riante 
dont  il  veut  donner  l'hiftoire  :  i°.  de  faire  la  description 
de  chaque  efpece  ;  30.  de  marquer  le  lieu  où  elles  crôi£ 
fent  :  40.  de  fixer  le  tems  où  elles  portent  des  fleurs  &  des 
fruits  :  50.  de  rapporter  les  noms  que  les  Grecs,' les  La-% 
tins ,  les  François ,  &c.  donnent  aux  Plantes  dont  il  parle  ; 
6°.  'd'indiquer  le  tempérament  de  la  Plante  dont  il  s'agît  ; 
c'eft-à-dire ,  fï  elfe  eft  froide  où  chaude  ,  feche  où  hu- 
hiide ,  &c.  ;  70.  de  faire  Pénumération  dès  avantages 
qu'on  petit  en  retirer ,  &  des  maux  qu'elle  peut  bccafion- 
ner  :  8°.  d'apprendre  comment  il  faut  s'en  fervir.  Eh  un 
mot  ,  la  delcription  du  commun  dès  Plantes  dont  parle 
Dodoens ,  eft  renfermée  fous  les  8  titres  fuivans  l  lès  ef 
fèces.  La  forme.  Le  lieu.  Le  tems.  Lès  noms.  Le  tempéra- 
ment.  Les  vertus  &  les  opérations.'  Les  nuifances.  L'on  trouve 
encore  daris  cet  ouvrage  la  figure  de  chaque  Plante ,  aflez 
tien  gravée.  Mais  en  Voilà  aûez  fur  un  livre  dont  on 
ne  fe  fert  plus  en  France ,  non-feulement  parce  que  la  tra- 
du&ion  qu'on  en  a  faite  de  l'Allemand  ,  eft  Gauloife, 
mais  encore  parce  que  la  Botanique  de  Tournêfort  a  fait 
tomber  toutes  celles  qui  avoient  paru  jufqu'à  lui.  On  ne 
fit  plus  de  Dodoens  que.  la  lettre  Latine  qui  fe  trouvé  à 
1a  tête  de  fon  niftoire  des'  Plantés,  Elle  contient  en  effet 
d'excellentes  chofes  fur  les  Bptaniftes  &  la  Botanique. 
Dodoens  mourut  en  1585  ,  à  Page  de  68  ans. 

DOIGT.  Chaque  main  a  5;  doigts'  qu'on  nomme  *,  le 
pouce  ,  Yindex ,  celui  du  milieu ,  Y  annulaire  &  Yauricu- 
'  taire.  Ils  ont  plufieurs  mouvemens.  On  les.  appelle  mou- 
vemens  de  flexion ,  tiexienfion ,  Habdu&ion  8i  tfaddùBion  ; 
ils  s'opèrent  par  le  moyen  de  23  mufcles,  dont  13  font 
Communs  ,  &  10  propres.  Les  mufcles  communs  fervené 
a  tous  les  doigts.  Pour  les  mufcles  propres ,  il  y  en  a  5 
pour  le  pouce  ;  un  qui  le  fléchit ,  deux  qui  1  étendent  ,l 
un  qui  l'éloigné  des  autres  doigts ,  &  un  qui  l'en  appro-' 
Tçme  IL  S 
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che\  Virdcx  a  3  mufcles  propres  ;  J'up  fert  à  Têteocfre; 
l'autre  à  l'r.pprccher  du  pouce  ,  &  le  trpifieme  à  l'en 
éloigner.  Enfin  le  petit  doigt  a  2  mufcles  propres  ;  par 
f  un  il  s'étend  ,  &  par  l'autre  il  s'éloigne  des  autres  doigts, 
ftous  ne  croyons  pas  qu'il  convienne  de  rappeller  les 
noms  des  23  mufcles  des  doigts  ;  une  pareille  énuméra- 
tjon  nç  convient  que  dans  un  livre  d'Âpatpmie. 

Le  iom  eft  encore  un  terme  d'Aftronpmie  qui  re- 
prMente  la  1 20.  partie  du  diamètre  apparent  du  Soleil  , 
de  la  Lune  ,  &c. 

DOMINIS ,  (  Marc- Antoine  de  )  parent  du  Pape  Grc- 
Mire  X  9  naquit  en  tannée  1561.  Après  être  fort!  de  la 
Compagnie  de  Jefus ,  ou  il  avoit  reflé  pendant  fa  jeunefle 
&  où  il  s'etoit  diftingué  par  un  goût  décidé  pour  les  Ma- 
thématiques  &  pour  la  Phyfique ,  il  fut  fait  fucceffive- 
inent  Ëvêque  de  Segni  j  ville  d'Italie  dans  la  Campagne 
de  Rome,  &  Archevêque  de  Spalatro  f  ville  des  Etats, 
de  la  République  de  Venife.  Nous  avons  de  ce  Prélat  un, 
excellent  livre  intitulé  de  radiis  vifûs  &  lucis  ,  ouvrage 

Ï'  ui  ne  fut  imprimé  qu'en  161 1  à  Venife ,  par  les  foins  de 
îartole ,  quoiqu'il  eut  été  compofé  plus  de  20  ans  aupa- 
ravant. Ceft-là  où  fe  trouve  la  oelle  explication  des  cqu- 
leur?  de  1  Arc-en-Cieï.  M.  de  Dominis  ,  le  premier  de 
tous ,  attribua  les  couleurs  &  la  forme  de  ce  Météore 
aux  rayons  du  Soleil  refra&és  &  réfléchis  par  les  gcmttes 
âe  la  pluie  vers  l'œil  du  Spe&ateur.  Il  fonda  fon  explica- 
tion (ur  un  grand  nombre  d'expérieneçs  au'il  répéta  avec: 
tout  le  foin  poffible  ;  elles  cornaient  à  préfenter  au  Soleil 
diff£rçns  globes  remplis  d'eau ,  &  à  faire  tomber  fur  ce^ 
globes  les  rayons  de  cet  aftre  fous  différens  angles  ,  comm^ 
nous  l'ayons  rapporté  à  la  fin  de  l'arti^p  des  çouleursJ 
Çe3  de  lui  çjue  nous  tenons  que  les  rayqns  dç  lumiçr* 
foufirent  2  réflexions  dans  l'arc  extérieur  .  &  qu'ils^ 
nten  fouffrent  qu'une  darçs  l'arc  intérieur  ;  par-]à  il  expli- 
qua* tr  ^facilement  &  très-  phyfiquement  pourquoi  .le$ 
cpulçiirs  font  plus  vives  dans  l'arc  intérieur ,  que  dans 
f  arc  extérieur.  Toutes  ces  partiçu^rités  font  tirées,  du, 
problème  4e,  de  la  proportion  9e.  de  la,  partie  2e.  du  livr^ 
Içx*.  dç  l'optique  de  Newton  ;  il  y  pajje  en.  ces  termes, 
tlqdii  convenu  inter  opines  arcurr^  ifiufn^  refracHàne  luminis 
Jblaris.  in  giîtulis  pluvia  cadentis  ejficL  JnteUexerunt  hoc 
tuam  antiqùorum  nonmdl\  ;  inter  recenùores  ajitemplenius  i<i 
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invertit  ,  uberiufque  txplkavit  cckterrhnus   Zinionhis  dé 
Dominis  ,  Archiepifcopus  Spalatenfls  ,  i/z  #£ro  /ao  <&  r** 
diis  visas  &  lucis  ,  fttm  onr*  iwia;  ampliàs  viginti  fcrip* 
tum  ,  i/z  Zwyn*  tandem  edidit  a  nicus  fuus  Bartholus ,  Vc- 
tutiis  y  anna  1611.  In  co  enint  libro  oflendit  vir  celeberrimus^ 
quemadmodàm,  arcus  interior ,  binis  refmftmmbus  radiorurH 
jolis  j  fingulifque  refltx\onibus  inter  binas  iftas  refraÛiones 
intervenUntibus  ,  in  rotundis  pluvi*  gratis  ejfingaturj  ixtè* 
fior  autem  arcus  ,    binis  refra&iombus  ,   binifque itidetii 
rcflexionibus  inter jeêlis  +   in  famUbus  aqua  gutiis  éjfUia* 
tur,  Suamque  is  explicandi  rationem  experimentis  comprfr 
bavit  »  in  phialâ  aqua  pUnd  &  globis  vitreis  aqua,  phi 
nis  |  in  foie  collocatis ,  quo  duorum  arcuum  iflorUm  colores  $ 
in  Mis  Je  exhibèrent  contemplanaos* ,  Newton  auroit  dd 
nommer  ceux  des  Anciens  qui  ont  penfè  que  lesçouleurf 
de  l'Arc-en-Ciel  avoient  pour,  caufe  la  féfracïiort  des 
rayons  de  lumière  dans  des  gptu&es  d'eau  ;  on  n'enlève 
pas  à  un  Auteur  l'honneur  d'un©  découverte  ,*  fans  àp» 
porter  contre  lui  des  preuves  évidentes.  M.  de  Dôminià 
mourut  dans  le  Château  Su  Ange  *  en  Tannée  162$  ,  à 
Tâge  de  64  ans.  La  caufe  de  fa  détention  feroit  un  horstf 
d'oeuvre  dam  un -ouvrage  comme  celui-ci.  Noos  nêus 
contenterons  de  .dire  qu'il  ne  ierçi  jamais  mis  au  nojnfcre 
des  grands  Eyêquès. 

DOS.  Le  dos  eft  formé  par  1%  Vertèbres  qui  devieri- 
tient  plus  .groflfes  ç^c  plus.&ne^ ,'  à  <ipéfure  qu'elles  des- 
cendent en  bas-  La  raifon  en  eftàn^bl^.  JLesvertefcrps  b> 
férieures  ont  un  plus,  grand  pc^da,  a  porter  quç  lç&vef* 
tebres  Supérieures \  deW.ceuW^i, doivent  être: moins 

greffes  &  moins  fortes  que  ceUes-tà*    -  -      s 

DOUBLE,,  Cette  épitbetçfe:donne  à  ïoufe  raifon  déni 
l'antécédent  confient  deux  fcjs^pn;  çonféquent.  le$,rai-i 
fo/is  oV/4  V*.*  (je  100  à  ,5a  yjoWqoo  à  500  y  font  afcfe" 
tarif  de  ïaifpn*  doubles.  \#r#\fon  ^fous-double  ,  Jôrique 
rantécédent  ,n?eft>que  la  naoki^  dfcfyù  conséquent*  Il  J? 
z  raifon -fous^ubU^tte  j  &  jp,*  entre  ao  &  40.,  j&c, 
Gonfulte?i  l'article  qui  commence  par  4e  mot  raifom  • 

DQyS$J6£.  Or*  a^ç:ajfl«  }ftAr*i/*i  des  ,*#**& 
%  qUaatités.ibnt  en  r^/z  doublet  j  JtQrfqu'eUes  font  entr'-et- 
les ccHnin^  leu^s  quîir rés  f  e>ft^Ta>^^  lorfqu'àvecfei^t 
quarrés  elles  forment  une  p^powî#^géomètriq«e^Swp* 

$9 


\ 


4?«  *Ô  <>  0 

foit  éloigné  tleT  5  lieues ,  &  l'objet  B  haut  d'un  pïeà*  fîé 
foit  éloigné  que  d'une  lieue  ;  je  devrai  dire  que  les  objet» 
À  &  B  ont  leurs  grandeurs  réelles  en  ralfon  doublée  de 
leurs  diftances  ,  parce  qile  j'ai  h  proportion  fuivafite  ;  ht 
grandeur  réelle  de  l'objet  À  :  à  h  grandeur*  réelle  de 
l*bbjet  B  ::  le  quarré  de  la  diftance  de  l'objet  A:  au' 
quarré  de  laf  diftarice  de  l'objet  B.  En  effet  le  quarré  de  5 
Heues  éft  25  lieues,  le  quarré  de  1  Eeue  eft  1  lieue; 
de  plus  il  eft  évident  que  2  y  pieds  :  à  1  pied  :  :  25 
Heues  :  à  2  li&rë  ;  donc  les  grandeurs  réelle*  des  objets* 
A  &  &  forment  aVec  les  quarrés  de  leurs  diftances  une 
proportion  géométrique  J  donc  l'on  doit  dire  que  les  ob- 
jets À  &  B  ont  leurs  grandeurs  réelles  en  raifort  doublée 
de- leurs  diftances.  Voyez  cette  matière  traitée  fort  au 
lor/g  &  rapprochée  de  fes  principes  dans  les  articles  qui* 
eommencent  par*  les  triàts  taifon  &  proportion. 
*'  EiOUX.  La  faveur  douce  eftla  première  des  7  faveurs»' 
principales.  Elle  a  pour  caufe  des  molécules  falines  9> 
oblohgues  ,  polies  ,  bien  cuites.  Auffi  cette  faveur  eft-elle 
du  goût  dés  enfans ,  dont  la  langue  eft  couverte  de  mem- 
branes très-déliCate&     * 

'DRAGME.  Ceft  Ta  gé.  partie  d'une  once. 
•-  DROIT.  On  appelle  :ainfi  toute  ligne  qui  va  direfte-- 
men't  d'un  point  à  un  autre ,  &  tout  angle  qui  eft  me-' 
furé  pafr  uri  quart  de  Cercle. 

;  DUÇLOS  y  (  Samuel-  Côfteau  )  Médecin  dtSnaire  dû 
Roi  -,  fut  Pun  des  premiers  Membres»  de  l'Académie 
Royàe1  deaSdertees*  de  Paris -,  où  il  fut  admis  en  qualité 
êé  Ghimifte  des  fermée  2666.  Nous  avons  de  lui  dans  le 
Tome IV des MémoiréS'de  cette  illuftre  Compagnie  une 
tfiftèrtation  fur  lés  -prînci^èf  *des  Mixtes  naturels  ,  qui 
contient  de  bonflesi  cK&fjb  fur  tes  élérneris  des  corps.  Elle 
eflr  cependant  un  peu  trôp^  dans*  le  vieùk  gdû*  7l  &  F  Au- 
teur^-parôît  trop  peu  Mécanicien.  Il  tel  eft^diappé  de 
$re  que  ttmpulfion  des  rayofes  du  Soleil*', ^{tourne 
Continuellement  fe¥  fof^centrè  littmobilé^y  Çôtitrôir  bien 
être  hrtaufe  du  mouvement  circulaire  <tës  Tlènetes  au*- 
tour  de  cet  Aftrefc-M.  DuSlôs  paroît  plus-  Phyficien  ,  & 
rflême  plus  Cmmifte  dans  les  obfetvations  quir  à1  faites 
furies  eaux  minérales  de  plusieurs  Provint  de  France» 
On  les  trouve  dans  le  Mémoire  que  nous  venons  de  citer 
depilisUa  page  43  jfofcjuS  hvtge  119»  L'or*  y  voit  les 
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Analyfes  des  eaux  de  Bourbon-Lancy  ;  de  la  Bourbole, 
d'Efvahon  ou  Evos  ,  de  Balaruc  ?  de  Barbazan  ,  de  Bar 
jreges  9  dç  Bagcueres  ,  de  Digne  ,  de  QourbQne  ,  de 
Bourbon-l'Archambault  ,  de  Çhaudefaigues ,  du  Mont? 
d'or ,  de  Neris-,  de  Ja  petite  fource  d'Efvahon  9  dç$  bains 
de  Vichy ,  .de  SaiUes  Château-Morand  ,  d'Encauâe  4  d* 
Prageauj  de  Bardon ,  de  Vic-le-Çomte  ,  de  Vie  en  Car- 
ladois  9  des  Martres  de  Veyre  9  de  Jaude ,  du  Charpp  des 
Pauvres  ,  de  Beaurepaire ,  de  Çap-Vert ,  d'AvaiUes ,  de 
la  Fontaine  de  Jonas  àBourboBrl'Arehafnbaul* ,  de  Sainte- 
Reine,  d'Auteuil ,  de  Bievre  ,  de  PaiTy ,  de  Cfa£teai* 
Gontier ,  de  Vaujour  ,.dç  la  Rochepozay.*  de  Pons  , 
de  Montendre ,  de  la  Fonsrouillepfe ,  du  Mans ,  de  Ber 
«lefine,  de  Verberie ,  de  Forges ,  de  S%.  Payl  de  Rquêo  * 
de  JBourbçrouge ,  de  Menitoue ,  de  Pont-Normand ,  de 
.Monbofq  9  d'ftebçcrevon  ,  de  Provins ,  d'Apougny ,  de 
Valhs ,  de  Çhaftelguyon  ,  de  Beffe  ,  de  St5  Pierre  ,  de 
la  Trauliere ,  de  Vernet ,  de  Chanonat ,  de  St.  Pardoux, 
de  St  Paryfe ,  de  Reuilly ,  de  Pougues ,  de  Saint  Mion^ 
de  Saint-Floret  ,  de  Pontgibault ,  de  Joffe ,  de  St.  Arban  9 
de  Camaret ,  de  Chartres  en  Beauce  &  de  Spa.  Le  publie 
ne  doit  jamais  oublier  le  nom  d'un  Phyficien  qui  ne  s'eft 
occupé  qu'à  de$  ^çpériencçs  utjlçs,  M»  Duclos  mourut 
en  Tannée  1685. 

DUCTILITÉ.  On  appelle  ainfi  la  propriété  qu'ont  léSs 
métaux  de  s'étendre  fous  le  marteau ,  (bit  lorsqu'on  les 
forge  fur  l'enclume ,  fbit  lorsqu'on  les  fait  pafier  par  la 
filière.  Défcartes  attribue  cette  qualité  à  la  longueur  des 
parties  intégrantes  dont  tes  métaux  font  compofés.  Oè 
conçoit  aifément  »  dit-il  9  comment  de  telles  parties  étant 
pofées  en  un  certain  fens ,  peuvent  glifler  long-tems Jçs 
unes  fur  les  autres ,  ou  à  côté  >  &ns  fe  féparçr  toufc-4- 
fait. 

DUFAY  ,  (  Charles-François  de  Cifleraai  )  naquit  0 
Paris  le  14  Septembre  1698  »  de  Charles-Jérôme  de  Cifterr 
naiy  Capitaine  auSc  Gardes ,  &  de  Dame  Elifahcth  Landais,, 
d* une  très-ancienne  famille  originaire  de  Touraine.  .Après 
s'être  diftingué  aipc  fiéges  de  St.  Sebaftien  &  de  ponta-^ 
rabie ,  il  çécja  à  l'attrait  qm"  l'af tirpit  à  l'étude  de  la  Phy- 
sique ;  il  accepta  une  place  de  Chimifte  à  l'Académie  des 
Sciences ,  &  pour  mieux  remplir  les  pajfibles  devoirs  d'un 
Académi^en ,  U  fe  rçtira  du  $umuUç_des  armes,  .Ç'eft 
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peut-être  le  féal  qui  ait  embraffé  tout  ce  qui  (ait  l'objet 
de  cette  Uluftre  Compagnie.  -M.  de  Fontenefle  nous  fait 
remarquer  que  depuis  Tannée  1723  ,  où  il  fut  reçu  à  l'A* 
cadémie ,  jufqu'à  (a  mort  ,  il  n'a  paru  aucun  Mémoire 
<>ii  M.  Dufay  n'ait  fait  parler  de  lui  arec  diftinâion.  Il 
eft  Géomètre  dans  fon  Mémoire  de  1727 ,  où  il  donnç 
plufieurs  remarques  fur  les  polygones  inféras  &  circon£ 
frits  ;  Aftronome  dans  la  defcriptkm  qu'il  fit  en  1725 
d'une  machine  propre  à   nous  faire  connotoe  l'heure 
vraie  du  Soleil  tous  les  jours  de  Tannée  ;  Mécanicien 
dans  la  pompe  qu'il  inventa  la  même  année  pour  éteindre 
plus  facilement  les  incendies  ;  Anatomifte  dans  fon  Mé* 
rnoire  de  1729  fur  plufieurs  efpeces  de  Salamandres  qui 
(e  trouvent  aux  environs  de  Paris  ;  Chimifte  dans  le  fel 
de  chaux  qu'il  a  extrait  ,  dans  tes  différera  Phofphores 
qu'il  g  trouvés  ,  &  dans  le  moyen  qu'il  a  donné  de  pu- 
rifier Tor  ;  Botanrfte  dans  tout  ce  qu'il  a  fait  au  Jardin 
Royal  dont  il  a  eu  Fmtendance  les  7  à  8  dernières  années 
de  fa  vie  ;  enfin  Phy ficien  dans  tous  fes  ouvrages ,  mais  fur- 
tout  dans  fes  3  Mémoires  fur  F  Aimant  &  dans  fes  8  Mémoi- 
res fur  TEleétricité.  Ce  fut  principalement  aux  expériences 
éleâriques  que  M.  Dufay  s'adonna  ;  il  en  fk  fans  nombre  & 
?iyec  une  déucatefle  inouïe  ;  il  prétendît  même  avoir  décou- 
vert que  tout  corps  actuellement  éleébique  a  un  Tourbillon, 
ÇL  qu'il  exifte  deux  Electricités  réellement  diAindes  &  fpé- 
cifiqueigent  différentes  TunedeTautre ,  TEleâricité  vitrée 
&f  Eleâricité  réfineufe  ;  riousavonsexpofecefyfteme  fort 
ou  ipng  à  la  fin  de  l'article  de  TBeârické.  M*  Dufay  auroit 
fait  en  Phyfique  les  plus  grandes  découvertes ,  fi  la 
rnort  ne  l'eut  pas  enlevé  à  h  fleur  de  fon  âge.  Il  mourut 
g  Paris  de  la  petite  vérole  ,  le  16  Juillet  1739  âgé  de 
41  ans.  M.  de  Fontanelle  nous  affure  qu'il  n'a  point  vu 
d'çjpge  funèbre,  fait  par  le  public  plus  net  ,  plus  exempt 
de  reftri&ions  &  de  modifications  que  le  fien.  Ses  mœurs 
douces ,  fa  gaieté  toujours  égale  &  fa  grande  envie  de 
fefyir  &  d'obliger ,  le  lui  attirèrent.  Ces  qualités  rares , 
4'ttril ,  n'étoient  en  lui  mêlées  de  rien  qui  déplut  ,  d'au- 
cun air  de  vanité  ,  d'aucun  étalage  de  favoir ,  d'aucune 
rnaUgnité  ni  déclarée  ,  ni  enveloppée.  Voki  ta  lifte  des 
Mémoires  qu'il  a  lus  à  l'académie  depuis  Tannée  1723 
jufqu'en  Tannée  1739. 

Mémoire  fur  lwfeometr es  lumineux.  Amie  17?  Jf 


DU  F  *7$ 

Mémoire  fur  le  fel  de  chaux.  Annie  1714. 

Dafcription  d'une  pompe  qui  peut  fervir  utilement  duns 
les  incendies.  Année  1725. 

Defcripriofl  d'une  machine  pour  connoître  l'heure  vraie 
du  Soleil  tous  les  jours  de  Tannée.  Année  1725., 

Mémoire  contenant  plufieurs  expériences  de  Catôptri- 
que.  Année  1716. 

Mémoire  contenant  des  expériences  fur  là  dîflblùbilitè 
de  plufieurs  fortes  de  verres.-  Année  1727. 

Remarques  fur  les  Polygones  infcrits  &  circonfcrits. 
Annie  1727. 

2  Mémoires  fur  la  teinture  &  la  di  Ablution  de  plu- 
fieurs efpecés  de  pierres.  Années  1728  &  1 73  2. 

3  Mémoire*  fur  l'Aîmant.  Années  1728,  1730  &  173 u 
Obfervations  Phyfiques  &  Anatomiques  fur  plufieurs 

efpeces  de  Salamandres  qui  fe  trouvent  aux  environs  de 
Paris.  Année  1729. 

Mémoire  fur  un  grand  nombre  de  Phofphôres  nou- 
veaux. Année  Ï730. 

Méthode  d'extraire  le  fel  de  la  chaux.  Année  17  yi* 
8  Mémoires  fur  l'EleAricité.  Années  1733  ,  1734  $k 

Obfer varions  fur  le$  Parhéliés.  Année  1735. 

Recherches  fur  la  lumière  des  diamans  8t  dé  plufieurs 
autres  matières.  Année  1735. 

Obfervations  fur  la  fenfifive.  Année  1736. 

Expériences  fur  les  effets  de  deux  liquides ,  dont  les 
courans  fe  croifent ,  ou  fe  rencontrent  fous  différens  an- 
gles. Année  1736. 

Mémoire  fur  la  rofée.  Année  1736. 

Obfervations  Phyfiques  fur  le  mélange  de  quelques 
couleurs  dans  la  teinture.  Année  17*37. 

DUHAMEL  (  Jean  Baptifte  )  premier  Scctéiaïte  de  TA- 
cadémie  Royale  des  Sciences  dé  Pafis  ,  naquit  à  Viré  en 
Baffe-Normandie  en  Vannée  1624.-  Dès  l'âge  de'  1*8 'àïs  il 
donna  au  public  %  Traités  de  Géométrie  pour  fe'rvîr  d'in- 
troduôïoh  à  rÀffironomife*,  qui  fureiit  très  -  bien'  reçus  ; 
l'un  préfente  les  Elémens  de  Théodofe  d'une  manière  riou-. 
velle  ,  &  l'autre  la  Trigonométrie  d'une  manière  fort 
claire.  Il  demeura  18  ans ,  fans  faire  paraître  aucun  autre 
ouvrage  ;  mais  en  Tannée  1660  il  fit  imprimer  fon  À(iro^ 
norme  Phyfique  &  fon  Traité  des  Météores  &  des  Foffi* 

Siv 
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les  ,  en  très-beau  latin ,  &  en  forme  de  Dialogue.  Les  In- 
terlocuteurs font  un  Féripatiùcien  ,  un  Caruhttt  ,  &  un 
PAUofopAt  indijfireni  enxre  tous  Us  partis,  M.  de  Fonte: 
nelle  remarque  que  {Interlocuteur  Péripateticicn  ne  parle 
pas  avec  affez  de  rcfpect  du  grand  Defcarces.  En  1663 
il  donna  l'on  Livre  de  confenju  yturis  &  gavât  Pkilofo- 
phia.  En  1670  il  publia  fou  Traité  de  corporum  affeàio- 
itibus.  Son  Traité  de  même  hamanâ  parut  en  1672.  En 
J67V  on  eut  ion  Livre  de  corpore  ajùmato.  Enfin  ep. 
167$  il  donna  un  Cours  complet  de  Philofophie  ,  inti- 
tulé ,  PkilofopAia  vêtus  &  nova  ad  ttfitm  fchola  ncccm- 
modata.  Ce  Cours  eut  tout  le  fuçcès  que  Ton  Auteur  pou- 
yoit  efpêrèr  ;  non-leulcment  il  fut  regardé  comme  un  Li- 
vre néceflairé  a  tout  ProfeÔeur/,  mais  encore  les  Jésuites 
de  la  Chine ,  chargés  de  faire'  une  Philofophie  en  langue 
tartare  pour  l'Empereur',  écrivirent  en  France  que  le 
Livre'  dé  M.  Duhamel  étoit  là  principale  fource  où  ils 
avoient  puife.  Comme  ç'eft  ici  le  prèmiêf  Cours  com- 
plet eflimable  qui  ait  paru  avec  la  forme  fchplaftir[uc  , 
nous  en  allons  donner  l'abrégé  le  mieux  qu'il  nous  fera 
ppflible.  Nous  rie  prendrons  ,  fuivant  notre  coutume  , 
que  la  partie  phyfiqiie.  Nous  dirons  auparavant  que  M. 
Duhamel  mourut  à  Paris  le  6  Apût  1 706  ,  à  l'âge  de  82 
ans.  B  comppiâ  un  grand  nombre  d'Ouvrages  de  Théolo- 
gie &  de  Littérature,  dont  il  ne  nous eil pas  permis,  dans" 
un  Livre  comme  celui-ci ,  de  rapporter  même  les  Titres. 

ABRÉGÉ 

De  la  Phyfiquf.  centrale  de  QuhameU 

1  que  fe  trouve  la  Phyû}-, 

jui  1  la  divife  en  4  Traités. 

fi"  s  font  les  principes  dçs 

coi  re  le  corps  comme  corps- 

Da  :omrne  mobile.  Dans  le 

qu  dpj  différentes  qualités 

do 

l"  ifpuies.  Les  rêyeriesdes 

Pi  9  première.  Le  Leâeur 

nouç  faura  bon  gré  de  ne  pas  les  lui  rapporter  ;  l'unique 
avantage  qu'il  pourroit  retirer  de  cette  étude  ,  ce  (croit 
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.^'acheter  le  droit  de  les  méprifer  avec  connoifiance  dp 
çaufe.  La  féconde  difpute  eft  plus  agréable  que  la  pre- 
mière. Le  roman  de  Defcartes  en  eft  le  bel  endroit.  Nous, 
en  avons  donné  le  précis  dans  l'article  qui  commence  par 
le  mot  Cartéfianifme  :  Ton  doit-  y  jetter  un  coup  d'oeil ,  fi 
Ton  yeqt  fentir  la  folidité  des  preuves  que  M.  Duhamel 
apporte  contre  cerçe  ingénieufe  hypothefe.  Premièrement, 
dit- il,  Defcartes  veut  que  nous  nous  rppréfentions  la 
matière  comme  divifée  ,  d'abord  après  fa  création ,  en 
parties  cubiques ,  &  il  ne  vput  pas  que  nous  nous  repré- 
ientions  les  cfpaces  qui  fëparent  un  cube  d'avec  un  arç- 
tre ,  comme  yuides ,  ou  du  moins  comme  remplis  de  ma- 
tière fubtile.  Mais  je  le  deniande  ,  eft-il  facile  de  concilier 
enfemble  ces  aflertions ,  ou  plutôt ,  Tune  ne  détruit-elle 
pas  évidemment  l'autre  ?  Primhm  id  ïntelUgi  nullo  modo 
potefi  qui  materia  dividi  aut  fecqri  potuerit  citxà  ullum 
inarie ,  aut  vacua  fpatiola  ;  qiùd]  cnim  cas  fiffïtras  impie- 
bat ,  chm  nondhmpraftb  effet  materia  fubtilis  ?  Tom.  3.  pagm 
.  1 1 5.  Secondement ,  comment ,  continue  jVf.  Duhamel ,  fans 
le  fecours  du  vuide  les  particules  cubiques  de  matière  pnt- 
elles  pu  recevoir  un  mouvement  de  rotation  ?  Secundo  nec 
partes  cubica  circàfuum  quteque  centrum  torqueri  potuerc  , 
chm  plena  ejffint  omnia.  Ibid.  Enfin  fi  le  mouvement  im- 
primé à  la  matière  depuis  la  création  du  monde  continue, 
Î:omme  le  prétend  Defcartes ,  comment  les  globules  ce- 
eues  ne  font-ils  pas  rongés,  &  n'ont?  ils,  pas  perdu  leur 
jfigure  fphériqu^  par  le  frottement  ?&  s'ils  l'ont  perdue , 
pu  s'ils  font  fur-  le  point  de  la  perdre ,  quelle  lumière 
éclairera  lç  Monde ,  îprfque  cet  accident  fera  arrivé  ?  Jaçi 
fi  ille  motus,  qui  materia  femel  impreffus  eft  9  adhuc  perfe^ 
,  yerat  ;  cu/globidi  cceleftcs  non  continua  exeduntur  ?  Qubdjt 
.  \ta  fit.  .  .  .  Corpora  diaphana  ,  qu ce  fecundo  elemento  conf- 
iant 9  ha  comminuentur  9  ut  nulla  tandem  futurafinu  Pag, 
1 16.  La  troifieme  difpute  de  ce  premier  Traité  e(l  beau,- 
coup  plus  phyfique ,  que  les  deux  autres.  L'Auteur  y 
confidere  les  Élémens  en  général  &  en  particulier.  Suivant 
lui  ,  il  eft  plus  que  probable  que  les  principaux  Elémens 
fies  corps  font  le  Feu ,  l'Air,  l'Eau  &  la  Terre.  Il  tire  la 
preuve  de  fa  propofition  de  Panalyfe  du  bois  que  Ton 
fait  confumer  par  le  feu.  N'ajoutons  riçn  au  texte;  l'expé- 
rience dont  parle  M.  Duhamel  eA  aflez  frappante.  Il  la 
prppofe  ainfi ,  gag.  123.  In  ligno  chm  comburitur,  Ignis  ip. 
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paru  okofâ  S»  inflamrnabili  fe  prodit  *  Aer  in  fumo ,  ifqUc 
omnes  meatus  impUt  ;  Aqua  itidem  in  fuma  axa  vaport  efl 
plurima  ;  Terra  in  cineribus  remanet.  H  examine  enfuite 
la  nature  de  chaque  Elément  en  particulier.  Ce  font  -  là 
de  ces  questions  où  Ton  peut  avancer  ce  que  Ton  veut , 
fans  craindre  de  la  part  des  adverfaires  une  démonftratîon 
dans  les  formes.  Ce  qui!  y  a  de  bon ,  c'eft  que  notre  Au- 
teur nourrit  fes  alertions  d'une  foule  d'expériences  qu'on 
lit  toujours  avec  plaifir. 

Le  fécond  Traité  de  Phyfique  générale  de  M.  Duha- 
mel eft  divifé ,  comme  le  premier ,  en  trois  dîfputes  ,  qui 
contiennent  pour  le  moins  autant  de  Métaphyfique  que  de 
Phyfique.  Je  nomme  Métaphyfique  tout  ce  qu'il  y  dit  de 
\effence  du  corps  ;  de  la  nature  du  continu  ;  de  la  dhrifibî- 
lité  de  la  matière;  te  Y  in  fini  créé  \  de  l'idée  que  l'on  doit 
fe  former  du  mouvement  ,  du  tems ,  du  lieu ,  de  la  manière 
dont  les  créatures  font  dans  le  lieu.  Le  Lecteur  ne  fera  pas 
fâché  que  nous  n'ayons  pas  rendu  compte  de  toutes  ces 
vétilles.  Le  livre  de  M.  Duhamel  n'en  feroit  que  meil- 
leur ,  s'il  les  eût  pafTées  fous  filencè,  ou  fi  du  moins  il 
les  eût  traitées  plus  laconiquement.  La  partie  phyfique 
que  contient  ce  fécond  Traité  ,  eft  très  -  intéreffante  & 
très-bien  préfentée.  L'Auteur ,  après  avoir  prouvé  qu'il 
n'y  a  jamais  eu  tfafls  h  Nature  aucune  horreur  du  vuide  , 
&  que  le  vuide  n'étott  rien  moins  qu*împoffible ,  démon- 
tre que  tous  les  effets  que  les  Anciens  attribuoient  à  cette 
horreur ,  ont  pour  caufe  phyfique  la  gravité  de  l'air  que 
nous  refpirons.  H  établit  donc  cette  gravité  par  les  expé- 
riences les  phi$  frappantes  ;  &  il  s'en  fert  enfuite  pour  ex- 
pliquer (Tune  rnaniere  très-mécanique  les  pompes  afpiran- 
tes ,  fadhéfion  <fe  deux  marbres ,  les  Ventoufes ,  le  Ba- 
romètre ,  &c.  Le  reflbrt  de  l'air  ne  lui  eft  pas  moins  utile 
que  fa  gravité,  Far  fdn  moyen  il  rend  raifon  non  -  feule- 
ment des  expériences  ordinaires  de  h  Machine  Pneuma- 
tique y  mais  il  explique  encore  pourquoi  dans  un  récipient 
exactement  purgé  cf air  la  rofe  comérve  fôn  odeur  pen- 
dant 15  jours  ;  la  chah-  n'en  côntfaûe  aucune  mauvaifè» 
après  y  avoir  demeuré  7  mois  ;  la  pondre  s'y  allume  par 
la  voie  du  miroir  ardent ,  plus  difficilement  6k  fans  que 
l'inflammation  puifle  fe  communiquer  de  grain  en  grain» 
Il  rapporte  à  cette  occafion  que  r  8  grains  3e  poudre ,  en- 
flammés par  ce  miroir  ,  ont  fait  monter  de  18  ligues  te 
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mercure  d'un  baromètre  fermé  dans  le  même  récipient.  H 
conclut  de-là  que  ces  18  grains  contenoient  un  air  trois 
cent  fois  plus  comprimé  qu'il  ne  l'eft  dans  fon  état  ordi- 
naire. En  un  mot  M.  Duhamel  dit  tant  &  défi  belles 
chofes  fur  la  gravké  &  le  reffort  dé  Pair  ,  depuis  la  page 
306  jufqu'à  h  page  330  ,  queprefque  tous  les  Philofo- 
phes,  qui  font  venus  après  lui,  défefbérant  apparem- 
ment de  faire  mieux ,  n'ont ,  pour  ainfi  dire ,  pris  la  peine 
que  de  le  tranfcrire. 

Le  troifieme  Traité  ne  contient  prefque  point  de  Mé- 
taphyfique.  Les  loix  générales  du  mouvement  &  lés  loix 
particulières  qui  s'obfervent  dans  le  choc  des  corps  élafti» 
ques  &  non  ébftiques ,  en  font  comme  la  bafe.  L'Auteur 
auroit  dû  donner  ces  dernières  d'une  manière  plus  gé- 
nérale ;  il  àffigne  prefqu'autant  de  loix ,  qu'il  y  a  de  cas 
particuliers  dans  le  choc.  Il  examine  enfuite  la  caufe  phy- 
fique  du  reflbrt  des  corps  ;  il  en  trouve  une  extérieure 
dans  un  fluide  plus  délié  que  Pair  que  nous  refpirons  ;  8ê 
une  intérieure  dans  les  corps  élaffiques  f  qui  doivent  avoir 
une  certaine  flexibilité  tempérée  par  une  certaine  roideur , 
&  dont  les  pores  ne  doivent  être  ni  trop  grands  ni  trop 
petits.  Si  ce  n'eftpas  là  le  vrai  fentiment ,  c'eft-là  du  moins 
le  plus  probable  t  &  perfonne  jtrfcju'à  préfent  n'en  3  prr> 
pofé  un  meilleur.  M.  Duhamel  a  été  encore  plus  heureux 
dans  la  recherche  qu'il  a  faite  de  la  caufe  de  la  gravité.  Il 
convient  qu'il  faut  abfolument  recourir  à  une  loi  générale 
du  Créateur ,  pour  expliquer  la  tendance  des  corps  fublu- 
naires  vers  le  centre  de  la  Terre. 

Il  termine  ce  Traité  par  la  découverte  du  fameux  Gali- 
lée qui  trouva  que  Faccétératioit  de  mouvement  dans  la 
chute  des  corps  graves  fe  feifok  fuivant  la  proportion 
arithmétique  des  nombres  impairs  ï  ,  3 ,  5 ,  7 ,  &c  H 
ferait  à  fouhafcer  qnlr  eut  pafîé  fous  filence  ce  pokit  de 
Phyfique.  Non-feulement  il  fe  trompe  dans  la  cauffcquli 
en  apporte ,  puifquHi  afiiire  qulr  faut  attribuer  cette  ac- 
célération à  la  téfiftance  du  Milieu  -x  mais  il  paroît  encore 
par  la  manière  dont  il  s'exprime ,  4p?û  nTavt>it  médité  que 
très-médiocrement  fur  ce  phénomène.  Quandoquè  bonus 
dormitat  ffomer&s^ 

Enfin  le  quatrième  &  le  dernfer  Traité  de  Phyfique  gé- 
nérale de  M;  Duhamel  eft  fur  les  quaikés  des  Corps.  La 
îlareté ,  la  Denfité ,  la  Chaleur ,  le  Froid,  la  Fluidité  ,  ta 
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Pureté ,  l'Eleâricité  &  le  Magnétifiné  (ont  les  principale^ 
queftions  qu'il  renferme.  Il  penfe  que  la  raréfaction  n'a 
lieu  que  lorfque  l*on  fepare  les  parties  dont  un  corps  eft 
compofè ,  &  qu'on  introduit  dans  ce  corps  un  fluide 
étranger.  La  condensation ,  fuivant  lui ,  fe  fait  en  rappror 
chant  les  parties  d'un  corps  qu'on  veut .  réduire  à  un 
moindre  volume  ,  &  en  châtiant  de  l'intérieur  de  ce 
corps  une  partie  du  fluide  qu'il  contenoit.  La  chaleur  a 
pour  caufe  la  matière  ignée  qui  communique  aux  parti* 
çules  iofenfibles  des  corps  qu'elle  pénètre  ,  un  mouve- 
ment expanjift  rapide  &  en  tout  fens.  Pour  le  Froid  , 
après  avoir  avoué  que  ce  n'eft  dans  le  fond  qu'une 
moindre  chaleur,  il  fait  rémunération  des  caufes  réelles 
&  pofitives  auxquelles  il  faut  l'attribuer.  Ce  font ,  dit* 
*/  ,  des  particules  nitreufes  ,  falines ,  vitrioliques ,  &c. 
qui  voltigent  dans  l' Atmofphere  terreftre. 

Les  Corps  fluides ,  fuivant  ce  Phyfiçien,  font  compo- 
ses de  particules  fort  déliées ,  très-polies ,  communément 
rondes  ;  &  leur  fluidité  ne  leur  vient  que  du  grand  nom- 
bre de  particules  ignées  qu'ils  contiennent,  qui  communia 
quent  à  leurs  corpufcules  infenfibles  uu  mouvement  en 
fout  fens.  Sans  ce  mouvement  intérieur  ,  dit  «  il ,  conv 
ment  l'eau  commune  pourroit-elle  diflbudre  les  fels ,  8ç 
comment  les  eaux  fortes  feroient-elles  comme  difparoître 
les  métaux  les  plus  compares  ?U  trouve  la  caufe  de  la  dur 
reté  des  Corps  daqs  un  fluide  extérieur  qui  prefle  leurs 
parties  fenfibles  %  les  unes  contre  les  autres.  Il  dit  fur  l'E- 
leâricité tout  ce  que  pouvoit  dire, un  homme  qui  ne  conr 
noiffoit  que  le  Phénomène  éleârique  le  plus  fimple  ;  c'eft 
celui  de  la  Cire  d'EQngne  qui  après  avoir  été  frottée ,  att 
tire  les  Corps  légers  qui  l'environnent.  Enfin  notre  Au7 
teur  fait  fur  l'Aimant  qu'on  a  toujours  regardé  comme  le 
défefpoir  des  Phyfiçiens ,  les  conjeâures  le*  plus  raifon-r 
nables, 

ABRÉGÉ 

De  U  première  partie  de  Ut  Phyjique  particulière  éfe  Duhamel 

La  première  partie  de  la  Phyfique  particulière  de  M, 
Duhamel  occupe  les  %  34  premières  pages  du  tome  qua- 
trième de  fon  Cours  de  Philofophie.  Elle  eft  divifée  en 
4  Traités,  Le  premier  fur  l'Ame  de  l'Homme,  fee  fecon4 


fur  les  Senfattôns.  Le  troifiemc  fur  la  Phyfiolôgie.  Tué 
quatrième  ïùr  la  Botanique. 

Dans  le  premier  Traité  nôtre  Auteur  établit .Fimmof* 
talité  de  l'Ame  de  la  manière  la  plue  folïde.  Nous  forâmes 
fâchés  que  cette  queftiôri  appartienne  à  la  Métaphysique^ 
&  que  par-là  même  il  ne  nous  foitjras  permis  d'eri  rendre 
compte  ;  on  rie  faurôit  trop ,  dans  un  fiecle  comme  celui- 
ci  ,  metjre  fous  les  yeux  des  ifiipies  Phr/portarite  vérité 
d'uri  avenir  éternel. 

Le  fecond.Traité  commence  par  une  belle  defcription  dit 
cerveau ,  que  M.  Duhamel  regarde  comme  le  laboratoire 
des  efprits  vitaux*  A.  là  defcription  du  cerveau  fuccede 
rénumération  des  nerfs  qui  font  les  vrais'  mftrumens  des, 
fenfations.  Après  ces  deux  efpecês'de  préambules ,  il  en 
trient  aux  fens  extérieurs  dont  il  examine  l'organe  en  vrai 
Phyficîen.  D  prouvé  tfés-bieri  que  les  houpes  rierveufeSv 
découvertes  par  Malpigki  entre.  Pêpïderine  &  là  peau  ^ 
font  l'organe  du  taft  ;  &  que  celles  qui  paflent  par  les 
trous  de  h  membrane  réticulaire  ,  &  qui  s'élèvent  jufj 
qu'à  Pépiderme  de  la  langue ,  font  lé  principal  organe  du 
goût.  Il  remarque  que  l'intérieur  des  narines  eft  tapïflS 
d'une  membrane  formée  furtôuï  par  les  nerfs  de  la  pre^ 
miere ,  &  par .  quelque^  rameaux  des  nerfs  dé  la  cinquié^ 
me  conjugaifon  faufil  la  regardë-t-iî  comme  l'organe  d£ 
Podorat.  L'organe  de  l'Ouie  fe  trouve  dans  les  houles  qui 
terminent  les  rameaux  les  plus  mous  dés- nerfs  de  la  fep- 
tieme  corijûgàifôn  &  qui  fe  diAribuent  fur  le  labyrinthe 
&  fur  le  limaçon".  H  met  enfin  Pèrgaflfe  dé  la  Vue  darîs  lzt 
rétine  qu'il  regarde  avec  tous  lés  Ànawtriifles  comme  Pex- 
panfiondu  nerf  optique.  M.  Duhamel  ft*â  pas  oublié  u!n 
point  de  Phyfique  des  plus  curieux -&'  dés  plus  dffltci- 
les  ;  c'eft  la-  reprêfentation  des  objets  extérieurs  fur  la  r& 
tine.  Apres  avoir  donné  la  defcription  de  l'œil,  il  dê'-J 
montre  que  les  râyoris  de  lumière  partis  dû  même  point 
d'un  objet ,  &  réfra&és  dans  les  humeurs  de  l'œil ,  fé 
réunifient  fur  la  rétine,  &  y  deffiriérit  ûrie  vraie Hnage.- 
Il  réfout  enfuîte  quelques  problèmes  fur  la  manière  dont 
nous  jugeons  de  la  diftarice ,  de  là  grandeur ,  de  la  figure 
&  du  mouvement  des  objets  ;  îl-dït  deux  mots  fur  lesf 
Myopes  &  #îes  Presbytes  j  &  il  en  'vient  enfin  aux  ob- 
jets des  fens ,  je  veux  dire ,  aux  faveurs  yeux  odeurs,  atr 
fbn  ,  à  la  lumière  &  aux  couleurs?  wafcbromnient  il  parte 
fur  cette  matière. 
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Le  fe!  &  le  foufre  caufenr  les  faveurs ,  puifqu'un  eofp> 
abfolument  privé  de  l'un  &  de  l'autre ,  eft-un  corps  infi- 
pide.  Atqiu  ut  ai  ta  fapare  qui  infipidui  voeari  faut ,  or- 
didmur ,  is  maxime  in  lis  rtptriiur  corpori&ai ,  qva  princi- 
piis  aSivU  Jpiritu ,  fulphwe  6>  fait  pciù  dtftituuntur  ,  ut 
in  dquâ  fiotplki  Les  odeurs  viennent  de  la  même  fource  , 
avec  la  différence  que  les  particule»  fulfureuies  &  fail- 
lies qui  entrent  dans  leur  composition ,  font  beaucoup 
plus  déliées  que  celles  d'où  dépendent  les  faveurs.  h  hoc 
maxirtù  à  foporiiuJ  odorcs  dijerepoM  ,  qnod  Aï  fait  ttmtioJ 
ru ,  iUi  crajjions  ;fed  vtriauc  tx  ïtfdm  fiineîpiis  aBivh , 
aut  tx  fimiii  ftri  pprsjum  ConfiauaHone  oriuntur.  Le  fou 
confifte  dans  un  mouvement  de  fixKyûement ,  imprimé 
aux  partie^  infenC blés,  des  corps  foudres  ;  &  c'eil  l'air 
agité  d'un  pareil  mouvement  qui  le  tranûnet  jufqu'à  l'or- 
gane de  l'ouie.  M-  Duhamel  apporte  en  preuve  de  fort 
fentiment  des  expériences  fans  nombre  ;  &.  il  fê  propof e 
enfuite  des  problèmes  d'Àcouflique  qu'il  réfout  avec  Ù 
netteté  &  fon  élégance  ordinaire,  Enfin  il  en  vient  à  l'ob- 
jet de  la  vue  qui  font  la  lumière  &  les  couleurs.  Ce  n'eft 
pas-là  le  bel  endroit  de,  fâ  Phyûquç  particulière.  11  ne  dé- 
cide pas  ft  la  lumière  fe  fait  par  vnjfëan  oup*r peicujfion; 
il  dit  fur  la  réflexion  de  la  lumière  des  chofes  très  -  médio- 
cres ,  &  des  chofes  faunes  fur  la  caufe  phyfique  de  fa  ré- 
fraction. Je  défie  l'efprit  le  plus  fubtil  de  comprendre  U 
relation  qu'il  peut  y  avoir  entre  la,  caufe  qu'il  apporte 
&  l'effet  dont  il  s'agit.  On  ne  doit  pas  s'attendre,  qu'un 
homme  qui  avoir  fi  peu  médité  fur  lp  lumière ,  ait  bien 
parle  des  couleurs  ;  aufli  ne  rapporterons  -  nous  pas  ce 
gu'il  djt  fur  «  ' 

Le.  troifiemu  itierm  tout, ce  .qu'un  Phyficien 

doit  favoir  de  t.    C'eft-là  où  M.  Duhamej 

preuve  que  le  i  Se  les  rnufcles  intercoftaux  font 

les  principales  i  respiration  ;  que  le  coeur  doit 

é$re_ continuellement  en  fiftolc  oi*  en  dîaffole,que]e  fang 
a  un  vrai  mouvement  de  circulation  ;  que  ht  cbuleur  de 
l'eftpmac  >  le  fuc  gafhique  &  la  fauve  fontes  principaux 
ageas  de  la  digeftjon ti  Sic  Dans  tout  ce  Traité  M.  Duha- 
mel paroit  un  très -grand  Anatomifte-  ,M,  de  Fonrenelte 
nous  fait  remarquer  dans  l'éloge  hiftoriqntt  je  ce  Savant^ 
<(u'il  avoû  eu  un  commerce  particulier  a-vec  îfiM.  Stenon 
$t  Puvejuey.  Quand  M.  Duvemey ,  du-ilt  commença 
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à  s'établir  à  Paris ,  &  qu'il  y  établît  en  même  -  terns  un 
nouveau  goût  pour  l'Anatomie  ,  M.  Duhamel  fut  un  des 
premiers  ijui  le  failir  de  lui  &  des  découverte»  qu'il  ap- 
portoit 

Le  quatrième  Traité  préfente  les  questions  les  plus  în- 
téreflàntes  de  la  Botanique.  Il  eft  divifé  en  quatre  quef> 
lions.  M.  Duhamel  examine  dans  la  première  la  naifîance 
&  la  végétation  des  Plantes.  Dans  la  féconde ,  il  en  fan 
comme  l'Anatomie.  Il  parle  dans  la  troifieme  de  la  ma- 
nière dont  elles  croiflenr.  Enfin  dans  la  quatrième  il  éta- 
blit une  vraie  Analogie  entre  les  plantes  &  les  animaux. 
U  n'eft  point  de  Traité  où  l'Auteur  parle  mieux  latin , 
que  dans  celui-ci  ;  les  choies  y  font  préfentées  avec  toute 
l'élégance  paffible.  Nous  n'en  citerons  aucun  morceau  ; 
nous  avons  rapporté  dans  l'article  de  la  Botanique ,  ce. 
qu'il  contient  de  plus  frappant  &  de  plus  neuf. 

ABRÉGÉ 

De  la  fecond*  partit  de  la  Phyjîque  particulière  de  DulianuL 

Les  de  'cette  féconde  partie. 

Eue  dl  .Le  premier  eu  fur  le 

Monde  le  Ciel.  Le  troifieme  fur 

les  Mé  îs  Foffiles.. 

La  <  ;  du  premier  Traité  eft 

celle  oi  el  eft  Je  fyfteme  général 

qu'il  ci  'fique,  ^  avoue  d'abord 

que  ce  lable.  Il  ajoute  qu'il  faut 

défend  _  . .    .  .  coaBnc  tk>fi  *  &  «hji 

de  Copernic  comme  une  Hypothefe  dans  laquelle  l'on  ne 
trouve  aucune  peine  à  expliquer  les  phénomènes  les  plus 
difficiles  de  rAflrpnomjç.  M.  Dujiarne].n>  pas  manqué 
de  faire  remarquer  à  les  Le^curs,  que  les  argumerts  lires, 
de  h  Sairuç-Ecr^ure  ne  prouvent  r-ien  contre  le  mouve- 
ment de  la  Terre  dans.  l'gcjiûâiU* ,  &  que  Copwnic  ■ 
tout  convaincu  qu'il  étoit  du  r«pM 4n  $&?&  au  çentr.o 
du  Monde,  n'aurait  pas  pu  parler  autrement  aux  Hé- 
breux ,  que  le  fit  Jofué ,  lorfgu'il  çbt*"  du.  Spj&neur  qui 
le  Soleil  ne  privâï  pap  fitôt  la  Twr«  <fe  6  lumière. 

Le  fecond  Traité  ne  cornant  qu.e  .ce,  que  tout  le  monde 
fait  fur  le  Soleil,  la  Lune,,  &gc%fes.t  Jes plpcerc* prio- 
cipales  &  iubalterncs ,  les  Comètes  &  les  Etoiles. 


Le  troifiême  Traité  renferme  un  très-grand  nombre  fler 
«Jueftions  agréables.  L'Auteur  y  parle  dès  Fontaines ,  de 
la  Salure  des  eaux  de  la  Mer,  du  Ffux  &  du  Reflux  de' 
l'Océan  ,  des  Vents  ,  $u  Tonnerre.,  de  l'Arc-en-Ciel , 
en  un  mot  de  tous  les  Météores  imaginables.  Et  d'abord 
îl  examine ,  eri  vrai  Phyficien  ,  quelle  peut  êtr£  l'origine 
des  Fontaines.  H  convient  qu'il  ri'eft  pas  poflible  rfe  dou- 
ter que  quelques-unes  ne  viennent  immédiatement  de  la' 
Mer  ;  il  conclut  de-là  que  les  pluies  &  les  neiges  ne  font 
pas  une  caufe  aufli  générale  des  fontaines ,  aue  quel- 
ques-uns fe  l'imaginent.  D  ne  dit  rien  fur  la  lalure  des* 
eaux  de  la  Mer  qui  mérité  d'être  rapporte,  II  prétend 
que  Ton  ne  fait  pas  comment  la  Lune  caufe  le  flux  &  le 
réflux  de  l'Océan  ;  aufli  fe  coritenté-t-iï  de  raconter  les* 
différentes  particularités  de  ce  Phénomène.  Il  n'auroit 
pas  ainfi  parlé ,  s'il  eût  vu ,  comme  nous ,  les  ôuvragetf 
de  l'immortel  Newton.  Il  raifonne  fur  les  vents  en  Phy- 
ficien éclairé.  Non -feulement  il  en  fait  l'hiftoire  ,  mais 
encore  il  en  afligne  des  caufes  très-probables*  La  plus  gé- 
nérale ,  fuivânt  M.  Duhamel ,  eft  le  Soleil ,  qiïr  dilatant 
la  partie  de  l'Atmofphere  terreftre  fi^r  laquelle  fes  rayons: 
tombent  perpendiculairement ,  rompt  l'équilibre  qui  de- 
vroït  régner  entré  les  différentes  colonnes  dé  l'air  é[ue  nôusr 
reipirons.  Ce  qu'il  dit  fur  les  Météores  aqueux  ,-  èft  zffct 
curieux  &  aflez  fatisfaifant.  Il  ne  faut  pas  cependant  l'erf 
croire,  loriqu'ilaflure  que  la  rofëé, tombe  ;nous  avons 
démontré  en  fon  lieu  qu'elle  s'élevoit  du  feiri  même  de  la' 
Terre.  Il  auroit  pu  expliquer  TArc-en-Ciel  d'une  maniéré 
plus  claire.  Ce  h'efl  pas  Defcartes ,  mais  M.  de  Dominis, 
Archevêque  de Spaîatrô  ,•  qui  le  premiers  expliqué  ce 
Météore  d'une  manière  phylîqùe.  II  éfi  étonnant  que  M. 
Duhamel  ait  fait  à  cette  ôccafion  un  grand  éloge  de  De£ 
Cartes ,  &  qu'il  n'ait  rien  dit  de  M.  de  Domïnis.  Enfin  il 
regarde  la  Terre,  le  Nitre  &  le  Soufre  comme  la  matière 
du  Tonnerre  ;  &  iï  dit  fur  ce  Météore  y  tout  ce  que  pou- 
vait conjefturer  un  horwne  qui  ne  cèrinoiflbit  prefque 
pas  la  matière  éledrkjue; 

Le  quatrième  &  le  dernier  Traité  éft  fur  les  fofliles; 
L'Auteur  avertit  dès  le  commencement  qu'il  ne  dira  qu'un* 
mot  fur  chaque  choie.- Il  a  tenu  parole.  La  première,  quef- 
tîbn  eft  fur  les  différentes  efpeces  de  terre.  La  féconde  fur 
les  Sels.  La  troifiême- fur  les  Huiles.  La  quatrième  fur  les 
'***  -  —  -  Pierres* 
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fterres  ordinaires  &  précieufes.  La  cinquième  fur  tes  Mé- 
taux. Ceft  à  la  fin  de  cette  queftion  qu'il  parie  de  la  Pierre 
Philofophale  avec  tout  le  bon  fens  poflible.  Il  penfe  qu'il 
n'eft  pas  abfblument  impofïïble  de  la  trouver  ;  mais  il 
ajoute  qu'il  n'eft  que  des  fous  qui  la  cherchent.  Ce  font- 
la  lés  derniers  mots  du  Cours  de  Philofophie  de  M.  Duha- 
mel. Ceft ,  comme  je-  Pai  remarqué  plus  haut ,  le  premier 
Cours  complet  qui  ait  paru.  Bien  des  personnes  le  regar- 
dent comme  le  meilleur  que  nous  ayons  ;il  s'en  faut  Sien 
que  nous  foyons  difpofés  à  les  contredire.  L'on  verra  dans 
la  fuite  combien  d'Auteurs  ont  puifé  dans  cette  fource. 
C'eft-là  ce  qui  nous  a  engagé  à  en  rendre  compte  d'une 
manière  fi  étendue. 

DUHAN  (  Laurent,  )  Profeffeur  de  Philofophie  au  Col» 
lége  du  Pleffis  à  Paris  >  rauembla  les  queftions  de  Logique , 
-de  Métaphyfique ,  de  Morale  &  de  Phyfique ,  qu'il  re- 
gardoit  comme  les  plus  intéreffantes ,  &  il  en  forma  un 
volume  ûz-12  ,  qu'il  donna  au  Public  au  commencement 
«lece  fiecle.Ce  recueil  n'eft,  comme  prefque  tous  les  Cours 
de  Philofophie  qui  ont  paru  jufqu'à  préfent ,  ni  bon , 
ni  mauvais.  Malgré  le  penchant  qu'avoit  Duhan  à  pré- 
senter les  chofes  d'une  manière  problématique  ,  il  fe  d<> 
xlare  dans  fon  livre  Difciple  de  Defcartes.  Il  foutient  que 
la  gravité  des  corps  a  pour  caufe  phyfique  la  matière  fub- 
tile  agitée  en  tourbillon  ;  que  le  flux  &  le  reflux  de  la 
'Mer  font  occafionnés  par  la  preffion  de  la  Lune  ;  que  la 
lumière  fe  fak  par  percujjion  &  non  par  émijjion  ;  que  la 
'différence  des  couleurs  ne  vient  que  de  'a  différente 
manière  dont  la  lumière  eft  réfléchie  à  nos  yeux  ;  que  la 
larme  batavique  ne  fe  rompt  en  des  millions  de  pièces , 
oue  parce  que  la  matière  fubtile  y  entre  avec  impétuo- 
fité  ,  &c.  Après  de  telles  affermons  l'on  a  raifon  d'être 
furpris  que  Duhan  ait  avancé  que  l'on  pouvoit  foutenir  , 
ou  ne  pas  foutenir  Pexiftence  des  Vacuoles,  L'on  eft  inex- 
-cufable ,  lorfqu'on  admet  comme  vraies  des  propofitions , 
dont  les  contradiâoires  font  les  conféquences  direâes  du 
fyfteme  qu'on  a  embraffé*  Duhan  n'a  pas  oublié  les  quef- 
tîons de  Phyfique,  communes  à  tous  les  fyftemes.  Celle 
qu'il  a  traitée  avec  le  plus  de  foin ,  eft  la  gravité  de  l'aîr 
'  que  nous  refpirotis.  Il  y  paraît  non-feulement  très-au  faiç 
des  expériences  de  la  machine  pneumatique ,  mais  encore 
de  la  Mécanique  &4e  l'Hydroftatique.  Les  meilleurs  jW* 
Tome  II,  T 
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feÎFeurs  4e  Phyfique  ne  traitent  pas  mieux  cette  que6k)i$ 
Nous  n'en  dirons  pas  autant  de  la  manière  dont  il  a  pré- 
fente  l'hypothefe  de  Copernic ,  pour  laquelle  cependant 
tl  fe  déclare.  Il  auroit  dû  au  moins  y  faire  entrer  les  Di- 
rections 9  Stations  &  Rétrogradations  des  Planètes  fupérieur 
res  &  inférieures.  Voilà,  tout  ce  qu'on  peut  dire  fur  les 
çayers  de  Philofophie  que  Duhan  a  donnés  au  Public. 
jûn  peut  en  confeiller  la  leâure  aux  Çommençans ,  ils  y 
apprendront  ce  qu'on  appelle  la  Forme  Syllogifiique. 

DUNCAN ,  (  Daniel  )  exerça  la  Médecine  à  Montap- 
ban,  fa  patrie ,  avec  beaucoup  de  réputation  fur  la  fin  du 
Jiecie  dernier.  En  Tannée  1681  il  donna  au  public ,  un  livre 
intitulé  ,  la  Chimie  naturelle  ,  ou  ^explication  Chimique  & 
Mécanique  de  la  nourriture  de  l'animal*  François  Bay le , 
Doâeur  en  Médecine.,  dont  nous  avons  fait  l'éloge  en 
fon  lieu,  faifoit -beaucoup  à&  cas  de  cet  ouvrage.  Voici 
.comment  il  en  parla  dans  l'efpece  d'abrégé  qu'il,  en  donn- 
ai .(la  méthode  avec  laquelle  M.  Daniel  Duncan ,  Doc- 
teur en  Médecine  ,  parle  de  la  nutrition  des  .animaux* 
fait  connoître  k  juftefle  de  fon  efprît  &  l'étendue  de  fes 
connoiuances  dans  la  feience  naturelle.  I]  parcourt  avec 
exactitude  tous  les  changemens  considérables  des  alimens. , 
depuis  les  premières  préparations  qui  fe  font  hôr&  du  corps 
de  Tanimal ,  jufqu'à  ce  qu'ils  s'unifient  aux  parties  de  ces 
mêmes  corps  ,  &  qu'ils. deviennent  une  même  fubfiance 
avec  elles.  Il  recherche  .fcigneufemem  les caufesdes coc- 
tions  &  préparations  de  divèrfes  liqueurs  ,  &  la  fouroe 
des  levains-,  qui. font  les  principaux  inftrumens  de  leur 
jprpduâion.  Il  expoiè  les  mouvemens  &  tes-uâges  de  cas 
mêmes  liqueurs. avec  une  clarté  particuliers,,  qui  rend 
très*  intelligible  toute  l'économie  de  ^nutrition.  Il  d£- 
-montre  lanéceflité  qu'il  y  a  que  ks  alimens  foient  diffé- 
rera ,  par  les  divers  genres  d'animaux  .,  par  la  diverfité 
vde  la  Aruâure  &  du  nombre  des  parties  dans  lefqueUes 
ces  alimens  fe  préparent  ;  &  pour  Jes  animaux  de  même 
eipece ,  par  la  diver£tè  du  tempérament  &  des  levains 
dont  il  afîigne  les  cauiès.  Toutes  ces  .démpnftrations  font 
établies  fur  des  obfervations  exaâes  &  e»sgrarid  nombre , 
de  façon  que  non-feulement  ceux  qui  aiment  la  fc/iençe 
-  naturelle  trouveront  daps  cet  ouvrage  de  quoi  faûsfaiw 
leur  curiofité  ,  mais  encore  les  Médecins  en  tireront  des 
iniîruâions  pour   recoanofcre  les  véritable*  caufes  ^te 
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dtverfes  maladies,  &  pour  en  trouver  plus  facilement, 
les  remèdes  les  plus  fpécifiques.  L'utilité  que  ceux  qui 
profeflent  ces  fciences  ,  eu  pourront  retirer  ,  m'ohiige 
de  rendre  ce  témoignage,  J  II  ne  nous  convient  pas  dç 
donner  plus  au  long  que  fcafait  Bayk  ,  l'analyse  4'ua' 
ouvrage  de  Médecine  ;,  mais  ce  qui  nous  convient ,  c'eft 
de  faire  part  à  no*  Le&eurs.  des  principales  expériences, 

Îu'il  renferme ,  ck  de  faire' remarquer  certains  points  de- 
hyfique  que  W[.  Duncan  a  traités  médiocrement.  Ve-./ 
nons  au»détaiL  .  . 

Nous  lifons  danslç  chapitre  premier  de  la  première 
partie  9  où  iU  examine  la  néceflité  qu'a,  tout  animal  de  ' 
prendre  de  la  nourriture  ,  que  des  oeufs  qu'on  lai&pen- 
dant  quelque  tems  dans  le  bafTui  d'une  balance  au,  coeur; 
de  l'hiver  ,  furent  bientôt  emportés  par  le  poids  qu'on 
avoit  mis  dans  l'autre  baffin ,  quoiqu'il  leur  fut  égal  un 
peu  auparavant  :  qu'en  Angleterre  on  a  vu  une  coupe 

faite  d'un  bois  très-folifc  ^P*  ne  P111  jamais  être  pefee 
au  juâe  ,  parce  que  la  perte  qu'elle  faifoit  à  tout  mo- 
ment de  fa  prppre  fubftance ,  ûnuinuoit  fenfibleraent  fa. 
pefanteur,  pendant  qu'on  mettoit.  les  poids  dans  Vautre 
bafïin,  pour  la,  mettre  en.  équilibre  .-qu'un  morceau  jje. 
bois  qui  ne  pefqit  .que  deux  onces ,  perdit  quarante  grains, 
«je  fon  poia>(f>  apses.  ayqtr  demeura  dpjwe  heures  cjansle. 
baffin  r,d'une  balance.  M..  Duncan  conclut  de  ces  sxpé», 
riçnces  que.le, corps, de, l'animal  doit  faire  des  pertes,  en-. 
Ci)re plus^on)5q^ra|3^,^c  q|irHl  %.nar  gonféquent  abfpfe 
oieat>befoin  de, oio^rriture.  IL;renaarque  cependant;,  que. 
les  .animaupc  qui^ont :  k  ^erapér^nent-^roid ,  peuvent  de-: 
meurer  auWlong-tèras  fans  manger*  la  .chouette ,  dit-il  9 
paffe  9  jours  /ansnpurrit?ure,<îA,otf«au  que  les  I^erfan^ 
nomment  Rintance  vit  %  à  trois  Lmpis  fans  manger*  Celui' 
que  ks  latins,  appellent  Galhdu^.%M\  prend  aucun  aJK 
ment  de  tout  l'hiver»  Les  mouches  &  les  abeilles  en  font 
autant.  Les  Sarmates  qui  font  au-delà,  du  Borifthene,dans,- 
un  climat  gbc£  9p  ne.  mangent  qu^- de- 3  en  x  jouçs.1^. 
habitans  de  la  Lucomorie  pjuTent  tout  l'hiver  fans  prendre, 
aucune  nourriture ,  p'/efl-à-dire ,  depuis  le  27  Novembre 
jufqu'au  24  Avril*  Le  Chameau  demeure  50  jours  fans 
manger.  Les  limaçons  &  les  tordues,  ne  fe  nourrifTent  pas. 
dç  tout  l'hiver,.  Jl  e#<ejft  de  même  (ks.ferpens.  Les  vipe- 
T«  vivem  un  an,  entier  dans  use  ?bouteille  abfolument 
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Vuide.  les  dragôm  de  l'Ethiopie  ,  au  rapport  de  Philè ,  ne 
Vivent  que  d'air*  On  en  dit  autant  du  caméléon.  Je  me 
garderai  bien,  continue  -  Duncan' ,  de  traiter  dlmponeurs 
ceux  qui  témoignent  qu'une  fille  de  Cologne  ,  une  de 
Spire  en  Allemagne  ,  &  Jeanne  Balam  dans  le  Poitou  , 
jeûnèrent  3  ans ,  Apollome  de  Bénie  4  ans ,  &  Catherine1 
Bkider  d'H?idelberg  o  ans.  M.  Duncan  tâche  enfuit©  de 
rendre  raifon  de  ces  faits.  Si  le  feu  d'une  lampe ,  dit-il  9 
fe  peut  conferver  pendant  phifieurs  fiecles  ,  tans  qu'on 
y  yerfe  de  nouvelle  huile ,  pourquoi  la  flamme  de  notre 
vie  ne  pourra-tyelle pas^durer  9  ans  &  plus,  6ns  qu'on 
lui  fourniflè  de  nouvelle  nourriture  ?  Si  le  nitre  de  la  terre  i 
où  qes  lampes  étoient  comme  emevelies  ,  •  contribuoit 
beaucoup  à  la  confervàtion  de  leur  flamme  ;  celui  de' 
feir  fe  mêlant  dans  le  poumon  avec  le  fine  de  PAnimar, 
ne  pourra  - 1  -  il  pas  de  même  entretenir  fort  feu  ?  Mais 
pour  mieux  comprendre-  cette  poffibilité  ,  nous  n'avons 
qu'à  confidérer  que  l'animal  ne  meiirf  point  ,  tant  que 
le  cœur  lui  bat;  que  ce  vifceré  fe  meut  y  tant  que  1er 
efprits  coulent  du  cerveau  dans  fes  fibres  par  les  nerfs  ; 
que  cette  matière  fubtile  ne  cefle  d  y  defcendre ,  tant; 
que4e  fangen  diftille  dans  le  cerveau  ;"&  que  le  fàng. 
y  verfe  continuellement  Tefprit  de  tritre  qu'a  «a  reçu  dV 
l'air.  U  s'enfuit  dè4à  que  tant  qu'il  refle  dans  le  corps* 
de  l'animal  une  goutte  de  bon  fang  ,•  i!  peut  y  avoir  des 
efprits  dans  le  cerveau  prêts  à  couler  dans  le  cœur;  86 
comme  une  fource, qui  «voit  accoutumé  defedéchar^ 
ger  par  un  grand  uombrë  de  ^canaux  y  ne  tark  pas  de  long* 
tente  \  fi  on  ne  lui  lainVqu'uri  tuyau  par  lequel  elle 
verfe  fes  eaux  ;  de  même  le  cerveau  y  la  fource  des  ef- 
prits vitaux ,  qui  avofc  accoutumé  de  iê  décharger  par 
un  grand  nombre  de  nerfs ,  comme  par  autant  de  tuyaux- 
qui  verfoient  fa'  liqueur  invifible  fur'  toutes  les  parties 
inférieures  ,  nes'épuife  pas  de  long-temsy  quand  il  n'en- 
Vtàefes  efprits  que  dans  les  netfs  du^céur.  Or  dans  ces 
animaux  qui  jeûnent  prodigieufetrieht  ,<  tous!  les  autres 
rt^fë  font  comme  autant  de  canaux  bouchés ,  par  leP 
quels  il  ne  coule  aucune  liqueur.  Voilà  pourquoi  tous 
les  autres  membres  demeurent  comme  immobiles ,  étant 
privés  de  l'influence  des -efprits.  Toutes -*ès  particulari- 
tés que  nous  avons  tirée*  du  Çhap?tre  Ieh  du  livre  dé 
M.  Duncan  ,  doivent  «nous  faire  ajouter  foi  à  l'hiftoire 
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«joe  nous  ayons  rapportée  à  la  fin  de  l'article  de  la  cti- 
•geftion.  Les  particularités  fuivantes  font  tirées  du  Cha- 
pitre 1er.  de  la  féconde  partie. 

Avant  que  de  duliller  une  matière  folide ,  dit  M.  IDun- 
ton  ,  les  Chimhles  ont  coutume  de  la  concafler  ,  afin 
d'enfoncer,  pour  ainfi  dire,  les  pores. des  piifons  qui 
tiennent  enfermés  les  principes  actifs.  Quand  nous  mâ- 
chons les  alimens  dans  notre  bouche ,  nous  faifons  ce  que 
ces  Artiftes  font  dans  leur  mortier.  Les  dents  font  com- 
me autant  de  pilons  qui  les  écrafent ,  ou  comme  autant 
<de  petites  meules  qui  les  broyent  pour  rompre  la  liai- 
fon  que  leurs  parties  ont  entf 'elles ,  &  pour  les  rendre 
propres ,  en  les  atténuant ,  à  paflèr  par  les  étroits  con- 
duits de  notre  corps.  Et  comme  parmi  les  alimens  ,  les 
uns  étant  friables ,  n'ont  befoin  que  d'être  broyés ,  &  les 
autres  ayant  une  tiffure  plus  forte  ,  demandent  un  tran- 
chant qui  les  découpe,  nous  avons  auffi  de  deux  fortes 
de  dents,  les  incifives ,  leiqudies ,  comme  autant  de  cou- 
teaux ,  agiflent  fur  les  alimens  dont  les  parties  ont  entr'eL- 
les  une  liaifon  fort  tenace  ^  &  les  molaires  qui  réduifenc 
en  poudre  ceux  qui  font  friables.  Mais  parce  qu'il  y  a 
des  alimens  fi  durs ,  que  les  dents  incifives  ne  peuvent 
y  mordre ,  nous  en  avons  deux  qui  font  plus  fortes  & 
plus  pointues ,  pour  cafter  ce  qui  (e  peut  manger  de  plus 
folide.  Ce  font  celles  qu'on  nomme  Canines.  M.  Duncan 
rapporte ,  à  cette  occafion ,  un  grand  nombre  d'obfèr- 
vations  phyfiques.  Il  parle  d'abord  de  ranimai  nommé 
Crocuta  qui  brife  avec  fes  dents  les  corps  les  plus  durs 
que  nous  connoiflions.  Il  en  vient  enfuite  aux  Rats  qui 
chaflerent  autrefois  les  Habitans  de  ilfle  de  Gyare ,  & 
qui  y  rongèrent  jufqu'au  fer.  U  nous  fait  enfin  remar- 
quer qu'on  a  coutume  d'éventrer  les  rats  qu'on  trouve 
dans  les  mines  d'Or ,  pour  leur  tirer  du  corps  celui  qu'ils 
ont  avalé  &  rongé.  Ce  Chapitre  contient  plufieurs  autres 
points  hiftpriques  que  nous  allons  mettre  fous  les  yeux 
au  Leâeur.  Les  oifeaux  ne  font  privés  de  dents  ,  que 
parce  que  leur  eftomac  fort  chaud  n'a  pas  befoin  du 
îècours  de  la  maitication.  C'eft  pourquoi ,  remarque  no- 
tre Auteur,  ces  animaux  ont  eu  befoin  de  deux  efto- 
macs,  afin  que  le  double  féjour  que  les  alimens  font 
dans  ce  double  vaifieau  de  digeftion  ,  donne  le  tems  à 
ces  morceaux  entiers  &  folides  de  fe  diffoudre  fuifi&nK 
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ment.  Les  Bêtes  h  corne  ne  ruminent ,  que  parce  que 
-n'ayant  point  de  dents  à  la  mâchoire  fupérieure  ?,  elles 
ne  peuvent  pas  mâcher  les  alimens  ,  aufli  bien  que  les 
animaux  qui  en  ont  à  toutes  les  deux.  C'eft  auflî  pour 
la  même  raifon  que  le  bœuf  a  %  eftomacs  ,  afin  que  le 
dernier  digère ,  ce  qui  avoit  échappé  au  difiblvant  du 
premier.  Enfin  les  hommes  qui  ont  les  dents  plus  rares , 
ne  vivent  pas  long-tems  ,  parce  que  les  alimens  mal  mâ- 
chés ne  fe  digérant  pas  bien  ,  ne  fauroient  procurer  au 
corps  une  nourriture  convenable.  Auflî  les  vieillards 
dont  les  mâchoires  font  défarmées ,  ou  les  dents  fort 
ufëes  ,  meurent-ils  pour  l'ordinaire  d'indigeftion. 

Le  chapitre  où  M.  Duncan  traite  de  la  digeftion  , 
eft  un  de  ceux  qui  contient  les  obfervatîons  &  les  ex- 
périences les  plus  curieufes  ;  nous  allons  en  faire  l'abrégé 
dans  toutes  les  formes.  L'eftomac  de  tous  les  Animaux , 
dit  notre  Auteur  ^  eft  pour  la  Chimie  naturelle  ce  qu'eft 
pour  la  Chimie  artificielle  le  vahTeau  dans  lequel  on 
met  en  digeftion  les  matières  qu'on  veut  diftiller  ;  avec 
cette  différence  que  la  plupart  des  vaiffeaux  employés 
par  les  Chimiftes  ne  contribuent  pas  à  la  fermentation 
des  matières  qu'ils  contiennent  ;  au  lieu  que  l'eftomac 
fournit  en  partie  la  caufe  de  la  ditfblution  des  alimens. 
En  effet  toutes  les  petites  glandes  dont  fa  furface  interne 
eft  parfemée  ,  font  comme  autant  de  fources  qui  verfent 
continuellement  dans  fa  cavité  un  ef^rit  acide  ,  qui  fert 
de  levain  pour  faire  fermenter  les  alimens.  L'un  pour- 
roit  donc  comparer  l'eftomac  à  certains  vaifleaux  ,  dont 
la  matière  eft  pleine  de  fek  fermentatifs ,  qui  fe  détachant 
de  leur  fujet  & -pénétrant  la  matière  contenue  dans  le 
vahTeau ,  y  excitent  ou  aident  la  fermentation. 

Les  glandes  ftomachiques  ne  font  pas  l'unique  fource  du 
dîftblvant  des  alimens  ;  nous  en  trouvons  une  autre  dans 
les  glandes  parotides ,  d'où  prennent  leur  origine  ces  pe- 
tits ruifteaux  de  falive  *  qui  coulant  par  les  canaux  fali- 
vaires  ,  fe  vont  rendre  dans  la  bouche  ,  non  feulement 
pour,  détremper  les  alimens  ,  mais  encore  pour  commen- 
cer leur  fermemawon  par  Pefprit  acide  &  par  les  fels 
volatils  ,  dont  cette  liqueur  eft  pleine.  C'eft  pourquoi 
ceux  dont  la  boudhe  eft  fort  feche ,  ne  digèrent  pas  bien 
ce  qu'ils  mangent.  On  voit  encore  par-là  pourquoi  la 
-âtivation  exceffive  caufe  une  extrême  maigreur.  Car  et 


r 


DUN  *9j 

tiVft  pas  feulement  parce  que  cette  grande  évacuation 
deûeche  beaucoup  le  corps  ,  mais  principalement  parcç 
que  la  fermentation  des  alimens ,  commencée  par  la  falive 
dans  la  bouche ,  ne  s'achevànt  pas  dans  l'eftomac ,  le  corps 
ne  fauroit  en  tirer  qu'une  mauvàife  nourriture.  Quel- 
ques-uns cependant  ne  laiflent  pas  d'avoir  bon  appétit 
&  de  bien  digérer ,  quoiqu'ils  jettent  beaucoup  de  ialive; 
Les  Mélancoliques  {ont  de  ce  nombre  ;  mais  ils  ont  une 
telle  abondance  de  falive*,  qu'après  en  avoir  perdu  beau- 
coup ,  il  leur-  en  refte  encore  affez  pour  diffoudre  le$ 
alimens. 

Il  faut  ici  remarquer  que  la  qualité  du  Menftrue  fait 
plus  que  la  quantité.  On  voit  beaucoup  de  perfonnes  qui 
ont  la  bouche  pleine  de  falive ,  &  qui  cependant  ont 
très-peu  d'appétit  &  digèrent  très-mail  Quand  la  faHve 
eft  trop  épalffe ,  elle  ne  peut  tû  pénétrer  les  alimens  pour 
les  détremper  ',  ni  leur  procurer  la  fermentation ,  parce 
que  fes  écrits  &  fes  fels  font  embarrafles  dans  une  li- 
queur très-grofliere.  De-là  vient  que  les  perfonnes  pltui- 
teufes  font  ordinairement  dégoûtées.  Si  la  falive  eu  fort 
aqueufe ,.  elle  n'en  pas  bonne  non  plus  pour  exciter  la  fer- 
mentation ,  parce  que  les  efprits  qui  en  font  la  principale 
Caufe ,  font  noyés  par  la  grande  quantité  de  phlegme. 
Oeft-là  la  caufe  du  dégoût  des  vieillards ,  des  hydropi- 
ques &  des  perfonnes  enrhumées ,  qui  ne  laifîent  pas  d  a- 
voir  la  bouche  pleine  de  falive. 
^  L'efprit  acide  de  cette  humeur  eft  quelquefois  mor- 
tifié par  un  fcl-  amer  alkalî.  Auiîi  les  fèbricitàns  &  les 
perfonnes  -  bilieufes  dont  le  'corps  eft ,  pour  aînfi  dire  9 
Une  mine  de  fdufte  fort  amer  ,  ont-ils  ordinairement  un 
grand  dégoût. 

Le  foufrfc  rie  donne  cfette  amertume  à  la  falive  ,  que 
quand  il  eft  fort  brûlé  ,  ou  quand  il  s'y  trouve  en  grande 
abondance  ;  car  quand  il  n'a  pas  encore  pris  feu  &  qu'il 
n'eftpasén  grande  quantité  fil  rend  douce  cette  humeur,* 
Ainfi  le  foufre  de  1  efprit  de.  vin  &  celui  du  plomb  , 
tnêlés  avec* Tadde  du  vinaigre'  dans  le  fel  de  Saturne , 
donnent  de  la  douceur  à  cette'  préparation. 

Quelquefois  cette  liqueur  eft  pure  dans  fa  fource  , 
mais  elle  fe  gâte  dans  fes  ruhTeaux  ou  dans  le  lieu  où 
die  fe  va  décharger.  La  caufe  la  plus  ordinaire  de  la 
Jdépravation  qu'elle  contraûe  dans  la  bouche ,  font  les 
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vapeurs  qui  s'élevant  de  l'eftomac  ,  comme  d'un  pot  quî 
bout  ,  fe  vont  condenfer  contre  le  palais,  comme  contre 
le  couvercle,  &  retombant  fur  la  langue,  par  une  efpece  de 
réverbération,  fe  mêlent  avec  la  fali ve  dont  elle  eft  arrogée. 
M.  Duncan  met  encore  les  efprits  vita  ux  au  nombre 
des  diffolvans ,  &  parmi  les  agens  de  la  digeftion.  La 
paralyfie  du  nerf  de  l'eftomac  empêche  l'appétit  \  la  di- 
geftion &  la  diflblution  des  alimens  ;  donc  ,  dit-il ,  les 
efprits  contenus  dans  ce  nerf  doivent  être  mis  au  nombre 
des  duTolvans.  Nous  verrons  à  la  fin  de  cet  article  com- 
bien cette  conféquence  eft  mal  déduite.  Le  diflblvant  de 
l'eftomac  eft  donc  ,  fuivant  notre  Auteur  ,  compofé  de 
trois  liqueurs  ,  dont  Tune  coule  du  cerveau ,  l'autre  des 
glandes  falivaires  ,  &  la  troifieme  de  celle  de  l'eftomac 
Le  premier  eft  un  feu  invifible  ,  un  foufre  fort  délié  & 
comme  la  matière  fubtile  de  Defcartes  ;  les  deux  autres 
font  falins.  Les  fels  de  ceux-ci  font  comme  autant  de 
petits  coins  que  Fefprit  vital  pouffe  dans  les  alimens  pour 
les  ouvrir  &  pour  rompre  leur  tuTure.  Le  diflblvant  de 
l'eftomac  a  dû  être  foufreux  &  falin  ,  pour  être  pro- 
portionné au  fujet  qu'il  avoit  à  diflbudre ,  c'eft-à-dire  , 
aux  alimens  qui  font  pleins  de  foufre  &  de  fel.  L'ex- 
périence nous  apprend  que  les  eaux  grafles  diflblvent 
mieux  le  favon  que  les    autres ,  parce  que  les  foufres 

Si  leur  donnent  cette  qualité ,  s'allient  avec  ceux  du 
ron  &  les  diftblvent. 

Quelque  verfé  dans  la  Phyftque  que  paroifle  M.  Dun- 
can dans  l'ouvrage  dont  nous  venons  de  parler  ,  il  eft 
cependant  certains  points  qu'il  n'a  pas  traité  en  grand 
Phyficiea  J'en  choÛis  deux  qui  m'ont  frappé  plus  que 
les  autres.  Il  dit ,  page  151,  que  puifque  la  paralyfie 
du  nerf  de  l'eftomac  empêche  l'appétit ,  la  digeftion  & 
la  diflblution  des  alimens ,  il  s'enfuit  évidemment  que 
les  efprits  animaux  font  partie  du  diflblvant  ftomachique. 
Cette  conféquence  n'eu  rien  moins  quç  dire&e.  Le  fait 
rapporté  prouve  feulement  que  les  mouvemens  de  con- 
traction &  de  dilatation  de  l'eftomac  font  une  des  caufes 
phyftques  de  la  digeftion. 

Notre  Auteur  tait  à  la  page  227  une  conjeâure  des 
plus  extraordinaires  fur  la  caufe  phyfique  du  flux  &  du 
reflux  de  la  Mer.  Peut-être  .„  dit-il ,  le  fond  de  la  Mer 
eft-il  plein  d'un  fel  volatil  ,_.dont  la  fermentation  con- 
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tribue  pins  au  flux  &  au  réflux  que  la  pre/Tion  de  h 
Lune.  Si  notre  conjeâure  eft  véritable  ,  la  diffipation 
des  particules  les  plus  fubtiles  de  ce  fel  fait  fuccéder  le 
calme  à  la  Marée.  Je  le  répète ,  cette  conjeâure  n'eft 
pas  d'un  grand  Phyficien.  En  effet  comment  dans  ce  fy(- 
teme  le  flux  pourroit-il  être  lié  avec  le  paflage  de  la 
Lune  par  le  Méridien  ?  Pourquoi  les  plus  grands  flux  & 
les  plus  grands  reflux  arriveroient-ik ,  lorfque  la  Lune 
eft  nouvelle  ou  pleine  ?  Pourquoi  le  flux  feroit-il  plus 
grand,  lorfque  la  Lune  eft  périgée ,  que  lorfqu'elle  eft 
apogée  ?  Pourquoi  le  flux  feroit-il  plus  grand,  lorfque 
la  J  Lune  fe  trouve;  dans  l'Equateur  ,  &c  ?  Pour  peu 
que  Ton  réfléchifle  fur  les  Phénomènes  que  nous  ve- 
nons d'annoncer ,  Ton  verra  aue  les  conjeâures  de  M» 
Duncan  fur  le  flux  &  le  reflux  de  la  Mer  font  in* 
foutenables.  Cela  cependant  n'empêche  pas  qu'on  ne 
doive  regarder,  la  Chimie  dont  nous  venons  dépar- 
ier ,  comme  un  des  bons  ouvrages  du  dernier  fiecle. 
Il  y  règne  un  ton  de  religion  qui  en  rehauffe  le  prix». 
Ne  confondons  pas  l'Auteur  de  cette  Chimie  avec  Marc 
Duncan  ,  Gentilhomme  Ecofibis ,  connu  par  fon  Traité 
de  Id  pojjejjbn  des  ReUpeufes  de  Loudun*  Celui-ci  étoit 
non  feulement  Phyficien  &  Médecin  ,  mais  encore  Ma- 
thématicien &  Théologien.  Il  quitta  fa  Patrie  ,  pour  s'é- 
tablir à  Saumùr  où  il  exerça  la  Médecine  avec  beaucoup 
de  réputation  ,  &  où  il  mourût  en  1640.  Voilà  tout  ce 
que  nous  pouvons  dire  de  lui  ;  aucun  de  fes  ouvrages 
ne  nous  eft  tombé  entre  les  mains ,  &  il  ne  nous  arrivera 
jamais  de  parler  d'un  Livre  que  nous  n'aurons  pas  lu. 

DUODENUM.  Ceft  le  premier  des  inteftins  grêles. 
Il  eft  ainfi  appelle  ,  parce  qu'il  a  environ  1 2  travers  de 
doigts  de  longueur.  Cet  inteftin  eft  tapuTé  non  feulement 
d'une  membrane  veloutée ,  mais  encore  d'une  infinité  de 
glandes  qui  contiennent  vraifemblablement  un  liquide 
très-propre  à  achever  la  digeftion  des  alimens.  On  trouve 
encore  dans  cet  inteftin  l'orifice  du.  conduit  biliaire  & 
celui  du  conduit  pancréatique. 

DUPUY  ,  Médecin  du  Roi  à  Rochefort ,  fit  part  en 
différens  tems  à  l'Académie  Royale  des  Sciences  de  Paris 
4e  plufieurs  Obfervations ,  que  cette  illuftre  Compagnie 
jugea  dignes  d'être  inférées  dar^  fes  Mémoires ,  c'eft-à- 
dire ,  jugea  dignes  d'être  tranfmifes  à  nos  derniers  Ne- 
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veux.  Une  des  plus  remarquables  eft  celle  dont  ïl  eft 
parlé  dans  Phiftoire  de  1715  ,  pages- 13  &  14.  Voici 
ce  qu'on  y  lit.  M.  Dupuy  a  écrit  à  M.  de  Lagni  qu'il  a 
vu  un  Agneau  monftrueux  venu  à  ternie ,  qui  dutmourir 
à  l*inftant  de  fa  naiftànce  ,  parce  qu'il  n'avoit  qu'un  feul 
petit  trou  placé  entre  les  deux  oreilles  ,  par  lequel  il  pût 
recevoir  un  peu  d'air  ,  &  que  ce  trou  n'avoit  point  d'en- 
trée dans  les  poumons ,  mais  feulement  dans  l'Œfophage  ; 
auffi  ce  Canal  étoit-U  tout  gonflé  d'air  &  Comme  fouffié. 
Ce  même  trou  et  oit  la  feule  gueule  de  ranimai ,  &  il 
ne  ponvoit  sûrement  pafler  par-là  aucune  nourriture. 
L'Agneau  ne  s'étoit  donc  nourri  que  par  le  cordon  om* 
bïKcal.  Les  deux  eftomacs  de  ranimai  étoient  pleins  d'une 
glaire  femblable  à  du  blanc  d'oeuf,  &  les  inteftins  pleins 
de  Méconium.  Ce  même  Agneau  avoit  un  poil  de  Loup 
où  tie  Mâtin.  Apparemment ,  dit  M.  Dupuy ,  quelque 
grande  frayeur  de  làf  Mère  en  avoit  été  la  caûfe ,  & 
avott  produit  les  autres  dérangemens  qui  rendoient  ce 
Foetus  monftrueux. 

.DURE-MERE.  Oeft  une  membrane  qui  enveloppe  le 
cerveau  &  toutes  fes  appartenances.  Elle  tapifle  le  dedans 
du  crâne  ,  lui  fert  de  période  interne  ,  en  remplit  les 
trous  ,  en  garnit  les  enfoncemens  ,  &  couvre  les  émi- 
ïiences  qui  s'y  trouvent  ,  dé  manière  que  le  cerveau 
ii'en  puiflè  pas  être, incommodé.  L'on  trouve  dans  l'A- 
natomie  de  Winflou  des  chofes  très-intéreflantes  fur  la 
Compôfition  de  la  dure-mere  ,  fes  adhérences  au  crâne , 
fes  replis  ,  fes  âlongemens  ,  fes  vaifleaux  &  fes  nerfs. 
Nqus  n'avons  pas  cru  cju'iî  nous  fut  pfermis  dans  un  Ou- 
vrage de  Phyfiquè  de  feirë  l'abrégé  de.  cet  article. 

DURÉE.  Le  tenu  &  la  durée  fignifient  précifément  là 
même  chofe.  On  a  coutume  de  faire  deux  qyeftions  fur 
cette  matière.  La  durée  'eft-elle  quelque  chofe  de  réel  ? 
La  durée  eft-elle  .quelque  chofe' dé  mftinguè  des  Etres 
exiftans.  Les  Philôfbphès  répondent  que  la  durée  n'étant 
pas  diftinguéé  dfes- Ëtrer exiftans ,  eft  évidemment  quel- 
que chofe  de  réel.  Leur  demandé-t-on  de  prouver  qu'il 
n'y  a  point  de  diftinûion  entre,  la- durée*  &  les  Etres 
texjftanS  ?  Ils  voité  apportent  des  argumens  métaphy- 
siques qui  ne  finiflenr  jamais  ,  j'ai  prefque  dit ,  qu'ils 
ne  comprennent  pas  ,  &  que  nous  nous  garderons  bien 
"de  "rapporter  dans  un  ouvrage  comme  celui-ci.  Nous  exa- 
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initierons  dans  l'article  qui  commencera  par  le  mot  Tenu , 
la  différence  qu'il' y  a  entre  le  Tems  moyen  &  le  Tems 
vrai  ;  cette  queftion  eft  du  reffort  d'Un  Phyficien.  Nous 
ferons  cependant  remarquer  que  ceux  qui  penfent  que 
la  durée  n'eft  pas  distinguée  dey  Etres  exïftans  ,  ont  tire 
cette  opinion  de  Lucrèce  ,  qui  parle  ainfi  au  livre  1  de 
rerum  natura. 

Tempus  itemperfè  non  efl  9  fed  rébus  ab  ipfis 
Conjequitur  fénfus  tranfaSium  quid  fit  in  avo  , 
Tum  quct  res  inftet ,  quidpoft',  quid  deindè  fequaturi 
-     Necpèrfe  quemqudm  tempus  fentire  fatendum  efl    ., 
Semolum  ab  rerutn  fnotu  ,  pîacidâque  quiète. 

DURETÉ.  Un  corps  éft  dur ,  lorfque  les  parties 
dont  il  eft  cômpofè ,  ne  fe  fèparënt  pas  facilement  les 
unes  des  autres.  Ce  n'eft  pas  feulement  aux  molécules  fen- 
fiWes  ,  c'eft  encore  aux  molécules  infenfibles  des  corps 
que  la  dureté  convient  ;  &  ce  point  de  Phyfique  n'eft 
pas  auffi  facile  à  expliquer  ,  que  l'on  pourroit  d'abord 
fe  l'imaginer.  Voici  quelles  font  là-deffus  nos  conjèftures. 

i°.  Les  parties  infenfibles  d'un  corps  dur  9  quoique 
trop  déliées  pour  tomber  fous  nos  fens  ,  font  cependant 
compoféës  de  particules  encore  plus  petites  ,  que  je  nom- 
merois  volontiers  parties  élémentaires.  Ces  parties  élémen- 
taires font  tellement  configurées  ,  qu'elles  font  très-pro- 
pres à  s'accrocher  très-exaôement  les  unes  avec*  les  au- 
tres ;  aufli  font-elles  jointes  de  manière  ,  qu'elles  font 
privées  de  toute  forte  de  pores ,  ou  s'il  leur  en  refte 
quelques-ims  ,  ils  font  trop  petits  pour  admettre  le  fluide 
même  le  plus  fubtil  ;  c'eft  donc  à  la  figure  des  parties 
élémentaires  que  nous  pouvons  attribuer  la  -dureté  des 
molécules  infenfibles  dont  le  corps  dur  eft  compofé. 

20.  Pour  la  caufe  principale  de  la  dureté  des  corps  , 
nous  la  trouvons  dans  le  fluide  qui  les  environne.,  & 
qui  préffe  leurs  molécules  fenfibles  les  unes  contre  les 
autres.  Ce  n'eft  pas  la  matière  fubtile  des  Cartéliens  que 
nous  prétendons  défigner  par  ce  fluide  ;  production  in- 
génieufe  d'une  imagination  hardie  ,  elle  n'aura  jamais 
aucun  effet  réel  ;  ce  n'eft  pas  même  l'air  que  nous  ref- 
pirons  ,  que  nous  regardons  comme  la  feule  caufe  de 
la  dureté  ;  c'eft ,  avec  cet  air ,  un  fluide  encore  plus 
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iubtil ,  dont  l'exigence  nous  eft  conftatée  par  une  inâ* 
Hké  d'Expériences.  En  effet  lorsqu'on  a  mouillé  deux  pla- 
ques de  marbre  ,  &  qu'on  les  a  appliquées  l'une  contre 
1  autre ,  de  façon  à  en  chaffer  toutes  les  particules  d'air 

3u*il  pouvoit  y  avoir  entre  deux  ,  non  feulement  ces 
eux  plaques  ne  fe  féparent  que  très-difficilement ,  lors- 
qu'on les  tire  perpendiculairement  à  leurs  faces  ,  mais 
encore  nous  avons  éprouvé  que  leur  union  fubfifte  , 
après  qu'on  a  raréfié  l'air  ,  autant  qu'il  eft  poffible  de  le 
faire  avec  la  Machine  Pneumatique  la  plus  exacte. 

Quelques  Newtoniens  ,  je  le  fais ,  expliquent  la  du- 
reté des  Corps  par  Yattratàon  de  cohèfion  ,  c'eft-à-dire , 
par  une  attraction  qu'ils  font  agir  en  raifoo  inverfe  des 
Cubes  des  diftances.  Pour  nous  qui  ne  penfons  comme 
les  Newtoniens  ,  que.  Lorfqu'ils  s  appuyent  fur  les  dé- 
monftratioQs  les  plus  Iumineufes  ,  &  qui  fommes  sûrs 
que  l'attraftion  agit  en  raifon  inverfe  dès  quarrés  des 
diftances  ,  nous  avouerons  naturellement  qu'il  eft  de  la 
fâgefte  de  rejetter  une  pareille  attraction  ,  jufqu'à  ce  que 
ion  exiftence  foit  prouvée  par  les  expériences  les  mieux 
conftatées.  Les  loix  de  la  Nature  font  confiantes  &  uni- 
formes ;  &  puifqu'il  eft  démontré  que  1  attraction  qui 
caufe  la  gravité ,  agit  en  raifon  inverfe  des  quarrés  des 
diftances,  pourquoi  voudroit-on,  pour  expliquer  la  du- 
reté des  Corps ,  la  faire  agir  en  raifon  inverfe  des  Cubes 
des  diftances  ?  U  vaudroit  mieux  laitier  cet  effet  fans  ex- 
plication ,  que  de  changer  ainfi  à  fa.  fantaifie  les  loix 
générales  de  la  Nature  ;  bientôt  quelque  autre ,  pour 
expliquer  un  phénomène  encore  plus  difficile  que  la  du* 
reté  ,  fera  agir  l'attraction  en  raifon  inverfe.  des  quarrés- 
quarrés  ou  même  des  quarrés-cubes  des  diftances  ;  il  n'en 
faudrait  pas  davantage  pour  faire  regarder  comme  arbi- 
traire &  fabuleux  un  fyfteme  dont  le  plus  sûr  méca- 
nifme  eft  le  fondement.  Tenons-nous-en  donc  à  la  preflîon 
d'un  fluide  environnant  ,  pour  expliquer  la  dureté  des 
Corps  d'une  manière  phyfique  ;  ce  n'eft  pas  là  s'écarter 
de  la  manière  de  penler  de  Newton  ;  ce  grand  homme 
parle  fouvent  dans  fon  Optique  d'un  fluide  plus  fubtil 
que  l'air  ,  dont  l'exiftence  eft  abfolument  nécefTaire  pour 
expliquer  une  quantité  de  phénomènes  qui  tombent  tous 
les  jours  fous  nos  yeux. 
Newton ,  j'en  conviens ,  paroît  affirmer  dans  fa  31e* 
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Sieftlon  d'Optique  que  la*  cohéfion  qiû  fait  la  Ait été  des 
orps  ,  vient  de  l'attraftion  que  les  parties  de  ces  mêmes 
Corps  exercent  les  unes  fur  les  autres.  J'ajoute  même 
qu'il  regarde  cette  force  attraôive  comme  prodigieufe 
au  point  de  contaÔ  ;  ce  qui  paroît  prouver  qu'il  admet 
une  attraftion  de  cohéfion  qui  agit  au  moins  en  raifon 
inverfe  des  Cubes  des  diftances.  Ego  fané  ex  coharentiâ 
corporum  ;  ilîud  tnaUm  inferre  ,  utique  p articulas  ip forum 
attraherc  fe  învicem  vi  aliquâ ,  qua  m  ipfo  conta&upcrquàm 
fit  magna.  .*/.'. 

Mais  je  fais  auffi  qu'au  commencement  de  cette  même 
queftion  9  Newton  déclare  que 'ce  qu'il  va  nommer 
attraction  de  cohéfion ,  eft  un  effet  dont  il  ne  prétend 
pas  indiquer  la  laùfe  phyfique.  Il  ajoute  même  que  cette 
efpece  d'atfra&lon  peut  être  feffet  immédiat  d'une  vraie 
preffion.  Satis  ,/wium  eft  corpora  in  fe  invicem  agere  per 
attratiiones  gra\ritaûs  ,  virtùtifque  magnetïcœ  &  ele&rica. 
.  Atque  hoc  qiàdenï  exempta  naturét  ordïnem  &  rationém  , 
quafit9qftenduntj  ut  adeb  v/rifimillimum  fit  alias  etiam  adhhc 
tffe  pojje  virés'  avrakentes.  Etenrm  natura  valdè  confimUis 
&  cenfentanèa  eft  fibu  Qud  caufâ  efficiente  ha  attoaâionês 
peragantur^id  verb'hîc  non  injuko.  Quant  ego  attra&iônèm 
appeilo  ,  fierî  fane  poteft  ut  efficiqtur  impulfu. 

Ah  calife  £hyfique  .de  la  dureté ,  joignons  lès  régies 
tlu  mouvement  qui  ne  manquent  jamais  de  s'obferver 
dans  lechôç'des  corps  durs  ;  elles  fe  réduifent  à  deux. 
Que  l'on  fe  rappelle  toujours  ipenous  prenons  ici  les 
«corps  durs  ,  non  pas  comme  ôppbfës  aux  corps  fluides,, 
inais  comme  oppofés  aux  corpfc  éfefficfues;  en  un  mot*, 
"nous  parlons  des  corps  qui  *  aansUecnoc  ,  ne  changent 
'pas  de  figure.  'l  '  '  '  '  '  .  '  *  ** 

*   »  r  - 

PREMIERE    RE  G  L  E.         ; 

Si  deux  corps'  durs  qui  fe  meuvent  du  même  fens^ 

Viennent  à  fe' hetartèr  ,  ils  continueront,  après  le  choc, 

de  fe  mouvoir  enfanble  &  dans  leuf  première  dire&ioh 

avec  la  foimriè  des  forces  qu'Us  avoient  ayanç  le  choc. 


it  j» 
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Suppofons  que  le  corps  A  &  lé  corps  B  fe  meuvent 
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vers  le.  point  C,  fig,.  ro,  pL  3  ,  le  premier  avec  6,  Scie 
fécond  avec  4  degrés  de  force  ;  je  dis  qu'après  le  choc  ils 
continueront  de  le  mouvoir  enfemble  vers  le  point  C 
avec  10  degrés  de  force. 

D  Ê  M  0  N  S  T  R  A  1 1  Ù  N. 

Des  forces  conférantes  ne  fe  détrunent  pas.  par  le 
choc  ;  mais  le  corps  A  &  le  corps  Ji  fe  heurtent  avec 
des  forces  confpirantes  ;  donc  leurs  forces  ne  fe  détrui- 
fent  pas  par  le  choc  ;  donc  ces  deux  corps  doivent  après 
le  choc  fe  mouvoir  enfemble  vers  le  point  C  avec  10 
àdegrés  de.  force.      .,       J  ..  .    \. 

L'on  tire  de  cette  règle  lès  coriféquencesfuîyjuites. 
i°.  Si  le  corps  A ,  fie.  io  rfLy  y  dirigé  vers  le  point 
C  avec  1 1  degrés  s  de  force. ,  trouve  iur  iQÎTJcIiemin  le 
corps  B  en  repos ,  il  le  heifrtera,  &ces  deux  corps  après 
le  choc  fe  mouvront  enfemble  vçrs  Je,  point  C,  avec  12 
degrés  de  force.  ,  .,y. ,./,-, 

Demande-t-on  combien  de  degrés,  iie  vîtefle  le  corps 
choquant  A  communique  au  corps  choque  B.?  L'on  doi$ 
répondre ,  avec  tous  les  Phyficiens ,  que  la  communica- 
tion de  la  vîtefle.,  fe  fait  toujours  çn  Tai(ojT#reôe  des 
mafles  ;ainfi  le  corps  A  a-t-il  6  degrés  d£  vîtefle  ?U  en 
'communiquera  3  au  corps, J$  ,  fuppofê,Jqu,il>  ïii'i  foit  ègaj 
en  mafle;ii  lui  en  comnumiqueroir,  '4,  |î.  îâ;jçnafle  du 
corps  B  ètoit  douhje  de  célie  du  corps  A.  ©nudoit  d3a- 
"bpt$  gpperceyojir  >," çau(e  phyfique  .^]'f;é'n^^Cmjj 
9 un  corps  ne  fe  meut  ;'  mie.  lorsqu'il  reçoit, aine  vîtefle 
'proportionnelle  àfc^  maffe ,  c'eft-à-dirè^  u^lvuefle  çf 
'|>aKle  dé  vaincre  fa  force  dlnertie ,  eh  le  tjjanç  du  regps 
ou  il  efl  ;  donc  la  communication  de  la  vîteuVooft  tou- 
jours fe  faire  «n  «aifyi  djf e^e  des^  ijpffef.  ^  c. 

20.  Si  le"  corps  À  dont  la  mafle  eft  1  9  vient  a  frapper 
j  ayee  1 2  degrés  de  yîtellje.  le  corps  B  qui,  eften.rqpo$ ,  & 
dont  la  mafle  eft  1000,  le  corps  À  Iulcx^mmuniquera 
prefquè  toute  fa  vîtefle  4  &  il  ,fcta.  pax  çpn^uent  ré- 
duit au  repos  :  le  corps  B  ne  fera  pas  pour  cela  àiùfen- 
liblement ,  parce  qu'il  n'aura  pas  reçu  une  vîtefle  aflez 
considérable  r  pour  lui  feire  parcourir  un  «fpace  fenfible. 
.  30.  Tout  corps  dur  A ,  fig.  12,  pl.'y  /  jette  perpen- 
diculairement fur  un^.plan  dur.  immobile  BC9  ne  doit 
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$3&  fe  mouvoir  après  le  choc ,  parce  -qu'il  a  communiqué 
toute  fe  vîteffe  à. ce  plan.  .-..'•.' 

4°.  Un  corps  dur  jette  obliquement  fur  un  plan  dur  inv 
mobile ,  doit  fe  mouvoir  après  le  choc ,  en  ne  confervant 
que  ce  qu'il  avo^t  4e  mowvement,  horizontal,  En  voici  la 
démonstration. 

Je  fuppofe  qwele  corps  non  élaftique  A  frappe  le  plan 
immobUe&'nqn  élaftique  FÇG:,.fig*  13,  pL  3,;  après 
avoir  parcouru  la  ligne  oblique  AC  ;  je  dis  que  ce  corps 
parcourra  après  Je  choc  la  ligne.  C  G  -,  en  ne  confervant 
que  ce  qu'il  avoit  avant  le  choc  de  mouvement  horizontal. 


>  > 
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*> 


i°.  Le  corps  A  ne  peut  pas  parcourir  la  ligne  AC ,  fans 
avoir  reçu  doux  raouvemens  ,>Pun  perpendiculaire  repré- 
Fenté  par  la  ligne  A  B  ou  D  C ,  l'autre  horizontal  repré- 
•  fente  par  la -ligne  AD  ou $G+  comme  H  eft  (démontré 
*lara  l'article  du.  mouvement,  :     :      > 

a0.  Le  corps  A ,  après  avoir  parcouru  la  ligne  A  C,  / 
ne  frappe  pas  plus  le  point  C  r  que  s'il  toraboit  dire&ç- 
:  ment  du  point  D ,  parce  qu'il  ne  frappe  ce  point  que  par 
.ion  mouvement  perpendiculaire*  Er^^ffet  fi  le  corps  A 
,n'avoit  qu'un  mouvement  horizontal  ,  il  ne  frapperoit 
.  jamais  le  plan  E  C  G  ;  donc  s'iT  frappe  lç  point  Ç  du  plan 
F  C  G  v  û.ne  le  frappe  pas  par  fon  mouvement  horizon- 
tal ;  donc  il  ne  le  frappe.que  par  fon  mouvement  per- 
«pendiculfiHte  $  donc  il  ne  le  frappe  pas  plus  que  s'jl  ;  ton> 
.Jboît  directement  du  point, D.  ..  .  . , 

30.  Si  le  corps  A  tbmboit  du  point,  D  au  poiflt  Ç9.jl 
4>erdroit  tout  fonr  mouvement  perpendiculaire  DG,  Com- 
me nous  l'avons  prouvé  plus,  haut  V  donc  le.  corps  A  tom- 
bant du  point  A  au  point  C,:pefd  tout  ce  qu'il  ,a  4e 
mouvement  perpendiculaire.  . 

4°.  Le  «orps  A  arrivé  au  point  C ,  n'a  rien  perdu  de 

fpn  mouvement  horizontal ,  puUqu'il  n'a  pas  frappé  Je 

plan  FCG  par  ce*$e  efpece  de  mouvement  ;  donc  ce  corps 

.  après  le  choc  parcourra  la  ligne  CG,  en  ne  confervant  que 

.  ce  qu'il  avoit  avant  le  choc  de  mouvement  horizontal. 

S  Ê  C  O  N  D  È    R  È  G  L  E. 

Si  deux  coros  durs  qui  fe  voç^mn  cniens  diredetnent 
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contraire ,  viennent  à  fe  heurter ,  ils  iront  enfemble  apr& 
k  choc  dans  la  dire&on  du  corps  le  plus  fort  avec  Yex- 
cès  ou  la  différence  des  forces  qu'ils  avoieat  avant  le  choc 


*- .    « 


EXPLICATION. 


■  Suppofons  que  le  corps  À  &  le  corps  R,/fg;  14,^3; 
foient  égaux  en  maffe  ;  fuppofons  encore  que  le  corps 
A  fe  meuve  avec  12  degrés  de  vîteffe  vers  l'Orient,  & 
que  le  corps  B  fe  meuve  vers  l'Occident  aVec  feule- 
ment 8  degrés  de  vîteffe ,  il  eft  évident  que  ces  deux 
corps  fe  heurteront  ;  je  dis  qu'après  le  choc  ils  iront 
enfemble  vers  POrtent  dans  la  direction  du  corps  À 
avec  dçux  degrés  de  vîteffe  chacun. 

DÉMONSTRATION. 

Le  corps  A  &  le  corps  B  doivent  par  le  choc  perdre 
chacun  8  degrés  de  vîteffe  ;  donc  il  ne  doit  leur  refter 

^après  le  choc  que  4  degrés  de  vîteffe  à  partager  égale- 
ment entr'eux.  Je  ne  vois  pas  laquelle  de  ces  deux  pro- 
positions on  pourrait  révoquer  en  doute  ;  ce  ne  fera  pas 
fans  doute  la  première,  puiique  l'expérience  nous  ap- 
prend que  deux  forces  égales  fe  détruifent ,  lorfqu'elles 
font  directement  oppofées  l'une  à  l'autre  ?  pour  la  fé- 
conde ,  elle  ne  fuppofè  <Jûe  la  -vérité  fuivame ,  qui  de 
20  en  perd  16  ,  il  îtdénrefte  4. 

Il  n'eft  pas  néceffaire.  de  prouver  que  le  corps  B  fuit 
après  le  choc  la  direôion  du  corps  A  ,'puttque  c'eft  du 

:  corps  Â  qu'il  reçoit  fa  Vîteffe. 

Il  fuit  évidemment  de  cette  féconde  règle  que  deux 
corps-  durs  qui  fe  meuvent  en  fens  direâement  contraire 

-  avec  'des  forces  égales  y  ne  peuvent  fe  heurter  ,  fans  de- 
meurer immobiles  après  le  choc. 

Pour  donner  à  cet  important  article  toute  l'étendue 
qu'il  mérite ,  nous  allons  apprendre  la  différence  qu'il 

<  y  a  entre  la  vîteffe  avant  le  choc  &  -ht  vîteffe  après 

1  le  dioc ,  foit  que  les  chocs  foient  confpirans,  foit  qu'ils 
foient  oppofts.  Tout  ce^qui  nous  refte  à  dire.,  je  le  fais, 
eft  renfermé  dans  les  deux  règles  que  nous  venons  de 
donner  ;  mais  comme  les  Commençai»  n'apperçoivent  pas 

«  d%bord  tout  ce  qui  eft  contenu  dans  un  principe  général» 

nou$ 
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nous  nous  croyons  obligés  d'entrer  dans  le  détail  fuivant; 
Les  trois  règles  de  la  communication  de  la  vîteffe  &  tou^ 
les  Corollaires  qui  en  dépendent,  ont  potir  fondement  & 
pour  bafe  les  deux  règles  précédentes. 

PREMIERE    REGLE; 

Dans  lès  chocs  confpiràns  la  vîteffe  après  le  choc  ;  à  là 
vîteffe  avant  le  choc  ;  ;  la  maffe  du  Corps  choquant  :  aiu£ 
1  mânes  des  deux  corps  choquant  &  choqué  ,  lôrfque' 
l'un  des  deuk  corps  eft  fuppofé  eh  repos.' 

i°.  J'entends  par  choc  confpirant,  celui  qui  fe  fait  avec 
des  forces  conspirantes.  Le  corf>s  A  en  mouvement ,  par 
exemple  ,  frappe  - 1  -  il  le  corps  B  en  repos  }  Le  choc  eft 
çonfpirant.  De  même  le  corps  À  dirigé  vers  l'Orient  avec 
6  degrés  de  vîteffe  ,  frappe  - 1  -  il  le  corps  B  dirigé  aufïî 
vers  l'Orient  avec  feulement  deux  dégrés  de  vîteffe  ?  Le' 
choc  fera  encore  confpirant. 

2,0.  Je  prends  le  premier  dès  a  cas,  c'eft  -  à  -  dire  ,  )è 
fuppofe  le  corps  A  &  le  corps  B  ±fig.  15,  pL  3 ,  l'un  dé 
24  &  l'autre  de  1 2  livres.  Je  fuppofe  encore  que  le  corp^ 
A  en  mouvement  frappe  le  corps  B  en  repos  avec  30 
degrés  de  vîteffe  ;  je  dis  que  ta  vîteffe  après  le  choc  :  à  la 
vîteffe  avant  lé  choc  :  :  la  maffe  du  corps  A  :  aux  deux 
maffes  des  corps  A  &  B ,  c'eft-à-dire ,  je  dis  que  la  vî- 
teffe après  le  choc  :  à  la  vîteffe  avant  le  choc  ;  :  24  :  36.' 

30.  Pour  démontrer  cette  propofitiori  ,  je  nomme  M  la" 
maffe  du  corps  A ,  V  fà  vîteffe  avant  lé  choc ,  m  la  maffe? 
du  corps  B. 

DÉMONS  TRA  T I  O  N: 

i°.  Puifque  le  corps  B  eft  fuppofé  en  repos ,  &  que  la* 
force  eft  égale  à  la  maffe  multipliée  par  la  vîteffe  ;  dans  ce 
premier  cas ,  la  quantité  de  force  avant  le  choc  fera  MW 
Mais  par  la première  régie  la  fomme  dès  forces  ou  la  quan-" 
tité  de  mouvement  eft  la  même,  dans  les  mouvemeris  conf- 
pirans ,  avant  &  après  le  choc  ;  donc  après  que  le  corps* 
A  aura  choqué  le  corps  B ,  leur'  quantité  de  mouvement 
fera  encore  M  V. 

20.  En  général*  la  vîteffe  eft  égale  à  la  quantité  de  mou-' 
vement  divifée  par  la  maffe  9  puifqu'on  ne  connoît .  la' 
quantité  de  mouvement  qu'en  multipliant  la  maffe  d'un1 
Tome  IL  V 
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mobile  par  {à  vîtefle  ;  donc  la  vîtefle  commune  aux  detttf 

corps  A  &  B*  après  le  choc  fera 

3°.  La  vîtefle  avant  le  choc  étoit  V  ;  donc  la  vîtefle 

MV 

après  le  choc  *  à  la  vîtefle  ayant  le  choc  :  ;  ■■  »     ■      .-  V. 

4°.  V  = — ,  c'eft-à-dire,  V  fimple  ôft  égal 

M  — |**  m 

à  V  multiplié  par  M-+-m  &  divifé  par  Af-f-  m  ;  donc 

la  vîtefle  après  le  choc  ;  à  la  vîtefle  avant  le  choc  ; .' 

MV       MV+mV 


donc  la  vîtefle  après  le  choc .'  à  la  vîtefle  avant  le  choc  :  ;. 
MF:MV-h>mV. 

%°.  MV  :  MV-h  mV:M:M-+-m,  puifqu'en mul- 
tipliant les  extrêmes  &  les  moyennes  grandeurs ,  l'on  a  a 
produits  égaux  ;  donc  la  vîtefle  après  le  choc  .'  à  la  vî- 
tefle avant  le  choc  :  :  M  mafle  du  c#rps  choquant  .* 
M  •+-  m  mafles  des  deux  corps  choquant  &  choqué  ; 
donc  la  vîtefle  après  le  choc  :  à  la  vîtefle  avant  le  choc  ;  : 

7°.  Avant  le  choc  la  vîtefle  étoit  30  ;  donc  après  le 
choc  la  vîtefle  fera  20,  parce  que  24  :  36  .-;  20  .'  30  ; 
donc  le  corps  A  &  le  corps  B  fe  mouvront  enfemble 
après  le  choc  avec  20  degrés  de  vîtefle  commune. 

COR  O  II  AIR  E. 

Si  les  corps  A  &  B  étoient  d'égale  mafle ,  c'eft-à-cKre  , 
fi  M  =  m  ;  alors  M  =  i,8lM  -4-  m  =  z  ;  Ton  auroit 
donc  dans  cette  hypothefe  la  proportion  fuivante  ,  la  vî- 
tefle après  le  choc  .*  la  vîtefle  avant  le  choc  :  :  1:2;  donc 
dans  les  chocs  confpirans  ,  ia  vîtefle  après  lé  choc  n'eft 
que  la  moitié  de  la  vîtefle  avant  le  choc ,  lorfque  les 
deux  corps  font  d  égale  mafle ,  &  lorfqu'un  des  deux 
corps  eft  fuppofè  en  ïepos. 

SECONDE    REGLE. 
v   Dans  les  chocs  confpirans ,  la  vîtefle  après  le  choc  eft 
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égale  à  la  Comme  des  quantités  de  mouvement  divifée  par' 
les  deux  rnafles ,  lorfque  les  deux  corps  font  fuppofés  câ 
mouvement  avant  le  choc.    , 

EXPLICAttON. 

L'on  dirige  vers  l'Orient  avec  14  degrés  de  vîtefle  lé 
Corps  A  de  4  livres ,  fig.  16  9pL  3  ,  &  ron  (uppofe  qu'il 
va  choquer  le  corps  B  de  2  livres  déjà  dirige  vers  l'O* 
tient  avec  2  degrés  de  vîtefle  ;  je  dis  que  la  vîtefle  com- 
mune de  ces  deux  corps  après  le  choc  fera  égale  à  14 
fomme  des  quantités  de  mouvement ,  divifée  par  lès  i 
rnafles.  Pour  démontrer  cette  règle ,  je  nomme  M  la  mafle 
du  corps  A ,  V  fa  vîtefle  avant  le  choc  j  m  h  mafle  dti 
corps  B ,  u  fa  vîtefle  avant  le  choc. 

DÉMONSTRATION 

i6.  Là  quantité  de  mouvement  avant  le  choc  eÛMJ? 


mu. 
a°.  Cette  quantité  eft  la  même  après  le,  choc  y, par  là 
tegle  précédente  ,  num.  1. 

30.  La*  vîtefle  avant  le  choc  eft  P-4-  a. 


4  <  La  Vîtefle  commune  après  le  choc  eft  — 


M-+rm 

far  la  régie  précédente ,-.  nurru  a 

n  MV-+-mu        ,_        ,     1  »  .  ,     4 

«rV— -- repréfente  la  fomme  des  quantités  dé 

M-J^m 


mouvement ,  divifée  par  les  deux  rnafles  ;  donc  dans  les 
Chocs  confpirans'  la  vîtefle  après  le  choc  eft  égale  à  k 
fomme  des  quantités  de  mouvement ,  divifée  par  les  deux 
rnafles  ,  lorfque  les  deux  corps  font  fuppofés  en  mou-, 
veinent  avant  le  choc. 

•  * 

COROLLAIRE. 

Si  M  =  m ,  1  on  aura  encore ,  comme  dans  le  Corôfc 
laire  précédent ,  la  proportion  fuivante  ;  la  vîtefle  après 
le  choc  ;  à  la  vîtefle  avant  le  choc  :  :  i  :  :  2.  En  voici  ht 
démonftration. 


$oo  ï>  tr  É. 

i°.  Dans  tette  hypothefe ,  la  vîteffc  après  le  choc  (cti 
MV-*-Mu 


iM 

2°.  L'on  aura  donc  la  proportion  fuivante ,  la  vîteffe 

après  le  choc  :  à  la  vîteffe  avant  le  choc  .*  .♦   ■■ 
r  %M 

H. 

*MV-+-*Mu  4     M   „ 

3  .  r -+-  u=  ;  donc  la  Vîteffe  après 

2  M 


«         •  v    4        *     tr  *         i  MV-+-  M U 

le  choc  :  a  la  vitelte  avant  le  choc  ;  ;  ■«*•       •   • ; 

%M 
3.MV-+-  iMu 

Tm       • 

MV-*-Mu     *MV-+-iMu 

4 • rr-r- : t— -s • ;  M  v*+>  Mu: 

2  M  i  M 

jo.  MV-+-  Mu  :  îMV-4-  i  M  u  :  :  i  ;  2  ;  donc 
dans  ces  chocs  confpirans  la  vîteffe  après  le  choc  ;  à  la  vî- 
teffe avant  le  choc  .•:   i  :  2. 

TROISIEME    k  È  G  t  E. 

Dans  tes  chocs  oppofës  ,1a  vîteffe  commune  après  Itf 
choc  eft  égale  à  la  différence  qu'il  y  a  entre  les  quantité* 
die  mouvement  avant  le  choc ,  divitèe  par  les  2  rnaffes*  - 

EXPLICATION. 

i°.  Le  choc  oppofé  fe  fak  avec  des  forcés  ojtyofées.  Le 
corps  A ,  fig*  %69pL  3  ,  de  4  livres  eft  dirigé  vers  l'O- 
rient avec  8  degrés  de  vîteffe  ,  &  le  corps  S  de  2  Kvres 
eft  dirigé  fur  la  même  Kgne  vers  l'Occident  avec  4  de- 
grés de  vîteffe  ;  le  choc  de  ces  2  corps  eft  un  choc  oppofe* 

20.  La  quantité  de  mouvement  du  corps  A  avant  le 
choc  eft  de  32  degrés  ,  &  celle  du  corps  B  de  8  degrés. 

30.  La  différence  entre  ces  deux- quantités  de  mouve- 
ment eft  de  14  degrés.  Je  dis  que  la  vîteffe  de  ces  deux 
corps  après  le  choc  fera  ~  ==  4  ,  c'eft-  à  -  dire ,  je  dis 

3 u 'elle  fera  égale  à  la  différence  qu'il  y  a  entre  les  quantités 
e  mouvement  avant  le  choc ,  divifée  par  les  2  maues* 


DUR  3ô£ 

4*.  Pour  démontrer  cette  règle ,  je  nomme  comme  ci- 
ieffus  M  la  maffe  du  corps  A ,  V  fa  vîteffe ,  m  la  maffe 
du  corps  B ,  u  fa  vîteffe. 

DÉMONSTRATION. 

i°.  La  quantité  de  mouvement  dans  le  corps  A  avant 
le  choc  en  M  V9  8c  dans  le  corps  B  c'eft  mu  ;  donc  le 
différence  qu'il  y  a  entre  les  quantités  de  mouvement 
avant  le  choc  eu  M  V  —  m  u. 

2°.  La  quantité  de  mouvement  après  le  choc  eft  M  V 
«-«- mu  9  puifque  nous  avons  démontré  que  fi  2  corps 
durs  qui  fe  meuvent  en  fens  directement  contraire ,  vien- 
nent à  fe  heurter ,  ils  iront  enfemble  après  le  choc  dans  la 
direâion  du  corps  le  plus  fort  avec  la  différence  des  for- 
ces qu'ils  avoient  avant  le  choc  ;  donc  la  vîteffe  commune 

après  le  çhpc  fera  — -—    par  la  première  règle  , 

nym ,  2°. 

ft    MV mu 

3°.  repréfente  la  différence  qu  il  y  a  en- 

M-4-  m 


tre  les  quantités  de  mouvement  avant  le  choc ,  divifïe 
par  les  z  maffes  ;  donc  dans  les  chocs  oppofés  la  vîteffe 
commune  après  le  choc  eft  égale  à  la  différence  qu'il  y 
a  entre  les  quantités  de  mouvement  avant  le  choc  ,  di- 
vifée  par  les  2  maffes. 

o  MV mu       4  x  * 2X  4 *2 8 

4  • 


~  =  4  ;  donc  dans  le  cas  proppfé  la  vîteffe.  commune 
après  le  choc  fera  de  4  degrés. 

COROLLAIRE    PREMIER. 

Si  Ton  fuppofe  M  =  m ,  la  vîteffe  commune  après  le 

choc  ne  fera  que  la  moitié  de  la  différence  des  vîteffes 

avant  le  choc.  En  voici  la  démonftration. 

WV Mu 

i°.  La  vîteffe  après  le  choc  eft  ■ ,  &  la  dif- 

iM 

férence  des  vîteffes  avant  le  choc  eft  V u  ;  donc  la  vî- 
teffe après  le  choc  :  à  la  différence  des  vîteffes  avant  le 

MV — Mu     rr 
Wç  •  • tjf ;  V —  * 


Ç?0  DUR 

rt  ..  iMr — iMu  .      t    k   -       4 

2°.  f—  n-=s  — ;donclaviteneapr$$ 

a  M 

|e  choc  :  à  la  différence  des  vîtefles  avant  le  choc  ;  ; .  • , 

fyy  —  Mu    zMV — zMu 

zM  iM 

MV — Mu    zMV — zMu      %jrT,      _, 

3  zM  zM 

%MV — zMu. 

4°.  m  V — Mu  :  z  M  V —  zMu  :  :  x  :  2;  donc  la 
yîteffe  après  le  choc  ;  à  la  différence  des  vîtefles  avant  le 
f  hoc  :  r  i  :  a  ;  donc  dans  les  chocs  oppofés  la  vîteffe  corn-? 
rnune  après  le  choc  n'eft  que  la  moitié  de  la  différence 
fies  vîtefles  avant  le  choc  ,  lorfque  Ton  fuppofe  égalité 
{le  maffe  dan$  les  corps  qui  fe  choquent. 

COROLLAIRE    SECOND. 

Si  Ton  fuppofe  Vz=.u  9  comme  dans  la  fig.  1 5  ,  de  la 
pL  3  ?  la  vîteffe  commune  après  le  choc  :  à  la  vîteffe  avant 
je  choc  :  ;  la  différence  des  2  maffes  :  à  la  fomme  des  2 
mafles.  En  voici  la  preuve. 

i°.  La  vîteffe  après  le  choc  :  à  la  vîteffe  avant  le  choc  ;  ; 

2°.  V = — — — —  $  dpnc  la  vîteffe  aptes  le  choc  s 
M  -f-  m 

MV—mV    MV+mV 
f  la  vîteffe  ayant  Je  choc  :  :■ 


M-4rm  jtf-4-/R 

MV  —  mV    MV+-mV       n    wm 

?.-^r— -;  ;  , :  :  M  V—  m  V  ; 

M -+- m  M-+rm 

A°.MV mV:MV-+rmV:iM m:M-+-nu 

50.  M — m  ;  Àf  —H  m  :  '  la  différence  des  maffes  :  à  1^ 
£>mme  des  mafles  ;  donc  dans  les  chocs  oppofés  où  Ton 
fuppofe  égalité  de  vîteffe ,  la  vîteffe  après  le  choc  ;  à  la. 

Îrîteffe  avant  le  choc  .;  ;  la  différence  des  z  maffes  .;  à  la 
pmme  des  2  mafles. 

6\  Dans  le  cas  préfent  M  =z  4  &  m  ==  2  ;  donc  la 
vîteffe  après  le  choc  ;  à  la  vîteffe  avant  le  choc  ;  :  2  ;  6u 


DUR  3if 

COROLLAIRE    TROISIEME. 

Si  l'on  fuppofe  MV=  mu,  h  vîteffe  après  le  choc 
fera  o.  En  effet  la  vitelie  après  le  choc  en  • 


M  — f—  flï 

mais  M  V—±  m  u  =  o  ;  donc  deux  corps  durs  égaux 
en  mafie  &  en  vîtefle ,  &  dirigés  l'un  contre  l'autre  , 
font  réduits  au  repos  par  le  choc 

COROLLAIRE     QUATRIEME. 

Si  l'on  fuppofe  que  M:  m  ::  u:  V>  c'eft-à-dire ,  fi  Ton 
fuppofe  que  2  corps  durs  font  dirigés  l'un  contre  l'autre 
avec  des  vîtefles,  qui  {oient  en  raifoh  inverfe  des  mafles, 
la  vîtefle  après  le  choc  fera  0  >  pourquoi  ?  Parce  que  dans 
cette  hypothefe  M  V  =  mu,  donc  deux  corps  qui  ont 
leur  maue  en  raifon  inverfe  de  leur  vîtefle  &  qui  font  di- 
rigés l'un  contre  l'autre ,  font  réduits  au  repos  par  le  choc. 

REMARQUE.  ' 

L'article  de  la  Dureté  contient  comme  deux  Parties. 
Dans  l'une  nous  avons  examiné  la  caufe  phyfique  de  cette 
qualité  des  corps  ;  nous  avons  donné  dans  l'autre  les  règles 
qui  ne  manquent  jamais  de  s'obferver  dans  le  choc  des 
corps  non  élaftiques.  Il  n'eft  perfonne  qui  ne  ibu&rive  à 
ce  que  nous  avons  avancé  dans  cette  féconde  partie.  Il 
n'en  fera  pas  ainfi  de  ce  que  nous  avons  dit  dans  la  pre- 
mière. Bien  des  Phyficiens  le  regarderont  comme  une  pure 
conjecture  ;  ils  auront  raifon.  Kefte  *L  favçir  iï  les  con- 
jectures des  autres  Phyficiens  fur  la  même  matière  valent 
mieux  que  les  nôtres*  Nous  allons  les  rapporter  hiftori- 
quement ,  &  fans  nous  permettre  la  moindre  réflexion.  Le 
Lecteur  pourra  les  adopter ,  fi  elles  lui  paroiflent  plus 
probables ,  que  celles  que  nous  avons  hafardées. 

PENSÉES 
De  Gaffendi  fur  là  Dureté, 

Le  fameux  Gaffendi  dont  nous  ferons  connoître  en  foa 

•V  iv 


,!*  DUR 

ieu  le  fyfteme  de  Phyfique ,  reconnoiflbit  trois  caufe$ 
le  Ja  dureté  des  corps  fenfibles.  La  première  étqit  la 
igure  de  (es  Atomes  ,  créés  infécables  &  indivifibles* 
Les  crochets  des  uns  ,  difoit -il ,  entrent  dans  les  anfes 
des  autres  ;  &  les  Atomes  forment  (  un  tout  dont  les  par- 
.ties  ne  fe  féparent  que  trës-di$cilement ,  c'eft  -  à  -  dire  , 
jforment  un  corps  dur. 

*"  La  féconde  caufe  qu'admettoit  Gaffendî ,  étoit  Tintro- 
cluâion  de  quelques  corpufcules  étrangers  ,  propres  à  ar- 
rêter le  mouvement  des  parties  infenfibles  des  corps.  Il 
faifoit  remarquer  que  la  glace  devoit  fa  dureté  au  nitre 
que  l'eau  avoit  reçu  dans  fon  fein. 

Gaflendi  admettoit  pour  troifieme  caufe  de  la  dureté 
des  corps  Texclufion  de  certains  corpufcules  étrangers 
qui,  par  leur  violente  agitation,  empêchent l'adhéuon 
clés  parties  dont  les  corps  font  compofes.  L'eau  lui  fer- 
yoit  encore  d'exemple.  Elle  ne  devient  glace ,  que  lorf- 
qù'il  s'évapore  de  fon  fein  une  grande  quantité  de  par- 
ticules ignées.  De  même  les  particules  métalliques  tom- 
bent ,  sraffaiflent ,  fé  raccrochent ,  &  font  un  corps  fermé 
&  compacte  ,  lorfque  les  corpufcules  ignées  qui  avoient 
mis  &  qui  retenoient  le  métal  eh  fufion ,  fe  font  exha^ 

iês.  "Voyez  comment  parle  Gaffendi  dans  fon  fixieme 
ivre  dé  Phyfique  ,  pages  403  &  404. 

PENSÉES 

De  Defcartes  fur  la  caufe  phyfique  de  la  Dureté  des. 

*'  '  Corps. 

Defcartes  diftiqgue  le  repos  en  abfolu  &  en  re/pe&ifi 
Vri  corps  quelconque ,  une  houle  ,  par  exemple  ,  n'a-t- 
elle  aucune  efpcce  de  mouvement  ?  Elle  eft  dans  un  re- 
pos abfolu.  Cette  même  boule  va  - 1  -  elle  d'un  lieu  à  un 
autre  ?  Les  parties  qui  la  compofent  &  qui  font  toujours 
à1  égale  diftance  de  leur  centre,  font  dans  un  repos  ref- 
pecuf,"  tandis  que  là  boule  eft  dans  un  mouvement  ab- 
folu. Defcartes  prétend  que  ce  repos  refpeâif  eft  la 
çaùfe  phyfique  de  fa  dureté.  Voyez  comment  il  parle, 
<kns  la  féconde  partie  de  fes  principes  >  page  44 ,  arti- 

&  H  *  55-     • 
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PENSÉES 

De  Privât  de  Molieres  fur  la  Dureté. 

Privât  de  Moliera  prétend  dans  la  propofition  16e.  de 
fa  8e,  leçon  de  Phyfique ,  qu'un  corps  dur  peut  être  formé 
-  par  les  parties  d'un  corps  fluide ,  fans  qu'elles  perdent  leur 
îluidité.  Ayez ,  dit-il ,  un  globe  creux  ?  formé  d'une  lame 
d'or  trèsrmince  ,  percé  de  deux  petits  trous  diamétraler 
ment  oppofés.  Remplirez  d'eau  ce  globe ,  en  fuçant  par 
un  de  ces  trous ,  que  vous  boucherez  enfuite  très-exaàe- 
ment  avec  de  la  foudure  :  ce  globe  que  vous  pouviez  ap- 
platir  au  moindre  effort,  lorfqu'il  n'étoit  pas  rempli  d'eau, 
étant  mis  dans  une  preffe ,  quelque  effort  que  l'on  emploie 
pour  l'applatir  ,  ne  changera  pas  de  figure.  Cela  vient  évi- 
demment de  ce  que  les  particules  de  l'eau  ne  peuvent  paf- 
fer  à  travers  les  pores  d'une  lame  d'or ,  quelque  mince  & 
flexible  qu'elle  puiffe  être  ,  &  qu'aucun  Agent  extérieur 
ne  peut  comprimer  Peau.  Suppofé  donc  ,  continue  Pri- 
vât de  Molieres  ,  que  plufieurs  globes  d?or ,  femblables  au 
précédent,  de  différente  grandeur,  foient  exactement 
remplis  d  eau ,  &  foudés  ou  attachés  Pun  à  l'autre  par  le 
même  lien  qui  unit  les  particules  de  l'or  ,  &  qui  les  em- 
pêche de  fe  féparer  les  unes  des  autres  ,  il  eft  évident 
que  ces  globes  inégaux  &  diverfement  arrangés  compo- 
feront  un  corps  très-dur ,  quoique  prefque  toute  la  mafle 
de  ce  corps  {bit  fluide  ;  que  les  parties  de  l'eau  n'aient  pas 
changé  de  nature;  &  que  les  lames  d'or  qui  les  environ- 
nent ,  foient  très-flexibles.  D'où  il  fuit  que ,  pour  former 
un  corps  dur  d'un  corps  fluide ,  il  n'eft  requis  autre  chofe  , 
finon  que  d'envelopper  les  parties  de  ce  fluide  d'une  cou- 
'  che  mince  d'une  matière  extrêmement  vifqueufe  ,  à  tra- 
vers les  pores  de  laquelle  les  particules  du  fluide  ne  puif- 
ièntpaffer  ;  &  que  ces  couches  puiflent  être  attachées  l'une 
à  l'autre  par  le  même  lien  qui  joint  les  parties  de  ces  cou- 
ches. 

PENSÉES 

De  Le  Monnier  fur  la  Dureté*  \ 

Le  Monnier ,  dans  le  Tome  IV 'de  fon  Cours  de  Philo- 
sophie, pages  336 1  337  &  338 ,  aflure  d'abord  que  1^ 


3M  DUR 

particules  élémentaires  des  corps  ne  font  par  elles-mê- 
mes ni  dures,  ni  fluides ,  ni  molles.  Il  ajoute  enfuite  que 
la  caufe  de  leur  dureté  eft  un  décret  du  Créateur  qui 
a  voulu  qu'elles  ne  fuffent  divifibles  que  jufqu'à  un  cer- 
tain point.  Il  penfe  enfin  que  les  corps  fenfibles  ne  font 
durs ,  que  parce  qu'ils  font  compofës  de  parties  élémen- 
taires propres  à  fe  joindre ,  &  comme  à  s'accrocher  en- 
fcmble. 

En  parlant  de  la  dureté ,  M.  le  Monnier  rapporte  les 
conjectures  de  l'Auteur  du  livre  intitulé ,  la  Phyfique 
expliquée  par  Us  expériences  &  le  raifonnement.  Cet  Au- 
teur prétend  que  Dieu  ,  au  commencement  du  monde  , 
a  divifé  la  matière  en  des  particules  de  toute  forte  de 
figures  ,  &  qu'il  a  mis  en  mouvement  certaines  de  ces 
particules  ,  tandis  qu'il  a  laiffé  les  autres  dans  le  repos. 
Celles-là ,  dit-il ,  ont  nécessairement  mis  en  mouvement 
celles-ci,  qui  retournent  à  leur  état  de  repos  ,  &  qui 
s'accrochent  les  unes  aux  autres  ,  lorfqu'elles  ceffent 
d'être  entraînées  par  les  particules  dans  lefquelles  Dieu 
conferve  le  premier  mouvement  qu'il  a  communiqué  à 
Ja  matière.  1/ Auteur  dont  nous  parlons ,  affure  donc  que 
la  dureté  vient  des  particules  auxquelles  le  Créateur  ne 
communiqua  aucun  mouvement ,  lorfqu'ii  tira  ce  monde 
du  néant. 

DUVBRNEY  (  Guichard-Jofeph  )  naquit  à  Feurs  en 
Forejl,  le  5  Août  1648,  de  Jacques  Dùverney ,  Médecin 
de  la  menu  Ville  y  &  d'Antoinette  Pittre.  L'éloge  de  ce 
grand  Anatomifte  ne  fera  que  l'abrégé  de  celui  que  fit 
M.  de  Fontenelle  à  la  mort  de  cet  illufire  Académicien. 
MDuverney,  après  avoir  étudié,  en  Médecine  à  Avi- 
gnon pendant  5  ans  ,  fe  rendit  à  Paris  en  Tannée  1667. 
Il  s'y  fit  bientôt  connoître  par  une  Anatomie  qu'il  fit 
du  cerveau  en  préfence  de  Meflieurs  Bourdelot  &  De- 
nis. U  eut  dans  la  fuite  l'honneur  de  faire ,  en  'qualité 
d'Académicien  ,  les  démonftrations  Anatomiques  à  Mon- 
feigneur  le  Dauphin ,  ayeul  de  Louis  le  Bien- Aimé.  Ce 
Prince  environné  de  M.  le  Duc  de  Montaufier ,  de  M. 
l'Evêque  de  Meaux ,  de  M.  Huet  &  de  M.  de  Corde- 
noi ,  y  prenoit  tant  de  plaifir  ,  qu'il  offrit  quelquefois  . 
de  ne  point  aller  à  la  chaffe ,  fi  oh  vouloit  continuer  ces 
démonftrations  d'abord  après  fon  dîner.  M.  de  Fonte- 
nelle  n'a  pas  manqué  de  nous  faire  remarquer  que  M. 
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Puverney  parloit  fur  ces  matières  avec  toute  la  gsace 
&  toute  l'éloquence  poflible.  Cette  éloquence  ,  dït-ll \       \ 
p'étoit  pas  feulement  de  la  clarté ,  de  la  juftefle ,  de 
Tordre  ,  toutes  les  perfections  froides  que  demandent  r 
Jes  fujets  dogmatiques  ;- c'était  un  feu  dans  les  expref* 
fions ,  dans  Tes  tours  &  jufques  dans  fa  prononciation 
qui  auroit  prefque  fufB  à  un  Orateur.  Il  n'eût  pas  pu 
annoncer  indifféremment  la  découverte  d'un  vaiffeau  f 
ou  un  nouvel  ufage  d'une  partie;  fes  yeux  en  brilloient 
de  joie ,    6c  toute  fa  perfonne  s'animoit.   L'Académie 
Royale  des  Sciences  de  Paris  crut  ne  pouvoir  pas  mieux 
réparer  la  perte  qu'elle. avoit  faite  du  fameux  Pecquet, 
qu'en  offrant  une  place  à  M.  Duverney  ;  ce  fut  en  1676 , 
qu'elle  fit  cette  acquifition.   Elle  avoue  qu'elle  lui  doit 
la  plus  grande  partie  des  belles  chofes  que  Ton  voit  dans 
Phifloire  naturelle  qu'elle  a  donnée  des  animaux.  En 
1679  M.  Duverney  fut  nommé  Profeffeur  d'Anatomie 
au  Jardin  Royal.  Sa  haute  réputation  à  Paris  attira  un 
grand  nombre  d'Etrangers  qui ,  devenus  dans  la  fuite 
les  oracles  de  la  Faculté  ,  fe  glorifioient  d'avoir  été  fes 
difciples.  Voici  comment  lui  éçrivoit  en  17121e  fameu* 
Pitcarne.  (  Très-ijluftre  Duverney ,  voici  ce  que  vous 
écrit  un  homme  qui  vous  doit  beaucoup ,  &  qui  vous 
rend  grâces  de  ces  difcours  divins  qu'il  a  entendus  de 
vous  à  Paris ,  il  y  a  30  ans.  Je  vous  recommande'Thom- 
fon  mon  ami ,  &  Ecoflbis.  Je  vous  enverrai  bientôt  mes 
fliffertations  011  je  refondrai  ce  Problème  :  Une  maladie 
étant  donnée,  trouver  le  remède.  A  EdimbQurg,  &c.)  En 
1683  M.  Duverney  donpa  au  public  fon  fameux  Traité 
fie  Y  Organe  de  l'ouïe ,.  qui  rendra  fa  mémoire  immor-* 
telle.  Il  nous  a  été  d'un  grand,  fecours   lorfque  nous 
avons  compofé  les  articles  de  Y  oreille  &  du  fin.  M.  Du- 
verney mourut  à  Paris  le  10  Septembre  1730,  à  l'âge 
de  82  ans.  Il  légua  à  l'Académie,  par  fon  teftament,  ton* 
tes  fes  préparations  anatomiques  qui  forment  une  des 
plus   belles   colleâions  que  l'on  ait  au  grand  Cabinet 
d'Anatomie  du  Jardin  Royal.  Voici  la  lifte  des  pièces 
que  M.  Duverney  a  inférées  dans  les  Mémoires  de  l'A^e 
çadémie. 

Réflexions  fur  la  fituation  des  conduits  de  la  bile,  8c 
du  fuc  pancréatique.  Tome  10,  page  26. 

Nouvelle  découverte  tâchant  les  jnufcles  de  la  pau* 
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piere  interne  ,  faite  &  démontrée  à  M.  le  Dauphiit 
Jbid.  pr  607. 

Nouvelles  obfervations  touchant  les  parties  qui  fer* 
vent  à  la  nutrition.  Tom.  10,  pag.  610. 

Obfervations.  fur  la  circulation  du  fang  dans  le  fœtus 
&  defcription  du  cœur  de  la  Tortue  &  de  quelques  au? 
très  animaux,  Mém,  1699,  pag.  227. 

Des  vaifleaux  Omphalo-  méfentériques.  Mém,  1700 , 
pag.  169. 

De  la  ftruâure  &  du  fentiment  de  la.  moelle.  Mém. 
1700,  pag.  202. 

Mémoire  fur  la  circulation  du  fang  des  pohTons  qui 
ont  des  ouïes  ,  &  fur  leur  respiration.  M.  1701  ,  p.  226» 

Obfervations  fur  Un  fœtus  trouvé  dans  une  des  trom- 
pes de  la  matrice,  Mém.  1702 ,  pag.  298. 

Obfervations  flir  deux  enfans  joints  enfemble ,  Mém* 
1706,  p.  418. 

DYNAMIQUE,  Cherchez  Mécanique.  Ceft  précis 
fëment  la  même  Science.  ' 
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EAU.  L'eau  élémentaire  efl:  un  fluide  infipide ,  tranf-r 
parent ,  fans  couleur  ,  fans  odeur  ,  qui  pénètre  à 
travers  les  pores  de  la  plupart  des  corps  ,  &  qui  éteint 
les  matières  enflammées,  Quelle  eft  la  caufe  phyfiquç 
de  la  fluidité  de  l'eau  ?  Pourquoi  fe  change-t-elle  en  gla- 
ce ?  Comment  caufe-t-elle  les  pluies ,  la  grêle ,  la  neige, 
&c  ?  Comment  nous  vient-elle  du  fein  de  la  terre?  Ce 
font-là  autant  de  queftions  agréables  dont  nous  avons 
donné  la  folution  dans  les  articles  de  la  fluidité ,  de  la 
glace  y  des  météores  aqueux ,  &  de  V origine  des  fontaines^ 
Malgré  cela  cependant  nous  nous  croyons  obligés  de 
répondre  aux  queftipns  fuivantes. 

Première  Quefiion.  Quelle  eft  la  plus  pure  de  toutes 
les  Eaux  ? 

Réfolution.  Ceft  fans  contredit  l'eau  de  pluie.  Dif- 
tUlée  par  la  nature  elle-même ,  &  reçue  enfuite  dans 
des  vafes  bien  propres  ,  elle  ne  peut  avoir  de  particur 
Jes,  hétérogènes ,  que  celles  qu'elle  acquiert  en  paffan£ 
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fcàï  i'Àtriiofphere.  L'on  comprend  fans  peîrie  que  nous 
ne  parlons  pas  ici  de  l'eau  de  pluie  qui  pafle  fur  les 
toits  ou  par  les  gouttières  ;  celle-là  éft  moins  pure  que 
Peau  de  la  plupart  des  fontaines  ? 

Seconde  Qtuftion.  Comment  peut-on  conftoître  fi  une 
eau  eft  chargée  de  particules  hétérogènes  ?  t 

Rèfolutwn*  Il  y  a  du  fer  ou  du  vitriol  dans  les  eaux 
que  rinfufion  de  noix  de  galles  fend  roufles ,  brunes  ou 
d'un  violet  obfcur*  Toute  eau  qui  devient  laiteufe  où 
bleuâtre  ,  lorfqu'on  y  mêle  de  l'huile  de  tartre  ou  dé 
la  diflblution  d'argent ,  eft  une  eau  chargée  de  quelque 
matière  faline  ou  terreftre.  M.  l'Abbé  Nollet  jetta  un  peu 
d'infufion  de  noix  de  galles  dans  une  eau  de  pluie  y  dans 
laquelle,  il  avoit  fait  fondre  auparavant  un  peu  de  vitriol 
dé  mars  ;  cette  eâu  devint  d'utf  roux  obfcur  &  tirant 
fur  le  violet.  Le  vitriol  de  maf  s  *  comme  l'on  fait ,  eil 
un  fer  pénétré  &  réduit  en  forme  de  fel  par  une  liqueur 
acide.  Le  même  Auteur  mit  un  peu  d'huile  de  tartre 
dans  une  eau  où  il  avoit  fait  fondre  du  fel  marin;  cette 
«au  devint  laiteufe-  * 

Troijîeme  Queftîoiu  Quelle  eft  la  forcé  de  l'eau  f 

Réfolutioru  La  force  de  l'eau ,  comme  celle  de  tous  * 
les  corps  *  fé  cônnoit  en  multipliant  fe  mafle  par  fà  vî- 
tefle.  Un  pied  cube  d'eau  pefe  au  moins  70  livres  ; 
iie  donnez  à  ce  pied  cube  que  10  degrés  de  vîteffe;  U 
aura  700  degrés  dé  force.  Quel  ravage  ne  fera  donc 
pas  un  fier  torrent  dont  les  eaux  fe  précipitent  aveé 
impétùofité  du  fômmet  d'une  haute  montagne  ?  Eft-il  rien1 
dans  la  plaine  qui  puifie  réfiftef  à  fon  aétion  ? 

Quatrième  Quefiion.  Quels  font  les  effets  de  la  fou-r 
pïefle  de  l'eau  ? 

Réfolution.  Ils  ne  font  pas  moins  furprênans,  qu'ils 
font  avantageux.  L'eau ,  dit  M.  Pluche ,  n'attend  que  la 
volonté  de  l'homme  pour  abandonner  fa  première  route. 
Elle  entre  dans  tous  les  Canaux  qu'il  lui  préfente  :  elfe 
fe  répand  dans  fes  jardins  &  dans  fes  appartemens;  elle 
vient  embellir  le  féjour  des  Villes  ;  elle  s'élance  jufqu'au 
haut  des  montagnes  ,  d'où  elle  retombe  enfuite  en  caf- 
cades,  en  nappé  d'eau,  en  écume,  en  théâtre  d'eaiù 
Elle  prend  toute  forte  de  formes  &  fe  prête  à  toutes  les 
Vues  de  l'Ingénieur  qui  la  fait  mettre  en  œuvre ,  &  en 
j£rer  ou  un  fervice  réel  ou  un  riche  embelliflement. 
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Cinquième  Queftion.  L'eau  a-t-elîe  <Je  la  comprëffibiiité  î 

Rêfohuion.  Un  corps  eft  compreffible  ,  lorfqu'on 
peut  le  réduire  à  un  moindre  efpace  que  celui  qu'il  oc- 
cupe naturellement.  M.  l'Abbé  Nottet  affure  dans  fa  fé- 
conde leçon  que  l'eau  n'a  pas  cette  cruatiié.  Je  remplis 
d'eau ,  dit-il ,  une  boule  de  métal  ;  je  la  bouchai  de 
façon  qu'elle  ne  pût  rien  perdre  par  l'orifice  ,-  &  je  l'ap- 
pliquai à  une  prefie  aflez  petite.  La  boule  de  métal  com- 
primée s'aplatit  d'abord  un  peu  ;  l'eau  fe  fit  enfuke  jour 
à  travers  les  pores  >  &  parut  fur  la  furface  de  la  boule 
en  petites  gouttes  aflez  femblables  à  '  celles  de  la  rofée* 
Boile  cependant  &  le  Baron  de  Verulâm  prétendent  avoir 
trouvé  dans  l'eau  des  marques  de  comprefîibilité.  Pour 
moi  j'avoue  que,  quand  même  nos  inftrumens  ne  feroient 
pas  propres  à  comprimer  l'eau  »  je  n'oferois  jamais  avan- 
cer qu'elle  ne  fut  pas  compreffible. 

Sixième  Queftion.  L'eau  a-t-elle  de  l'élafticité  ? 
f  Réfokaion.  Faites  en  forte  qu'une  petite  pierre  plate 
aille  rapidement  &  obliquement  rafer  &  effleurer  la  fur- 
face  de  l'eau  ;  vous  la  verrez  familier ,  &  ce  jeu  contw 
nuera  jufqu'à  ce  que  la  pierre  ayant  perdu  tout  fort' 
mouvement  horizontal  par  la  réfiftance  d'un  air  touj 
jours  mêlé  de  beaucoup  de  vapeurs ,  s'enfonce  dans  l'eau 
par  la  force  que  lui  imprime  fa  gravité.  Cet  amufement 
que  les  enfans  fe  procurent  au  bord  des  rivières ,  nou» 
prouve  que  l'eau  n'eft  pas  dénuée  d'élafticité  ,  &  par 
conféquent  de"  compreffibilité. 

ÉCHO.  Tout  écho  a  pour  caufe  un  fon  réfléchi  qui 
parvient  plus  tard  à  nos  oreilles  que  le  fon  direâ.  Il  y 
a  des  échos  fimples  &  des  échos  polyphones.  L'on  trou- 
vera l'explication  des  uns  &  des  autres  dans  l'article  dtf 
fon  réfléchi. 

ÉCLAIR.  Tout  éclair  eft  caufé  par  un  grand  nombre" 
de  Muettes  qui  fortent  d'un  nuage  éleétrifé  que  quelque 
vent  a  pouffé  contre  un  nuage  non  éleârique ,  comme" 
nous  l'expliquerons  dans  l'article  du  Tonnerre. 

ÉCLIPSE  DE  LUNE.  La  Lune  s?éclipfe ,  lorfque  par 
fon  immerfion  dans  l'ombre  de  la  Terre ,  elle  eft  privée 
de  la  lumière  du  Soleil.  Ces  fortes  de  phénomènes  ne" 
peuvent  arriver  que  dans  le  rems  de  la  pleine  Lune  f 
c'eft-à-dire ,  lorfqu'elle  paroît  fous  un  figne  direâement 
oppofé  à  celui  du  Soleil ,  parce  que  ce  n'eft  qu'alors 
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que  ta  Terre  T  fe  trouve  entre  le  Soleil  S  &  h  Lune  L, 
Comme  ileft  aifé  de  le  voir  en  jettant  les  yeux  fur  \afig* 
tS ,  de  la  pi.  3.  Chaque  pleine  Lune  nous  donneront  une 
£clipfe ,  u  ce  fatellite  de  la  Terre  avoit  fon  mouve- 
ment périodique  dans  l'écliptique  ;  mais  il  n'en  eft  pas 
ainfi  ;  l'orbite  de  la  Lune  CDEF  ♦  /#.  19 ,  />A  3 ,  for- 
me avec  l'écliptique  ABCD  un  angle  qui  va  quelquefois 
jufqu'à  5  degrés  17  minutes  ;  auffi  ne  s'éclipfe-t-eîle  que 
loiiqu'elle  fe  trouve  dans  un  des  nœuds ,  ou  près  d'un 
des  nœuds  C  &  D  ,  dans  le  même  tems  que  le  Soleil 
paroît  dans  le  nœud ,  ou  prés  du  nœud  oppofè»  \ 

Les  Éclipfes  de  Lune  fe  divifent  en  centrales  &  non 
centrales.  Les  premières  n'arrivent  que  lorfque  le  So- 
leil» la  Terre  &  la  Lune  ont  leur  centre  dans  la  même 
ligne  droite  ;  elles  font  toujours  totales ,  c'eft-à-dire ,  le 
difque  de  la  Lune  eft  toujours  totalement  obfcurci.  Il 
n'en  eft  pas  ainfi  des  fécondes ,  elles  font  tantôt  totales 
&  tantôt  partielles  ;  &  c'eft  pour  déterminer  exaâe» 
ment  la  grandeur  des  éclipfes  partielles  ,  que  les  Agro- 
nomes ont  divifé  le  diamètre  du  globe  lunaire  en  1a 
parties  ou  en  11  doigts.  L'Éclipie  eft  de  fix  doigts  f 
lorfque  la  moitié  du  difque  de  la  Lune  entre  dans  l'om- 
bre de  la  Terre  ;  Scelle  n'eftque  de  3  doigts  ,  lorfque 
l'ombre  de  la  Terre  ne  fe  répand  que  fur  le  quart  de 
ce  même  difque.  Les  queftions  les.  plus  intéreflantes  que 
l'on  puifTe  faire  fur  cette  matière  ,  font  celles-ci. 

Première  Queflion.  Quelles  font  les  plus  longues  Éclip* 
fes  de  Lune  ? 

Ce  font  les  Éclipfes  centrales  de  la  Lune  apogée  * 
parce  que  la  Lune  apogée  fe  metft  {dus  lentement  que  la 
Lune  ,  ou  périgée  ,  ou  dans  la  moyenne  diftance  de  la 
Terre.  Nous  avons  donné  en  fon  lieu  l'explication  de 
ces  mots  apogée  &  périgée.  Les  plus  longues  Éclipfes  de 
Lune  ne  vont  jamais  cependant  à  5  heures. 

Seconde  Queflion.  Pourquoi  la  Lune  totalement  éclijH 
iee  paroît-elle  tantôt  rougeâtre ,  tantôt  de  couleur  de 
cendre,  &c? 

L'on  rendra  facilement  raifon  de  ce  phénomène ,  fi 
Ton  fait  attention  que  l'ombre  de  la  Terre  fe divife en 
parfaite  &  en  imparfaite  ;  l'ombre  parfaite  ne  s'étend  pas 
jufqu'à  environ  48  mille  lieues ,  l'ombre  imparfaite  ou 
la  pénombre  s'étend  jufqu'à  environ  trois  cent  vingt-cinq^ 
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jnille  lieues  au-delà  de  la  Terre.  Ce  n'eft  pas  dans  l'on? 
bre  parfaite  ,  que  fe  fait  l'immerfion  du  difque  de  \â 
Lune ,  c'eft  dans  la  pénombre  ;  cette  pénombre  contient 
plufieurs  rayons  de  la  lumière  du  Soleil  :  la  Lune ,  quoi- 
que totalement  éclipfée,  doit  donc  nous  paroître  tantôt 
rdugeâtre  ,  tantôt  de  couleur  de  cendre ,  &c. 

Troifieme  Queftion.  Par  quel  côté  de  la  Lune  com- 
mence l'immerfion  de  fon  difque  ? 

Comme  Fon  fait  que  la  Lune  fe  meut  périodique-' 
inent  d'Occident  en  Orient ,  Ton  doit  répondre  que  c'eût 
le  limbe  oriental  de  cette  planète  qui  doit  entrer  le  pre- 
mier dans  l'ombre  de  la  Terre  ;  auffi  ceux  qui  obferve- 
rent  la  fameufe  Éclipfe  de  Lune  que  nous  eûmes  le  24 
Janvier  de  Tannée  1758,  durent  remarquer  que  l'im- 
merfion commença  par  la  tache  orientale  que  Fon  nom- 
me Grimaldy. 

Quatrième  Queftion.  La  Lune  éclipfée  peut-elle  fe  trou- 
ver en  même  tems  avec. le  Soleil  fur  l'horizon  ? 

La  chofe  eft  impoffible,  puifque  ces  deux  aflrés  font 
alors  féparés  Fun  de  Fautre  de  6  fignes  céleftes  ;  aulîi 
lorfque  le  contraire  paroît  arriver,  Fèn  doit  conclure 
que  ce  n'eft  la  qu'une  illufion  purement  optique  ,  eau- 
fée  par  la  réfraction  de  la  lumière  ;  c'eft  cette  même? 
réfraâion  qui  nous  fait  tous  les  jours  paroître  lé  Soleil' 
fur  l'horizon ,  lorfqù'il  n'y  eft  pas  réellement.  Pour  mieux; 
comprendre  la  folidité  de  cette  réponfe ,  voyez  Farti-' 
de  dé  foréfraâlion  de  la  lumière. 

Cinquième  Queftion.  Peut-on  connoître ,  par  le  moyen? 
d'une  Éclipfe  de  Lune  ,  laquelle  de  deux  villes  prifes  à 
volonté  fur  le  même  hémifphere  ,  eft  plus  orientale  que 
l'autre? 

.  La  chofe  eft  très-facile  .•  fi  FÉclipfe  a  commencé  à  S 
heures  du  foir ,;  par  exemple  ,  pour  Tune ,  &  à  9  heu-' 
res  pour  Fautre ,  la  première  dé  ces  deux  villes  fera- 
moins  orientale  d'une  heure ,  que  la  fécondé.  C'eft  par 
ce  moyen  qu'on  a  depuis  un  fiecle  extrêmement  per- 
fectionné la  Géographie,  en  déterminant  affez  exacte- 
ment la  longitude  de  quantité  de  villes.  Nous  finirons 
eet  article  par  deux  Problèmes  très-intéreflans. 
.  Problème  premier.  Trouver  les  lunaifons  complètes" 
«pi'il  y  a  eues  depuis  le  8  de  Janvier  170 1  jufqu'au  iof 
die  Janvier  17  j8. 

Réfolutionj 
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Rêfotution.  i*\  Cherchez  combien  de  jours  fe  font 
écoulés  depuis  le  8  de  Janvier  170X  jufquau  io  de 
Janvier  1758  ;  vous  trouverez  20821  jours.  20.  Rédui- 
fez  ces  jours  en  heures  en  les  multipliant  par  24  ;  vous 
•aurez  499704  heures.  30.  Divifez  ce  dernier  nombre 
par  les  heures  qui  forment  une  lunaifon  moyenne ,  c'eft- 
à-dire ,  par  708 ,  &  le  quotient  705  vous  indiquera  les 
lunaifons  que  vous  cherchez. 

Problème  fécond.  Donner  une  méthode  fimple  &  fa- 
cile ,  pour  trouver  les  Éclipfés  de  Lune. 
-     Réfolution.  Pour  me  rendre  plus  intelligible  ,  j'appU- 

3ue  cette  demande  générale  à  la  pleine  Lune  de  Janvier 
e  l'année  1758.  Comme  je  fais  qu'il  y  a  eu  70  j  lunai- 
fons complètes  depuis  le  8  de  Janvier  1701 ,  juiqu'à  la 
pleine  Lune  dont  nous  parlons,  je  mjultiplie  73,61  par 
705;  j'ajoute  37326  aju  produit  5x89505  ;  je  divifp 
par  43200  la  fomme  5 2 263*1^.  je  néglige  le  quotient 
120 ,  &  je  vois  qu'il  me  refte  après  ma  dernière  opéra- 
tion ,  4283 1  :  je  touftrais  ce  nombre  du  divifeur  43200; 
*  &  comme  le  reflant  n'excède  pas  2800 ,  je.  conclus  qull 
doit  y  avoir  eu  Éclipfe  de  Lune  le  24  de  Janvier  de 
l'année  1758..  Cette  Éclîpfe'dut  même  être  très-confi- 
dérable,  puifque  le  reflant  369  eft  très-inféçieux;  au  nom- 
bre 2800. 

La  méthode  que' nous  donnons  pour  folution  du  Pro- 
blème précédent ,  confifte  donc  ia.  à  trouver  les  lunai- 
fons complètes  qu'il  y  a  eu  depuis  le  8  Janvier  1701 
jufqu'à  la  pleine  Lune  propofée;   2°*  à  multiplier,  le 
nombre  de  ces  lunaifons  par  7361  y  30.  à  ajouter  37326 
:au  produit  ;  40.  à  divifer  la  fomme  par  43200  ;  y°.  a 
.    négliger  le*  quotient  que  donne  cette  divifion  ;  "6a.«  k 
examiner  fi  ce  qui  refte  après  là  dernière  opération  de 
la  divifion/ ou  là  différence  entre  ce  reflant  &  le  divï- 
"feur  43200  ,:  n'excèdent  pas  2800;  &  plus  le  reflant  j 
ou  la  différence' feront  au-deffoùs  de  2800 ,  plus  l'EcUpfe 
fera  confidérable.  '  .     * 

Cette  admirable  méfh'ode  >eft  dé  M.  de  la  Hire."  L'on 
fera  fans  doute  curieux  de  (avoir  fur  quels  principes  elle 
eft  fondée  ;  les  voici. 

i°.  Je  fuppofë  que  le  Soleil  foit  aujourd'hui  au  nœud 
afcendant  &  la  Liïne#au  nœud  defcendant;  cet  Aftrê 
pendant  le  tems  "dfune  lunaifon  S'écartera  de  fonrnôeûS 
Tome  II.  X 
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de  30  degré»  40  minutes  15  fécondes.  Cette  quantité  ex- 
primée en  quarts  de  minute  vaut  7361.  C'eft  pourquoi 
ML  de  h  Hire  multiplie  ce  nombre  par  celui  des  lunai- 
fons  complètes  qu'il  y  a  eu  depuis  la  nouvelle  Lune  du 
8  de  Janvier  1701  jufqu'àla  pleine  Lune  propofée.  Le 
produit  lui  donne  néceffairement  tous  les  mouvement 
qu'a  fait  le  Soleil  dans  cet  efpace  de  tems  pour  s'écar- 
ter d'un  noeud  Çc  s'approcher  de  l'autre. 

20.  Le  Soleil ,  lors  de  la  pleine  Lune  du  mois  de 
Janvier  1701 ,  étoit  éloigné  de  (on  nœud  de  1 5  5  degrés 
31  minutes  30  fécondes.  Cette  quantité  exprimée  en 
quarts  de  minute  vaut  37326.  M.  de  la  Hire  a  donc  eu 
raifon  d'ordonner  qu'on  ajoutât  37326  au  produit  dont 
il  eft  parlé  taon.  1. 

3°.  Les  deux  nœuds  de  l'orbite  lunaire  font  éloignés 
l'un  de  l'autre  de  180  degrés,  ou  de  10800  minutes. 
Cette  quantité  multipliée  par  4 ,  donne  43200 ;  donc 
180  degrés  exprimés  en  quarts  de  minute  valent  43200  ; 
donc  la  diftance  d'un  nœud  à  l'autre  efl  repréfentée  par 
4320a 

4°.  Pour  avoir  la  diffame  vraie  du  Soleil  au  nœud  ; 
il  faut  ôter  43200,  autant  de  fois  que  l'on  peut ,  delà 
fomme  dont  il  eft  parlé  mon.  1.  &  2.  Ceftpour  cela  fans 
doute  que  ML  de  la  Hire  divife  cette  fomme  par  43  200 , 
&  néglige  le  quotient  que  donne  la  diyifion. 

50.  Le  rejîant  après  la  dernière  division  donne  la  vraie 
diftance  du  Soleil  à  fon  nœud,  que  nous  avons  fuppofé 
jufqu'à  préfent  être  le  nœud  afcendant  y  c'eft-à-dirc*  celui 
par  lequel  le  Soleil  pafle  de  la  partie  méridionale  dans 
|a  partie  boréale  de  la  Sphère.  Si  ce  rtftant  n'excède  pas 
a8oo  ,  il  y  aura  Éclipfe ,  ou  du  moins  elle  fera  poffi- 
ble ,  parce  que  le  Soleil  ne  fera  pas  éloigné,  de  fon  nœud 
de  11  degrés  40  minutes.  En  effet  n  degrés. 40  minu- 
tes valent  700  minutes  ;  700  minutes  multipliées  par 
/4  valent  2800  quarts  de  minute";  donc  1  f  degrés  40  mi* 
hutes  exprimés  en  quarts  de  minute  valent  200a 

6°.  Il  peut  y  avoir  Éclipfe ,  quoique  le  rtftant  après 
la  dernière  divifion  excède  2800  ;  c'eft  lorfque  la  dit 
férence  entre  ce  rtftant  &  le  divifeur  45200  n'excède, 
pas  2800  ;  pourquoi  ?  Parce  qu'alors  le  Soleil  cfl  nécef- 
Virement  éloigne  d'un  des  deux  nœuds  de  moins  de 
1  x  degrés  40  minutes.  En  effet  un  nceud  n'étant  éloigné 
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de  l'autreque  dé  4£ioo  quarts  de  minute  ,  &  le  Soleil 
ne  pouvant  pas  s'éloigner  d'un  riœué  fans  s'approcher 
de.  l'autre  ,  îi  la  différence  entrele  reriant  après  la  der- 
nière divifion  &ie  divifeur  43  100 ,  n'excède  pas  z8oo ,, 
il  y  aura  néceffâirement  un  des  deux  noeuds  d'où  le 
Soleil  ne  fera  pas  éloigné  de  x  1  degrés  40  minutes. 

Mais ,  dira-t-on,  le  Soleil  pendant  le  tems  d'une  lu- 
naifon  ne  parcourt  pas  50  degrés  de  PÉcliptique  déc- 
odent en  Orient  ;  pourquoi  avons-nous  affuré ,  mm*  1 , 
que  s'il  étoit  aujourd'hui  à  ion  nœud  afcendant ,  il  s'en 
écarteroit  pendant  Le  tems  d'une  lunaifonde  30  degrés 
40  minutes ,  1  y  fécondes  î 

Cette  objeâion  ne  paroîtra  considérable  qu'à  ceux  qui 
s'imaginent  queies* nœuds  de  l'orbite  lunaire  avec  l'or- 
bite folaire  font  immobiles.  U  n'en  eft  pas  ainfi  ;  ces 
nœuds  ont  un  mouvement  périodique,  c'eft-à-dire ,  ils 
parcourent  les  1 2  Signes  du  Zodiaque  dans  l'efpace  de 
19  ans ,  non  pas.  d'Occident  en*  Orient,,  comme  le  So- 
leil ,  mais  d'Orient  en  Occident  ;  donc  à  la  fin  d'une 
lunaifon  le  Soleil  doit  être  éloigné  du  nœud  qu'il  a 
quitté»  de  30  degrés  40  minutes  15  fécondes,  parce 
que  non  feulement  il  s'éloigne  de  fon  nœud,  mais  en* 
core  fon  nœud  s'éloigne  de  lui. 

ECLIPSE  DE  SOLEIL.  Toutes  les  fois  que  la  Lune 
L  fe  trouve  en  conjonction  entre  le  Soleil  Ç  &  la  Terre 
T  ,  fig.  18.  pi.  j  ,  notfs  devons  avoir!  une  Éclipfe  de 
Soleil  î  parce  ^qu'alors'  klAme  répand  fettroinbfeftxr  la 
Terré ,  &  qu'eUcuous  empêche  de  recevoir  les  rayonë 
de  lumière  que  le  Soleil  nous  envoie.  Léi  mêmes  rafc* 
ions  qui  nous  rendait  rares  les  Éclipfes  de  Lune ,  nous 
Tendent  encore  plus  rares  celles  de  Soleil,  parce  que 
Itombre  de  la  Terré  s'étendant  juftni'à  325  mille  lieues, 
&  celle  de  la  Lune  ne  s'étendant  que  jufqu'à  environ 
135  mille  lieues,  il  eft  beaucoup  plus  facile  à  la  Lune. 
d'entrer  dans  l'ombre  de  la  Terre ,  qu'à  la  Terre  d'entrer 
dans  l'ombre  de  la  Lune. 

Les  Àftronomes  divifent  les  Éclipfes  de  Soleil  en  qua* 
lire  daâes.  La  première  claffe  contient  les  Eclipfes  par* 
ttettes;  la  féconde,  les  Éclipfes  totales; la  troifieme,  les 
Écltpfes  centrales ,  Se  la  quatrième,  les  Éclipfes  annu*. 
nulaires.  Une  Éclipfe  de  Soleil  eft  partielle^  lorfque  1% 
Lune  ne  nous  cache  qu'ont  partie  du  difque  Ue  ca  Ai* 
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tfe  ^dlc'efl  d'awtantr'ptiks  grande  y  qu*  ii  partie  cachée' 
eft  plus;COofrtlérBblek,UncÉclipfc.cie  Solftl  eft  totale/ 
lorfque  tout  fonîïlifque  nous  eft,  caché  par' la  Ltfh*^  ce- 
phçnomenq  eft  rare,  je  l'avoue,  triais  cependant  ^il  ar-- 
riVe  quelquefois ,  lorfque.  furtout  brime  périgée  fé: 
troi;vejcn.conjpnfth^ï!avec  le  Sôledlapogée;  n-'en  foyons 
pas.  furpris  •  des  oftfcrvationSj  les  moins  équivoques  nous 
apprennent  que.te  diamètre:  appafleqt.de  la  Lune  "péri- 
gée eft  fenfiblement  plus  grand,,  que  le  diamètre  appa-> 
rjsm  du  Soleil. apogée.  Une  ÉcHp&ideSokil  eft  centrale,- 
torique  l'on  rvok'dsos  Ja  même  .ligne,  dkûe  le  centre 
du  Soleil ,  le  centre  de  la  Lune^.ck  ftx$jV  de  rObferva* 
teur.  Enfin  mrtè'.É&çfo  île  Soleil  eJL  annulaire,  "lorf- 
que J'oa  voU.4Juaiaanetode3lumiere^i^iante  autour  du 
Globe  .de  Ja:  J^une  ;.ieV  Éclip&s-  centrales- qui   arrivent 
torique!. lé  Soleil,  eu  .'.périgée  &  la  Lime  apogée  ,  fte 
manquept  jamais  d'étrii  annulaires ,  pfacce  que  Je  diame~; 
ttè  apparent..de;la  tune  apogée,  eft  {Ans  'petit  que  $& 
diamètre,  apparent  dq  Soleil  périgée..  La  remarque  'la' 
plUs  intéreiiante, qu^oji.  puiffe  faire. fur. 'les  Éclipies  de 
Soleil  9  c'eft  qu'elles  commencent  toujours,  ^par-j le  Iknb^ 
occidenjsL  .detcet  Aftte,  &  qu'elles  ne  forlt  jamais  totsa- 
les  pour  tout  rhémifphere.  La  raifon  dii  premier  ijphé^ 
nomené  eft  évidente»;,  Le  Soleil:  Jk^hLiume  ayant  un 
mouvement  <périhfl£qiie  d'Occident  en  'Orient ,  il.  eftimA 
pôfKble  que ila  Lune  pa&ibusrbxHfque.yu  Soleil; fans 
«pmmencfcr  par  èmurecacher  ikmc^m^'Oecid^ntal^Le' 
foond  pbénomeiafl,n!e:ft  pds^mœxliin^^ 
^premier  ;  ton  Crirtme  toc  vàtomë  dé  h  T&ase  eft  cin- 
quante foii  plus  grahxfe  que;  celui  de.  la  Lune  ;  Ton  doit 
conclure. tJu;its5ft3n^offible.;qu'ii  -fe  ûffe  jamais  une- in* 
merfiôh  totalç  <du  ;,Gftbè  tetfreflre>  dacsir.arnbre;de:l& 
iuric  ;;Ji  mneipareibe  mtxhadkm  eft  HaçaoEjole  >  nous  ne 
pouvons  d«ne  j*anîs  avoir  une  Éd^&fkoSoleil  totale 
$c  ittuiferfelte.  ;.l  l\  \  < .  •_ . .'  .  L.i.  -j".  :'. '..,:'•:    \       :    •  « 
Problème.  Donner *une  méthode, céu*te.j&.  facile  ponfc 
trouver  lé*  Édlpfc,;de  iSoLâLw ù. ^con :.":«  .:..'\  r.l 
•  vÂ.éfQhqion*  j^.  torchez  les! limaJÉBOSporapletës  qujifc 
y  va,  eues  depuis  le  8  de  Janvier  de  l'aûnce  1 701  v.-jiuf-v 
qu'irJa  nouvelle  Lun^^ropofée,  3°.  M^Wjiiifiz  le  nombre 
4è  cerftBriifpDS ^  par.7561^  3*.  Ajout&.mTpr©duit  ^Sçicv 
4L.D1yjtibz.Ja  IN»  létale nac  4 j2ûû*r.5^  Négligea  te 
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.Quotient  que  vous  donnera  cette  apérîftlôn.  3°;  Exami- 
nez fi  ce  qui  vous  refiera  après  la  dernière  opàràtkfti 

„de  ladivifion  >qu  hcttfféïence'énttexfc  riftant  &  le 

tdivifeur  43  200  n,  excédent  pas  4060e  ; '&•  plus  le  reftànt 
ou  fa  différence,  feront  au  deffoùs  dénotai» Jpîlus TÉciïpïb 

.de  Soleil  fera  cohfidéràble.  *    ' 

Appliquez  cette  méthode  à  la-: nouvelle >Luhe  du  't% 
du  mois  de  Juin  dé  Pannée  1760*"     -'    !  •  •   •* 

Multipliez  donc  i°.  735  lunaifons  patf y}é&  a?.  Ajou- 

-  tez<  $3890  au  produit  541033  y;':  30.  Divifez  la  (ommt 
5444225  par  43200.  40.  Négligea  le  quotient  116.  Exa- 
minez le  reftànt  ioaj  ,&' cofrtné>  il  éft  inférieur  à 
4060.9.. vous  conclurez  qu'il  y  a  eu  Éciipfe'  de  Soleil*  à 
la  nouvelle  Lune  du  13  du  mois  de  Juin-  de  Tannée 
.1760.  Elle  fat  en  effet  à  Avignon.. d'environ  7  doigt*. 
Cette  méthode  eft  fondée  fur  les  mêmes  principe* 
que  celle  que  nou$  avons  donnée^  dans  l'article  précé- 
dent ponr  trouver  les  Éclipfes  de  Xune.  L'on  pourroit 
faire  cependant  Jlç^  deux  queftions  fifivantes. 

Première  Queftion.  \  Pourquoi  ajoute-t-on  feulement 
33890  au  produit  que  donne  la  multiplication  du  nçm- 
ore  des  lunaifons  par  7301?.   .  ^ 

:-  -  Rèfoîutioru  Lors  de  là  nouvelle  Lune  du  mois  de  Jan- 
vier 1701 ,  le  Soleil  étoit  éloigné  de  fon  nœud  de  141 
degrés  12  minutes  30  fécondes  Cette  quantité  expri- 
mée en- quarts  de  mjiuitie.v.aut;  33890;  donc  lorfqu'il 
s'agit  d'Éclipfe  de  Soleil ,  il  faut  ajouter  feulement  33899 
au  produit -que  donne  la  multiplication  du  nombre  des 
lunaifons  par  7361. 

Seconde  Queftion.  Que  repréfente  le  nombre  .4060  i 
'  Réfohition. fi  repréfente  16  degrés  55  minutes.  En 
effet  urîe  Éctîpfe  de  Soleil  n'eft  impoflible  que  lprfgue 
le  Soleil  &  la  Lune  font  éloignés  de  leur  noeud  de  plus 
de  16  dégrés  55  minutes;,  donc  il  feut- comparer  le  ref- 
tànt &  le  divifeur ,  non  pas  avec  2800 ,  comme  dans 
les  Éclipfes  de  Lune  „  'mais  avec  4060.  . 

.  Remarque..  J'ai.Yu  quelques  perfonnes  feire  peu'  de 
cas  des  méthodes  de  M.  de  la  .Hire>  parce  que,  diftnii 
elles  9  Ton  ne.  peut  pas  connoître  par-là  l'heurcà  laquellf 
les  Éclipfes  arriveront.  Mais  fi  ces  perfonnes  penfoifent 
qu'il. y  a  cent  fortes  de  kivtej  OÙ  J'cact inarque: ,--  cha* 
que  année ,  le  moment  précis  des  nouvelles  &des  pleii» 
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nés  Lunes  »  elfes  vcrroicm  que  ce  défaut  rfeft  pas  confl- 

dérable. 

CorreéBon.  Sur  la  fin  de  Février  1779'  9  je  reçus  de 
Toulune  lettre  de  M.  Robert ,  Curé  die  Ste.  Geneviève  , 
dans  laquelle  il  me  marquoit  qu'ayant  voulu  appliquer  la 
méthode  de  M  de  la  Hire  àl'édipfe  de  Soleil,  annoncée 
pour  le  14  du  mois  de  Juin  fuivant ,  il  avoit  toujours 
trouvé  un  reftant  trop  fort  ;  d'où  il  concluoit  que  cette 
méthode  n'étoit  pas  suffi  infaillible  &  auffi  umverfelle 
que  je  l'annonçois  dans  mon  Diétionnaire ,  ou  qu'elle 
demandoit  nécefiàirement  une  corrcâion.  Il  me  coromu- 
niquoit  le  tableau  de  fes  opérations ,  &  il  me  prioit  d'exa- 
miner^ l'erreur  venoit  ou  de  fa  manière  d'opérer,  ou  de 
la  méthode  de  M  de  la  Hire.  Je  me  fais  un  plaifir  démet- 
tre fous  les  yeux  du  Leâeur  le  tableau  dont  il  s'agit  ;  il 
cft  fait  de  main  de  makre. 

CALCUL 

'De  PécRpfe  de  SoUU  du  14  Juin  1779,  en  fuivant  la 
méthode  de  M.  de  la  Hire. 

Première  opération.  Chercher  combien  de  jours  fe  font 
écoulés  depuis  le  8  de  Janvier  1701 ,  jufqu'au  14  Juin 

177* 

Retrancher  7  jours  de  1701 ,  reflent  .  • .      358  jours 

Pour  77  années  complètes \  .  •  28105 

Pour  5  mois  14  jours  de  1779 165 

Pour  19  années  biflextUes 19 

Somme 28647  i0013 

Ces  jours  réduits  en  heures,  donnent ...  687528  heures 

Seconde  opération.  Divifer  68708  heures  par  708 
heures. 

L'on  aura  pour  quotient  971  lumifons  complètes. 

Troifieme  opération.  Multiplier  971  hinaifons  par  7361 1 
l'on  aura  pour  produit  7147531 ,  auquel  fi  vous  ajoutes 
33890,  vous  aurez  pour  fomme  7181421. 

Quatrième  opération.  Divifer  7181421  par  43200 ,  l'on 
aure  pour  quotient  166  que  Ton  négligera ,  &  pour  ref- 
10221.         \ 
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Comme  ce  reftafit  excède  de  beaucoup  4060 ,  &  que 
b  différence  entre  ce  reftant  &  le  divifeur  43  2.00  l'excède 
encore  davantage ,  l'on  devroit  conclure  qu'il  n'y  a  point 
eu  d'éclipfè  le  14  de  Juin  1770  ;  ce  qui  eft  évidemment 
Eux.  La  méthode  de  M.  de  la  Hire  a  donc  befoin  d'une 
correâiôn ,  pour  devenir  une  règle  infaillible  &  générale  ; 
nous  allons  l'indiquer. 

Le  moislunairefynodiquecftle  tems  qu'il  ya  depuis  un* 
nouvelle  Luae  jufqu'à  la  nouvelle  Lune  fuivante.  Ce  tems 
eft  de  29  jours,  1 2  heures  &  environ  44  minutes.  Dans  l'u- 
lâge  civH  on  néglige  pendant  un  tems  ces  minutes,  &  on  fait 
ks  mois  fynodiques  alternativement  de  30  &  de  29  jours. 
Cherchez  Calendrier.  Pour  trouver  les  lunaifons  que  l'on 
■  eues  depuis  le  8  de  Janvier  1701  jufqu'au  14  de  Juin 
1779  ,  M.  de  la  Hire  veut  qu'on  réduife  en  heures  les 
jours  écoulés  entre  ces  deux  époques  ;  qu'on  divife  la 
fomme  des  heures  par  708  heures ,  &  il  prétend  que  le 
quotient  donnera  ce  qu'on  demande.  Il  auroit  raiion  fi 
lie  mois  lunaire  fynodique  étoit  precifënient  de  29  jours 
12  heures  ou  de  708  heures  ;  mais  il  eft  réellement  , 
comme  nous  l'avons  déjà  remarqué,  de  29  jours,  11 
heures,  44  minutes.  Ces  44  minutes,  omîtes  depuis  le 
8  de  Janvier  1701  jufqu'au  14  de  Juin  1779»  donnent 
42724  minutes  ou  712  heures  4  minutes.  Ces  712  heu- 
res 4  minutes,  donnent  29  jours,  16  heures,  4  minu- 
tes ;  c'eft-à-dire ,  que  par  la  méthode  de  M.  de  la  Hire  , 
l'on  trouve  une  lunaiion  de  trop.  Retranchez  donc  une 
des  lunaifons  trouvées ,  &  opérez  pour  tout  le  refte  , 
comme  le  veut  M.  de  la  Hire  ;  vous  parviendrez  à  un 
résultat  qui  vous  prouvera  qu'il  a  dû  y  avoir  une  éclipfe 
de  Soleil  le  14.de  Juin  1779.  En  voici  la  preuve. 

Multipliez  7361  par  970  lunaifons,  vous  aurez  pour 
produit  7140170  ,  auquel  fi  vous  ajoutez  33890,  vous 
aurez  pour  fomme  7174660.  ÏDivifez  cette  fomme  pafr 
43  200 ,  vous  aurez  pour  quotient  166  que  vous  négli- 
gerez ,  &  pour  reftant  2860  ;  &  comme  ce  reftant  eft  in- 
térieur à  4060,  vous  conclurez  qu'il  y  a  eu  éclipfe  de 
Soleil  le  ^4  de  Juin  1770. 

L'on  n'a  pu  trouver  l'eclipfe  de  lune  du  30  de  Mai 
1779  *  qu'en  comptant  968  lunaifons  écoulées  depuis  le 
8  de  Janvier  1701  ,  au  lieu  de  969  que  donne  la  mé- 
thode de  M  de  b  Hire.  La  correâiôn  que  demande  cette 
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métho<Je  confifte  donc  à  examiner  combien  de  lunaifons 
complètes  forment  les  44  minutes  omifes,  &  à  les  ôter- 
de  la  fomme  des  lunaifons  trouvées ,  avant  que  de  multi- 
plier 7  3  6 1  par  le  nombre  des  lunaifons. 

ÉCLIPTIQUE.  La  ligne  qui  divife  la  largeur  du  Zo- 
diaque en  deux  parties  égales ,  a  le  nom  A'Ecliptiquc  9i 
parce  que ,  le  Soleil  ne  paroùTant  jamais  hors  de  cette  li* 
gne,  ce  n'eft  que  là  que  peuvent  fe  faire  les  éclipfes.  Voyez 
l'article  de  la  Sphère. 

ÉLASTICITÉ.  On  nomme  Corps  élafflique ,  celui  que 
le  choc  &  la  compreflion  font  changer  de  figure ,  &  qui 
après  le  choc  &  la  compreflion  reprend  ou  du  moins  tend' 
à  reprendre  la  figure  qu'il  vient  de  perdre.  Les  molécules 
dont  ces  fortes  de  corps  font  compofés ,  doivent  être  en 
même  tems  flexibles  &  roides  ;  fans  cette  flexibilité  les 
corps  élaftiques  ne  fe  comprimeroient  jamais ,  &  fans  cette 
roideur  ils  ne  reprendroieht  pas  leur  première  figure*  Il 
faut  encore  une  certaine  proportion  dans  les  pores  des 
corps  élaftiques  ,  c'eft-à-dire ,  il  faut  qu'ils  ne  foient  ,ni 
Trop  grands  ni  trop  petits.  .Mais  ce  ne  font  là  que  des  con- 
ditions, &  c'eft  la  caufe  phyfique  de  l'Elafticité  que  nous 
cherchons  ici.  Nous  la  trouverons  vraifemblablement  dans 
nne  matière  beaucoup  plus  déliée  que  l'air  que  nous  ref- 
pirons,  &'dont  nous  avons  fait  la  defcription  dans  l'artir 
de  de  la  matière  fubtile  Newtonicnne.  Voici  comment  cette 
matière  caufe  le  reflbrt  des  corps. 
*  Prenez  un  corps  élaftique ,  par  exemple ,  une  lame  d'a- 
cier; courbez-la  en  forme  d'arc  ;  vous  élarghTez  les  pores 
de  fa  furface  convexe ,  8c  vous  rétrécirez  ceux  de  fa, 
furface  concave.  La  matière  fubtile  Newtonienne  qui  fait 
tous  fes  efforts  pour  pafler  par  les  pores  rétrécis ,  les  rou-, 
yre ,  &  c'eft  en  les  rouvrant  qu'elle  rend  à  la  lame  fa 
première  figure.  On  pourroit  encore  dire  que  cette  ma-, 
tiere  fubtile  en  coulant  d'une  extrémité  à  l'autre ,  remet 

.lame  dans  fon  premier  état. 

A  la  caufe  phyfique  de  l'élasticité ,  joignons ,  les  règles . 
du  mouvement  qui  ne  manquent  jamais  de  s'obferyer  dans  » 
le  choc  des  corps  élaftiques.  L'on  fera  bien.  ,\  fi  l'on  veut- 
les  comprendre  fans  peine ,  de  jetter  un  coup,  d'oeil  fur 
celles  qui  s'obfervent  dans  le  choc  des  corps  durs  ;  on 
'  les  trouvera  dans  l'article  de  la  Dureté.  L'on  doit  encore 
distinguer  avec  foin  dans  le  choc  des  corps  élaftiques  deux 


E  L  A  3*9 

fortes  de  mouvement ,  l'un  direft ,  «par  lequel,  les  corps 
élaftiques  perdent  leur  première,  figure  ;  &  l'autre  réflé- 
chi par  lequel  ces  mêmes  corps  reprennent  la  figure  qu'ils 
avoient  perdue. 

PREMIERE    REGLE. 

ë 

m  t 

Dans  les  corps  élaftiques  le  mouvement  direâ  fe  corn-  - 
munique?  comme  û  les  corps  étaient  durs. 

SECOPfDEREGLE. 

•  > 

Lorfqu'aprés  le  choc ,  deux  corps  élaftiques  reprennent . 
leur  première  figure ,  le  corps  choquant  acquiert  autant  de  « 
vîteffe  pour  revenir  fur  fes  pas ,  qu'il  en  avoit  commu- 
niqué au  corps  choqué,  &  celui-ci  acquiert  autant  de  vî- 
teffe pour  aller  en  avant,  qu'il  en  avoit  d'abord  reçu,  du 
corps  choquant. 

L'expérience  fuivante  éclairçira  &  démontrera  ces  deux 
règles.  Suppofons  que  la  boule  A  &  la  boule  B ,  fig.  1 1 , 
pL  3  ,  toutes  les  deux  élaftiques ,-  aient  une  maffe  égale  ;  - 
fuppofons  encore  que  la  boule  B  foit  en  repos  ;  fuppofons 
enfin  que  la  boule  A  dirigée  vers  le  point  C  vienne  la 
frapper  avec  6  degrés  de  vîteffe,  vous  verrez  la  boule 
A  réduite  au  repos  ,  tandis  que  là  boule  B  s'avancera  vers  \ 
le  point  C  avec  6  degrés,  de  vîteffe.  N'en  foyons  pas  fur- 
pxis  ;  fi  ces.  deux  boules  étoient  dures ,  elles  fe  feroient  > 
mues  après  le  choc  vers  le  point  C  avec  3  degrés  de  vîteffe 
chacune.  Mais  à  caufe  de  fpn  élafUcité  la  boule  Aacquiert 
3  degrés  de  vîteffe  pour  revenir  fur  fes  pas  ;  elle  doit 
donc  demeurer  immobile,  parce  ^qu'elle  avoit  confervé  3 
degrés  de  vîteffe  pour  aller  en  avant.  De- même  la  boule 
B9  aùffi  élaftique  que  la  boule  A ,  reprend  après  le  choc 
fa  première  figure ,  &  c'eft  en  la  reprenant  qu'elle  ac-  ' 
quiçrt  encore  3  degrés  de  vîteffe  pour  aller  en,  avant  ; 
elle  doit  donc  avancer  avec  6  degrés  de  vîteffe  vers  le 
point  G,  &  par  çonféquent  les  deux  règles  énoncées  & 
établies  par  le  Créateur,  au  commencement  du  monde , 
fe  gardent  à  la  lettre  dans  le  choc  des  corps  élaftiques. 

La  demQnftration  phyfique  de,  ces  Ici*  eft  fondée  fur 
cette  règle  générale  du  mouvement  ,  la  rJa&ion  eft  tou- 
jours égale  &  contraire  à  ta&ioru  Eir  effet  dans  l'exemple 
que  nous  venons  de  propofer,  fe  corps  choquant  A  a 
comprimé  le  çprps  B ,  &  le  corps  choqué  B  a  comprimé  t 
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le  corps  À;  donc  le  corps  A,  en  reprenant  fit  première 
figure ,  a  réagi  contre  le  corps  B ,  &  lui  a  communiqué 
autant  de  vîtefle  pour  aller  en  avant ,  qu'il  lui  en  avoir 
déjà  communiqué  par  le  choc  :  de  même  le  corps  B , 
en  reprenant  fa  première  figure  ,  a  réagi  contre  le  corps 
A ,  &  lui  a  communiqué  pour  revenir  fur  fes  pas  au- 
tant de  vîtefle  qu'il  en  avoit  reçu  de  lui  par  le  choc  ; 
donc  lorfqu'aprés  le  choc  deux  corps  éhfttques  repren- 
nent leur  première  figure ,  le  corps  choquant  acquiert 
autant  de  vîtefle  pour*  revenir  fur  fes  pas ,  qu'il  en  avoit 
communiqué  au  corps  choqué  ,  &  celui  -  ci  acquiert  au- 
tant de  vîteffe  pour  aller  en  avant ,  qu'il  en  avoit  d'abord 
reçu  du  corps  choquant. 

Ce  mécanifine  dont  les  Joueurs  de  boule ,  affez  adroit* 
pour  tirer  en  place ,  éprouvent  la  fureté ,  parolt  d'abord 
contredit  par  l'expérience  fuivante  .*  Lorfque  fur  le  tapis 
cFun  billard  une  bille  eft  pouflee  contre  une  autre  en 
repos ,  quoiqu'elles  foient  toutes  les  deux  égales  &  élaf- 
tiques ,  celle  qui  choque ,  continue  communément  de  fe 
mouvoir  ;  il  parolt  cependant  qu'elle  devrait ,  fuivant  nos > 
règles,  refter  fans  mouvement  après  le  choc.  Mais  pour 
peu  que  Ton  veuille  faire  attention  ,  l'on  verra  bientôt 
que  ces  deux  cas  font  totalement  différens  l'un  de  l'au- 
tre ;  dans  le  premier ,  le  corps  choquant  jette  en  l'air  n'a 
qu'un  mouvement  fimple  &  direâ  ;  dans  le  fécond  ,  la 
bille  qui  choque  6k  qui  roule  fur  le  tapis ,  a  deux  mouve- 
mens ,  l'un  en  ligne  droite ,  &  l'autre  de  rotation  fur  elle- 
même. 

COROLLAIRE   PREMIER. 

Arrangez  (ix  billes  d'ivoire  parfaitement  égales  entr'el- 
les,  de  manière  qu'elles  aient  leurs  centres  dans  la  même 
ligne  droite  ;  que  la  première  foit  frappée  par  une  bille 
qui  leur  foit  égale  &  qui  ait  10  degrés  de  vîtefle  ;  vous 
verrez  partir  la  fixieme  bille  avec  10  degrés  de  vîtefle  ; 

rurquoi  ?  Parce  qu?il  n'y  a  dans  cette  expérience  que 
fixieme  bille  qui  foit  corps  choqué  ;  toutes  les  autres 
déviennent ,  par  leur  réaâion,  corps  choquant. 

COROLLAIRE   SECOND. 

Si  le  corps  élaftique  A  &  le  corps  élaftique  B  viennent 
fé  choquer  au  point  G  ayec  des  directions  contraires  & 


des  forces  égaies  »  ils  reviendront  for  leurs  pas  arec  les 
mimes  forces.  Çn  effet,  fi  ces  deux  corps  étotent  durs , 
ils  demeureraient  immobiles  après  le  choc  ,  comme  nous 
Tarons  expliqué  en  fon  lien  ^mais  ces  deux  corps  font  tous 
les  deux  élaftiques  &  tous  les  deux  corps  choquans  ;  donc 
ils  doivent ,  en  Te  remettant  dans  leur  premier  état ,  re- 
prendre ,  pour  revenir  fur  leurs  pas ,  autant  de  force  qu'ils 
m  auraient  perdu  ,  s'ils  avoient  été  parfaitement  durs.  . 

COROLLAIRE    TROISIEME. 

Si  un  corps  élaftique  A  tombe  perpendiculairement  fur 
un  plan  immobile  &  élaftique  B  C,  fig.  12  9pL  3.  avec 
fix  degrés  de  vîtefle ,  il  rejaillira  avec  fix  degrés  de  vî- 
tefle. En  efFet  fi  le  corps  A  &  le  plan  BC  avoient  été 
durs, le  corps  choquant  A  feroit  demeuré  immobile  après 
le  choc ,  comme  nous  l'avons  remarqué  dans  l'article  de 
la  Dureté  ;  mais  ce  corps  eft  élaftique  ;  donc  il  doit  re- 
prendre ,  pour  revenir  fur  fes  pas ,  autant  de  vlteffe  qu'il 
en  auroit  perdu ,  s'il  avoit  été  dur. 

COROLLAIRE    QUATRIEME^ 

Si  le  corps  élaftique  A ,  /g.  13 ,  pi  3  ,  tombe  fur  le 
plan  immobile  &  élaftique  F  G  par  la  ligne  oblique  A  C  » 
il  fera  réfléchi  au  point  M,  en  décrivant  la  ligne  oblique 
CM ,  &  par  confîquent  il  rejaillira  vers  le  coté  oppole  , 
en  faifant  un  angle  de  réflexion  MÇH  égal  à  l'angle  d'in- 
cidence ACB.  En  effet  fi  le  corps  A  &  le  plan  FG  avoient 
été  durs  ,  le  corps  A ,  en  frappant  le  plan  au  point  C  > 
auroit  perdu  fon  mouvement  perpendiculaire  repréfenté 
par  la  ligne  DC,  &  il  auroit  comervé  fon  mouvement 
horizontal  repréfenté  par  la  ligne  CH,  comme  nous  l'a- 
vons dit  dans  l'article  de  la  Dureté  ;  mais  le  corps  A  eft 
élaftique  ;  donc  il  doit ,  en  fe  remettant  dans  fon  premier 
état,  reprendre  fon  mouvement  perpendiculaire  D  C  ; 
donc  au  point  C  le  corps  A  a  deux  mouvemens ,  l'un  per- 
pendiculaire DC,  &  l'autre  horizontal  CH  ;  donc  il  doit 
décrire  la  diagonale  CM,  comme  nous  l'avons  démon* 
tré  dans  l'article  du  mouvement  en  ligne  diagonale. 

COROLLAIRE    CINQUIEME. 

Si  le  corps  élaftique  A,  fie.  i6fpL  3,  dont  la  maffe  eft 
&  4  livres  &  la  vlteffe  de  é  degrés,  frappe  le  corps  élaffc- 
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que  S- qui  tfeft  que  de  i  livres  &  qui  efl  en  tepos ,  ils 

iront  to^deux,  après  le  choc ,  vers  le  même  endroit ,  par  * 

exemple,  ,  vers  l'Orient  avec  des  vîtefles  inégales;  la  vU 

tefib  du  corps  B  fera  de  8  y  &  celle  du  corps  À  de  i 

degrés..  £n  voici  la  preuve*  Je  nomme  M  la  maffe  du 

corps  A  ,  fa  vîteffe  V  ,  &  m  la  maffe.  du  corps  B. 

j°..  Si.. le  corps  B  étoit-  dur  ,  il  iroit,  après  le  choc , 

y  ers  l'Orient  avec  une  vîteffe  repréfentéepar  la  Fraâion 

MV  r 

,  comme  nou*  l'avons  démontré  dans  l'article 
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de  la  Dureté.  \\ 

a°.  Le  corps  B  enVélaffique ;  donc ,  en  reprenant  fa  fi- 
guré ,  il  acquiert  encore  pour  aller  vers  l'Orient  une  vî- 

MV    '.'  '    '  '; 

teffe  exprimée  pair  ^2"'  '""  r  ;  donc  le  corps  élâftique  B  \ 


après  le  choc,  va  vers  l'Orient  avec— rr-rr,  de  vîteffe* 


n  M  V 
3°.  M  =  4 ;  K-=  6*/b =  %  ;  donc  — r 


m 

3=  ^==  8  ;  donc  dans  le  cas piéfent  le  corps  B,  ira  vers 
l'Orient  avec  8  degrés  de ,  vîteffe.         ■/■< 

4°.  Si  le  corps  A  étoit  dur ,  il  iroit ,  après  le  choc,  com* 
me  le  corps  B  avec  une  vîteffe  défignée  par  la  Fraâion 

M  V  .  a  /         . 

ï£  ==  4;  donc  le  corps  A  a  perdu  par  le- 


M  -+-  m 

choc  2  degrés  4è  yîtéffé  ;  donc  en  reprenant  fa  figure  il 
doit  acquérir  i  degrés  de  vîteffe  pour  revenrrfur  fes  pas , 
c'enVà-dire ,  pour  aller  vers  Incident.  Mais  il  a  confervé 
4  degrés  dcvîteffe^pour  àûérvers  l'Orient  ;  donc  il  doit 
aller  vers  i'Orient  avec  2  degrés  de  vîteffe. 

COROLLAIRE    SIXIEME. 

>  ... 

Si  le  corps  B ,  fig.  16  9pL  3  ,  de  deux  livres  de  maffe , 
efl:  dirigé  vers  l'Occident  avec  6  degrés  de  vîteffe  ,  il  re- 
viendra:fur  fes  pasgyec-2  degrés  de  vîteffe ,  fuppofé  qu'il 
rencontre  le  .corps  A  de  4}livres  en  repos  1  &,  celui-ci.  ira 
vers  l'Occident  avec  4  àcgrès  de  yîteue.  Pour  le  démon- 
trer,  jç  nomme  m  la  maflfe  du  corps  B  ,  V  fa  vîteffe  ,  & 
M  la-maffe  dû  corps  A.  ~  v> 


*■  « 


i*;Sr  le  corps  choqué  A  étôâfiltir,3  îrbit,  après  lecnbc, 

yers  l?Q&$çot,  avec  la  vfréflev,'  y    .  ■   ^  comme  il  éfc 

m-k-m 


démontré  dans  l'article  de  la  Duretés  . 

*  ~r+p£ù>rys  A  cômgie  élâïbqûe  va  vers  l'Occident  avec 

2  m  '.ï?.~  " ,...;„ 
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i«  ,«-4— y  /» 


•  2  m  V 


'  39'  'ar  iu_  J7*  —  ¥  ==  4  ;  2ônc  dans  le  cas  préfent 

le  corps  A.  auparavant  en  repos ,  va  vers  l'Occfcfent  avec' 
4  degrés.. de  vkeflè.  .      /,    ..   .  ^ 

*-  4°».  1> s&xpt  choquant  E,  comme  dur ,  iroit  vers  l'Oc* 

çident  avec  la  vîteffe ,  Mi£*J»*t* rr  =  *  *  donc  le 

corps  Bifrperdtf  Ç^r  le  choc  4  4egrés  eje  yltefle  ;  donc,,  en 
reprenant  felfî^lîre  ,^il  acquerra^ 'dégrés  de  vîteffe  pour, 
aller  vers  prient; Mais  ixt\ i  à  cbnfervê  2  pour  aller  vers: 

l'Occident  ;:aoricH retournera* ver^rOrient  avec  2  degrés 
de  vîteffe. 

•  ^      V     .       .    -     V       "..      *  '     •  <•  "•     -■  »      1      *V     -4-     -  *-'     •  -      >-        ... 

.    COROZXAIRE    SEPTIEME.  . 

1  ,S;-%{!to3Jriaaft^  À  ;&B ,  ^.  Ï4  -.^£  3 ,  font' 
égaux  en  rnaÇe ,. s'ils  font,  par  exemple,  chacun  de  deux 
Svrés  ^Et ^ù'fis'foieht  diriges ;tpûs  les  deux  vers  l'Occi- 
dent-, k  premier  àVeVz  &  le  fécond  avec  6  degrés  de 
vkefflè  ^aprèi»  le  choc ,  ils  continueront  tous  les.  deux  d'a- 
vancer avec;  la  mêmV  direction ,  mais  ils  feront  échange  * 
de  Vîtefle..  gommons  M!a  maffe  du  corps  A9  u  fa  vi-  ' 
teffe, ;•»[  la. Tmafferdu  corps  B ■.,  Y  fa  vîteffe. 

i°t  Si  Je  corps  choque  À  étoït  dur ,  il  iroit  vers  TOc- 


cident,  après  le  choc,  avec  la  vîteffe — — ~y  comme 

u  efl  démontré  dans  Particle  de  la  Dureté.     . 

"z0''J,'iM =^-tu-«==;:-T:=4;doncnie 

(porps*  A  étôit  dur  ,  il  iroit  vers  l'Occident  avec  4  degrés 
çle  vîtêfle  ydoric  le  corps  ^  comme,  dur  a  gagné  par lechoc 
Vdègrés  de  vîteffe, 
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i°.  Le  corps  A  comme  élaflique  acquerra,  en  reprenant 

fa  figure ,  z  degrés  de  vîteffe  pour  continuer  fa  route  Vers 

l'Occident  ;  donc  à  ira  vers  l'Occident  avec  6  degrés  db 

vîteffe. 

'  40.  Si  le  corps  choquant  B  étoit  dur,  il  iroît  vers  l'Oc~ 

Mu-t-MV 
cident ,  après  le  choc  ,  avec  la  vaeffe %  ■  ■   = 

4  degrés  ;  donc  le  corps  B  a  perdu  par  le  choc  2  degrés  de 
vîteîfe  ;  donc ,  en  reprenant  fâ  figure ,  il  acquerra  %  de* 
grés  devîteffepour  revenir  vers  l'Orient.  Mais  il  en  a  con- 
servé 4  pour  aller  vers  l'Occident  ;  donc  il  continuera 
d'aller  vers  l'Occident  avec  2  degrés  Je  vîteffe.  k 
,  50.  Le  corps  A  ,  avant  Je  Choc,  avok  %  degrés-,  &  le 
corps  B  6  degrés  de  vîteffe  ,  pour  aller  vers  l'Occident. 
Depuis  le  choc  le  corps  A  a  6  degrés,  &le  corps  B  feu- 
lement 2  degrés  de  vîteffç  pour  aller  vers  l'Occident* 
donc  dans  le  cas  préfent  le  corps  A  &  le  corps  B  conti- 
nueront tous  les  deux ,  après  le  choc,  d'avancer  avec  la 
même  direâion  ,  en  faifant  échange  de  vîteffe. 

COROLLAIRE   HUITIEME. 

Si  ï  Corps  élaftiques  égaux  en  maffe  Se  inégaux  en  vî- 
teffe, fig.  14 ,  pL  3  ,  font  dirigés  l'un  contre  l'autre,  ils 
rétourneront  avec  /échange  tde  vîteffe.  Je  nomme  les  % 
corps  A  &  B ,  leur  maffe  M ,  V  la  vîteffe  du  corps  A ,  » 
la  vîteffe  du  corps  B.  Je  fuppofe  M  =  2  livrés,  Y  =  6 
degrés ,  &  u  =  2  degrés  ;  je  fuppofe  encore  le  corps  À 
dirigé  vers  l'Orient ,  &  le  corps  B  vers  l'Occident. 
*     i\  Si  le  corps  A  étoit  dur  ,  il  emporterôit  le  corps 
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B  avec  une  vîteffe  repréfentée  par  la  fraction [t    ^^ — , 

comme  il  eft  démontré  dans  l'article  de  la  Dureté* 

0  MV — Mu  .  t  : 

a  •  ™ ss-.ii—i  =  JL  =  2  ;  doncle 

corps  choquant  A  ,  confidéré  comme  dur  y  a  peftdu  4  de- 

Kés  de  vîteffe ,  &  n'en  acônfervé  que  2 ppnr  aller  Vers 
Prient  ;  donc  cecorpsren  reprenant  fa  figure  ?  acquerra 
4  degrés  de  vîteffe  pour  revenir  vers  l'Occident  ;  donc 
i!  reviendra  en  effet  vers  l'Occident  avec  %  degrés  dé 
vîteffe. 


"\ 
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3°.  Le  corps  choqué  B ,  confidèré  comme  corps  dur  , 

pcrdroit  la  direâion  qu'il  a  Vers  PQccident ,  &  il  iroit 

MV — Mu 
vers  l'Orient  avec  la  vîtefle  — ; — -rz ,  c'eft-à-dire  2 

2  Jn 

avec  2  degrés  de  vîtefle  ;  donc  en  reprenant  fa  figure ,  U 
acquerra  encore  2  degré»  de  vîtefle  pour  aller  vers  l'O- 
rient ;  donc  le  corps  B,  regardé  précifëment  comme  corpç 
choqué ,  iroît  vers  l'Orient  avec  4  degrés  de  vîteflç. 

a*.  Puisqu'il  s'agit  ici  d'un  choc  oppofë  ,  le  corps  B 
n'en  pas  feulement  corps  "choqué ,  il  en  encore  corps  cho- 
quant ;  &  c'en  en  cette  qualité  qu'il  reprend  pour  reve- 
nir vers  l'Orient  les  %  degrés  de  vîtefle  qui  le  portoient 
vers  l'Occident.  Mais  le  corps  B  ,  comme  corps  choqué , 
alloit  déjà  vers  l'Orient  avec  4  degrés  de  vîtefle  ;  donc 
ce  corps  confidèré  fous  tous  fes  rapports ,  je  veux  dire 
comme  corps  choqué  6k  comme  corps  choquant ,  ira  vers 
lOrient  avec  6  degrés  de  vîtefle. 

^°.  Avant  le  choc,  le  corps  A  alloit  veri  l'Orient  avec 
6  degrés  de  vîtefle ,  &  après  le  choc ,  il  revient  vers  l'Oc- 
cident avec  2  degrés  feulement.  De  même ,  avant  le  choc , 
le  corps  B  alloit  vers  l'Occident  avec  2  degrés  de  vîtefle, 
&  après  le  choc ,  il  revient  vers  l'Orient  avec  6  degrés  ; 
donc  fi  2  corps  ékftiques  égaux  en  mafle  &  inégaux  en 
vîtefle  font  dirigés  l'un  contre  l'autre ,  ils  retourneront 
avec  ^change  de  vîtefle. 

COROLLAIRE  NEUVIEME. 

Si  2  corps  élaftîques  égaux  en  vîtefle  &  inégaux  en 
mafle ,  fig.  16 ,  pi.  j ,  font  dirigés  l'un  contre  l'autre ,  le 
plus  petit  rejaillira  toujours.  Je  nomme  M  h  rWfle  du 
corps  A  que  je  fuppofe  de  6  livres ,  m  la  mafle  du  corps 
B  crue  je  fuppofe  de  ^2  livres ,  &  V  leur  vîtefle  qui  eft  de 
6  ctegrés*  Je  fuppofe  que  le  corps  Ji  fait  dirigé  vers  l'O- 
rient &  le  corps.  B  Vers  l'Occident. 

i°.  Le  corps  A  confidèré  comme  dur  ,  emporterait  le 

MV — mV 
eprps  B  vers  l'Orient  avec  la  vîtefle  — -tj 


m 

-H  ^?  V"  =*  T1  s».  3  ^.donc  le  corps  choquant  A  confi- 
dèré comme  dur ,'  a  perdu  3  degrés  dé  vîtefle  par  le  choc  t 
&  il  en  a  coofervé  3  pour  aUer  vers  ^Orient* 


/ 
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z°.  Le  corps  A  eft  élaftiqùe  ;  donc ,  eh  reprenant  fa  & 

!;ure,  il  a  acquis  3  degrés  de  vitefle  pour  revenir  vew 
'Occident.  Mais  il -en  àvoit  conferyé  3  pour  aller  vers 
«Marient  ;  donc  le  eorps'A ,  après  avoir  repris  fa  première 
figure ,  fera  réduit  au  repos ,  parce  que  2  ;forCes  égales 
.Je  contraires  fe  d^truifent. 

30.  Le  corps  B  confidéré  comme  dur  &  comme  corps 
choqué,  iroit  vers  l'Orient  avec  3  degrés  de  vîtefle  ;  donc 
:en  reprenant  fa  figure  il  acquerra  encore  3  degrés  de  vî^ 
.tefîe  pour  aller  vers  lH5rient. 

40.  Puifqu'il  s'agit  ici  d'un  choc  oppofé  ,  le  corps  B 
a  réellement  choqué  le  corps  A  ,  &  Û  a  perdu  par  ce 
choc  les  6  degrés  de  vîtefle  qu'il  ayoit  pour  aller  vers 
.l'Occident  ;  donc ,  en  reprenant  fa  première  figure ,  il  ac- 
querra 6  degrés  de  vîtefle  pour  revenir  .vers  1'Orjeot. 
JMais  comme  corps  choqué ,  il  en  a  déjà  6  degrés  dans  U 
même  direéHon;  donc  le  corps  B  rejaillira  vers  l'Orient 
.avec  12  degrés'de  vîtefle. 

...  50.  Le  corps  B  eft  le  plus  petit  des  deux  corps  ;  donc 
dans  un  pareil  choc  le  plus  petit  des  deux  corps  rejaillit 
toujours. 

6d.  Il  y  a  des  occafion$  où  les  deux  corps,  rejailliflent* 
comme  il  arriveroit  fi  le  corps  A  avoit  5  livres,  de  mafle 
&  4  degrés  de  vîtefle  a  &  le  corps  B  j  Évrçs  dç  mafle  .& 
4  degrés  de  vîtefle.  Il  eft  aifé  de  s'en  convaincre  en  repre- 
nant réquation  fupérieure. 

79f  Quelquefois  }e  plus  grand  corps  contenue  de  fuivrè 
après  le  choc  la  même  direâion.  Donnez  au  corps  A  5  li- 
bres de  mafle  &  3  degrés  de  vîtefle,  8c au  corps  B  1  li- 
.yre  de  mafle  &  3  degrés  de  vîtefle  ;  vous  verrez  le  corps 
B  rejaillir  avec  7  degrés  de  vîtefle  ,  &  le  corps  A  con- 
tinuer fa  route  avec  1  degré ,  comme  il  feroit  aifé  de  lé 

..  /.;'.        .,/'.-                   .  MV—mV 
"démontrer ,  en  remaniant  la  formule  — -rz :  .  Tels 

font  les  principaux  phénomènes  que  Ton  pbferve  dans  le 
•choc  des  côrp*  élaftiques*.  L'explication  de  ceux  que  nous 
n'avons  pas  rapportés ,  ne  coûtera  rien  aux  perfonnes  qui 
«urorit  faifi  le  fens  dé  nos  régies.         ^      — 

R  E  MA  R  Q  U  à: 

Cet  article  contient',  comme  celui  de  la  Dureté ,  deux 

parties, 
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Ëes ,  dont  la  féconde  éft  démontrée ,  &  la  première  eft 
lématique.  Les  penfôes  de  Defcartes  fur  la  caufe  phy- 
;  de  l'Elafticité,  m'ont  paru  les  plus  raifortnables  ;  aufll 
n'ai  -  je  pas  héfité  à  les  adopter.  L'unique  différence  qull 

?'  f  a  entre  (on  hypothefe  oc  là  mîerine  4  c'fcft  que  la  ma- 
iere  fubtile  dont  il  parle ,  eft  un  être  imaginaire ,  &  que 
l'exifteftce  de  celle  que  j'admets ,  eft  conftatét  par  un 
grand  nombre  d'expériences  ,  &  nommément  par  celles 
de  la  Machine  Pneumatique.  Voyez  cômmeift  parle  Def: 
cartes  dans  la  partie  4e.  de  fès  Principes ,  pages  1  #5  &  186*  v 
art.  çxxxii.  Si  cependant  ce  que  nous  avons  dit  fur  la 
caufe  de  l'Elafticité  des  corps,  ne  pàroiflbit  pas  à  nos 
iLeâeurs  conforme  aux  loix  de  la  faine  Phyfique  ,  l'odt 
pourrait  embrafler  quelqu'une  des  hypothefe»  niivantesj 

ï>EtfSÉE$ 

De  Gajfehdi  fut  L  caufe  phyfique  de  FÈlafiîcïtè  des  Corpsi 

Gaffendi  foutierit  que  la  càufè  phyfique  du  mouvement 
réfléchi  eft  la  même  que  celle  du  mouvement  direft.  Voyez 
Comment  il  parle  dans  ta  première  fê&ion  du  livre  5e.  dé  . 
fa  Phyfique  ,  pages  358  &  559. 

PENSÉES 

t>u  Doâeûr  Difagulkrs  fur  la  caufe  de  VÉlafiuiti  deé 

Corps* 

Le  DoSeùr  Oéfagutters  eft  un  des  Newtoniens  qui  ait 
parlé  de  la  caufe  de  l'Elafticité  d'une  manière  plus  déci- 
five.  Voici  comment  il  parlé  dans  la  note  2$.  de  là  6e. 
leçon  de'  fort  Cours  de  Phyfique  expérimentale.  Les  Phi- 
losophes doivent  tâcher  de  tifer  l'Elafticité  de  î'Àttràftiori 
ou  de  la  Répulfiori ,  où  de  tdutés  les  deux  On  a  ôbfervè 
que  les  mêmes  particules  qui  fe  repouffent  mutuellement 
avec  force ,  attirera  avec  beaucoup  de  ftrcé  les  autres 
particules  ,  .comme  on,  le  voit  dans  les  diflblutiôns  chi- 
miques ,  &  furtôut  dans  là  diflblutiôù  &  précipitation 
alternative  des  métaux  dans  les  menftrues  acides.  Le  réf. 
fort  de  l'air  paroît  ne  cônfifter  que  dans  la  forcé  f épul- 
five  de  fes  particules  ,  qui  ne  te  touchent  pas  mutuelle^ 
tome  lh  T 
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ment  pencfait  dfpt  l'air  eft  en  reflbrt  ;  &  fi  f  on  apprôcn# 
ces  particules  Tune  de  l'autre  de  plus  en  plus,  l'effet  de  leur 
force  répuhlve  augmentera  ,  parce  que  le  reflbrt  de  l'aif 
eft  toujours  proportionnel  à  la  denfité  produite  par  la  corn- 
prefllon  ;  &  cette  propriété  fe  maintiendra ,  quoique  le 
corps  foit  confervé  un  an  ou  deux  datis  cet  état. 

Les  Newtoniens  qui  penfenr/  comme  le  Doâeur  Dé-* 
faguliers ,  fe  fondent  fur  ce  que  dit  Newton  à  la  fin  de 
k  queftion  XXI  du  livre  III  de  fon  Optique.  Il  s'expri- 
me en  ces  termes  :  Si  quis  exljîimat  atkerem  confiare pojfc 
(ficut  &  aer  no  fier  confiât  )  ex  parùcuUs  à  fe  invicem  recef- 
4ere  conantibus  f  &  ejus  parùcuUs  longe  tenuiores  ejfe  quant 
aeris  ,  Vel  etiam  luminisÇutiquè  mira  parùcularum  ejus  te- 
huitate  fieri  potcrit  ut  fortior  fit  vis  quâ  iftce  parùcuût  à  fe 
invicem  recedunt ,  atqui  indè  ut  médium  ifiud  longe  magis 
fit.  • .  •  elafiicum  ,  quam  aer. 

L'on  trouve  dans  l'Optique  de  Newton  plusieurs  autre* 
textes  qui  paroiflent  prouver  que  ce  Phyiicien  admettait 
Hon-feulement  des  règles  générales  <Fattra8ion  r  mais  en* 
jeore  des  règles  générales  de  répulfioru 

PENSÉES 

J>e  M»  Le  Monnier  fur  Ucaufe  phyfique  de  PElaJùchi  été 

Corps,, 

Voici  comment  procède  M.  Le  Monnier  dans  le  TomV 
IV  de  fon  Cours  de  Philofophie ,  pour  expliquer  l'Elaft*- 
cité  des  corps  terreftres  &  fenfibles  d'une  manière  phyfi- 
que. Il  pofe  y  propositions.  Il  démontre  dans  la  première 
que  Pair  eft  un  corps  élaftique.  Il  examine  dans  ta  féconde 
quelle  eft  la  caufe  de  fon  Elafticité.  U  foutient  dans  la 
troifieme  que  les  corps  terreftres  &  fenfibles  ne  font  ren- 
dus éhftiques  que  par  1  air  qu'ils  contiennent  dans  leur 
fèhu 

CONCLUSION. 

Ce  que  nous  avons  dit  juiqu'à  préfent  fur  les  caulê» 
phyfiques  de  PElafticité  des  corps ,  prouve  qu'il  n'eft  rieir 
de  plus  difficile  que  la  décifion  de  cette  queftion ,  puifque 
les  plus  grands  nommes  ont  dit  là-deflus  des  choies  fi  peu; 
ikisfkifkntes,  Nous  avons  fouvent  oçcafion  en  Phyfique 


de  édité  cet  àVëu.  Mais  enfin  peu  nous  importe  cte  connoi- 
tre  la  caufe  de  l'Elafticité ,  pourvu  que  nous  fâchions  le* 
règles  qui  s'obfervent  dans  le  choc  des  corps  élaftiques. 

ÉLECTRICITÉ.  Il  étoit  réfervé  à  notre  fiecle  de  pro-* 
duire,  par  le  moyen  de  la  Machine  éleâriqùe ,  lès  phéno-*' 
menés  les  plus  furprenans.  Depuis  environ  50  ans  les 
pius  grands  Phyficiensv  fe  font  occupés  à  en  chercher* 
les  caufes.  Les  uns  ,  timides  &  pufîllanimes ,  ont  avoué 
qu'on  ne  pouvoit  rien  prononcer  fur  une  matière  aufii 
obfcure  ;  les  autres  *  hardis  &  préfomptueux ,  ont  J>f o-i 
pofé  des  fyftemes  dans  les  formes ,  &  ont  voulu  aflujet< 
tir  tous  les  Phyficiens  à  leur  manière  de  penfer  ;  quel* 
ques-uns  enfin ,  plus  fages  &  plus  retenus,  n'ont  donné 
leurs  découvertes  en  ce  genre ,  que  comme  de  pures  côn-* 
jeâures.  M.  l'Abbé  Nollet  à  qui  fes  feuls  ouvrages  fut1 
î'éleâricité  auroient  aflufé  l'immortalité  ^  a  fuivi  ï'exem-1 
pie  de  ces  derniers  :  je  n'ai  rien  vu  de  meilleur ,  que  ce 
qu'il  a  compôfé  fur  cette  matière  ;auffi  nous  a-t-3  fervi 
de  guide  dans  une  route  encore  fi  peu  frayée.  Entrons  en 
matière ,  &  commençons  par  la  defcription  de  la  Machine 
éleâriqùe  *  fig*  ltru ,  pL  4. 

La  Machine  éleâriqùe  doit  être  compofee  i°.  d'uit 
globe  de  verre  G ,  dont  U  diamètre  ait  environ  un  pied  , 
ec  dont  l'épaifieur  foit  d'une  ligne  &  demie  au  moins  ;  2°. 
d'un  tour  T  &  d'une  roue  R  ,  de  trois  à  quatre  pieds 
de  diamètre ,  qui  communique  avec  le  globe  G  par  le 
moyen  d'une  corde ,  &  qui  en  tournant  lui  imprime  ùft 
mouvement  de  rotation  ;  3**.  d'un  couffinet  couvert  de 
peau  qui  frotte  le  globe ,  lorfqu'il  eft  en  mouvement  ;i£ 
vaut  encore  mieux  le  frotter  avec  la  main  nue  M,  pour- 
vu qu'elle  foit  bien  feche  ;  40.  d'une  barre  de  fer  »  ovt 
d'un  tube  dé  fer-blanc  AB,  appuyant  fur  des  rubans  » 
Ou  fufpendu  par  le  moyen  de  quelques  cordons  de  foie 
DE,  F  H  ;  la  barre  de  fer ,  ou  le  tube  de  fer-blanc  doit 
communiquer  avec  le  globe  de  verre  par  le  moyen  d'tirt 
peu  de  clinquant  C ,  ou  d'une  petite  frange  de  métal  qui 
s'avance  d'un  pouce  ,  &  qui  puhTe  toucher  impunément 
fur  la  fuperficie  du  verre  ;  50.  d'un  gâteau  de  réfine  ou 
de  poix  qui  ait  7  à  8  pouces  d'épaiffeur  ,  &  qui  foit  affez 
large  pour  appuyer  commodément  les  pieds  de  la  per- 
fonne  qui  doit  y  monter  defius.  Telle  eft  la  Machine  par 
le  moyen  de  laquelle  nous  fltifons  les  expériences  les  plus 
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urprenantes.  Avant  que  de  les  propofer ,  voici  quelques 
notions  communes  à  prefque  tous  les  fyftemes. 

id.  Un  corps  aftuellement  éleftrique  eft  un  corps  que 
Ton  a  mis  en  état  d'attirer  &  de  repouffer  des  corps  lé- 
gers ,  tels  que  font  les  pailles ,  les  plumes ,  les  feuilles  de 
métal  ;  l'éleôricité  d'un  corps  fe  manifefte  encore  par  les 
bluettes  de  feu  que  Ton  en  tire. 

2°.  Prefque  tous  les  corps  peuvent  devenir  éleâriques  , 
ou  par  frottement ,  ou  par  communication. 

30.  Les  matières  vitrifiées  &  les  matières  réfineufes  s'é- 
leSrifent  très-facilement ,  lorfqu'on  les  frotte ,  ou  avec  la 
main  nue  bien  feche,  ou  avec  un  morceau  d'étoffe. 

40.  Les  métaux  &  les  corps  vivans  deviennent  très-fa- 
cilement éleftriques ,  lorfqu'ils  communiquent ,  par  exem- 
ple ,  par  le  moyen ,  ou  d'une  frange  de  métal ,  ou  d'une 
chaîne  de  fer  avec  les  corps  devenus  éieâriques  par  frot- 
tement. 

5°.  Les  corps  qui  deviennent  électriques  par  frotte- 
ment ,  ne  le  deviennent  prefque  jamais,  ou  du  moins  le 
deviennent  très-peu  par  communication  ;  &  les  corps  qui 
deviennent  éle&riques  par  communication ,  ne  le  devien- 
oçntiprefque  jamais  par  frottement. 

6°.  Un  corps  éleârifé  perçj  communément  toute  & 
Vertu  par  l'attouchement  de  ceux  qui  ne  le  font  pas» 

7°.  Tout  corps  éledtrifé  ,  foit  qu'il  Tait  été  par  frotte- 
ment ,  ou  par  communication  9  eft  entouré  d'un  fluide 
très-fubtil,  qui  s'étend  plus  ou  moins  loin ,  fuivant  que 
îéleftricité  a  été  plus  ou  moins  forte.  Ce  fluide  fert  d'at- 
mofphere  au  corps  aftuellement  ékârifé. 

8°.  Le  fluide  qui  fert  d'atmofphere  aux  corps  qui  font 
dans  Pétat  aftuel  d'éleftrifation ,  n'eft  pas  l'air  greffier  que 
nous  refpironSjpuifque  les  corps  s'éleftrifent  parfaitement 
bien  dans  le  récipient  de  la  Machine  pneumatique ,  après, 
que  Ton  en  a  pompé  l'air. 

9°.  L'atmofphere  des  corps  aâuellement  éleôrifés ,  eft 
formée  par  les  particules  qui  s'élancent  continuellement  de 
leur  fein ,  &  qui  fe  portent  plus  ou  moins  loin,  fuivant 
que  Péleftricité  eftplus  ou  moins  forte. 

io.  Le  fluide  fubtil  qui  compofe  l'atmo(pherc  des  corps 
éleétrifës ,  s'infinûe  fans  peine  à  travers  les  corps  les  plus 
durs  ;  l'on  dit  même  que  cette  matière  traverfe  plus  fa- 
cilement les  métaux ,  que  l'air  ;  elle  eft  en  cela  femblabk 
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h.  la  lumière  qui  traverfe  plus  aifêment  le  verre  que 
l'air. 

11.  Le  fluide  fubtil  qui  compofe  l'atmôfphere  des 
corps  éleÔrifés,  &  que  nous  pouvons  nommer  matière 
électrique  ,  fe  trouve  plus  ou  moins  abondamment  dans 
tous  les  corps  ;  l'on  peut  même  conjedhirer  que  cette 
matière  eft  répandue  par-tout ,  &  qu'elle  n'a  befoin  que 
d'un  tel  degré"  de  mouvement  pour  fe  rendre  fenfible, 

1 2.  La  matière  éleftrique  eft  une  vraie  matière  ignée  ; 
c'eft  un  vrai  feu  qui ,  pour  agir  avec  plus  de  force  , 
s*unit  à  des  parties  hétérogènes  qu'il  trouve  ,  ou  dans 
les  corps  qu'on  éleftrife ,  ou  dans  l'atmôfphere  de  ces 
corps. 

13.  Un  corps  ,  à  force  d'être  éleftrifé  ,  ne  perd  pas 
fon  éleftricité.  Eleôrifez ,  par  exemple  ,  un  giobe  de 
verre  pendant  2  ou  3  heures  de  fuite,  il  n'en  paroîtra 
pas  moins  éle&rique.  Telles  font  les  notions  qu'il  faut 
avoir  préfentes  à  l'efprit ,  quelque  parti  que  l'on  prenne 
en  matiçre  d'éleftriçité» 

CONJECTURES 

Sur  les  caufes  phyjîques  des  phénomènes  èUElrïques, 

Ceft  moins  à  mon  Bureau ,  qu'autour  de  la  Machinç 
éle&rique,  que  j'ai  formé  l'hypothefe  dont  je  vais  renv 
dre  compte  au  Public.  Ce  qui  me  fait  plaiftr  dans  cette 
hypothefe ,  c'eft  qu'elle  eft  fondée  fur  une  loi  d'hydrof-  V^ 

tatique  avouée  de  tout  le  monde ,  &  fur  des  expé- 
riences qui  rêuffiflent  en  tout  tems  ,  à  toute  forte  de 
Ïerfonnes,  &  avec  la  Machine  la  plus  médiocre.  Le 
jeôeur  me  permette  bien  d'entrer  <lans  le  détail  fui- 
vant  ;  c'eft  comme  le  Journal  de  tout  ce  que  j'ai  fait , 
pour  arriver  à  des  explications  que  je  regarde  comme 
npuvelW  i. 

J'ai  enfeigné  la  Philofophie  pendant  6  ans ,  fans  ofer 
rien  hafarder  fur  les  caufes  phyfiques  des  phénomènes 
éleftriquçs.  Pendant  ce  tems-là ,  je  n'ai  donné  1'Éle.ç- 
tricité  que  d'une  manière  purement  hiftorique.  Ces  fix 
ans  écoulés  ,  je  réfolus  de  mettre  PÉleâricité  en  difputç 
réglée ,  &  d'imaginer  une  efpece  de  fyfteme.  Pour  le 

feire  d'une  manière  plus  conforme  à  la  vérité ,  je  prii 

Y  Uj 
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6  de  mes  Elevés,  &  je  fis  avec  eux,  pendant  trois 
mois  confecutifs  ,  toute  forte  d'opérations  éleâriques  ; 
réfolu  d'admettre ,  comme  un  Principe  ,  toute  confè- 
quence  directe  d'une  expérience  constatée.  Je  revenoi$ 
jufqu'à  cent  fois  fur  la  même  expérience  ;  j'examinois , 
je  faifois  examiner  jufqu'aux  moindres  circonftances  ; 
je  m'attachois  aux  moindres  détails  ;  mais  avec  tout  cela 
je  n'avançois  pas ,  &  mon  efprit  demeuroit  toujours 
dans  la  même  incertitude.  J'étais  donc  réfolu  à  mettre 
fin  à  un  travail  fi  ingrat ,  &  à  retourner  à  mon  ancien 
Pyrrhonifrne  fur  les  caufes  phyfiques  de  l'Eleûricitq  , 
lorfoue  je  m'avifai  de  faire  i'expériencç  fuivante.  Je 
me  ns  apporter  z  gâteaux  de  réfine.  Je  plaçai  fur  ces 
gâteaux  deux  cle  mes  Elevés ,  dont  l'un  communiquoit 
avec  le  tube  de  fer-blanc  à  la  manière  ordinaire  ,  &  l'autre 
étoit  occupé  à  frotter  le  Globe  de  verre.  Je  leur  fis 
figne  à  tous  les  deux  d'approcher  en  même  teins  leur 
doigt  du  tube.  Il  arriva ,  comme  je  l'attendois,  que  le 
premier  ne  tira  point  de  Muette ,  &  que  le  fécond  en 
tira  de  .très-vives.  Je  m'approchai  moi-même  d'eux ,  & 
je  trouvai  éle&rique  npn-ïeulement  celui  qui  commu- 
niquoit avec  le  tube  par  la  chaîne  ordinaire ,  mais  en- 
core celui  qui  frottoit  le  Globe  j  avec  cette  différence 
que  les  bluettes  que  je  tirai  de  celui-ci  étpient  beau- 
coup plus  foibles  que  celles  que  je  tirai  de  celui-là. 
Cette  expérience  dont  perfonne,  à  ce  que  je  fâche  ,  n* 
fait  encore  aucun  ufage  ,  diffipa  tout-à-coup  toutes  mes 
ténèbres.  Je  m'apperçus  d'abord  que  toute  la  matière 
éle&rique  qui  fortoit  du  Globe  de  verre ,  n  enfiloit  pas 
le  tube  de  fer-blanc  ;  que  celle  qui  fe  répandoit  dans 
J'air  étoit  capable  de  communiquer  une  foible  Ele&ri- 
cité  aux  corps  environnans  ;  qu'on  pourroit  tirer  parti 
du  courant  éleârique  qui  n'alloit  pas  dans  le  tube  ;  en 
un  mot ,  cette  expérience  me  donna  occafion  de  faire 
les  conjectures  fiiivantes.  ^ 

i°.  L'pn  peut  regarder  la  matière  qui  forWù  Globe 
de  verre ,  comme  divifée  en  %  courans ,  dont  l'un  er>, 
file  le  tube  de  fer-blanc,  &  l'autre  fe  répand  dans  l'air x 
puifque  le  tube  fufpçndu  far  des  fils  de  foie  ,  &  l'homme 
qui  frotte  le  Çlobe ,  ifelé  fur  le  gâteau  ,  font  éleârifés 
en  même  tems. 

j°f  Le  premier  ÇQurant  rend  Je  tube  de  fer*hlanç 
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parfaitement  èU&riqut  ,  puifque  j'en  tire  des  bluettes 
très-Vives.  Le  fécond  met  e#  mouvement  la  matière  élec-r 
trique  répandue  dans  l'air ,  &  rend  à  demi-éle&rique  tout 
ce  qui  environne  la  Machiné ,  pourvu  qu'il  fe  trouve 
éleftrifable  par  communication.  Cette  conjefture  eft 
fondée  fur  la  foibleffe  des  bluettes  que  je  tire  de  celui 
qui  frotte  le  Globe ,  lorfque  je  le  place  fur  un  gâteau 
de  réfine. 

3°.  Tous  les  corps  que  le  premier  courant  a  êleâri- 
fés ,  font  entourés  d'une  Atmofphere  três-denfe ,■  puif» 
qu'il  lçs  a  éleÛrifés  très-fortement.  Tous  ceux  au  con* 
traire  qui  n'ont  été  éle&rifés  que  par  le  fécond  courant, 
ne  font  entourés  que  d'une  Atmofphere  très-rare,  pui£ 
qu'ils  nt  font  éleéVifés  que  très-foiblement. 

4°.  Lorfqu'un  corps  à  demi-éle&rique  s'approche  d'un 
corps  parfaitement  êle&rique  9  ûor$  t  Atmofphere  de  celui- 
ci,  par  la  loi  de  l'équilibre  entre  deux  liquides  homo- 
gènes ,  fe  porte  vers  PAtmofphere  de  celui-là ,  à  peu 
près  comme  l'air  extérieur  fe  porte  vers  l'air  contenu 
dans  une  chambre  dans  laquelle  on  vient  d'allumer  du. 
feu.  Ces  deux  Atmofpheres  compofées  de  particules 
inflammables  9  fe  mêlent ,  fe  choquent ,  &  par-là  même 
s'enflamment. 

5°.  Le  mélange  &  l'inflammation  dont  nous  venons 
de  parler ,  font  la  vraie  caufe  du  petit  bruit  dont  la 
bluette  eft  accompagnée  ;  parce  que  l'air  placé  entre 
l' Atmofphere  denfe  r  &  PAtmofphere  rare  ,  eft  chaffë 
par  le  mélange  &  dilaté  par  l'inflammation. 

6°.  Les  deux  courans  qui  font  le  fondement  de  cette 
Jiypothefe ,  peuvent  être  regardés  comme  une  Eleftrï- 
cité  effluente.  La  matière  que  ces  deux  courans  déter-* 
minent  à  fe  rendre  dans  le  Globe ,  &  les  deux  courans 
eux-mêmes^réfléchis  totalement  ou  en  partie  vers  le 
Globe  par  les  couches  de  l'air  environnant ,.  font  une 
vraie  ÈUEbricité  àfflucntc.  Je  diftingue  donc,  à  l'exem- 
ple du  Chef  des  Phyficiens  éleârifans  ,  mais  dans  un 
fens  bien  différent ,  la  matière  électrique  en  effluente  8c 
çn  affluente.  La  première  fort  du  Globe  de  verre  ,  & 
rend  certains  corps  parfaitement  &  certains  autres  i/w- 
parfaitement  ék Etriqués.  Le  frottement  &  le  mouvement 
de  rotation  font  les  caufes  phyfiques  de  Yeffluence  qui  fe 
fait  du  fein  même  du  Globe,  Ces  caufes  font  plus  cjuç 

X  iv 
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furKfantes  pour  donner  une  pareille  émifjîon;  puifqu? 
Je  mouvement  le  plus  fimple  fait  fprtir  un  grand  nom» 
bre  de  particules  du  fein  des  corps  odorifèrans.  Pour 
ce  qui  regarde  la  jnatiere  affluente  ,/f adrnets  non-feule- 
ment la  matière  éleâxique  qui  fe  porte  de  l'air  vers  Iç 
Globp  de  verre  ,  mais  encore  la  matière  effluentc  elle- 
même  ,  que  les  couches  de  Pair  environnant  réfléchirent, 
fouvent  vers  Je  (îlobe  ;  peut-être  même  eft-cç  pour 
cela  que  l'Eleâricité  eft  plus  forte  pendant  l'hiver  où 
Tair  eft  trè$-denfe ,  que  pendant  l'été  pu  l'air  eft  très? 
rare.  La  loi  de  l'équilibre  entre  %  liquides  homogènes , 
dont  l'un  fait  des  pertes  très-cosfidérables ,  &  l'autre  les 
répare  ;  le  plein  prefque  parfait  autour  de  la  Machine  j 
la  réfiftance  de  lair  ';  le  mouvement  communiqué  au 
feu  éle&rique  qui  réfidç  dans  l'atmofphere  terreftre  , 
font  donc  les  çaufes  phyfiques  de  Yaffluence,,  tantôt 
d'une  nouvelle  ,  tantôt  de  la  même  matière  vçrs  le  fêin, 
du  Globe  de  verre. 

7P.  Il  y  a  fouvent  un  choc  très-violent  entre  Ja  mar 
tiere  effluentc  &  la  matière  affluente ,  puifque  celle-là  fort 
du  Globe ,  en  même  tems  que  celle-ci  s  y  rend. 

Telle  eft  l'hvpothefe  que  nous  avons  imaginée^  On. 
verra  à  la  fin  "de  cet  article  combien  elle  diffère  de 
toutes  c elles  qui  ont  paru  jufqu'à  préfent.  Voyons  Q 
les  explications  qu'elle  npup  fournit  de$  phénomènes 
éle&riques,  font  recevables. 

Première  Expérience.  Ele&rifez  un  corps  ou  par  frot? 

tement  ou  par  communication  ,  $c  préfentez-lui  quelque 

corps  léger  ,  par  exemple ,  des  pailles  ou  des   feuilles 

Jle  métal  ;  vous  verrez  ces  corps  légers  ,  tantôt  attirés 

&  tantôt  repoufTés  par  le  corps  éleftrife. 

Explication,  La  matière  affluente  doit  nécessairement 
porter  les  corps  légers  vers  le  corps  éleérrifé ,  &  ç'eft-là 
ce  qu'on  nomme  attraction  ;  la  matière  effluentc  emportç 
avec  ejle  les  corps  légers  &  les  oblige  à  fuir  le  corps; 
£leârifé ,  &  c'eft-là  ce  qu'on  nomme  repulfion. 

Seconde  Expérience.  Faites  monter  quelqu'un  fur  un 
gâteau  de  matière  réfineufe,  &  faites-lui  tenir  à  la  main 
une  chaîne  qui  communique  avec  le  tube  de  la  Machine 
èleârique  ;  cet  hpmrne  s'éleftrifera  par  communication , 
&  vous  tirerez  aufli  facilement  des  étincelles  de  fon 
forps ,  que  du  tube  de  la  Machine  éleôrique. 
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Explication.  Lorfque  Ton  fait  tourner  le  globe  de  la 
Machine  éleârique ,  il  en  fort  une  matière  ignée  qui , 
par  le  moyen  du  tube  de  fer-blanc  &  de  la  chaîne  qui 
Jui  eft  attachée ,  met  en  mouvement  celle  qui  eft  con^ 
(tenue  dans  le  corps  de  l'homme  que  Ton  a  placé  fur  lç 
gâteau  de  réfine  ,  8ç  l'oblige  de  fe  porter  du  dedans  ai* 
dehors. 

Les  étincelles  que  Ton  tire  de fon  corps,  ont  pour 
caufe  le  mélange  dont  nous  avons  parlé ,  num.  40. 

Un  homme  qui  tiendrait  à  la  main  la  même  chaîne  ? 
&  qui  feroit  placé  immédiatement  fur  le  planche^  d'une 
chambre  ,  ne  s'éleéhîferQit  pas  ;  pourquoi  ?  Parce  que 
l'homme  &  le  plancher  étant  éleârifames  par  commu- 
nication ,  la  matière  ignée  qui  fort  du  globe  de  verre , 
n'agiroït  pas  feulement  fur  l'homme,  comme  dans  l'ex- 

[>érience  précédente ,  mais  encore  fur  tous  les  corps  avec 
efquels  cet  homme  communique;  çft-il  étonnant  qu'ellç 
fl'éut  prefque  aucun  effet  ? 

Il  fuit  de-là  qu'pn  n'éleôrifera  jamais  un  corps  éleo 
trifable  par  communication ,  en  le  plaçant  fiir  un  autre 
corps  éleôrifàble  par  communication.  Pour  en  venir  a 
bout ,  il  faut  l'ifoler  ,  c'eft-à-dire,  il  faut  le  placer  fur 
un  corps  éle&rifable  par  frottement ,  tels  que  font  le 
crin  ,  la  foie  ,  la  réfme  f  les  matières  vitrifiées ,  &c. 

Il  fuit  encore  que  l'homme  que  l'on  a  fait  monter  fur 
le  gâteau  de  réfine ,  ne  tirera  pas  lui-même  des  bluattes 
du  tube  de  fer-blanc  avec  lequel  il  communique  par  une 
chaîne  de  fer  ;  parce  que  Patmofphere  électrique  qui 
l'environne  ,  eft  autfi  dènfe  que  telle  du  tube. 
-  Troijieme  Expérience.  Placez  fur  le  gâteau  de  "réfine 
celui  qui  frotte  le  globe ,  &  approchez  votre  doigt  dç 
(on  corps  \  vous  en  tirerez  des  étincelles  très-fcnfibles , 
mais  cependant  beaucoup  moins  fortes  que  celles  que 
Ton  tire  de  celui  qui  monte  fur  le  gâteau ,  à  la  manière 
ordinaire. 

Explication.  Ce  que  nous  avons  conje&uré ,  num.  a°. 
eft  actuellement  démontré  par  l'expérience  que  nous  ve- 
nons de  rapporter,  La  matière  électrique  qui  fort  du 
globe  de  verre ,  &  qui  ne  fe  rend  pas  dans  le  tube  de 
fer-blanc,  vient  éleétrifèr  celui  qui  frotte  le  globe.  Les 
étincelles  que  l'on  tire  de  fon  corps ,  font  cependant 
aflez  foibles,  parce  que  cet  homme  n'eft  éleârifé  cra'iin* 
parfaitement, 
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Quatrième  Expérience.  Faîtes  jouer  la  Machine  éle#ri- 
que  &  dans  un  teins  humide  &  dans  un  teins  fec  ;  l'E- 
leâricité  fera  beaucoup  plus  forte  dans  un  terns  fec, 
que  dans  un  teins  humide. 

Explication.  Dans  un  tems  de  pluie  Pair  eft  chargé 
(Texhalaifons  très-propres  à  retarder  le  mouvement  do 
h  matière  électrique  ;  il  en  eft  de  même  dans  un  tems 
chaud.  Mais  dans  un  tems  fec  Tatmofphere  ne  contient 
pas  beaucoup  de  ces  fortes  d'exhalaifpns  ;  l'électricité 
doit  donc  beaucoup  mieux  réuffir  dans  un  tems  fec ,  que 
dam  un  tems  de  pluie;  elle  doit  mieux  réuffir  en  hiver, 
qu'en  été. 

Un  Phyfïcien  n'a  point  de  peine  à  rendre  raifbrj 
«fun  pareil  effet.'  Accoutumé  à  expliquer  pourquoi  le 
(eu  agit  fur  le  bois  avec  plus  de  force  pendant  l'hiver  , 
que  pendant  l'été  ,  il  comprend  d'abord  pourquoi  le 
feu  électrique  produit  de  plus  grands  effets  pendant  l'hi- 
ver, que  pendant  l'été.  Tout  cela  nous  prouve  que? 
le  refîort  de  l'air  a  beaucoup  de  part  aux  phénomènes 
électriques.  Tout  le  monde  fait  que  l'air  pendant  l'hiver; 
eft  beaucoup  plus  denfe  &  beaucoup  plus  élaftique ,  que 
pendant  l'été, 

Ceft  ici  que  l'on  a  coutume  de  faire  une  obje$ion 
qui  paroît  d'abord  fpécieufe.  Si  l'humidité  ,  dit-on ,  re- 
torde les  effets  de  la  Machine  électrique  ,  pourquoi 
Félectricité  fe  communique-t-elle  fi  facilement  à  l'eau  ? 
L'électricité  fe  communique  facilement  à  l'eau  ,  j'en  con-r 
Viens  .,  mais  pourquoi  ?  c'eft  qu'elle  trouve  dans  cet  éî*> 
ment  des  pores  difpofés  à  recevoir  la  matière  éleâri7 

Se.  D  y  a  bien  de  la  différence  entre  l'eau  &  les  ex-> 
laifons  qui  retardent  les  effets  de  l'électricité.  Ces  ex- 
nalaifons  ne  font  pas  des  particules  àqueufes;  ce  font 
pour  la  plupart  des  particules  graffes,  très-propres  à  di- 
minuer le  mouvement  du  feu  électrique. 

Cinquième  Expérience.  Ayez  une  cordé  mouillée  ,  aufB 
longue  que  vous  le  voudrez ,  attachez-la  au  tube  de  la 
Machine  électrique  par  un  bout ,  &  placez  fur  le  gâ- 
teau de  réfme  un  homme  qui  tienne  l'autre  bout  de  la 
corde;  fi  la  corde  eft  ifolée  ,  c'eft-à-dire  ,  fi  elle  eft 
foutenue  d'efpace  en  efpace  par  le  moyen  de  quelques 
rubans  ou  de  quelques  cordons  de  foie,  l'homme  pla-» 
gj  fur  le  gâteau  de  réûae  s'électrifera  ?  quelque,  éW 
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Se  qu'il  foit  de  la  Machine  ékârique ,  &  quelques 
tours  que  fàffe  la  corde* 

Explication.  Je  me  représente  la  matière  éleâriquQ 
comme  réfidant  dans  tous  les  corps ,  &  cpmme  compo-t 
(ce  de  rayons  dont  les  parties  font  contiguës.  Il  eft  im- 
poffible  de  feire  tourner  le  Globe  de  la  Machine  élec- 
trique, fans  que  Tune  des  extrémités  de  ces  rayons  foit 
agitée  ;  fip  il  eft  impoffible  que  Tune  des  extrémités  de 
ces  rayons  foit  agitée ,  fans  que  l'autre  le  foit  prefque 
au  même  inftant.  Il  en  eft  à  peu  près  des  rayons  de  la 
piatiere  éleftrique,  comme  de  500  boules  contiguës  & 
rangées  de  file  ;  frappez  la  boule  que  vous  voyez  pla- 
cée au  commencement  de  la  ligne ,  vous  verrez  partir 
prefque  dans  le  même  inftant  celle  qui  eft  placée  à  Tex* 
trèmité.  Si  cela  arrive  pour  des  corps  auffi.  maftifs  que 
des  boules  ;  cela  n'arrivera-t-il  pas  pour  des  particules 
auffi.  déliées  que  celles  dont  eft  compofé  le  feu  éleôrir 
que  ?  Une  corde  mouillée  réufîit  beaucoup  mieux  qu'une 
corde  feche  ;  pourquoi  i  Parce  que  la  matière  éleârique 
fe  diffipe  plus  difficilement  à  travers  celle-là ,  qu'à  tra* 
vers  celle-ci. 

Sixième  Expérience*  Approchez  de  fort  près  le  bout 
du  doigt  ,  ou  un  morceau  de  métal  d'un  corps  quel- 
conque fortement  éieftrifé;  vous  appercevrez  une  ou 
plufieurs  étincelles  très-brillantes  qui  éclateront  avec 
bruit  ;  fi  ce  font  deux  corps  animés  que  Ton  applique 
k  cette  épreuve ,  l'effet  dont  je  parle ,  fera  accompagné 
d'une  piquure  cm»  fe  fera  fentir  de  part  &  d'autre. 

Explication.  Tout  corps  éledrifè  contient ,  en  dedans. 
&  en  dehors  ,  des  particules  d'un  feu  mêlé  de  plufieurs 
parties  hétérogènes  inflammables  ;  il  fuffit  de  les  agiter 
tant  foit  peu  pour  les  enflammer.  Lorfque  j'approche 
le  bout  du  doigt ,  ou  un  morceau  de  métal  d'un  corps 
fortement  éleûrifé  ,  le  mélange  qui  fe  fait  d'une  atmof- 
phere  denfe  avec  une  atmofphere  rare  ,  imprime  à 
fes  particules  le  degré  de  mouvement  &  d'agitation  nér 
ceftaire  pour  caufer  l'inflammation  ;  je  dois  donc  dans 
cette  occafion  appercevoir  une  ou  plufieurs  étincelles 
très-brillantes  qui  éclatent  avec  bruit.  Deux  corps  ani-? 
rnés  que  l'on  applique  à  cette  épreuve ,  doivent  fentiit 
îpie  piquure  très-forte  ;  pourquoi?  Parce  qu'il  n'eft  rieri 
çui  agifte  tant  fyr  lesw  corps  animés ,  q^ie  le  feu  enflammé; 
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Je  n'ai  pas  les  mêmes  étincelles ,  lorfque  Rapproche 
le  bout  du  doigt  du  Globe  de  verre  ,  quelque  vive- 
ment qu'il  foit  éleârifé  ;  auffi  cbnclus-je  que  la  matière 
éleârique  fort  plus-  pure  du  Globe  de  verre  ,  que  du 
tube  de  fer-blanc. 

Septième  Expérience.  Tirez  une  ou  deux  étincelles  d'un 
corps  éleôrifè  ;  fôn  éleôriché  ceflera  fubitement ,  ou  du 
moins  diminuera  très-fenfiblement. 

Explication.  Me  fera-t-ii  permis  de  hafarder  ici  une 
conjecture  ?  Je  comparerois  volontiers  un  corps  dans 
l'état  aâuel  d'éleôrifation  à  un  fufil  à  vent  ;  les  premiers 
coups  que  l'on  tire  font  terribles ,  les  derniers  ne  ïù 
font  pas  à  beaucoup  près  autant.  De  même  les  premiè- 
res étincelles  que  vous  tirerez  d'un  corps  éleôrifé,  fe- 
ront très-fortes  &  très-brillantes  ;  mais  les  dernières  per- 
dront bientôt  tome  leur  force  &  tout  leur  éclat. 

Huitième  Expérience.  Placez  une  perfonne  fur  le  gâ- 
teau de  réftne;  éleôrifez-la  par  le  moyen  du  Globe  de 
verre ,  &  préfentez-lui  dans  une  cuiller  de  métal  de  l'ef- 
prit  de  vin,  ou  une  liqueur  inflammable  légèrement 
chauffée  ;  la  perfonne  en  question  allumera  la  liqueur 
avec  le  bout  du  doigt. 

Explication.  La  matière  élç&rique  eft  un  vrai  feu  i 
tout  le  monde  fait  que  le  feu ,  lorfqu'il  a  un  certain 
degré  de  mouvement,  &  qu'il  fe  joint  à  un  corps  in- 
flammable ,  lé  pénètre  &  diflîpe  (es  parties  en  flamme  -% 
ou  en  fumée  ;  il-  n'eft  pas  donc  furprenant  que  ,  puif- 
qu'il  fort  du  doigt  d'un  homme  éleébifé  des  particules  dte 
-feu ,  &  que  ces  particules  fe  joignent  à  un  corps  aufli 
inflammable  que  l'eft  l'efprit  de  vin ,  il  h'eft  pas  ,  dis- je', 
furprenant  que  cette  liqueur  foit  allumée. 

*  M.  Nollet  penfe  que  fi  l'Eleôriclté  étoit  très-forte  , 
Je  degré  de  chaleur  préparatoire  ne  fèroit  pas  d'une 
néceffité  abfolue  pour  le  fuccès  dé  l'expérience  dont 
nous  parlons.  ' 

M.  Nollet .  fait  encore  fur  cette  expérience  une  ré- 
marque très-fage.  Le  doigt  qui  fe  préfente  à  la  liqueur  , 
<///-//,  ne  doit^pas  la  toucher  ,  mais  feulement  s'en  ap* 
procher  à  une  petite  diftance.  S'il  a  été  plongé,  il  faut 
l'effuyer  ou  en  prêfenter  un  autre;  car  fans  cela  on 
court  rifque  de  n'avoir  pas  d'étincelle ,  &  de  manquer 
l'expérience.  L'obûacle  vient  de  ce  qu'un  corps  mouilM 
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d'efprit  de  vin  cft  un  corps  enduit  d'une  matière  fulfu- 
reule ,  à  travers  laquelle  la  matière  éleârique  a  peine  à 
fe  faire  jour  pour  fortir.  On  me  dira  peut-  être,  continue 
M*  Nollet ,  que  cette  matière  paffe  bien  à  travers  l'efprit 
de  vin  qui  eft  dans  la  cuiller  ;  mais  je  répondrai  que  cet 
efprit  de  vin  eft  chaud ,  au  lieu  que  celui  qui  eft  autour 
du  doigt  ,  ne  l'eft  plus  un  inftant  après  l'émerfion. 

Neuvième  Expérience.  Qu'un  homme  éleârifé  paffe  lé- 
gèrement fa  main  fur  une  perfonne  non  éleârique ,  vêtue 
de  quelque  étoffe  d'or  ou  d'argent  ;  il  la  fera  étinceler  de 
toute  part,  non  -  feulement  elle ,  mais  encore  toutes  les 

(>erfonnes  qui  font  habillées  de  pareilles  étoffes  ,  &  qui 
a  touchent  ;  &  ces  étincelles  fe  feront  fentir  aux  perfon- 
nes  fur  qui  elles  paraîtront  ,  par  des  picotemens  que 
l'on  aura  peine  à  fouffrir  long-tems. 

Explication.  Je  me  repréfente  les  étoffes  d'or  ou  d'ar- 
gent ,  comme  remplies  &  pénétrées  de  la  matière  élec- 
trique en  repos.  Je  me  repréfente  un  homme  éleârift 
comme  rempli  Se  pénétré  de  la  matière  éleârique  en 
mouvement.  Lorfque  cet  homme  paffe  légèrement  la 
main  fur  une  perfonne  non  éleârique  vêtue  de  quel* 
que  étoffe  d'or  ou  d'argent  *  il  en  fort  une  matière  qui 
met  en  mouvement  &  en  feu  celle  qui  etoit  renfermée 
dans  l'étoffe  d'or  ou  4'argent  ;  l'on  doit  donc  voir  fortir 
des  étincelles ,  non-feulement  de  la  perfonne  que  l'hom- 
me éleârifé  touche ,  mais  encore  de  toutes  Celles  qui  font 
vêtues  de  pareilles  étoffes ,  &  qui  ont  communication 
avec  elle.  L'on  fait  que  l'Eleâricité  fe  communique ,  pref- 
que  en  un  infiant ,  par  une  corde  mouillée  de  1 200  pieds  ; 
à  plus  forte  raifon  doit-elle  fe  communiquer  à  quelques 

Crfonnes  qui  fe  touchent ,  &  qui  font  vêtues  de  pareil- 
;  étoffes*. 

Le  picotement  que  fentent  les  perfonnes  fur  qui  on  fait 
l'expérience  dont  nous  parlons ,  doit  être  très  -  doulou- 
reux ;  l'on  fait  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  fubtU ,  de  plus  pé- 
nétrant &  de  plus  vif,  que  le  feu  éleârique. 
.  Pour  expliquer  l'expérience  que  je  viens  de  propofer , 
j'aurois  prefque  été  tenté  de  regarder  la  matière  éleâri- 
que renfermée  dans  l'étoffe  d'or  ou  d'argent,  comme  une 
infinité  de  grains  de  poudre  rangés  l'un  après  l'autre ,  & 
dont  le  premier  eft  mis  en  feu  par  les  rayons  de  matière 
qui  forcent  de  l'homme  éleârifé ,  à  qui  vous  voyez  paffer 
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légèrement  fa  main  fur  une  perfonnè  non  électrique ,  tri* 
tue  de  quelque  étoffe  d'or  ou  d'argent. 

Dixième  Expérience.  Tenez  dans  une  main  un  vafè  dé 
Verre  ou  de  porcelaine  ,  en  partie  plein  d'eau  ,  dans  le- 
quel foit  plongé  le  bout  d'un  fil  de  métal  éle&rifé ,  & 
approchez  l'autre  main  de  ce  fil  pour  en  tirer  une  éthv 
celle  ;  vous  fendrez  une  commotion  violente  dans  les 
deux  bras  $  dans  la  poitrine ,  dans  les  entrailles  &  dans 
tout  le  corps. 

Explication.  En  éleârifant  le  fil  de  métal ,  je  l'ai  chargé 
de  matière  ignée*  à-peu-près  comme  l'on  charge  de  pou- 
dre un  pifiolet  que  l'on  veut  tirer.  En  approchant  le  doigt 
du  fil  de  métal  éleârifé  ,  j'ai  mis  le  feu  à  cette  matière* 
ignée  &  j'ai  déchargé  mon  fil,  à-peu-prés  comme  l'on 
décharge  un  pifiolet ,  en  mettant  le  feu  à  la  poudre  con- 
tenue dans  le  baffinet.  Un  courant  de  matière  ignée  fort 
alors  avec  impétuofité  de  l'extrémité  fupérieure  du  fil ,  & 
entre  dans  mon  corps  par  la  main  qui  a  tiré  la  bluette  % 
lin  fécond  courant  de  matière  ignée  fort  avec  prefque 
autant  de  force  de  l'extrémité  inférieure  du  même  fil  i 
traverfe  le  verre ,  &  entre  dans  mon  corps  par  la  mairi 
qui  tient  la  bouteille.  Ces  deux  courarts  fe  choquent  vio- 
lemment ,  &  ce  choc  me  caufe  cette  commotion  terrible 
que  je  retiens  dans  tout  mon  corps. 

Ceux  qui ,  à  l'exemple  de  M.  l'Abbé  Nollet ,  préten- 
dent que  le  choc  des  deux  courans  rie  fe  fait  pas  dans  te 
corps  même  de  la  perfonnè  qui  reçoit  la  commotion ,  maïs 
qui  veulent  qu'il  fe  faite  un  double  choc  hors  de  (oxi 
corps ,  l'un  entre  le  conduâeur  &  le  doigt  qui  tire  l'é- 
tincelle, l'autre  entre  la  bouteille  &  la  main  qui  la  fou* 
tient  *  ou  qui  touche  le  fuppbrt  de  métal  fur  lequel  elle 
eft  pofte ,  expliqueront  en  la  manière  fui  vante  l'expérienctf 
dixième. 

Le  fluide  éleârique  très-fubtil  &  trés-élaftique  de  6 
nature  ,  non-feulement  réfide  par-tout  +  au-dedans  comme 
au-dehors  des  corps  ,  mais  encore  il  jouit  en  nous  d'une 
Continuité ,  finon  parfaite ,  du  moins  fènfible.  Que  doit- 
il  donc  arriver ,  lorfqu'ori  décharge  la  fameufe  bouteille 
de  Leyde  ?  Le  fluide  éieftrique  qui  eft  en  nous ,  eft  alprs- 
mis  en  mouvement  *  d'un  côté  par  le  courant  que  dorihe 
l'extrémité  fupérieure  ,  de  l'autre  par  celui  que  donne 
l'extrémité  inférieure  du  fil  de  métal  Ces  deux  courans 
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fcppofès  occasionnent  dans  le  corps  de  celui  qui  tente  l'ex- 
périence de  Leyde  y  un  ou  même  plufieurs  chocs  des  plus 
Violens  ;  Se  tous  ces  chocs  produifent  plufieurs  comme* 
tions ,  auxquelles  les  perfbnnes  d'une  poitrine  foible  ne 
doivent  jamais  s'expofer. 

Demande-ton  pourquoi ,  lorfque  je  tire  une  bluette  du 
tube  de  fer-blanc  de  la  Machine  eleârique,  je  ne  reçois 
qu'une  commotion  bien  légère  ?  Je  réponds  que  la  ma* 
tiere  eleârique  n'eft  pas  auffi  comprimée  dans  le  tube 
de  fer-blanc ,  qu'elle  l'eft  dans  le  fil  de  métal  de  l'expé- 
rience  précédente ,  &  qu'il  n'entre  dans  mon  corps  qu'un 
courant  de  matière  ignée. 

La  commotion  auroit  été  infiniment  plus  violente ,  Û 
la  bouteille  eut  contenu  la  même  quantité  d'eau  bouil- 
lante ;  preuve  évidente  de  l'analogie  qu'il  y  a  entre  fa 
matière  ignée  &  la  matière  eleârique.  Je  ne  confeillerob 
cependant  à  perfônne  de  tenter  une  pareille  expérience* 
M.  Jallabert  9  pour  éviter  à  un  Paralytique  nommé  No- 
gués  dont  nous  parlerons  dans  l'article  luivant ,  le  coû- 
tait, d'un  vafe  froid  dans  l'expérience  de  la  commotion, 
la  lui  fit  éprouver  avec  de  l'eau  bouillante.  Des  éclats  de 
lumière  très-vifs  parurent  d'eux-mêmes ,  avant  que  No* 
gués  approchât  la  main  du  Vafe  :  ils  devinrent  encore  plus 
Vifs  &  plus  nombreux ,  quand  il  y  appliqua  là  main; 8c 
au  moment  qu'il  tira  l'étincelle ,  le  feu  dont  le  vafe  (e 
remplit ,  parut  tout-à-coup  d'une  vivacité  inexprimable. 
La  lecouâe  fut  prodigieufe  ;  &  au  même  inftant  un  mot* 
ceau  orbiculaire  de  deux  lignes  f  de  diamètre  fut  lancé 
contre  le  mur  qui  en  étoit  à  5  pieds  de  diflance.  Le  mor- 
ceau en  fut  emporté  fans  fêlure  au  vafe.  Nogués ,  jufques* 
làemprefTé  à  s'offrir  à  la  commotion,  effrayé  &  tremblant 
fe  jetta  fur  un  fiége.  Il  aflura  qu'un  coup  violent  l'avoit 
frappé  en  diverfes  parties  du  corps  ,  &  qu'il  lui  en  ref- 
toit  une  vive  douleur  dans  les  bras  &  dans  les  reins.  Je 
l'exhortai ,  dit  M .  Jallabert  9  à  aller  fe  mettre  au  Ut.  L'è- 
tonnante  vivacité  d'un  feu  qu'on  ne  peut  mieux  compa- 
rer qu'à  celui  de  la  foudre  ;  le  phénomène  inoui  d'un 
Vafe  percé  par  l'aâion  de  l'électricité  ;  la  terrible  commo- 
tion qu'avoit  refTentie  la  perfônne  qui  tira  l'étincelle  j 
lout  cela  avpit  imprimé  dans  les  Spectateurs  une  terreur 
qui  ne  nous  permit ,  ni  à  eux  ni  à  moi-même  ,  d'en  ex* 
jjofer  aucune  à  une  féconde  épreuve» 
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L'on  peut  faire  cette  expérience  avec  moins  de  riiqué 
d'une  manière  prefque  auffi  efficace.  Prenez  un  carreau 
de  verre  blanc  i  de  18  pouces  de  long  fur  ia  de  large. 
Collez  en  deflbus  &  en  deflîis  de  ce  verre  deux  plaque* 
de  métal ,  de  i j  pouces  de  longueur,  &  de  ïo  de  lar- 
geur. Pofez  ce  carreau  ainfi  couvert  fut  Un  corps  élec- 
trifable  par  communication  ;  &  placez  le  tout  fous  le  tube 
de  là  Machine  électrique.  Faites  communiquer  par  une 
petite  chaîne  la  partie  fupérieure  dtt  carreau  avec  le  tu- 
be ,  &  mettez  une  féconde  chaîne  fous  le  carreau.  Si 
quelqu'un  tient  d'une  main  cette  féconde  chaîne ,  Sic 
qu'il  tire  de  l'autre  une  bluette  de  la*  feuille  de  métal, 
il  fentira  une  commotion  à  -  peu  -  près  auffi  forte  que 
Celle  de  Nogués.  C'eft-là  l'expérience  du  Tableau  ma- 
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Si  l'on  met  fur  le  carreau  de  verre  tin  oifeaù  ,  de  la 
tête  duquel  on  ait  ôté  les  plumes ,  &  que  la  même  main 
Qui  tient  la  chaîne  inférieure  tire  une  bluette  de  la  tête 
de  l'animal ,  l'oifeau  feul  éprouvera  la  commotion  &  ex- 
pirera fur  le  coup. 

Si ,  au  lieu  d'un  qifeau ,  l'on  met  un  carton  fur  ht 
feuille  de  métal,  &  que  la  même  main  qui  tient  la  chaîne' 
inférieure ,  tâche  d'en  tirer  une  étincelle  ,  elle  le  per- 
cera en  excitant  une  flamme  à-peu-près  femblàble  à  celle* 
d'une  grofle  chandelle ,  &  un  bruit  aufli  fort  que  celui 
d'un  petârd. 

Onzième  Expérience.  Servez  -  vous  pour  f  expérience 
précédente  d'un  vafe  qui  fie  foit  ni  de  verre  ni  de  por- 
celaine ,  par  exemple ,  d'un  vafe  de  métal  ;  le  fil  de  fer  né 
s'éleôrifera  pas  plus ,  que  fi  vous  en  euffiez  tenu  te  bouf 
dans  votre  main  ;  auffi  ne  fentirez-vous  aucune  commo* 
tion  ,  lorfque  vous  tirerez  la  bluette  ,  ou  du  moins  eri 
fentirez-vous  une  bien  foible. 

Explication.  La  dixième  expérience ,  fi  connue  fous  le 
nom  a  expérience  de  Leyde  ,  parce  qu'elle  à  été  trouvée 
par  Meffietirs  Mufchembroek  &  Allemand  de  Leyde,  ctètté 
expérience ,  dis  -  je ,  ne  réuffit  que  parce  que  la  matière 
éleftrique  que  Ton  a  communiqué  au  fil  de  fer  &  à 
l'eau  contenue  dans  le  vafe  ,  ne  fe  diffipe  pas  à  travers 
les  pores  du  vafe  ,  ou  ne  va  pas  fe  perdre  dans  ce& 
mêmes  pores.  Il  faut  donc  fe  fervir  d'un  vafe  ,  ou  de 
Verre ,  ou  de  porcelaine  ;  parce  que  ces  deux  corps  étant 

éleârifables 


fteôniablesjfcr  frottement ,  le  font  trés-geU  par  comrhu* 
tiication.  Les  vàfes  de  métal  au  contraire  étant  très-élecr* 
trifables  par  communication  ,  recevroient  &  laifleroierit 
paffer  une  grande  partie  de  PéleÔricite  communiquée  au 
fil  de  fer  et  à  Peau  ;  le  fil  de  fer  ne  feroit  donc  plug 
chargé  de  matière  électrique  5  &  par  confequent  je"  ne 
devrois  pas  refleritir  la  commotion.  '"/''„ 

.  Douzième  Expérience.  Formes  une  chaîne  dé  50  à  66 
perfonnes  qui  le  tiennent  toutes  par  les  rnains  ;  que  le 

Îremier  de  la  bande  tienne,  le  vafe  de  l'expérience  de 
•eyde  fous  le  fil  de  métal,  tk  que  le  dernier  tire  l'é- 
tincelle du  fil  de  {et  ;  fous  ceux  qui  participeront,  à  cette 
expérience  ^  revendront  en  même  tems  la  commotion.    ' 
Explication*  Il  eft  facile  de  rendre  raifpn  de.ee  phçno- 
ihene ,  lorfque  ft>n  fe  t epréfente  la  matière  élé&îque 
comme  réfidant dans  tous  les  corps ,  &  comme  conïpoëç 
de  rayons  dont  les  parties  font  contiguës  ;  il  faut  donc 
expliquer  cette  douzième  expérience  à-peu-près  commç 
nous  avons  expliqué  la  cinquième.  En  effet  il  iike1t  pà$ 
plus  étonnant  que  TEleâriçité  fe  coïnmuniqûe.,  je  rie 
dis  pfis  feulement  à  50 *  mais  ^  i'ooo"  pérfônnesi  qui  fé 
tiendroient  toutes  par  les  mains  »  qtftt  eft  étonnant  qu'elle 
fe  communique  par  une  cordé  dV  1H06  pieds*  Ce*  ph^P 
îiomene,  preuve  encore  Viorne  imp&uçufe  *  &  le  çhb^ 
Violent  des  deuxcoufans.éledtique^'  dont  nous  avon$ 
«parlé  dans  j'éxplication  de  la  ,dixieritë  Expérience»' :     , 
Je  puis  Vnôins  que  perfonne  briquet  en  douter  Ja  véV 
rite  du  fait  qu'annonce  cette  .expérience._/è  rrir  trouvai 
iui mois  d'OSôbrè  dé  l'année  î^^SXjàjàis ,^fflage;du 
Languedoc,  dans lé.diocdfe  H'Uzes.  lie1  Seigneur  désert- 
(droit  qui"  a*  eu  dès  fa  plùè  tendra  jeùneffe  un  goût,  dé* 
cidé  pouf  les.  feiences  »  &  furtoùt  pour  la  nouvelle  Phy-s 
fique  Y' âvdit  construit  lui-mémeunéexcellentfe  Machine 
éleârid-ueïll  affembla  un  Dimanche  tout  le  vîHâge  •  it 
plaça  fur  la  terraffe  du  Château,  la  bouteille  de  rexpé- 
rience de  Leyde  qu'il  mit  fur  un  plat  d'argent ,  &  qu'it 
fit  communiquer  par  une  corde  ntouillée  avec  la   Ma- 
chine éleârique  ;  tous  les  payfaris  ibrihererit  une  cjiaîne 
d'une  longueur  prodigieufe  ;  le  ptemier  de  la  bande  te* 
lioit  la  main  étendue  fur  le  plat  d'argent  ;  &  dès  l'inftatit 
que  le  dernief  tiroit  l'étincelle  duiu  de  fer  ,  Ton  enten* 
«oit  un  cri  oui  nous  prouvoit  combien  violente  étoit  h 
Tow  IL  1  '   ■- 
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cônimouon  qu'avoieht  reflentie  ceux  qui  formoient  a 
chaîne.'  '  ,    .  '  ■■—  "  '. 

Treizième  Expérience.  Lailïez  pendre  du  tube  de  la  Ma- 
chine électrique  .deux  brins  de  fil  de  1 1  à  i  ;  pouces  de' 
longueur  ;  Us  fe  tiendront  écartés  l'un  de  l'autre  ,  &  ils 
formeront  un  angle  d'autant  plus  grand  que  l'Electricité 
fera  plus  forte. 

.  Explication.  Tant  que  le  tube  de  (er-blanc  eft  électri- 
que,'il  fort  de  chacun  de  ces  fils  une  matière  effluenre 
qui  les  tient  écartés  l'un  de  l'autre  ;  aufli  les  voit-on  re- 
tomber l'un  vers  l'autre ,  torique  le  tube  cefle  d'être  élec- 
trique. On  pourroît  nommer  ces  deux  fils  un  vrai  Ekc- 
trpmctre.  ,        .'"'.  '„. 

w  Expérience,  Béctrifez  un>  fluide  contenu; 
■ ,  par  exemple  ,_électri  fez  de  l'eau  ou  du  vin 
;  une  bouteille  ,  &  fervez-v'ous'  d" tin  Tiphon 
u  d'un  fiphon  dont  la  plus  longue  branché; 
:  par  un  tube  capillaire ,  pour  vuider  cette 
eau  &  le  vin-  électrifés  couleront  avec  plus 
:jue  réjû  fit  le  vin  non  éleétriles. 
<n.  Le  feu  élémentaire  que  nous  ne  diftin? 
;  là  matière  éleârique ,  eft  la  caufe  phyfique 
des  corps ,  comme  nous  le  prouverons  eri 
tu  &  le  vin  éleétrifes  font  plus,  fluides ,  que 
1  non  électrifés  ;  donc  l'eau  «  lê.-rûi  électrifés 
doivent  couler  ayecplus,de,  vîteffe  ,  que. l'eau  &  le  vin 
non "éjééfcifôs.  „,r--'' ,'  -~ .,'  ■'"  .-.".'■ 

Qwittjime  Exp-irUnct.  Prenez  divers  oignons  de.  Jon- 
quille ,  de  JacintLie  &  de-  Narciffe ,  pofés  tmvant  la  cour 
tuipe  fur,  des  carafl  es  pleines  d'eau.  Choififlei.pour  cette 
expérience  des  oignons  dont  1a  plupart  aient  déjà  pouff^ 
(lès  racines,  & doi,u  quelqiies-ups  même  aient_  des  Ëou- 
îpns  à  fleur  afiez  avancés.  Mefurez  la  longueur,  des  raci- 
nes', des  tiges  &dt  s  feuilles  de  ces  oignons.  Mettez  quef- 
mes-unes  de  ces  çaraffes  fur,'des  gâteaux  de  réfine ,  & 
ejecrrifez-les  au  moyen  de  certains  fils  (farchal  qui  ,  par- 
tans  dû  tube  de  fer  -  blanc  de  la  machine  ,  iront  plonger 
dans  l'eau  de  ces  cai'affes.  La  différence  du  progrès  des 
oignons  électrifés ,  o  amparé  à  celui  d'autres  oignons  de 
même  efpece  égaleme.  tu  avancés  &  traités  de  même  ,  à 
l'éleâiiiàiion  prés ,  fe  ia  très-fenfible.  Les  oignons  électri- 
fés augmenteront  plus  en  feuilles  &  en  tiges  ilçurs  feuil- 
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fcs  tfêteftdrtfnt  davantage,  &  leurs  fkiit»  srépahouiront 
plus,promptement  •     * 

Explication*  La matière  éleftrique  +  capable  d'accélérer 
le  cours  des  liquides ,  augmente  le  mouvement  des  fuçs 
nourriciers  que  les;  plantes  renfermeiit ,  &  contribue  par. 
conféquent  à  pouffer  &  à  introduire  dans  leurs  extrémi- 
tés la  .fève  néceffaire  à  les  développer ,  les  étendre  &  les 
augmenter; donc  l'Eleâricitéa  dû  hâter  fenfiblement  Té* 
panouiffement  des  fleurs  des  oignons  contenus  dans  les 
caraffes  dont  qnaéleôrifé  Peau  ,  non  pas  une.,  mais 
plufieurs  fois  pendant  un  tems.  çonfidérable  ,  par  exeon 
pie,  8  à  9  heures  chaque  jour.  ,>    , 

C'eft  de  M  Jallabert  que  nous  tenons  cette  expérience^ 
M.  Nollet  en  a  fait  une  à  -peu  -  près  femblable  fur  de  la 
graine  de  moutarde.  Une  égale  quantité  femée.  <fens  deux 
vafes  de  métal  égaux,  pleins  de  la  même  terre,  expofés  au 
même  Soleil ,  &  dont  l'un  étoit  éleârifé  5  ,  6  à  7  heu- 
res par  jour  ,  avoit  végété  d'une  manière  fort  différente. 
La  graine  éle&rifée  avoit  levé  plus  vite ,  &  avoit  fait 
conftamment  plus  de  progrès  ;  en  forte  que  le  huitième 
jour ,  elle  avoit  pouffé  des  tiges  de  15  à  16  lignes  de 
hauteur,  tandis  que  les  plus  longues  tiges  de  la  femenco 
non  éle$rifëe$  qui  avoit  germé ,  n'excédoient  pas  3  ou 
4  lignes, .        .  * 

Je  terminerai  cette  efpece  de  recueil  d'expériences,  par 
un  fait  des  plus  extraordinaires ,  qui  a;  mérité  l'attention 
de  M.  l'Abbé  Nollet ,  &  celle  de  l'académie  des  Scien- 
ces à  qui  ce  Phyficien.  a  cru  devoir  en  faire  part  :  1$ 

Le  6  Juillet  1 7 54 ,  au  Séminaire  du  Bourg  St.  Andéol; 
dansimtçms  très-ferein  ,  le  Profeifeur  de  Phyfique  s'a~ 
mufoit  feul  dans  fa  chambre  au  premier  étage ,  fituée  au 
couchant,  à  frotter  dans  fçs,  mains,  à  9  heures  du fojr  , 
un  tube  éleftrique  de  4  pieds  de  long  fur  un  peu  phifc 
d'un  pouce  de  diamètre ,  fermé  des  deux  bouts  de  bou* 
chons  de  liège  ,  épéronnés  d'un  fil  de  fer.  Le  hafard  fit 
que  dans  le  même  infiant  un  Séminarifte  logé  au  fécond 
étage-,  après  s'être. lavé  les  pieds  dans  une  cuvette,  «a 
jetta  l'eau  fçr  des  caiffes  de  Bafilics  qu'il  avoit  fur  fa  fe- 
nêtre. Il  fut  fort  étonné  de  voir  une  de  fes  caiffes  cou- 
vertes de  vers  luifans ,  (c'eftainfi  qu'il  appelloit  des  Muet- 
tes jïe,  feu  qui^couvroient  fa  caiue,  )  Ce  Séminarifte 
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coma  le  lendemain  ce  cniTl  avoit  vu  à  un  de  fes  CoOÉguei 

Îui  (avoit  que  le  Profefleur  avoit  alors  éleébifé  fon  tube  , 
c  qu'il  en  avoit  tiré  des  Muettes  très-fortes  &  très-vives. 
Ce  jeune  homme,  déjà  très-au  fait  de  l'éleâridté  ,  fou- 
tint ,  contre  l'avis  de  fon  Profefleur  ,  que  les  vers  lui- 
fans  dont  on  lui  partait  ,n'étoient  quedes  Muettes  excitées 
par  la  chute  de  Peau  fur  une  cahTe  éleârifée  par  le  tube 
qu'on  frottoit  alors  au  premier  étage.  U  demanda  qu'on 
refit  l'expérience  9  il  l'obtint ,  &  il  fe  chargea  d'arrofer  les 
caifles  9  tandis  que  le  Profefleur  frotteroit  le  tube ,  com- 
me il  4'avoit  fait  %  jours  auparavant.  Les  Muettes  paru- 
rent comme  la  première  fois.  On  réitéra  l'expérience  pen- 
dant pïufieurs  jours ,  &  l'on  eut  conflamment  le  même 
phénomène.  Le  Profefleur  feul ,  occupé  à  frotter  le  tube  , 
n'avoit  pas  encore  été  à  même  de  voir  les  Muettes,  Per- 
sonne dans  la  maifon  n'avoit  ni  autant  de  force  >  ni  la 
*min  aufli  feçhé  que  lui.  Il  falloit  cependant  qu'il  vit  le 
fait ,  pour  le  croire.  U  éleârifa  donc  le  tube  le  mieux  qu'il 
lui  fut  poffible  ;  il  le  remit  à  un  de  fes  Elevés  qui  continua 
à  le  frotter ,  &  il  trouva  qu'on  n'avoit  rien  exagéré.  On 
remarqua  dans  la  fuite  les  particularités  fuivantes.  i°«  Le* 
Muettes  de  la  caifle  n'étoient  jamais  plus  vives  »  que  lors- 
que la  main  du  Profefleur  paroiflbit  couverte  de  flam- 
mes. 2°.  Quoiqu'il  y  eût  pïufieurs  caifles  à  la  fenêtre ,  il 
n'y  en  avoit  qu'une  qui  donnât  des  Muettes  ;  c'étoit  la 
plus  confidérable  ;  elle  avoit  un  pied  f  de  longueur ,  fur 
un  pied  de  largeur,  &  o  à  il  pouces  de  hauteur»  £°.  U 
iâlloit  que  les  fenêtres  des  deux  chambres  fuflent  ouver- 
tes. 4°.  Il  falloit  que  celui  qui  frottoit  le  tube  ,  tournât  le 
dos  à  h  fenêtre ,  &  qu'il  dirigeât  vers  la  muraille  oppofée 
à  la  fenêtre  l'extrémité  fupérieure  du' tube.  y>  Lorfque 
Veaa  qu'on  jettoit  fur  la  caifle  pour  1  arrofer ,  ne  paroif- 
foit  plus ,  la  caifle  ne  donnoit  aucune  marque  d'électricité» 
Le  Lecteur  peut  regarder  cbmme  inconteftables  tous  les 
faits  que  je  viens  de  rapporter  9  je  les  tiens  de  celui-là  mé- 
|ne  qui  foupçonna  que  les  vers  luifan^  dont  lui  partait  fon 
Gondhciple,  pouvoient  bien  être  des  Muettes  électriques.  U 
fe  fir  Jéiuite.  Dans  la  fuite  il  crut  devoir  communiquer  à 
•M.  l'Abbé  Nollet  cette  expérience  ;  celui-ci  lui  fit  la  ré- 
ponfe  fuivante. 

*.  (  J'ai  reçu ,  mon  Révérend  Père ,  la  lettre  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire ,  &  je  vou*  rçmerçje 
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èrl^eôr&teflient  3e  rôbfervation  datif  vous  avez  bien 
voulu  me  faite  part.  J'en  ai  fait  leâure  dans  une  de 
nos  Affemblées  académiques  ,  &  la  Compagnie  l'a  jugé? 
comme  moi,  très-digne  d'attention.  J'ai  eu  plufieurs  fois 
occafion  de  remarquer  que  la  vertu  éleârique  peut  s'é-* 
tendre  à  une  diflance  afiez  confidérable ,  fans  autre  con- 
ducteur que  l'air ,  quoique  ce  fluide  foit  moins  propre  que 
toute  autre  matière  à  cet  effet.  Il  m'eft  arrivé  de  fufpen- 
dre  des  enclumes  &  autres  malles  trèsrpefantes  de  1er  à 
a  ou  3  pieds  de  diflance  de  mes  globes ,  &  de  les  faire 
étinceller  confidérablement ,  nonobstant  cet  éloignement . 
&  le  foin  que  je  prenois  de  ne  biffer  aucun  corps  inter-. 
médiaire  qui  pût  tranfporter  la  matière  éleârique  qui  éma- 
noit  du  verre  frotté  ;  mais  dans  votre  obfervation ,  le  tube 
éleârique  &  la  caiffe  éieârifée  font  beaucoup  plus  loin 
l'un  de  l'autre,  &  c'eft  un  phénomène  remarquable  par 
cette  différence.  )  AL  l'Abbé  Nollet  fait  enfuite  au  Père 
Cauvat  (  c'eft  le  Jéfuite  de  qui  je  tiens  cette  hiftoire  ) 
plufieurs  queftions  analogues  au  phénomène  dont  il  s'agit, 
tes  deux  principales  font  celles-ci.  Je  voudrois  que  vpus 
puffiez  vous  fouvenir  au  jufte  ou  à-peu-près ,  i°.  de  corn» 
bien  le  bout  du  tube  étoit  diflant  de  la  calife  ;  2°.  fi  l'eau 
eu'on  verfoit  fur  la  caiffe ,  après  avoir  traverfé  la  terre 
ce  le  bois ,  ne  couloit  point  le  long  du  mur  ;  car  vous  la- 
vez combien  l'Eleâricité  fe  communique  aifément  par  les 
corpç  mouillés.  Si  cela  étoit ,  le  fait  fe  réduiroit  à  aVoir 
porté  l'Eleâricité  du  tube  jufqu'à  la  caiffe  par  la  conti- 
guïté des  parties  d'eau  répandues  le  long  de  la  muraille.  v 
Le  Père  Cauvat  répondit  à  la  première  queflion  de  M, 
V Abbé  Nollet ,  que  du  pavé  de  la  chambre  où  l'on  élec- 
trifoit ,  au  plancher  fuperieur  ily  a  1 2  pieds  de  diflance  ; 

3ue  ce  plancher  efl  carrelé  ;  qu'il  a  environ  quatre  pouces, 
'épaiffeur  ;  &  que  du  bas  de  ce  plancher  à  la  fenêtre  où 
étoient  les  caifles\  il  y  a  1  pieds  7  de  hauteur.  U  ajoute 
qu'il  ne  pouvoit  y  avoir  communication  entre  les  deux 
chambres ,  que  par  un  petit  efpace  décarrelé  qui  fe  trou- 
yoit  à  la  chambre  fupérieure ,  &  qui  étoit  peu  éloigné 
de  l'endroit  où  l'on  dirigeoit  le  tube. 

Pour  fatisfaire  à  la  féconde  queflion  de  M,  l'Abbé  Nol- 
let, le  P.  Cauvat  répondit  d'abord  qu'on  arrofoit  abon- 
damment tous  les  jours-cette  caiffe  ;  mais  qu'il  ne  fe  rap- 
pelloit  pa$  d'en  avoir  jamais  vu  couler  l'eau  dans  le  teins 
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'expérience.  Il  ajouta  que  l'eau  que  le  Sémînarifte  ré* 
'pandoit  tous  les  foirs  en  fe  lavant  les  pieds ,  fehddit  hu- 
mide la  chambra  fupérieure. 

M.  F  Abbé  Noller  apprit  avec  beaucoup  de  plaifir  tout 
ce  détail ,  comme  il  le  témoigne  dans  une  féconde  lettre 
>u  même  Jéfuite.  (  J'ai  reçu ,  mon  Révérend  Père ,  avec 
bien  de  la  reconnoiiTance  les  éclairciflemens  que  vous  avez 
bien  voulu  me  fournir  touchant  le  phénomène  éleftrique. 
J'en  ai  fait  part  à  l'Académie  qui  en  a  été  très  -  fatisfaite. 
H  lui  a  paru  ainfi  qu'à  moi ,  que  PEleétxicité  extraordi- 
nairement  étendue  dans  l'air  de  la  chambre  9  s'étoit  por- 
tée à  la  caifle  des  bafilics ,  à  la  faveur  de  quelque  humi- 
dité provenant  des  arrofemens ,  de  quelque  filet  d'eau  qui 
aura  coulé  le  long  du  plancher  ou  des  murailles  ;  car  vous 
favez  avec  quelle  facilité  l'eau  s'éleârife  &  tranfporte  au 
loin  la  vertu  qu'elle  a  contraâée.  J'aurai  foin  qu'il  foit 
fait  mention  du  fait  dans  les  Mémoires  de  l'Académie.  ) 
Le  refte  de  la  lettre  de  M.  l'Abbé  Nollet ,  que  le  P.  Cau- 
vat  n'a  pas  Voulu ,  par  modeftie ,  me  permettre  de  trans- 
crire ,  eft  à  la  louange  de  celui  qui ,  de  fi  bonne  heure  ,  a 
marqué  un  goût  décidé  pour  la  Phyfique. 

Ainfi  s'expliquent  dans  notre  hypothefe  les  principaux 
phénomènes  électriques.  Si  quelqu'un  trouve  nos  explica- 
tions  peu  naturelles ,  il  dépend  de  lui  de  fe  déclarer  pour 

I  quelqu*autre  fyfteme  ;  nous  allons  rapporter ,  d'une  ma- 
nière purement  hifiorique ,  les  conjeâures  de  tout  ce  qu'il 
y  a  eu  de  plus  grands  Phy  ficiens  en  matière  d'Eleâricité. 

CONJECTURES 

De  Defcartes  fur  rEleébicité. 

r  Defcartes  diftingue  dans  le  verre  deux  efpeces  de  po- 
res ,  les  grands  &  les  petits.  Dans  les  grands  fe  trouvent 
les  globules  du  fécond  Elément  9  ou  la  lumière  ;  dans  les 
féconds  réfident  plufieurs  corpufcules  au  premier  Elément. 

II  prétend  que  ces  corpufcules  fe  meuvent  plus  difficile- 
ment dans  l'air ,  que  dans  le  verre  où  ils  ont  une  efpece 
de  mouvement  circulaire  ;  &  que  la  réfiftance  de  l'air  les 
fait  revenir  dans  les  corps  d'où  le  frottement  les  a  fait  for- 

'  tir.  En  un  mot ,  fuivant  Defcartes ,  la  matière  électrique 
f  tfeft  pas  difbnguée  de  la  matière  du  premier  Elément,  & 


Jos  phénomènes  élecVtques  n'ont  pour  caufes  pjiyéques 
que  Vefflaer\ce  5»  Pàffiucncc ,  non  va&fimultanéc ,  mais  fuc- 
cqffive  de  cette  matière.  Mais  en  fait  de  fyftemes ,  le' Lee* 

*teur  ne  doit  porter  Ton  jugement  que  fur  le  texte  même 
de  ceux  qui  en  font  les  inventeurs;  Voici  la  traduâion  lit- 
térale de  ce  qu'a  écrit  Defcartes  fur  cette  matière  dans  la 
quatrième  partie  defon  livre  des  Principes,  art.  185. 

De  tout  ce  que  nous  avons  dit  jufqu'à  préfent ,  il  eft 
aifé  de  conclure  qu'on  ne  fauroit  fe  difpenfer  de  distin- 
guer dans  le  verre  deux  efpeces  de  pores ,  les  uns  -plus 

\  grands  &  les  autres  plus  petits.  Les  premiers ,  à-peu-près 
ronds ,  donnent  partage  aux  globules  du  fécond  Elément; 

.  les  féconds ,  un  peu  oblongs. ,  ne  laiflent  paiTer  que  la,  ma- 
tière la  plus  fubtUe  &  la  plus  déliée  ;  mais  comme  cette  ma- 
tière du  premier  Elément ,  aflez  femblable  au  Protée  de 
de  la  Fable ,  prend  très  -  facilement  toute  forte  de  figures  » 
il  eft  comme  néceflaire  qu'en  traverfant  les  pores  qui  lui 
font  pratiqués  dans  le  verre ,  elle  fe  transforme  en  efpe- 
ces de  bandelettes  minces ,  larges  &  oblongues.  Ces  ban- 
delettes ne  trouvant  pas  dans  l'air  environnant  des  parta- 
ges difpofës  à  les  recevoir  ,  fe  tiennent  dans  le  verre ,  ou 

.  fi  elles  s'en  éloignent  tant  foit  peu ,  ce  n'eft  que  pour  exer- 
cer autour  des  parties  dont  il  eft  compofè ,  &  à  la  faveur 
des  petits  pores  dont  il  «ft  comme  criblé ,  le  mouvement 
circulaire  qui  leur  eft  naturel  Le  premier  Elément  eft  à 

.  la  vérité  très-fluide  de  fa  nature  ;  mais  cependant  quelque 
grande  que  foit  fa  fluidité ,  il  eft  compofé  de  particules 

.  plus  agitées  les  unes  que  les  autres  9  comme  nous  l'avons 

.  expliqué  dans  la  troifieme  partie  de  cet  Ouvrage  ,  art. 

,  87  &  88,  Il  eft  donc  probable  que  fes  particules  les  plus 

*  agitées  partent  continuellement  du  verre  dans  l'air,  tan- 
dis que  d'autres  reviennent  ,de  l'air  dans  le  verre.  Mais 

■  comme  celles  -  ci ,  deftinées  à  remplacer  les  premières  , 

t  n'ont  pas  toutes. un  égal  degré  d'agitation  ;  celles  qui  ont 

le  moins  de  mouvement ,  font  chafTées  vers  les  pores  du 

.  verre  qui  font  le  moins  analogues  à  ceux  de  l'air.  Ceft- 

•  là  que  fe  joignant  les  unes  aux  autres ,  elles  forment  des 
-.  efpeces  de  bandelettes  dont  elles  confervent  dans  la  fuite 
.  conftamment'  la  figure.  Vient  r  on  après  cela  à  frotter  le 
.  verre  avec  affez  de  force  pour  lui  communiquer  un  com- 
1  meacement  de  chaleur  ?  Ces  bandelettes  forcées  de  quitter 
:.#  place ,  fe  portent  vers  l'air  &  vers  te  corps  envir*  >n 

Z  iv 
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nans  ;  mais  tfy  trouvant  pas  là  des  pores  dîfpofib  &  fcï 
recevoir  ,  elles  retournent  avec  précipitation  dans  le 
verre,  en  emmenant  avec  elles  les  corps  légers  qu'elles 
rencontrent  fur  leurs  pas* 

CONJECTURES 

Du  P.  FabrifurtÉU&icki. 

L'Ambre,  la  Cire  d'Efpagne ,  en  un  mot  ;  tous  fa$ 
torps  éleâriques  ,  dit  le  P.  F  abri ,  contiennent ,  avec 
beaucoup  de  particules  ignées ,  un  fuc  gras  &  gluant. 
Frottez-vous  ces  fortes  de  corps  i  vous  agitez  le  fei* 
dont  ils  font  comme  pénétrés.  Ce  feu  agité  chaffe ,  en 
forme  de  trait  ,  des  nlamens  de  ce  fuc.  Ces  filamens 
n'abandonnent  pas  entièrement  le  corps  éleârifè  ;  leur 
vifeofité  naturelle  les  y  tient  attachés  par  une  de  leurs 
extrémités.  Atténués  oc  tendus,  ils  le  rompent  pour 
l'ordinaire  vers  1e  milieu.  Ceft  alors  qu'un  de  leurs  feg* 
mens  fe  replie  comme  nécessairement  vers  le  corps  élefc» 
trifô ,  &  emporte  avec  lui  tous  les  corps  légers  qu'il 
trouve  fur  fon  chemin ,  tels  que  font  le  tabac  en  pou- 
dre ,  les  pailles  ,  les  petites  feuilles  de  métal ,  &c.  Un 
fécond  filament ,  ou  le  même  tendu  une  féconde  fois  , 
ramènera  avec  lui  ces  mêmes  corps;  donc  tout  corps 
ékéhifé  doit  tantôt  attirer  &  tantôt  repouffer  les  corps 
légers  qu'on  lui  préfente.  Ainfi  penfoit  fur  rÉleâricité, 
il  y  a  plus  de  ioo  ans ,  un  "des  plus  grands  Phyficiens 
du  -fîecle  pafli.  Voici  en  çffe*  comment  il  parle  dans  le 
4e.  tome  de  fe  Phyfique  t  page  *ia  &  113  :  Succinum 
&  ctra  Hifpanka  midto  igné  confiant  tf»  pingui  fucco  ;  quoi 
vel  ex  filaminibus  fuccini  Kquefçentis  confiât ,  nempi  in 
fongum  ducunmr  illa  filamina  quorum  Untor  &  tenacitas 
in  dubium  revocari  non  pojfunt^^  partes  ignis  que  Ju&inQ 
infitnt ,  continua  agimt  in  bumidwn  illttd  vifeofum  &  Un* 
pun ,  quoi  deineU  colora;  vi  rare  feu ,  ayolatque  in  halitum 
qui  etiam  lentus  &  yifeofus  efi  ;  hinc  in  filamma)  ducitur 
quantumvis  infenfibUia^,  porro  cm'tttitur  prmfiBus  halitus 
ad  infiar  jaculL»  quiç  uanen  propter  Untorem  materùe 
filutn  tmiffum  porp  adkartt  ,  indè  fit ,  pr<z  ippetûs  vio* 
(entid,  uèfilum  quodphts  aquo  in  longum  ducitur  &  valdi 

êtttmw ,  y*/  tandem  impmr  çirci  mytim?  vil  *m 
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fumpaiur  quuîm  ~9  fed  pofi  vaiïdam  tenfionem  ex  prima 
Ma  mïjfione  derivatam  flatim  redeat  ctiam  cum  impttxum 
\Analogiam  habes  in  chordâ  tenfd ,  quct  fi  vel  dimittatur  9 
vel  fiangatur  pra  nimiâ  tenjwne  ,  fepnenta  reducuntut 
ver  fus  altérant  extremitatem  cui  ajjixa  eft  :  hincfifepnen* 
tum  illud  cujus  extremitas  porc  adhetret ,  6*  non  fine  au* 
quâ  vi  verjus  porum  6*  fuccinum  reduçitur  ,  incidat  in 
minutijfana  corpùfcida  qua  facile  moveri  pojfint  9  eafecunt 
Tapit ,  &  ipfi  fuccino  affigit  ;  quid  clarius  ? 

CONJECTURES 

DtMr.Dufay  fur  PÉleSriché. 

Le  grand  nombre  de  diflertations  fur  PÉlecWcité  que 
M,  Dufay  a  lues  dans  les  aflemblées  de  l'Académie  des 
Sciences  en  l'année  1733 ,  17348c  *737»  nous  prouve 
avec  quel  foin  ce  grand  Phyficien  a  travaillé  fur  cette 
matière.  Il  étoit  perfuadé  i°.  que  tout  corps  éleârifi  , 
ibit  qu'il  l'ait  été  par  frottement ,  foit  qu'A  l'ait  été  par 
communication ,  eft  entouré  d'un  tourbillon  qui  s'étend 
plus  ou  moins  loin»  Lorfque  je  lahTe  tomber ,  difoit-U9 
une  petite  feuille  d'or  très-légère  fur  un  tube  d$  verre 
bien  frotté  &  pofé  horizontalement ,  elle  fe  tient  dans 
une  pofition  verticale  ou  à  peu  près  ,  mais  dans  le  mo- 
ment fuivant  elle  s'élance  en  l'air  d'un  mouvement,  trés- 
vif,  &  elle  s'élève  à  1&  hauteur  de  8  ou  10  pouces, 
où  elle  fe  tient  prefque  immobile.  Si  cm  élevé  le  tube 
vers  la  feuille  de  métal ,  elle  le  fuit  &  elle  s'élève  de 
la  même  quantité  ;  elle  defeend  de  même ,  fi  on  abaiffe 
le  tube  ;  &  cela  dure  tant  que  le  tube  conferve  fa 
vertu,  à  moins  qu'on  ne  s'avife  de  toucher  à  la  feuille 
fufpendue  en  l'air  ;  car  auffitôt  elle  retombe  fur  le  tube 
qui  le  moment  d'après  la  renvoie  à  la  même  hauteur» 
s'il  ir*a  encore  rien  perdu  de  fa  force.  Ici  le  tourbillon 
éteéhique  fe  rend  très-fenfible ,  rontinuc  Af.  Dufay  ;  le 
tube  en  avpit  un  qui  à  enveloppé  la  feuille  &  Ta  at&t 
rée  ;  mais  d'une  partie  de  la  matière  de  oçlui-là ,  il  s'en 
eft  formé  un  nouveau  autour  de  la  feuille- ,  puifqu'elle 
a  certainement  pris,  la  vertu  éleârique;  &  ces  deux 
tourbillons  une  fois  formés ,  il  eft  aifé  de  concevoir 
g»e  tendant  tous  deux  &  s'étçpdre  en  ieai  contraire, 
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ils  fe  font  are-bornés  Tun  contre  l'autre ,  ayant  pou? 
point  (Pappui  commun  le  tube  de  verre  beaucoup  moins 
mobile  que  la  feuille  d'or  ;  &  le  tourbillon  du  tube  plus 
puiffant,  comme  il  doit  l'être,  a  repouffé  celui  de  la 
jeuille  à  une  hauteur  proportionnée  à  fa  fupériorité  de 
ibrce.  Si  Ton  touche  à  la  feuille  fufpendue  en  l'air ,  le 
doigt  ou  tout  autre  corps  qui  la  touche ,  s'éleôrife ,  & 
lui  enlevé  ou  du  moins  affaiblit  &  dérange  beaucoup 
ion  petit  tourbillon. 

2°.  Les  mêmes  yeux  qui  apperçurent  des  tourbillons 
éleâriques ,  diftinguerent  deux  fortes  d'Éleâricité.  L'une 
eft  celle  du  verre,  du  crlftal ,  des  pierres  précieufes  , 
&c.  L'autre  celle  de  l'ambre  ,  du  jayet,  de  la  gomme 
copal ,  &c.  lia  première  s'appelle  vitrée  ,  la  féconde  rèfi- 
jteufc.  Si  au  tube  de  verre  rendu  éleârique ,  on  pré- 
sente un  corps  qui  le  foit  devenu  par  le  contaâ  ou 
.par  l'approche  de  l'ambre,  le  corps  fera  furement  attiré 
par  le  tube  ;  &  au  contraire  un  corps  qui  aura  con- 
tracté par  le  verre  l'Électricité  vitrée  ,  fera  repouffé 
'par  ce  même  tube.  H  en  fera  de  même  fi  un  morceau 
d'ambre  ou  de  gomme  copal  ,  rendus  électriques ,  font 
les  corps  auxquels  on  préfente  des  matières  qui  auront 
xontrafté  l'une  ou  l'autre  Éleâricité  ;  les  corps  qui  au- 
ront pris  celle  du  verre ,  feront  attirés  ;  &  ceux  qui 
auront  pris  celle  de  l'ambre ,  repouffés.  Les  Éleâricités 
de  même  efpece,  parohTent  ennemies;  6c  celles  de  dif- 
férente efpece ,  amies. 

3°.  Tous  les  corps  éleâriques  par  frottement  font  on 
dans  la  clafle  de  l'Éleâricité  vitrée  ,  ou  dans  celle  de 
l'Éleâricité  réjînwfe.  Pour  juger  quelle  eft  Pefpece  d'É- 
leâricité  d'un  corps  quelconque  ,  il  n'y  a  qu'à  le  ren- 
dre éleârique ,  &  lui  préfenter ,  l'un  après  l'autre ,  un 
morceau  d'ambre  &  un  tube  de  verre  éleârifés;  il  fera 
certainement  attiré  par  l'un,  &  repouffé  par  l'autre. 
S'il  eft  attiré  par  le  verre  &  repouffe  par  l'ambre  ,  fon 
ÉleÔricité  fera  réfineufe  ;  elle  fera  vitrée ,  s'il  eft  re- 
pouffé par  le  verre  &  attiré  par  l'ambre.  • 

Conclu/ton.  11  eft  donc  fur ,  du  M.  Dufay,  que  tout 

corps  actuellement  éleârique  a  un  tourbillon,  &  qu'il 

y  a  deux  Électricités  réellement  diftinâes  &  trèsdiffé- 

rentes  l'une  de  l'autre  ;  c'eft  par  ces  deux  principes  que 

5l'on  doit  expliquer  tous  les  phénomènes  éleâriques»    . 


CONJECTURES 

* 

De  rrivat  de  Molière  s, 

M.  Privât  de  Molieres  dont  nous  ferons  connoître  le 
fyfteme  général  de  Phyfique  dans  l'article  des  Tour- 
iillons  compofts ,  a  pofé ,  dans  les  24  dernières  pages 
de  fa  14e.  leçon ,  un  certain  nombre  de  principes  par  le 
moyen  defquels  il  prétend  expliquer  les  phénomènes 
éleftriques.  Voici  les  principaux. 

i°.  Par  le  frottement  il  fe  forme  autour  des  corps 
éleftriques  une  efpece  d'atmofphere  ou  de  brouillard 
que  Ton  fent  fur  le  vifage ,  lorfqu'on  en  approche  le 
corps ,  comme  fi  on  y  àpprochoit  une  toile  d'araignée , 
laquelle  paroît  d'autant  plus  forte,  qu'on  en  approche 
le  corps  de  plus  prés. 

a0.  Il  n'eft  pas  néceflàire  de  fuppofer  que  les  parti- 
cules de  cette  atmofphere  circulent  en  quelque  fens  dé- 
terminé, autour  du  centre  des  corps  éleftriques. 

30.  Les  couches  concentriques  dans  lefquelles  cette 
atmofphere  peut  être  difiribuéê ,  font  d'autant  plus  den- 
fes  ,  qu'elles  font  plus  voifines  du  corps  éleftrique. 

4°.  Les  particules  de  cette  atmofphere  font  de  vé- 
ritables molécules  d'huile  qui,  étant  (orties  des  pores 
du  corps  qu'on  a  frotté ,  fe  font  extrêmement  étendues 
dans  les  pores  de  l'air. 

5°.  Tant  que  ces  molécules  d'huile  font  contenues 
dans  les  pores  du  corps  éleftrique  ,  elles  ne  font  que 
des  tourbillons  incomparablement  plus  petits  que  ceux 
dont  Thuile  ordinaire  eu  compofée ,  lefquels  font  équi- 
libre avec  un  milieu  élastique  de  l'éther  dont  les  tour- 
billons font  incomparablement  plus  petits  que  ceux  du 
premier  Elément. 

6°.  Par  le  frottement  ces  petits  tourbillons  ayant  ac- 
quis un  nouveau  mouvement  dans  les  pores  du  corps 
éleftrique,  ont  rompu  cet  équilibre,  &  en  fontfortis, 
*en  s'agrandifiànt  de  plus  en  plus,  pour  pafler  dans  les 
pores  de  l'air ,  ou  plutôt  dans  ceux  du  fécond  Elément 
dont  les  tourbillons  de  l'air  font  formés. 

70.   A  mefure  que  ces  molécules  d'huile  très-fines 
fc  Sortiront  des  pores  du  corps  éleftrique ,  c'eft  une  né- 


$S4  \  E  Lï 

ceffité ,  à  carafe  que  tout  eft  plein  ;  qull  y  en  entré 
d'autres  qui  voltigent  dans  Pair,  pour  remplir  la  place 
desvprécédentes.  D'où  il  fuit  qu'un  tuyau  de  verre  ren- 
du éledriquepar  le  frottement ,  ne  perdra  pas  pour  cet 
effet  la  puifiance  de  devenir  électrique  une  féconde  ibis  , 
en  le  frottant  de  nouveau* 

.  8°.  Lorfque  les  molécules  d'huile  viendront  à  fe  mè» 
1er  avec  d'autres  molécules  plus  groflieres ,  telles  que 
peuvent  être  celles  de  l'infeniîble  tranfpiradon  qui  for- 
tent  du  bout  du  doigt  qu'on  approche  du  corps  élec-> 
trique  ;  il  n'eft  pas  furprenant  que  ces  deux  matières 
extrêmement  fluides,  contenues  dans  les  pores  de  Pair , 
venant  à  fe  mêler ,  y  fermentant ,  &  qu'en  conféquen- 
ce  elles  prennent  feu  vers  la  fuperficie  du  corps  frotté, 
où  la  matière  éleârique  eft  en  plus  grande  abondance  ; 
ni  que  cette  flamme  &  porte  d'abord  vers  le  doigt  d'ot* 
fort  la  matière  qui  produit  cette  fermentation  ;  ni  que 
cette  flamme  fe  répande  enfuite  dans  toute  Patmofphere 
éleâriaue,  confume  toutes  les  molécules  de  l'huile  dont 
elle  eft  formée ,  &  détruife  en  un  inffant  toute  cette 
«tmofphere. 

9°.  Quoique  les  métaux  n'acquièrent  pas  la  vertu 
éleârique  par  le  fimple  frottement,  ce  n'eft  pas  à  dire 
que  ces  corps  ne  contiennent  dans  leurs  pores  aucune 
de  ces  molécules  d'huile  très-fines;  mais  c'eft  plutôt 
parce  qu'elles  y  font  en  très-grand  nombre ,  &  que  la 
quantité  du  mouvement  que  l'on  peut  leur  communiquer 
par  le  frottement,  fe  diftribuànt  par  égale  part  à  toutes 
ces  molécules,  il  u'en  refte  pas  affez  à  chacune  pour 
rompre  l'équilibre  avec  le  milieu  élaftique  qui  les  con- 
tient dans  leur  état  &  dans  leurs  bornes. 

10.  Lorfque  ratmofphere  d*un  corps  devenu  élec- 
trique par  frottement ,  fe  répand  fur  la  fuperficie  d'un 
corps  éleârique  par  communication ,  par  exemple ,  d'un 
morceau  d'or;  il  doit  arriver  la  même  chofe  fur  cette 
fuperficfe  qu'il  arrive  fur  celle  de  l'efprît  de  vin ,  lors- 
qu'on en  approche  la  flamme  d'une  bougie.  Les  molé- 
cules de  cette  huile  très-fines ,  dont  nous  avons  parlé , 
contenues  dans  les  pores  de  ce  métal ,  &  qui  font  les 
plus  voifmes  de.  £a  fuperficie ,  doivent  auffitôt  s'éten- 
dre &  pafler  dans  les  pores  de  Pair  ;  communiquer  leur 
mouvement  à  celles  qui  les  fui  vent;  &  format  autoi*r 


4e  ce  corps  une  atmofphere  femblatle  à  celle  qui  eft 
autour  du  tuyau  de  verre,  far  ce  moyen  ,  ce  corps 
qui  ne  pouvoit  pas  devenir  éledriquepâr  le  frottement* 
jk  devient  incontinent  par  la  communication* 

'     CONJECTURES 
De  M.NolUtfurVEUÛriàti. 

M.  r  Abbé  Nolîet ,  que  les  Phyfîdens  ÉUêtrifans  doi- 
vent regarder  comme  leur  Chef,  a  tiré  de  l'expérience 
les  proportions  fuivantes  ;  elles  renferment  tout  fou 
fyfteme  fur  l^eftricité. 

-  Première  propofiio/u  De  tous  le»  Corps  qui  ont  affer 
de  confiftance  pour  être  frottés,  oi^dont  les  parties  ne 
s'amolliflent  pomt  trop  par  le  frottém&a,  il  eneftpeu 
qui  ne  s'éleârifent*  lorsqu'on  les  frotte. 

Seconde  proposition.  Les  corps  vivans  ,  les  métaux 
parfaits  ou  imparfaits  rie  deviennent  point  ékârique* 
par  frottement, 

'  troïfieme  fropejtûoru  Tous  les  corps  qu'on  peut  élec- 
trifer  en  les  trottant ,  ne  font  pas  capables  d  acquérir  un 
égal  degré  d'éle&ricité  par  cette  opération. 
'  Quatrième  propofhhn.' Les  marieras  les  plus  éleârîqueg 
après  avoir  été  frottées,  font  celles  qui  ont  été  Vitri-f 
nées ,  &  enfuite  le  foufre ,  les  gomme* ,  certains  bitu- 
mes ,  les  réfines ,  &fc  • 

Cinquième  proportion.  Il  paroît  qu'il  n*y  a  aucune  ma- 
tière en  quelque  état  qu'elle  foit  (  fi  Ton  en  excepte  la 
flamme  &  les  autres- fluides  qui  fe  diffijœnt  par  un  mou- 
vement rapide,  parce  qu'on  ne  peut  gueres  les  foumet- 
tre  à  tes  fortes  d'épreuves  )  U^d'efty.dis-je,  aucunt 
matière  qui  ne  reçoive  1'Elefhiçité  d'un  corps  a&uette- 
mem  éledrtqûe.  " 

"-  Sixième  propofithru  II  y  a  d  ~,  efpeœs  à^qui  l'on  com- 
munique l'Efeâriçité  bien  plus  aifëmént  &  bien  plus  for- 
tement qu'à  d'autres  ;  tels  font  les  icorps  vivans ,  les  mé- 
taux y  &  aiflerg^  vilement  tëiitésles  matières  qu'on 
ne  peut  éleârifer  par  frottement ,  eut  qui  ne  le  deVien» 
tient  que  peu  &  difficilement  par  cette  voie. 

Septième  propofiûon.  Au  contraire  les  corps  qui  s?élec* 
trifeiu  le ,  mieux  -par  irottemem ,  le  .verre  ,  le  fourre  t 
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ks  gommes,  les  réfines,  la  foie,  &c.  ne  reçoivent <pi£ 

peu  ou  point  d'ÉLeâricité  par  communication. 

Huitième  propofiùon.  Les  effets  paroiffent  être  les  mê- 
mes au  fond  ,  (oit  que  rEieâricjté  naiffe  par  frottement  % 
foit  qu  elle  s'acquière  par  communication. 

Neuvième  propojkioru  la  voie  de  communication  eft 
un  moyen  plus  efficace  que  le  frottement ,  pour  forcer 
les  effets  de  l'Eleâricité. 

Dixième  proportion.  Un  corps  aâuellement  éleâriqud 
attire  &  repoufle  toutes  fortes  de  matières  indiftincte- 
ment ,  pourvu  qu'elles  ne  foient  pas  retenues  iavincl» 
blement  par  trop  de  poids. ou  par  quelqu 'autre  obftacle. 

Onzième  proportion.  Il  y  a  certaines  matières  fur  left 

Îuelles  l'Eleâricité  a  beaucoup  plus  de  prife  que  fur 
'autres* 
Douzième  propojîtïon.  Cette  difpofition  plus  ou  moins 

Srande  à  être  attiré  ou  repoufle  par  un  corps  éleârique» 
épend  moins  de  la  nature  des  matières  ,  de  leur  cou- 
leur ,  &c.  que  d'un  affemblage  plus  ou  moins  ferré  de 
leurs  parties. 

Treizième  proportion.  L'Eleâricité  n'eft  point  un  état* 
permanent;  elle  s'afFoiblit  &  elle  cefle  d'elle-même  après 
un  certain  tems ,  fuivant  le  degré  de  force  qu'on  lui 
fait  prendre  ,  &  la  nature  des  matières  dans  lefquelles 
on  la  fait  naître. 

Quatorzième  propofition.  Un  corps  éleârifé  perd  corn-» 
munément  toute  fa  vertu ,  par  l'attouchement  de  ceux 
qui  ne  le  font  pas. 

;  Quinzième  provofition.  Dans  le  cas- d'une  forte  Éleâri- 
cité,  les  attouchemens  ne  font  que  diminuer  la  vertu 
du  corps  éleârifé-,  â&nela  lui  font  perdre; entièrement, 
qu'après  un  efpace  de  tems  qui  peut  être  ajïez  considé- 
rable, *  i, 

Seizième  propofition.  Il  eft  de  toute  évidence  que  les 
attractions,  répulûons  &  autres  .phénomènes  éleârique? 
font  .les  effets  .d'un  fluide  fubtil,  qui  fe  meut  autour 
du  corps  que  l'on  a  éleârifé  ,  &  qui  étend  fon  aâion  à 
une  diftance  plus  ou  moins  grande,  félon  le  degré  de 
force  qu'on  lui  a  fait  prendre. 

Dix-feptieme  proportion.  Ce  fluide  fubtil  n'eft  point 
l'air  de  l'atmofphere  agité  par  le  corps  éleârique ,  mais 

uue  matière  diûinguie  de  lui  &  plus  îvbtile  que  lui. 

/ 


'  Dix-huitième  propofition,  La  matière  éfcôriqiiè  ne  cir- 
cule point  autour  du  corps  éleârifé,  &  rAtmofphere 
qu'elle  forme ,  n'eft  point  un  tourbillon  proprement  dit; 

Dix-neuvième  proportion.  La  matière  que  nous  nom- 
mons élecTrique-,  s'élance  du  corps  éleftriféy  §c  fe  porté 
prôgreflïvement  aux*environs  jufqu'à  une  certaine  dis- 
tance. 

Vingtième  propofition.  Tant  que  dure  cette  émanation  + 
une  pareille  matière  orient  de  toutes  parts  au  coi  ps  élec- 
trique ,  remplacer  apparemment  celle  qui  en! fort.         ■ 

Vingt-ùniemer propofition.  Ces  deux  couraris^cle  matière 
qui  vont  en  fens  contraire ,  exercent  leur  mouvement 
en  tout  fens. 

Vmgi-deuxieme  proportion.  La  matière  qui  va  tm  corps 
éleârifé,  lui  vient  non  feulement  dé  Tair  t[ui4'êntou- 
re,  mais  auffi  de  tous  Jes  autres  corps  qui. peuvent  être 
dans  fon  voifinage.  '   '  • -4. 

Vmgt-troifieme  propofition.  Les  pores  pf  lèîqùels  la 
Tflatiere  électrique  s^èlaricedù  corps  éleftrif?  iiè  font  pas 
en  auffi  grand  nombre  que  ceux  par  lefqueis  éHe  y  rentré. 

Vingt-quatrième  proportion.  La  matière  éleôirjque  fort 
du  corps  éleârift  en  forme  de  bouquets  ou  *d*aigrettes 
dont  les  rayons  divergent  beaucoup  entr'eui  *" 

Vmprcinquitnit  propofition.  Elle  s'élance  dé  ,1a  fhême 
manière  &avec  la  même  forme  des  endroits  où  «flexle-. 
meure  invifible.    .  _ 

Vinp-fixiemt'  propofition.  Il  y  a  toute  apparence  que 
cette  matière  invifible  qui  agit  beaucoup  au-delà  des 
aigrettes  lumiriëufes ,  n Vft  autre  chofe  quHme  prolon- 
gation de  ces  rayons  .enflammés ,  &  que  toute,  matière 
électrique  dont  le  mouvement  n'eft  point  -àccrjmpogné 
Me  lumière ,  rie  dîffene  de  celle  qui  édlairé^U'^îu  brute 
que  par  un  moindre  degré  cl'aftivité.     J  '  '[   ''   l 

vtnp-feptieme  propofition.  La  matière  électrique  ,  tant 

celle  qui  émane  des  corps  électrifés ,  que  celle  qui  vient 

à  eux  des  corps  environnans ,  eft  aflez  fubtile1  ptftir  paf- 

fer  à  travers  les  matières  les  plus  compàcles ,  &  elle  les 

~  pénètre  réellement.  ' 

Vmp-huitieme  propofition.  Elle  ne  pénètre  pas  tous  lés 
corps  indiflinâement  avec  la  même  facilité. 

Vinghniuvieme  propofition.  Les  matières  fulfùreufes, 
{rafles  ou  réfureules,  par  exemple,  les  gommes,  la  cire, 
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h  foie  même  ;  &&  ne  la  reçoivent.  &  ne  k  traûA 
mettent  que  peu  ou  point  du  tout ,  fi  elles  ne  font 
frottées  ou  chauffées. 

.  Trentième  prcpojition*  Elle  pénètre  plus  aifément  &  fer 
meut  avec  plus  de  liberté  dans  les  métaux  t  dans  les  corps 
animés  »  dans  une  corde  de  chanvre  *  dans  l'eau ,  &c.  f 
que  dans  Pair  même  de  notre  Atmofphere. 

Trente-unième  propojkwiu  Beaucoup  d'expériences  & 
d'obfervations  nous  portent  à  croire  que  la  matière  élec- 
trique efl  par-tout  au-dedans  comme  au^dehors  des  corps 
tant  folides ,  que  liquides ,  &  fpécialement  dans  l'abç  de 
notre  Atmofphere. 

Trente+deux'ume propojition.  II  y  a  toute  apparence  que 
la  matière  qui  fait  f  Eleâricité  ou  qui  en  opère  les  phé- 
nomènes, eft  la  même  que  celle  du  feu  &  de  la  lu* 
jniere. 

Trtnttrtràifitnu  propofoion.il  éft  très-probable  aufîi  que 
xette  matière^ la  même  au  fond  que  le  feu  élémentaire  , 
eft  unie  a,  certaines  parties  du  corps  éleârifant ,  ou  du 
corps  éleftrifé,  ou  du  milieu  par  lequel  elle  paffe. 

Conclufioiu  Tout  Je  mécanifme  de  ,  i'Ele&ricité  dé* 
pend,  iuivant  M.  Nollet,  d'un  feu  <jui  fort  du  corps 
actuellement  électrique  &  d'un  feu  qui  vient  à  ce  rnê- 
xte  corps.  Le  premier  s'appelle  matière  Ek&riqueeffiuen\ 
M  >  &  le  fécond ,  matière  Ele&ri^  affiuente.  \ . ,.? 
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Il  eft  peu  de  matières  de  Phyfique  ptys  difficile  i 
expliq^ape  celle,  de  rEleflrfciâL^  ~&  M.  JalUkrt.$3L 
nature  &  les  caufes  font- fi  cachées ,  fes  effets. uçpm- 
.breax  &  fi  variés,  qu'il  n'eft  pas  furprenant  qite  les 
hypothefes  les  plus  probables,  loient  encore  éloignées 
^expliquer  .exactement:  tops  les,  phénomènes.  Je  ne  laif- 
ferai  pas  cependant  de  hafarder  quelques  idées.  Je  m'e£ 
limerai  heureux  fi  la  théotfë  que  je  vais  expofer.,  pa- 
.roît  n'êtrenpas  deftituée  de  vraifemblance. 

Je  fuppofe  d'abord  un  fluide  trèsrdélié  ,  très-élafti- 
«jue.,  rempliffant  l'univers  8c.  les  pores  des.  corps  mémo 
les  plus  denfes  >  tendant  .toujours  à  l'équilibre  ou  à 

remplacer 
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remplacer  les  vuides  occafionnés.  Je  fiippofe  encore  que 
la  denfité  de  ce  fluide  n'eft  pas  la  même  dans  tous  les 
corps  -9  qu'il  eft  plus  rare  dans  les  corps  denfes  &  plus, 
denfe  dans  les  corps  rares ,  en  forte  que  les  interfaces 
que  laiflent  entr'elles  les  particules  de  l'air ,  renferment 
un  fluide .  plus  denfe  que  ne  font  ,  par  exemple  ,  les 
pores  du  bois  ou  du  métal. 

Ces  principes  admis  ,  on  conçoit  aifément  i°«  que  fi 
Ton  frotte  un  tube  ou  un  globe  de  verre ,  non  feule- 
ment les  particules  éleâriques  qui  occupent  les  pores 
de  la  furface  feront  ébranlées ,  mais  encore  que  les  fi- 
bres du  corps  frotté  acquerront  en  vertu  de  leur  élas- 
ticité ,  un  mouvement  de  vibration  pareil  à-peu-près  à 
celui  d'une  corde  pincée.  Les  fibres  élaftiques  du  verre 
ne  fauroient  être  ainfi  agitées,  qu'en  même  tems  la  ma- 
tière de  l'Eleftricité  ne  foit  châtiée  &  lancée  avec  une 
certaine  force  hors  du  globe ,  &  que  le  fluide  éleâri- 
que  répandu  dans  l'air  ne  foit  pouffé  6c  comprimé  :  & 
comme  ce  fluide  apporte  de  la  réfiftance  à  fa  conden- 
fation  ;  la  matière  éie&rique ,  en  s'éloignant  par  ondu- 
lation du  globe  ,  devient  plus  denfe  &  plus  élaftique 
jufqu'à  un  certain  point  ,  &   il  fc   forme   autour  du 
corps  frotté  une  Âtmofphere  plus  .ou  moins  étendue  9 
dont  les  couches  les  plus  denfes  font  vers  la  circonfé- 
rence, &  diminuent  en  denfité  jufqu'au  corps  éleârifé. 
Un  corps  léger  qui  fe  trouverait  au-dedans  de  la  cou- 
che la  plus  élaflique ,  feroit    donc  pouiTé  de  celle-là  à 
la  couche  voifine  qui  eft  plus  foible  ;  &  ainfi  de  couche 
en  couche  jufqu'au  globe.   Mais  la  force  avec  laquelle 
la  matière  électrique  eft  chaffée  hors  du  corps  frotté  , 
étant  bientôt-  conlumée  par  la  réfiftance  du  fluide  des 
environs;  ce  fluide,  condenfé  au-delà  de  fon  état  na- 
turel, doit,  en  fe  rétabliffant ,  pouffer  à  fon  tour  la  ma- 
tière éleârique  fortie  du  globe  &  l'obliger  à  rebrouf* 
fer  vers  lui.  Cette  matière,  en  retournant  vers  le  glo- 
be ,  ne  s'y  met  pas  d'abord  en  équilibre  ;  plus  elle  en 
approche ,  plus  elle  s'y  condenfé  tout  autour  ;  &  le 
corps   léger  eft  repouffé  d'une  couche  plus  élaftique 
dans  une  autre  qui  Teft  moins  jufqu'à  l'extérieure  ou 
la  moins  denfe.  Ainfi  le  fluide  électrique  eft  autour  du 
corps  éleârifé  dans  de  perpétuelles  ofcillations  de  dila* 
tation  &  de  contraâion  ,  par  l'aâion   du  fluide  qui 
Tomt  IL  A  a 
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s'échappe  de  ce  corps  &  la  réa&on  du  fluide  dont  ffi£ 
abonde.  C'eft  cette  aâion  du  fluide  que  la  force  du  ûàP 
tëment  exprime  des  pores  du  globe ,  &  cette  réaétiôrl 
du  fluide  répandu  dans  f air ,  qui  produifént  l'attra&oH 
&  la  répulfiûn. 

2°.  Le  fluide  éleéhique  ne  peut  produire  aucun  effet 
fenfible,  s'il  n'eft  ébranlé  &  mis  en  mouvement  par 
quelque  caufe  extérieure.  La  chaleur  &  le  frottement 
lui  donnent  pour  l'ordinaire  cette  aâion.  Cette  même 
chaleur  cependant  qui  augmente  le  reffort  des  fibres  de 
certains  corps  ,  &  qui  agite  virement  le  fluide  éleâre 
que  qui  rende  dans  leurs  pores  &  fur  leur  furfàce  * 
produit  fur  d'autres  corps  des  effets  touf-à'fatit  ôppo- 
fês,  quand  on  les  frotte  ou  qu'on  les  chauffe.  Cette 
chaleur  en  les  dilatant  &  en  les  ramolliffant ,  change 
leur  contextufe  naturelle  ;  elle  affoiblit  l'élafKcité  de 
feufs  fibres  &  par  conféquent  éteint  en  eux  cette  faci- 
lité quifert  à  développer  l'ÉleÔricité.  C'eft  donc  par  le 
différent  tiffu  des  corps  &  par  les  divers  degrés  de  deri- 
fité  du  fluide  éleârique  qui  réfide  dans  leurs  pores  , 
qu'il  faut  expliquer  pourquoi  une  médiocre  chaleur  ot* 
one  légère  fiiâion  rendent  certains  corps  éleâriques  ; 
pourquoi  d'autres  ne  le  deviennent ,  qu  après  avoir  été 
chauffés  &  frottés  atec  force  ;  pourquoi  d'autres,  quel- 
que vivement  que  vous  les  frottiez  ou  chauffiez ,  n'ac- 
quièrent qu'une  foible  Ele&rieité ,  ou  n'en  contractent 
aucune.  Les  fluides  &  les  corps  mous  qui ,  ayant  cédé  à 
une  légère  impreffion ,  rie  fc  rétabliffent  point  enfuite  ,> 
&  qui  par  conféquent  font  incapables  d'un  mouvement 
ofciltatoire,  ne  fauroient  par  cela  même  être  rendus  élec- 
triques par  le  frottement  ou  par  h  chaleur  ;  c'eft  que  le 
fluide  qui  y  réfide  étant  fort  rare  ,  le  frottement  ne 
peut  exprimer  de  leurs  pores  une  quantité  fnfEfante  de 
ce  fluide ,  pour  former  autour  d'eux  une  atmofphere 
fenfible.  Le  tiffu  de  leurs  fibres  ,  trop  engrenées  les 
unes  dans  les  autres  &  trop  ferrées  pour  être  ébranlées 
par  le  frottement  *  peut  auffi  être  un  obflacle  à  leur 
Eleéfricité. 

3°.  La  grande  vertu  éleftrique  des  corps  réfineux& 
fulfureux  vient  fans  doute  du  grand  nombre  de  par- 
ticules ignées  qu*ils  contiennent  ;  puifque  la  matière 
fle&rique  ayant  la  faculté   d'éclagror ,  fouvent  meme 
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d'allumer  les  matières  combuftibles  %  îl  eft  probable  quelle 
h'eft  pas  diftinguée  de  celle  du  feu  élémentaire.  Ce  feu 
cependant  dans  les  effets  électriques  eft  uni  aux  parcelle* 
les  plus  fubriles  des  corps  mixtes  d'où  il  fort  J  ç©  qui 
le  rend  capable  d'attirer  &  de  repouffer» 

4°.  Le  fluide  qui  produit  l'Ëleâricité  du  verre  ii'eft 
pas  diftinô  de  celui  qui  produit  l'Electricité  dans  lies 
corps  réfmeux.  Il  y  auroit  d'étranges  conséquences  à 
multiplier  ainfi  le  nombre  des  fluides ,  à  niefure  qu'on 
croira  en  avoir  befoin  ,  pour  expliquer  quelque  nouveau 
phénomène.  La  nature*  dit  M*  de  FonXcnêlU^  eft  d'une 
épargne  extraordinaire.  Cette,  épargne  néanmoins  s'ac-* 
corde  avec  une  magnificence  furprenante  qui  brille  dans 
tout  ce  qu'elle  fait.  C'eft  que  la  magnificence  eft  dans 
le  defiein  &  l'épargne  dans  l'exécution*  Je  pencherois 
donc  à  croire  que  cette  corftradiâion  apparente  entre  les 
effets  de  l'Ëleâricité  des  corps  vitrés  &  ceux  des  corps  ré* 
fineux  ,  vient  de  l'inégalité  de  force  de  leurs  atmofpheres  * 
laquelle  varie  fuivant  la  nature  des  corps.  Approchez 
deux  corps  dont  les  atmofpheres  feront  égales  en  for-» 
ce  ;  il  eft  aifé  de  concevoir ,  qu'au  lieu  de  s'approcher  $ 
ils  fe  repoufleroht  mutuellement.  Mais  fi  1  atmofpherd 
de  l'un  eft  beaucoup  plus  foible  que  celle  de  l'autre  » 
le  mouvement  de  la  plus  foible  atmofpherg  fera  niena 
tôt  détruit  ;  &  les  deux  corps  s'approcheront*  Cette 
inégalité  de  force  entre  l'atmçfphere  des  corps  vitrés.  & 
celle  des  corps  réfmeux  n'eft  rîeh  moins  qu'une  fup- 
pofition  gratuite.  Le  verre  &  la  porcelaine  non  feule- 
ment font  plus  élaftiques  que  la  réfine  &  que  l'ambre  9 
mais  cette  élafticité  augmente  encore  par  là  chaleur  du 
frottement  ;  au  lieu  que  cette  même  chaleur  détruit  l'é* 
lafticité  des  corps  réfmeux.  Le  fluide  éleàrique  fera 
donc  lancé  avec  plus  de  force  hors  des  corps  vitrés , 
que  hors  de  l'ambre  &  de  k  f  éfine. 

5°.  Le  frottement  de  la  main  produit  une  ÉlëÔncité 
plus  forte ,  que  celui  des  corps  inanimés  ;  c*eft  que  le 
corps  humain  renferme  un  principe  fulfureuJc,  inflam- 
mable &  analogue  à  la  matière  de  PËleâricité.  Ce  fluide 
exprimé  de  la  main  par  le  frottement  *  fc'unit  avec  celui 
qui  s'échappe  du  globe  &  en  augmente  ainfl  h  quan- 
tité. Il  ne  faut  pas  cependant  que  la  main  qui  frotte , 
iok  humide  ;  perfbflne  n'ignore  que  l'humidité-  affoiblit 
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te  reffort  des  corps.  Par  la  même  raifon  un  tems  chaud, 
chargé  de  vapeurs  ;  un  tems  de  brouillard  ,  de  pluie  ; 
h  refpiration  des  fpeâateurs  dirigée  vers  le  globe ,. affai- 
bliront la  vertu  éleârique  ;  tes  particules  humides  qui 
voltigent  dans  l'air  îe  raflemblant  &  fe  condenfant  fur 
la  furface  des  corps.  De  plu$  un  air  chargé  de  vapeurs 
humides  réfifte  moins  fortement  qu'un  air  fec  au  fluide 
qui  s'échappe  du  corps  frotté  ;  il  abforbe  même  une 
partie  de  ce  fluide  qui ,  par-là  ,  diminue  en  quantité 
autour  du  corps  éteétrifè. 

6°.  Le  fluide  éleâriaue  n'eft  point  mu  en  tourbillon 
autour  des  corps  éleârilés.  Car  fi  les  corps  légers  étoient 
agités  par  une  pareille  matière  ,  ils  en  fuivroient  Fim- 
pulfion  &  ils  feroient  des  révolutions  circulaires  autour 
du  tube  ;  ce  qui  eft  contraire  à  l'expérience.  Le  frot- 
tement du  tube  peut  bien  caufer  une  émanation  ou  une 
fimple  atmofphere ,  mais  non ,  un  tourbillon  propre- 
ment dit. 

7°.  Les  métaux  à  qui  la  chaleur  ou  le  frottemeut  ne 
peuverft  donner  la  vertu  éleârique ,  en  contraôent  une 
très-forte  par  communication  ;  &  au  contraire  les  corps 
que  le  frottement  rend  alternent  éleâriques  ,  comme  le 
verre  &  la  rétine ,  ne  s'éleârifent  que  très-difficilement 
&  très-foibiement  à  rapproche  d'un  corps  éleârifé.  Le 
plus  ou  le  moins  de  fluide  éleârique  qui  réfide  dans  les 
pores  des  différens  corps ,  eft  la  principale  caufe  de  ces 
variétés.  Si  l'on  approche  d'un  corps  éleârifé  un  corps 
denfe  dans  lequel  la  matière  de  l'Eleâricité  foit  peu  abon- 
dante ,  les  ondulations  du  fluide  éleârique  qui  fé  por- 
tent toujours  du  côté  où  elles  trouvent  une  moindre 
réfiftance ,  atteignant  le  corps  denfe ,  s'y  étendront  li- 
brement. Si  au  contraire  on  préfente  au  corps  éleârifé 
un  corps  abondant  en  fluide  éleârique,  le  fluide  agité 
autour  du  corps  éleârifé  trouvant  'dans  le  corps  qu'on 
en  approche  une  grande  quantité  de  fluide  à  mouvoir , 
&  par  conféquent  plus  de  réfiftance,  ne  peut  y  ébran- 
ler le  fluide  éleârique  au  point  de  l'obliger  à  en  for- 
tir  &  à  former  une  atmofphere.  Ceft  pourquoi  le  verre, 
la  poix ,  la  réfine ,  le  foufre ,  au  lieu  de  tranfmettre  le 
fluide  qui  cherche  à  s'y  introduire ,  le  raflemblent  dans 
l'intérieur  &  à  l'entour  des  corps  éleârifés  qu'on  a  pofé 
fur 
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8°.  Le  globe  de  verre,  après  de  longues  &  fréquentes 
Opérations,  a  autant  de  vertu  que  s'il  n'eut  encore  corn-; 
muniqué  l'Heâricité  à  aucun  corps  ;  fa  matière  éleâri-» 
que  ne  s'épuife  point ,  quoiqu'elle  fe  propage  en  grande 
quantité  dans  les  corps  éleârifables  par  communication. 
Il  ne  me  paroît  pas  hors  de  vraifemblance  que  le  fluide 
éleârique,  qui  du  globe  s'écoule  dans  les  corps  denfes , 
ibit  remplacé  par  celui  des  couches  d'air  voifiriès  du 
globe.  Ce  fluide  dont  l'air  abonde,  doit  fe  porter  fur 
le  globe  &  y  contraâer  par  les  frémiflemens  des  fibres 
élaftiques  du  verre ,  un  mouvement  femblable  à  celui  du 
fluide  lancé  hors  du  globe  par  les  vibrations  de  ces  fibres 
du  verre.  Le  fluide  que  les  couches  d'air  les  plus  pro- 
ches fournirent  au  globe ,  fera  à  fon  tour  remplacé 
par  celui  des  couches  plus  éloignées  ;  &  c'eft  ainfi  qu'il 
fe!  fait  une  efpece  de  circulation  du  fluide  éleârique  , 
jufqu'ji  ce  que  le  frottement  étant  ceffé ,  tout  ce  flui7 
de  qui  avoit  été  agité  foit  rentré  dans  fon  équilibra 
naturel. 

90.  Le  verre ,  la  porcelaine ,  la  réfine  ,  &c  font  de$ 
corps  dans  lefquels  Part  a  raffemblé  plus  de  matière  élec- 
trique &  ignée ,  qu'ils  n'en  devroient  naturellement  con- 
tenir ;  parce  qu'ils  ont  une  denfité  affez  confidérable  ;  8ç 
que,  fuivant  notre  hypothefe ,  la  matière  éleârique  n  eft 
jamais  plus  rare  que  dans  les  corps  denfes. 

Conchifion.  i°.  L'univers  eft  rempli  d'un  fluide  élect 
trique,  a9.  Ce  fluide  eft  très-délié  &  très-élaftique.  30. 
Il  n'eft  pas  diftingué  du  feu  élémentaire.  40.  Pour  fe 
rendre  fenfible ,  il  s'unit  aux  particules  les  plus  fubti- 
les  des  corps  mixtes  d'où  on  le  fait  fortir.  50.  La  cha-» 
leur  &, 4e  frottement  font  les  caufes  les  plus  ordinaires 
de  cette  émïffion.  6°.  Le  fluide  éleârique  eft  naturelle-* 
ment  trés-denfe  dans  les  corps  rares  &  très-rare  dan$ 
les  corps  denfes;  fi  le  verre ,  ]p porcelaine,  la  réfine ,  &c. 
font  exceptés  de  cette  règle  ;  c'eft  que  l'art  a  raflemblè 
d^ns  ces  fortes  de  corps  un  grand  nombre  de  particules 
ignées.  70.  Le  fluide  éleârique  ne  forme  pas  u»  tour-j 
billon ,  mais  feulement  une  fimple  atmofphere  autour 
des  corps  qui  fe  trouvent  dans  l'état  aâuel  d'Eleâri* 
cité.  8°.  Les  corps  éleâriques  par  eux-mêmes  font  des 
corps  élaftiques  qui  contiennent  une  grande  quantité  de 
fluide  éleârique.   90.  Les  corps  éleâriques  par  commua 
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wcathn  font  des  corps  dans  lefquels  le  fluide  éleârique  eA 
très-rare  ,  &  dont  les  fibres  font  trop  ferrées  &  trop  en- 
grenées ,  pour  être  ébranlées  par  le  frottement,  zo.  Un 
corps  qu'on  éleârife,  fbuffre  des  pertes  qu'il  répare  par  la 
matière  éleârique  qu'il  reçoit  des  couches  d'air  qui  l'envï- 
conuent, 

CONJECTURES 
De  M.  Francklin  fur  PEleSricité. 

M.  Franklin ,  habitant  de  Philadelphie  dans  la  Colonie 
Angloife  de  Penfylvanie  en  Amérique ,  a  démontré  par 
les  expériences  les  plus  furprenantes  &  les  plus  hardies , 
que  bien  des  Phyficiens  avant  lui  avoient  eu  raifon  d'ad- 
mettre une  vraie  analogie  entre  le  Tonnerre  &  FEleârî- 
cité  ;  ce  fera  dans  l'article  du  Tonnerre  que  nous  rendrons 
compte  de  ces  expériences.  Nous  nous  contenterons  main- 
tenant de  rapporter  fon  hypothefe  générale  fur  les  caufes 
phyfiques  des  phénomènes  éleâriques.  U  Ta  propofee  dans 
les  34  premières  pages  du  premier  tome  de  ion  Ouvrage 
intitulé ,  Expériences  &  Obfervations  fur  VEleftricité ,  faî- 
$es  À  Philadelphie  en  Amérique ,  traduites  de  P  Anglais  par 
$f.  (PAtibard  :  Voici  le  fon$  dé  cette  hypothefe. 

i°.  La  matière  éleârique  eft  compose  de  particules  ex- 
trêmement fubtiles ,  puifqu'elle  traverfe  lés  corps  même 
les  plus  denfes ,  tels  que  font  le$  métaux. 

2°.  La  matière  éleârique  diffère  de  h.  matière  com- 
mune ,  en  ce  que  les  parties  de  celle-ci  s'attirent  mutuel- 
lement ,  &  que  les  parties  de  la  première  fe  repouffent 
mutuellement. 

3°.  Quoique  les  particules  de  piatiere  éleârique  iè  ro* 
pouffent  Tune  l'autre  ,  elles  font  fortement  attirées  par 
toute  autre  matière. 

4°.  Quand  une  quantité  de  matière  électrique  eft  ap* 
pliquée  à  une  maffe  de  matière  commune  d'une  groffeur 
&  d'une  longueur  fenfibles  ,  qui  n'a  pas  déjà  acquis  tout 
ce  qu'elle  peut  en  contenir  ;  alors  la  madère  éleârique  fe 
répand  également  dans  la  fubftance  de  la  matière  com- 
mune ,  qui  devient  comme  une  efpece  d'épongé  par  rap- 
port à  ce  fluide. 

5°.  Dans  la  matière  commune  il  y  a ,  généralement  par- 
feflt  ?  autant  de  xpatierç  éleârique  qu'eue  peut  ep  contenir 
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dans  fa  fubftance.  91  Ton  en  ajoute  davantage ,  le  Surplus 
reûe  fur  fa  furface  &  forme  ce  que  nous  appelions  une 
atmofphere  éle&rique  ;  &  Ton  dit  alors  que  le  corps  eft 
&eftri& 

6°.  Toute  forte  de  matière  commune  n'attire  pas ,  ni 
ne  retient  pas  la  matière  éleârique  avec  une  égale  force 
&  une  égale  activité,  Les  corps  originairement  éleôri- 
ques ,  comme  le  verre  9  &c.  l'attirent  &  la  retiennent  plus 
fortement,  &  en  contiennent  la  plus  grande  quantité. 

7°.  Si  Ton  fuppofe  une  portion  de  matière  commune 
entièrement  dépourvue  de  matière  éleârique,  &  que  Ton 
en  approche  une  fimple  particule  de  cette  dernière  ,  elle 
fera  attirée  9  entrera  dans  le  corps ,  &  prendra  place  dans 
le  centre  ou  à  l'endroit  dans  lequel  l'attraétion  eft  égale 
de  toutes  parts  ;  s'il  y  entre  un  plus  grand  nombre  de 
particules  éleâriques  ,  elles  prendront  leur  place  dans  l'en- 
droit où  la  balance  eft  égale  entre  l'attraaion  de  la  ma- 
tière commune  &  leur  propre  rëpulfion  mutuelle. 

8°.  La  forme  de  l'atmofphere  éleârique  eft  celle  du 
corps  qu'elle  environne.  Cette  forme  peut  être  rendue 
vifible  dans  un  air  calme  ,  en  excitant  une  fumée  de  réfine 
feche  que  l'on  verfera  dans  une  cuiller  à  café  fous  le 
corps  éleârifé  ;  elle  fera  attirée  &  s'étendra  d'elle-même 
également  fur  tous  les  côtés  ,  couvrant  &,  cachant  le 
corps.  Elle  prend  cette  forme ,  parce  qu'elle  eft  attirée  de 
tous  les  côtés  de  la  furface  du  corps  ,  quoiqu'elle  ne 
puiiTe  pas  entrer  dans  fa  fubftance  qui  eft  déjà  remplie; 
6ns  cette  attraction ,  elle  ne  demeureroit  pas  autour  du 
corps  ,  mais  elle  fe  difliperoit  en  l'air. 

o°f  L'atmofphere  des  particules  éleâriques  qui  envi- 
ronnent une  fphere  éleétrifée ,  n'eft  pas  plus  difpofée  à 
l'abandonner ,  ni  plus  aifémçnt  tirée  d  un  côté  de  la  fphere 
que  de  l'autre,  parce  qu'elle  eft  également  attirée  de  tou- 
tes, parts.  Mais  ce  cas  n'eft  pas  le  même  pour  les  corps 
d'une  autre  figure.  Dans  un  cube  elle  eft  plus  facilement 
tirée  des  angles  que  des  furfaces  planes ,  &  ainfi  des  an- 

Î;les  d'un  corps  de  toute  autre  figure  ;  &  toujours  plus 
acilement  de  l'angle  le  plus  aigu.  La  raifon  qu'en  apporte 
M.  Francklin ,  c'eft  que  les  angles  dans  ces  fortes  de 
corps  contiennent  moins  (Je  matière  que  les  autres  parties. 
iq.  Les  corps  éle&rifés  déchargent  leur  atmofphere  fur 
lis  çeaps  non  éleârifés  avec  plus  de  facilité  &  à  une  plus 
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5 rende  difiance  de  leurs  angles  &  de  leurs  pointes ,  que 
e  leurs  côtés  unis.  Les  pointes  la  déchargent  auffi  dans 
l'air ,  lorque  le  corps  a  une  trop  grande  atmofpbere  élec- 
trique, fans  qu'il  (bit  befoin  d'approcher  quelque  corps 
non  éleôrique ,  pour  recevoir  ce  qui  efl  chaffé  ;  car  Taif  , 
quoiqu'originairement  éledrique  ,  a  toujours  plus  ou 
moins  d'eau  ou  d'autres  matières  non  électriques  mê- 
lées avec  lui ,  lefquelles  attirent  &  reçoivent  ce  qui  efl: 
ainfi  déchargé. 

1 1.  Les  pointes  ont  la  propriété  de  tirer ,  auffi  -  bien 
que  de  pouffer  le  fluide  éleârique  à  de  plus  grandes  dit 
tances ,  que  ne  le  peuvent  faire  les  corps  émouffés ,  c'eft- 
à-dire ,  que  comme  la  partie  pointue  d'un  corps  éle&rifé 
déchargera  Patmofphere  de  ce  corps ,  ou  la  communiquera 
plus  loin  à  un  autre  corps ,  de  même  la  pointe  d'un  corps 
non  éleéVifé  tirera  Tatmofphere  éleôriqùe  d'un  corps  élec- 
trifé  de  beaucoup  plus  loin  ,  qu'une  partie  plus  émouffée 
du  même  corps  non  éleôrifé  ne  le  pourroit  faire.  Ainfi 
une  épingle  tenue  par  la  tête ,  &  préfentée  par  la  pointe 
à  un  corps  éleôrifé ,  tirera  fon  atmofphere  à  un  pied  de 
diflance  ;  mais'fi  la  tête  étoit  préfentée  au  lieu  de  la  pointé» 
le  même  effet  n'en  réfulteroit  pas. 

r  2.  Ces  explications  du  pouvoir  &  de  l'opération  des 
pointes  ,  dit  M.  Francklin ,  lorfqu'elles  fe  présentèrent  à 
-moi  pour  la  première  fois  ,  me  parurent  fatisfaire  à  tou- 
tes les  difficultés  ;  cependant  depuis  que  je  les  ai  mifes  par 
écrit  &  rappellées  à  un  examen  plus  fêvere  &  plus  réflé- 
chi,  j'avoue  de  bonne  foi  qu'il  me  refte  quelque  doute 
à  cet  égard  ;  mais  n'ayant  rien  de  mieux  pour  le  préfent 
à  offrir  à  leur  place  ,  je  ne  les  rejette  pas  abfolument  .- 
car  une  mauvaife  folution  que  l'on  lit ,  &  dont  on  dé- 
couvre les  défauts ,  donne  fouvent  occafion  à  un  Lefteur 
ingénieux  d'en  trouver  une  plus  parfaite.  Le  plus  im- 
portant pour  nous  n'eft  pas  de  favoir  de  quelle  manière 
la  nature  exécute  fes  loix  ;  il  nous  fuffit  de  connoître  les 
loix  elles-mêmes.  C'efl  un  avantage  réel  de  favoir  qu'une 
porcelaine  abandonnée  en  l'jair ,  fans  être  fbùtenue ,  tom- 
bera &  fe  brifera  immanquablement  ;  mais  de  favoir  com- 
ment elle  tombe  &  pourquoi  elle  fe  brife ,  c'eft  une  matière 
de  pure  fpéculation.  Ces  connoiffances  font  agréables  à  la 
vérité ,  mais  fans  elles  nous  pouvons  garantir  notre  por- 
celaine* Ainfi  dans  le  cas  préfent  il  pourroit  être  de  quel- 
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que  ufage  pour  le  genre  humain  de  connoitre  le  pouvoir 
des  pointes ,  quoique  nous  ne  fuffions  jamais  en  état  d'en 
donner  une  explication  précife.  Les  expériences  {lavantes 
montrent  ce  pouvoir.  J'ai  un  premier  conduâeur  fort 
large,  compofé  de  plufieurs  feuilles  minces  de  carton, 
ajufté  en  forme  de  tube ,  d'environ  10  pieds  de  longueur 
&  d'un  pied  de  diamètre.  Il  eft  couvert  de  papier  d'Hol- 
lande ,  relevé  en  bofle  &  prefque  tout  doré.  Cette  large 
furface  métallique  foutient  une  atmofphere  éleftrique 
beaucoup  plus  grande, que  n'en  foutiendroit  une  verge 
de  fer  cinquante  fois  plus  pefante.  Il  eft  fufpendu  par  des 
fils  de  foie  ;  &  lorfqu'il  eft  chargé ,  il  frappe  à  environ 
2  pouces  de  diftance ,  un  coup  aflez  fort  pour  caufer  de 
la  douleur  aux  articulations  du  doigt.  Qu'un  homme  fur 
le  plancher  préfente  la  pointe  d'une  aiguille  à  1 2  pou- 
ces ou  plus  de  diftance  ;  tandis  que  l'aiguille  eft  ainfi 
préfentée ,  le  conduâeur  ne  fauroitêtre  chargé ,  la  pointe 
tirant  le  feu  auffi  promptement  qu'il  eft  pouffé  par  le  globe 
éleftrique  :  chargez  -  le ,  &  préfentez  alors  la  pointe  à  la 
même  diftance  ;  il  fera  déchargé  en  un  inftant.  Dans 
l'obfcurité  vous  pourrez  voir  une  lumière  fur  la  pointe  , 
lorfqu'on  fait  l'expérience  ;  &  fi  la  perfonne  qui  tient  la 
pointe  eft  fur  un  gâteau  de  cire ,  elle  fera  éleftrifée  en  re- 
cevant le  feu  à  cette  diftance.  Effayez  de  tirer  de  l'Eleftri- 
cité  avec  un  corps  émouffé ,  tel  qu'un  morceau  de  fer  ar- 
rondi &  poli  à  l'extrémité  ;  il  faut  que  vous  l'approchiez 
à  la  diftance  de  3  pouces  ,  avant  que  de  pouvoir  faire 
l'opération,  &  elle  fe  fait  alors  avec  un  coup  &  un  cra- 
quement. Comme  le  tube  de  carton  pend  librement  fur 
des  fils  de  foie  ;  lorfque  vous  en  approchez  le  morceau  de 
fer,  il  s'avance  pareillement  vers  le  morceau,  de  fer,  étant 
attiré  pendant  tout  le  tems  qu'il  eft  chargé.  Mais  fi  au 
même  inftant  la  pointe  eft  préfentée  comme  auparavant , 
il  fe  retire ,  parce  qu'il  eft  déchargé  par  la  pointe. 

REMARQUE. 

L'on  fera  furpris  fans  doute  que  dans  un  des  plus  grands 
articles  d'un  Diftionnaire  dont  l'eflentiel  du  fyfteme  New- 
tqnien  eft  comme  le  fondement  &  la  bafe ,  nous  n'ayons 
pas  fait  mention  de  Newton ,  quoique  ce  Phyficien  ait 
^parlé  de  l'Eleâricité;  Il  en  a  parlé  ,  je  le  fais ,  dans  les 
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queflions  8e.  &  aie.  du  livre  3e.  de  Ton  Optique.  MaSA 
il  s'eft  toujours  contenté  de  rapporter  le  fait ,  fans  entrer 
jamais  dans  les  caufes. 

CONCLUSION. 

Ce  qu'a  de  particulier  lTrypothefe  que  nous  avons  ex* 
pofëe  dans  l'article  Electricité  ;  ce  qui  en  fait  le  caraâere 
diftinâif ,  c'eft  h /implicite  ,  hfolidité ,  la  généralité  9  &  la 
nouveauté.  La  fimplicité  ;  elle  eu  fondée  fur  ce  feul  prin- 
cipe de  mécanique  :  deux  fluides  femblabUs  qui  fe  tou- 
chent ,  fe  mêlent  enfemble  &  fe  mettent  en  équilibre  ,  l'un 
avec  V autre  La  folidité  ;  fes  agens  font  deux  courans  élec- 
triques dont  l'exiftence  eft  conflatée  par  les  expériences 
les  plus  nombreufes ,  les  plus  (ures ,  les  plus  frappantes., 
&  les  plus  faciles.  La  généralité  ;  le  nouVel  ufage  que  je 
fais  de  ces  deux  courans ,  me  fournit ,  comme  Ton  avu, 
une  explication  naturelle  de  tous  les  phénomènes  intéref- 
fàns  de  PEleôricité.  Enfin  la  nouveauté  ;  j'ai  lu  tout  cç 
qui  s'eft  fait  de  bon  fur  cette  matière  depuis  Defcartes  juf- 
ques  à  aujourd'hui ,  &  je  fuis  bien  fur  qu'aucun  Phyficie» 
éleftrifant  ne  m'a  appris  que  le  courant  éleftrique  qui  n'en- 
file pas  le  conduâeur,  éU&rifoit  à  demi  certains  corps  non 
ifolés  qui  font  près  de  la  Machine ,  &  leur  communiquoit 
une  atmofphere  beaucoup  moins  denfe  ,  que  celle  des 
corps  totalement  éleStrifés.  Je  fuis  encore  plus  fur  qu'aucun 
Phyficien  avant  moi  n'a  penfé  à  faire  combattre  les  atmos- 
phères denfes  &  rares  ,  &  à  tirer  de  ce  confliâ  ,  vérita- 
blement mécanique ,  l'explication  de  plufieurs  phénome- 
nés  qu'il  feroît  difficile  d'expliquer  dans  tout  autre  fyfte- 
me  que  le  mien. 

Et  que  Ton  ne  dife  pas  que  je  fais  ufage  des  effuencés 
&  des  affiucnces.  J'en  fais  ufage  ,  il  eft  vrai  ;  mais  c'eft 
dans  un  fens  bien  différent  de  celui  de  M.  l'Abbé  NoUét. 
Dans  le  fyftemc  de  M.  l'Abbé  Nollet  la  matière  effiuente 
ne  rend  éleftriques  que  les  corps  ifolés  ;  dans  mon  hy- 
pothefe  elle  rend  éleariques  les  corps  ifoléi  &  les  corps 
non  ifolés  ,  ceux-ci  -à  demi ,  &  ceux  -  là  totalement.  Dans 
le  fyfteme  de  M.  Nollet  la  matière  effiueme  nç  devient 
jamais  matière  affluente  ;  dans  mon  hypothefe  elle  le  de- 
vient quelquefois ,  au  moins  en  partie  ,  à  caufe  de  ré- 
hfticité  de  l'air  environnant.  Dans  le  fyfteme  de  M, 
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Nollet  enfin  la  fimultanéité  des  deux  courans  efflutnt  & 
affluent  eft  réelle  &  phyfique  ;  dans  mon  hypothefe  elle 
n'eft  qu'apparente  &  fenfible  :  il  eft  démontré  que  te 
plein  parfait  n'exifte  pas  même  aux  environs  de  la  terre  ; 
&  cependant  ce  plein  devroit  exifter ,  pour  que  h.  fimul- 
tanéité réelle  pût  avoir  lieu. 

D  n'eft  prefque  pas  néceflaire  de  prouver  que  les  ca- 
ractères diftin&ifs  de  mon  hypothefe  n'ont  rien  de  com- 
mun avec  ce  qu'ont  trouvé  les  autres  Phyficiens  de  répu- 
tation ,  je  veux  dire ,  MM.Dufay ,  Privât  de  Molieres, 
Jallabert  &  Francklin. 

En  effet  nous  ne  prétendons  pas ,  avec  M.  Dufay ,  que 
tout  corps  actuellement  électrique  (bit  entouré  d'un  tour- 
billon ,  &  qu'il  y  ait  dans  la  nature  deux  éleftrîcités  réel- 
lement diftin&es ,  &  fpécifiquement  différentes  entr'elles, 
l'une  vitrée  &  l'autre  réfineufè.  < 

Bien  différens  de  M.  Privât  de  Molieres ,  nous  diftin» 
guons  la  matière  éleôrique  des  molécules  dont  l'huile  eft 
compofée. 

Nous  ne  voulons  pas ,  avec  M.  Jallabert ,  que  le  fluide 
èle&rique  foit  naturellement  très-denfe  dans  les  corps  ra- 
tes ,  &  naturellement  très-rare  dans  les  corps  denfes. 

Enfin  nous  ne  fuppofons  pas ,  avec  M.  Francklin ,  que 
la  matière  éle&rique  foit  fpécifiquement  distinguée  du  feu 
élémentaire  ;  que  les  particules  de  la  matière  éle&rique 
aient  un  double  pouvoir ,  l'un  aétif  de  fe  repouffer  mu- 
tuellement ,  l'autre  pafiif  d'être  fortement  attirées  par 
toute  matière  non  éle&rique  ,  &c.  &c.  Lifez  ,  pour 
tout  ce  qui  pourrait  manquer  à  cet  important  article , 
mon  Ouvrage  intitulé ,  l'EUEtricitè  foumife  à  un  nouvel 
examen. 

Pour  rendre  cet  article  encore  plus  intéreflant  ,  nous 
allons  mettre  fous  les  yeux  du  Lefteur  les  guérifons  fur- 
prenantes  que  l'on  a  opérées  par  le  moyen  de  la  Machine 
éle&riqye.  Nous  renfermerons  les  mieux  conftatées  fous, 
le  titre  d'Ele&riché  médieale. 

ÉLECTRICITÉ  MÉDICALE.  M.  Pivati ,  dans  une 
lettre  adreffée  à  M.  François  Zanotti ,  affure  qu'en  endui- 
fant  la  furface  intérieure  des  verres  deflinés  aux  expérien- 
ces de  l'Eleétricité  ,~de  fubftances  douées  de  qualités  mé- 
dicales ,  les  parties  les  plus  fubtiies  de  ces  fubftances  tra- 
verfent  lç  verre  avec  la  matière  éleôrique  &  s'infmuent 
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enfemble  dans  le  corps  ,  pour  y  produire  les  effets  les 
plus  faiutaires.  Sans  examiner  ici  la  vérité  d'un  fait  que 
M.  Nellet  regarde  comme  romanefque ,  je  me  contente- 
rai de  faire  remarquer  que  TEleftricité  eft  depuis  quelque 
tems  le  remède  à  plufieurs  maux  très-douloureux.  Conf- 
tatons  le  fait ,  avant  que  de  l'expliquer. 

Première  Expérience.  Le  nommé  Garoufte ,  Porteur  de 
chaife  ,  âgé  de  70  ans ,  paralytique  depuis  10  ans  de  la 
moitié  du  corps ,  prefque  privé  de  la  vue ,  &  d'une  foi* 
blefle  de  reins  qui  le  mettoit  hors  d'état  de  fe  lever  fans 
l'aide  de  quelqu'un ,  fe  fit  éleârifer  à  Montpellier  le  29, 
le  30  &  le  3 1  Janvier ,  le  1 ,  le  4 ,  le  6 ,  le  7  ,  le  10 ,  le 
13  ,1e  14,  le  15  ,  le  16,  le  17,  le  18  ,  le  19,1e  23  & 
le  27  Février  de  Tannée  1749.  Le  31  Janvier  Garoufte 
fut  en  état  de  lire  un  livre  d'un  très  -  petit  caraftere ,  &  il 
marcha  fans  bâton.  Le  4  Février,  il  marcha  encore  plus 
librement.,  &  il  coula  de  fes  yeux  beaucoup  de  larmes. 
Le  19  du  même  mois ,  fa  vue  fe  fortifia,  &  la  douleur 
qu'il  refientoit  auparavant  dans  les  reins ,  fe  diffipa  en- 
tièrement. Enfin  le  27  Février ,  Garoufte  jouit  d'une  famé 
parfaite. 

Seconde  Expérience.  Pierre  Lafoax ,  âgé  de  1 5  ans ,  at- 
taqué dès  renfonce  d'une  hémiplégie ,  c'eft-à-dire ,  d'une 
paralyfie  qui  lui  tenoit  la  moitié  du  corps ,  fe  fit  éleÔri-» 
fer  à  Montpellier  prefque  tous  les  jours  depuis  le  8  Mars 
jufqu'au  3  Mai  de  Tannée  1749. Le  17  Mars,fon  bras 
paralytique  avoit  repris  des  forces  &  de  l'embonpoint.  Le 
18,  Lafoux  leva  de  terre  une  chaife.  Le  20  ,  il  frappa  des' 
coups  de  marteau.  Le  25 ,  il  étendit  librement  le  pouce  de 
la  main  malade  ,  courbé  auparavant  &  caché  fous  les  au- 
tres doigts ,  &  il  porta  de  cette  main  jufqu'à  fa  maifon, 
un  fceau  plein  d'eau.  Le  9  Avril-,  le  malade  marcha  libre- 
ment. Enfin  le  3  Mai ,  le  malade  fe  trouva  parfaitement 
guéri. 

Explication  des  deux  Expériences  précédentes.  Un  mem- 
bre eft  paralytique,  lorfque  le  fluide  nerveux  ,  fi  connu 
fous  le  nom  d'ejprits  vitaux ,  ne  coule  pas  librement  dans 
les  conduits  que  la  nature  lui  a  préparés.  Cette  interrup- 
tion de  cours  a  pour  caufe  ordinaire  quelque  obftruôion, 
c'eft-à-dire ,  quelque  humeur  coagulée  qui  bouche  l'ori- 
gine de  certains  nerfs.  Rien  n'eft  plus  propre  à  diffiper  ces 
obftruâions ,  que  les  épreuves  éleâriques  &  furtout  Té- 
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preuve  de  la  commotioa  Pour  peu  qu'on  réfléchuTe  fur 
cette  terrible  expérience  ,  l'on  fera  convaincu  qu'il  n'eft 
rien  de  plus  fubtil  ,  de  plus  vif  &  de  plus  capable  de  dé- 
\  gager  les  nerfs  que  la  matière  éleârique.  Mon  avis  ne  peut 
pas  être  d'un  grand  poids ,  lorfqu'il  s'agit  de  remède  &  de 
maladie.  Je  penfe  cependant  que  les  vomitifs ,  les  eaux  mi- 
nérales, les  fri&ions,  les  fiernutatoires  &  tous  les  remèdes 
que  la  coutume  a  fait  ordonner  jufqu'à  préfent  en  grande 
cérémonie ,  font  plus  difpendieux  &  moins  efficaces ,  que 
nos  fecoufles  éleôriques.  Ces  deux  paralytiques  ne  font. 
pas  les  feuls  à  qui  notre  Machine  a  rendu  la  famé  fous 
les  yeux  de  M.  de  Sauvages.  Ce  célèbre  Profefleur  de  la 
première  Ecole  de  Médecine  ,  écrivant  à  M.  Bruhier  ^ 
Médecin  à  Genève ,  fait  mention  de  trois  autres  paraly- 
tiques à  qui  4'Eleârifation  a  fait  des  biens  infinis.  Cette 
lettre  termine  l'ouvrage  de  M.  Jallabert.  Ces  Cures  ad- 
mirables avoient  été  précédées  par  celle  dont  nous  allons 
rendre  compte  ;  elle  doit  fervir  d'époque  dans  lliiftoire 
de  PEleôricité.  Le  26  Décembre  1747  ,  le  nommé  No- 
gués  ,  Maître  Serrurier ,  âgé  de  5  a  ans  &  d'une  corn- 
plexion  allez  délicate ,  vint  chez  M.  Jallabert ,  Profet 
feur  en  Philofophie  expérimentale  &  en  Mathématique 
à  Genève.  Nogués  étoit  paralytique  du  bras  droit.  Le 
poignet  étoit  fléchi  vers  le  côté  interne  des  deux  os  de 
Pavant  -  bras  ;  il  étoit  pendant  &  fans  mouvement  ;  le 
pouce  ,  le  doigt  index  ,  l'auriculaire  étoient  comme  col- 
lés les  uns  aux  autres  &  fléchis  vers  la  paume  de  la  main. 
Il  reftoit  au  médius  &  à  l'annulaire  un  foible  mouvement* 
Le  malade  levoit  &  baiflbit  le  bras  ,  mais  avec  peine ,  & 
Pavant-bras  ne  pouvoit  ni  fe  fléchir ,  ni  s'étendre.  Il  boi- 
toit  auffi  du  côté  droit  9  &  il  ne  marchoit  qu'à  l'aide  d'une 
canne.  Cette  relation  eft  de  M.  Jallabert ,  qui  nous  avoue 
que  la  curiofité  de  vérifier  certains  faits ,  eut  autant  de 
part  à  fes  premiers  effais ,  que  l'efpérance  de  la  guérifon 
du  malade.  D  éleftrifa  cependant  Noguésavec  toutes  les 
précautions  imaginables  depuis  le  26  Décembre  1747 
jufqu'à  la  fin  de  Février  1748,  prefque  chaque  jour  ;  l'o- 
pération duroit  environ  une  heure  &  demie  ;  il  ne  lui 
épargna  pas  la  commotion  ,  même  avec  Peau  bouillante  ; 
&  le  fuccès  fut  tel ,  qu'on  vit  Nogués  empoigner  une 
boule  de  4  à  6  pouces  de  diamètre ,  &  la  jetter  à  plu- 
ficurs  pas  de  diflance ,  en  étendant  fon  bras  auparavant 
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paralytique.  H  éleva  auffi  i  par  le  moyen  d'iine  poiilië  J 
un  poids  de  18  livres.  Enfin  on  Ta  vu  prendre  un  bâton 
fort  gros  &  une  barre  de  fer ,  &  lever  l'un  &  l'autre  en 
les  tenant  par  le  bout.  La  Machine  éleétrique  ne  guérit 
pas  feulement  les  paralytiques  ;  elle  eft  encore  très-utile 
dans  plufieurs  autres  maladies.  Voici  uïxq  énumération  à 
laquelle  tout  leâeur  ne  manquera  pas  de  prendre  part. 

Troifame  Expérience.  Nogués  depuis  Tannée  1733  où 
il  eut  fon  accident  *  jufqu'en  l'année  1747  où  il  com- 
mença à  fe  faire  éleârifer*  n'avoit  paffé  aucun  hiver 
fans  avoir  des  engelures  à  fa  main  malade  ;  mais  depuis 
fon  éleétrifàtion  il  nven  a  eu  aucune  atteinte  ;  l'enflure 
même  qu'il  avoit  à  fes  doigts  paralytiques  &  qu'il  re- 
gardoit  comme  un  commencement  d'engelures ,  fe  difîipa 
après  quelques  fecouffes  fouffertes  &  quelques  étincelles 
tirées* 

Explication.  Le  fang  &  la  lymphe  *  épaiffis  &  arrêtés 
dans  ces  parties  éloignées  du  cœur  &  privées  d'ailleurs 
de  mouvement  9dit  M.  Jallabert  ,  ont  été  atténués  , 
broyés  &  divîfés  par  les  frémiffemens  vifs  &  prompts, 
excités  dans  toutes  les  fibres  mufculaires  &  tendineufes 
des  doigts  &  de  la  main  de,Nogués;ces  mêmes  frémif- 
femens ,  en  contribuant  à  la  circulation  du  fang  &  des 
autres  humeurs ,  ont  fait  fortir  par  la  tranfpiration  les 
parties  qui  obflruoient  les  pores  de  fa  peau  ;  les  enge- 
lures de  ce  paralytique  ont  donc  dû  fe  diffipef . 

Quatrième  Expérience.  Au  mois  de  Janvier  de  l'annéô 
1 747 ,  un  Dominicain  attaqué  d'une  feiatique  qui  lui  eau- 
foit  des  douleurs  très-aiguës ,  fut  éleârifé  4  fois,  par  M* 
Veratti ,  Profefleur  de  PUniverfité  &  de  l'inftitut  de  Bo- 
logne. La  quatrième  opération  appaifa  entièrement  la  dou- 
leur ,  &  le  malade  jouit  dans  la  fuite  d'une  parfaite  famé. 

Explication.  Rien  n'eft  plus  propre  que  le  feu  électri- 
que ,  à  mettre  en  mouvement  &  à  diflïper  les  humeurs  , 
de  quelque  nature  qu'elles  foient.  La  feiatique  eft  une  ef- 
pece  dé  goutte  qui  vient  à  la  jointure  des  cuiffes  ;  elle 
eft  caufèe  par  la  fluxion  d'une  humeur  acre  qui  fait 
fouffrir  au  malade  les  douleurs  les  plus  aiguës  ;  la  Ma- 
chine électrique  doit  donc  être  d'un  grand  fecours  dans 
ces  fortes  de  maladies. 

Cinquième  Expérience.  Guillaume  Julian  de  Montpel- 
lier ,  Gipier  >  attaqué  depuis  long-tems  de  vertiges  opiniâ- 
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Ires  qui  le  faifoient  marcher  d'un  pas  chancelant '&  qui 
lut  obfcurciflbfent  la  vue  ,  fe  fit  éle&rifer  à  'Montpellier* 
lousles  yeux  de  M.  de  Sauvages ,  en  l'année  1 749.  Apre» 
1  avoir  été  trois  fois  ,  Julian  n'eut  plus  de  vertiges  ,  & 
il  reprit  fes  occupations  ordinaires. 

Explication.  Le  même  feu  qui  diflipe  les  humeurs  qui 
caufent  la  fciatique ,  &  les  obflruclions  qui  rendent  les 
membres  du  corps  paralytiques ,  a  dû  diûiper  avec  en- 
core plus  de  facilité  les  vapeurs  qui  obfcurciflbient  la 
Vile  de  Julian  ,  &  qui  le  faifoient  marcher  d'un  pas 
chancelant. 

Tous  ces  faits  nous  portent  à  croire  que  l'on  tfexajgéra 
rien  dans  l'Univerfité  de  Prague  en  Bohême ,  en  Pan- 
xiée  175 1 ,  lorsqu'on  foutint  dans  une  Thefe  de  Méde- 
cine que  les  Médecins  ne  fauroient  trop  confeiller  l'Elec- 
tricité ;  qu'elle  augmentent  la  tranfpiration  naturelle  des 
animaux  ;  qu'elle  ri'étoit  pas  diffinguée  du  fluide  nerveux  % 
que  c'étoit  le  meilleur  des  remèdes  que  Ton  pût  apporter 
dans  les  cas  d'hémiplégie ,  c'eft  -  à  -  dire ,  dans  les  cas  dd 
paralyfie  de  la  moitié  du  corps.  Le  répondant  apporta  en 
preuve  de  cette  dernière  affertion  la  guérifon  parfaite  de 
4  paralytiques ,  opérée  par  l'Electricité  ;  il  y  ajouta  le 
foulagement  d'un  rhumatifme  très  -  douloureux  ,  &  là 
rétabliffement  des  forces  d'un  goutteux  privé  de  Pufage 
de  fes  membres.  Les  principales  portions  de  cette  thefe 
étoient  les  8  fuivantes. 

la.  EleStticitas  in  atte  medied  efl  adhibenda. 

2a.  ËUBricitas  duget  naturalem  animalium  ttànfpitatio* 
Jiem. 

3  a.  Hoc  acceleratio  ttanfpifaùonis  in  hominibus  fit  pet 
Vâfa  capillafia  txhalantia  ,  &  non  pet  glandulas  fubeuta* 
tuas. 
_    4a»  Fhudufn  nèrteum  fiuidum  EleSlricum  dici  potefl. 

5  a  Nerti  fenfotii  à  mototiis  non  Çunt  diflinEtu 

6a.  i  '*tihxpUg*  caufd  ptoxima  efl  tmmeabilitas  fluidi  nei* 
Vei  pet  netVos. 

7a.  Hemiplegia  pta  teliquis  morbis  efl  ËkSrifatione  eu* 
tandd. 

ftu  Etiam  Febtis  intetmittens  EUSttifatione  debtUari  po~ 
tefl. 

Rmatque.  Nous  avons  dit,  au  commencement  de  l'ar- 
ticle ËUSticité  médicale ,  que  M.  l'Abbé  Nollet  regardait 
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comme  autant  de  fables  inventées  à  plaîfir ,  tout  ce  qu'ont 
écrit  les  Italiens  fur  les  purgations  électriques  &  la  tran£ 
miflion  des  odeurs.  Voici  en  effet  ce  qu'on  lit  dans  fou 
Effaifur  tEk&rkité  des  Corps ,  féconde  édition  ,  pag.  220 
&  fuivantes. 

L'Italie ,  plus  heureufe  que  les  autres  pays ,  fembloit 

Eiffëder  le  fecret  d'éleftrifer  falutairement  &  à  coup  fur. 
es  remèdes  appropriés  à  chaque  maladie ,  &  renfermés 
dans  les  globes  ou  dans  les  tubes  de  verre ,  ne  manquoient 
pas ,  difoit^on ,  de  paffer  au  dehors,  dès  que  le  frottement 
avoit  dilaté  les  pores  du  vaifleau  ;  &  la  vertu  éleÔrique 
iervant  de  véhicule  à  ces  exhalaifons  médicales ,  les  fai- 
foit  pénétrer  profondément  dans  le  corps  du  malade ,  & 
les  portoit  infailliblement  au  fiége'du  mal  :  les  purgations 
pafioient  de  même  jufques  dans  les  entrailles  ,  lorfquon 
fe  faifoit  éleéVrifer  en  les  tenant  dans  fa  main  ,  &  par  -  là 
on  s'épargnoit  le  dégoût  qu'on  a  naturellement  pour  tou- 
tes ces  potions  défagréables  qu'on  appelle  Médecines»... 

Un  fijour  de  deux  mois  &  demi  que  je  fis  dans  le  Pié- 
mont ,  me  mit  à  portée  de  voir  fouvent  M.  Bianchi  ,  cé- 
lèbre Médecin  Anatomifte  de  Turin ,  &  qu'on  peut  re- 
garder comme  le  premier  Auteur  des  purgations  éleûri- 
ques.  J'obtins  fort  aifément  de  fa  politeffe  &  de  fa  corn- 
plaifance  la  grâce  que  je  lui  demandai ,  de  répéter  avec 
lui-même  les  expériences  dont  il  m'avoit  fait  part  dans  fes 
lettres  &  dans  fes  mémoires.... 

"  Mais  le  croira-t-on  ?  Ce  réfultat  fe  réduit  à  dire  que  de 
trente  perfonnes  ou  environ  de  différera  fexes ,  de  diffé- 
rera âges  &  de  différera  tempêramens ,  que  nous  avons 
eflayé  de  purger  élecrriquement  en  diverfes  fois ,  fous  les 
yeux  &  la  direftion  de  M.  Blanchi ,  &  avec  les  drogues 
qu'il  nous  avoit  choifies  lui-même,  à  fon  grand  étonnement 
&  au  mien  9  perfonne  ne  le  fut ,  fi  l'on  en  excepte  un  garçon 
de  cuifine  qui  nous  avoua  depuis  qu'il  avoit  pris  des  bouil- 
lons de  chicorée,  pour  une  incommodité  qui!  avoit  alors; 
&  un  autre  jeune  domefiique ,  dont  le  témoignage  nous 
devint  plus  que  fufpeâ  par  les  extravagances  dont  il  voulut 
l'enjoliver.... 

De  Turin  je  paffai  à  Venife  avec  le  même  defir  de 
m'inftruire  au  fujet  de  la  tranfmiffion  des  odeurs  . .  . , 
On  me  conduifit  chez  M.  Pivati  qui  en  étoit  prévenu  , 
&  qui  avoit  convoqué  une  uombreufe  affemblée.  Après 

quelque* 


quelque*  expériences  ordinaires; .  «  *  ;  je  démattdaî  a  Voi* 
franûWtre  ie$,0|deura  ;  mais  queue  ait  ma  furprife  &  queli 
furent .  mes  rejjrets ,  lorfque  M.  Pitati  me  déclara  iierfé* 
&ient  qu'il,  ne  l'entreprendçoit  pas  \  que  cela  ne  lui  afrèfa 
réuiîi  qu'une  fois  ou  deux  ,  quoiqu'il  en  eût  fait,  âjotita* 
f-il  >  bien  des  tentatives  depuis  pour  revoir  le  même  effet  J 
que  le  cylindre  de  verre  dont  y.  s'étoit  fervi  peur  cela  # 
frvoit  péri,  $c  qu'il  n'en  avoit  pas  même  gardé  les  mer* 
ceaux.~.« 

Lo/fque  je  me  trouvai  à  ÎJologrie  *  je  ne  manquai  ptë 
de  voir  M.  VerattU.  L'extrême  politefle  avec  laquelle  il 
me  reçujt*  nie-  donna  lieu  de  lui  çxpofer  avec  confiance 
les  doutes  que  j'ayois  fur  la  tianfinuTton  des.  odeurs.-* 
M.  Veratti  me  repondit  qu'il  avoit  fait  plusieurs  épreu* 
ves  ,  par  le  réfultat  defquelles  il  lui  fembloit  que  l'odeur 
de  la.  térébenthine  &  celle  du  benjoin,  s'étoieot  tranfmi-» 
£es.du  dedans  au -dehors  d'un  vaifleau  cylindrique  de 
Verre  ,s  feinblable  à  celui  qu'il  me  montra  ,  &  qui  ca 
jour-là  ne  nous  fit  riea  fentir  ,  quoique  nous  le  frottai 
fions  fortement  avec  la  main. 

.  Sur  ce  que  je  lui  repréfentai  que  ce  vaifleau  n  etoit  bouW 
chèque  par  des  couvercles  de  bois  affe^  minces,  &  qu'oïl 
pouvoit  ôter  au  befoin  pour  faire  entrer  ou  fprtir  les  ma- 
tières pdQrantft  *  &  qu'il  pourroit  être  arrivé  que  cet 
odeurs  pouffées  par  la  chaleur  *  enflent  paflè  les  pore* 
du  bois  y  D  aie  répondit  que  çeb  étpit  poffible  y  &  que  * 
quoique  ^e  fortes  apparences  l'eiiâent  porté  à  çrpire  H 
trafnii&qn  des  odeurs  par  les  pores  du  verre  ?  il  aVotf 
cependant  fufpendu  fon  jugement  fur  cet  effets  jusqu'à 
ce  que  de, nouvelles  épreuves. ,  faites  avec*  plus  de  pré- 
caution 9  euflent  diflipé  tous,  les  doutes....  ,  ' 
Je  n'ai  rien  appris  dans  tes  autre?  Villes  d'Italie,  qui 
ifait  encore  beaucoup  augmenté  mes.  doutes  fur  les  phé- 
nomènes de  l'Ek&ricité  que  j'avpis  entrepris  de  véri* 
fier  dans  le  cours  de  mon  voyage.  Le  père  de  la  Torre, 
Profeffeur  de  Pfcilofophie  k  Napjes  ,  M.  de  la  Garde* 
Directeur  de  la  Monnoie  .à  Florence  .&  fort  occupé 
de  ces  fortes  de  recherches ,  M.  Guadagni ,  Profefleur 
de  Phyfiaue  expérimentale  iPife ,  M.  le  Doétenr  Cofr 
neUo  à  Plaifance  ,  M.  le  Marquis  Maffei  à  Vérone ,  le 
^Pere  Garo  à  Turin ,  tous  avec  des  Machines  bien  mon- 
tais &  bien  aflbrtiesy  avec  la  plus  grande  envie  de  r eut; 
Tome  IL                                          Bb 
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fir ,  ont  èffayé  maintes  fois  de  tranfmettre  le*  odeurs  $ 
l'aâion  '  des  drogues  enfermées  ;  (  mais  frigneufement  ) 
dans  des  vaufeaux  cylindriques  ou  fphériques  de  verre  * 
en  les  éieâriiant  ;  tous  ont  efiayé  de  purger  nombre  de 
personnes ,  &  félon  le  témoignage  qu'ils  m'en  ont  rendu, 
jamais  ils  n'en  font  venus  à  bout ,  ou  le  peu  de  fuccés 
qu'ils  ont  eu ,  leur  a  paru  trop  équivoque ,  pour  en  tirer 
des  conféquences  conformes  à  ce  que  M.  Pivati  a  crû 
voir  dans  fes  expériences. 

Je  fuis?  donc  comme  certain  maintenant  f  cênùmt  M* 
tAèbéNollet,  de  ce  que  je  commençais  à  croire,  lorf> 
que  je  fis  imprimer  mes  recherches  fur  les  eaùfes  par- 
ticulières des  phénomènes  électriques  ;  je  fuis  ,  dis  -»  je  î 
comme  certain  que  M.  Pirati  a  été  trompé  par  quelque 
circonfiance  à  laquelle  il  n'aura  pas  fait  attention.  Ce  qui 
me  le  fait  croire  encore  plus  que  jamais  ,  c'eft  qu'il  m'a 
avoué  lui-même  f  conformément  à  ce  qir*fl  m'a  écrit ,  que 
cette  transfufion  décodeurs  &  des  drogues  à  travers  des- 
vaiûeaux  cylindriques,  ne  s'eft  manifeftéeà  loi  qu'une 
foisfou  deux  immédiatement ,  je  veux  dire  par  une  dimi- 
nution fenfible  du  volume ,  &  par  des  émanations  qu'q» 
pouvoit  reconnaître  par  l'odorat** 

J'ai  déjà  cité  plus  haut  plufieurs  habiles  Phyficierts  dT- 
talie  qui  ont  effayé  inutilement  de  répéter  les  expériences 
de  M.  Pivati ,  &  qui  n'ont  aucune  confiance  en  fa  médecine 
éleéfcrique  ;  mais  voici  quelque  chofe  de  plus  fort  encore* 
Depuis  un  an  il  paroît  à  Vemfe  même  un  ouvragé  par  le 
quel  on  voit  qu'une  Compagnie  de  Sa  vans-,  Médecins  & 
autres ,  fe  font  unis  pour  répéter  avec  tout  le  foin  imagi- 
nable ,  &  en  préfence  de  témoins ,  toutes  les  expériences 
qui  concernent  la  médecine  éleârique  ,  &  f^éeialenient 
ceHes  de  M.  Pivati.  Tout  y  paroît  conduit  avec  intelli- 
gence. Il  eft  dit  même  que  plufieurs  membres  dé  cette 
compagnie  étoient  prévenus  ou  en  faveur  des  purgations 
électriques  ou  en  faveur  de  leurs  Auteurs  ;  &  malgré  cela  - 
tous  les  réfultats  s'y  trouvent  oppofës  à  ceux  de  MM. 
Pivati  &  Bianehi ,  comme  deux  propofrtioris  contra- 
dictoires le  font  entre  elles  ,  comme  le  om  &  fe  "n&rr. 
Cherchez  Analogie,  Fvfil  ékârique ,  Etincelle  tle&rique  , 
vous  y  trouverez  des  chofes  analogues  à  l'article  Ete&n- 
-  le. 

ÉLÉVATION  du  pôle  fur  t horion,  Tout  le  moud* 
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fclt  que  les  deux  extrémités  dé  Taxe  du  niofide*  forment 
les  deux  pôle? ,  l'un  boréal  &  l'autre  méridional  Cher? 
Chez  Sphère.  Nous  avons  appris  à  l'article  Etoiles  hôtfc 
feulement  à  trouver  l'étoile  polaire  boréale  ;  mais  etf- 
côre  la  hauteur  du  pôle  fur  l'horizon.  Ce  que  nous  vdii* 
Ions  démontrer  ici  *  c'eft  que  cette  élévation  éft  tonjouîâ 
égale  à  la  latitude  du  Heu  ,  c'cft-à-dire ,-  à  là  diftance  qu'if 
y  a  du  Zénith  d'un  lieu  quelconque  à  l'équateur  célèftè"/ 
Cherchez  Latitude.  Jetter  pour  cela  les  yeux  fur  ta  figura 
lo  de  la  planche  4 ,  dans  laquelle  A  B  représente  l'axe  dir 
monde  ;  le  point  B ,*  le  pôle  boréal  ;  le  point  A  le  pôle 
âuftral;DC  ;  l'équateur  cétefte;D  ABH  i  le  méridierf 
de  Paris  ;  M  N ,-  le  parallèle  de  la  même  Ville ,  c'eft-à- 
dire ,  le  cercle  parallèle  à  l'équateur.,'  qui  pafTe  par  1$ 
Zénith  de  Paris  ;  D  M  marquera  évidemment  la  latitude 
de  Paris  ,»&HB  l'élévation  du  pôle  boréal  fur  l'horizon? 
de  cette  Ville.  J'ai  donc  à  démontrer  que  l'arc  B  H  eft 
égal  à  Tare  DM. 

Déthonftration.  L'arc  D  B  vaut  çà  dégrés  ;  pnifqu'ij 
fepréfente  h  diftance  de  l'équateur  au  pôle  du  monde: 
L'arc  M  H  vaut  âuffi  90  degrés ,  puifqu  -il  rôpréfente  tf 
diftance  du  Zénith  de  Paris  à  fort  horizon.  Donc  l'arc  DB" 
tÛ  égal  à  l'arc  M  H.  Otez  la;  partie  commune  MB ,  il  vous' 
reftera  D  M  égal  à  B  H.  Mais  D  M  marque  la  latitude  de 
Paris,  &  BH  l'élévation'  du  pôle  boréal  fur  lTiorizon^é 
cette  Ville.  Donc  ta  latitude  d'une  ville  eft  toujours  égale 
à  l'élévation  du  pôle  for  l'horizon'  de  cette  Ville;  L'on* 
«trouvé  par  cette  méthode  que  la  latitude  de  Paris  eft* 
de  48  degrés  4  50  minutes,  10  fécondes- 

Ceux  qui ,  peu  au  fait  de  la  fphere ,  ne  cômprendrôieiîtr 
pas  la  bonté  de  cette  démonftratïon ,  fe  rappelleront  que 
les  habitant  de  la  Terre  qui  ont  leur  Zénith  dans  l'équa- 
tèur,  ont  lés  deux  pôles  à  leur  horizon,  &  que  plus-  uV 
s'écartent  de  l'équateur ,  plus  ils  voient  s'élever  fur  rhô**' 
rlzoh  le  pôle  Vers  lequel  ils  s'avancent  ;  donc  la  latitude" 
dft  toujours  égale  à  l'élévation  du  pôle. 

Corollaire.  Cônnoiflant  l'élévation  du  pôle  fur  Phôri-~ 
aton  d'une  VïOe  quelconque ,-  rien  ne  fera  plus  facile  que* 
de  connoître  la  grandeur  du  parallèle  fous  lequel  cette; 
Ville  &  trouve.  Si  Toif  me  demande,  par  exemple/  laf 
grandeur  du  parallèle  de  Paris ,  voici  comment  je  P*^ 
6ede  pour  le  trouver,  La  ligne  DC/fe.  i&?pL  4  y  ro^^ 
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préfenté  le  rayon  de  l'équateur  terreftre  ;  la'Jîgne  JMW  J 
le  nryou  du  parallèle  de  Paris  ;  l'arc  D  M  ,  la  latitude  ée 
cette  Ville ,  &  l'are  MB,  le  concernent  de  cette  lati- 
tude. Cela  fuppofé  i  voici  comment  je  vaïfoone*. 

i°.  Les  rayons  font  comme  les  rirconfercnees  des  cer- 
cles auxquels  ils  appartiennent  ;  donc  J'o*  peut  faire  Par* 
nalogie fuivante ,DC,  rayon  de Novateur tmcflre .* MN ^ 
rayon  du  parallèle  de  Paris  :  :  là  circonférence  de  Véquateut 
terreftre  :  à  la  circonférence  du  parallèle  de  Paris. 

2°.  D  C  eft  le  finus  total ,  M  N  le  fmus  droit  de 
Tare  MB)  complément  de  la  latitude,  de  Paris  ;  donc  le 
finus  total  ;  au  finus  droit  du  complément  de  la  latitude; 
de  Paris  ;  :  la  grandeur  de  l'équateur  terreftre  ;  à  la  gran- 
deur du  parallèle  de  Paris. 

30.  Dans  cette  dernière  proportion  les  trois  premier» 
termes  font  con^bs  ;  donc  par  une  fimple  règle  de  trois  le 
quatrième  le  fera  facilement*  Cherche^  proportion  géométrie 
que.  C'eft  par  cette  méthode  qu'on  a  trouvé  que  le  pa- 
rallèle de  Paris  étoit  de  $023  lieues.  Cherchez  latitude. 

ELLIPSE  Voici  ce  qu'd  y  a  à  remarquer  dans  PEllipfe 
AD  HE  repréfentée  par  la  fig.  2 ,  de  UpL  4.  i°.  Cette 
Ellipfe  a  fon  centre  de  figure  au  point  C ,  milieu  de  la  li- 
gne A  H  ;  2°,  fes  deux  foyers  font  aux  points  F  &  f\ 
?°.  elle  a  pour  grand  axe  la  ligne  AH;/,  pour  petit  axe 
la  ligne  D  E  ;  5°  pour  paramètre  du  grand  axe  ,  la  ligne 
AB,fi  l'on  peut  dire  ;  te  grand  axe  A  H  l'emporte  au- 
tant fur  le  petit  axe  D  E  ,  que  le  petit  axe  D  E  l'em- 
porte fur  le  paramètre  A  B  ;  6°.  les  perpendiculaires  M  <* 
&Bp(e  nomment  des  lignes  ordonnées  au  grand  axe^ 
70.  les  lignes  A  o  ,  Ap  fe  nomment  des  lignes  abfcifies 
du  grand  axe  ;  PaWciflè  A  o  correfpond  à  l'ordonnée 
M  o ,  &  l'abfciffe  Ap  correfpond  à  l'ordonnée  Bp  ;  8<\. 
deux  lignes  F  E  &  /E ,  dont  l'une  part  du  foyer  F  & 
l'autre  du  foyer  /,  font  toujours  égales»  prifes  enfenv* 
We ,  au  grand  axe  AH,  pourvu  qu'elles  aillent  aboutir, 
au  même  point  de  la  circonférence  ADHE  ;  auffi  a-t-on, 
coutume  de  définir  l'Ellipfe  une  courbe  dans  laquelle  la 
fourme  de  deux  lignes  qui  partent  chacune  d'un  des  deux 
foyers ,  &  qui  vont  aboutir  à  un  point  quelconque  de  1» 
circonférence  *  eft  toujours  nécenairement  égale  au  grand 
axe.  Cette  définition  qui  doit  paroître  d'abord. obfcure, 
4'édaircù?  merveilkufement ,  û  l'on  prend. garde  qpe 
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«dur  décrire  TËllipfe  A  D  H  E ,  l'on  a  attaché  les  deux 
bouts  du  fil  FE/à  deux  points  F  &/;  l'on  a  pris  en- 
fuite  un  ftyle  pour  tenir  ce  fil  tendu  ,  &  Ton  a  conduit 
ce  ftyle  autour  de  ces  deux  points,  en  forte  qu'il  eft  re-N 
venu  au  point  d'où  il  étoit  d'abord  parti.  Veut-on  favoir 
quelle  font  les  forces  dont  un  corps  eft  animé  ,  lorfqu'il 
décrit  une  Ellipfe  ?  L'on  n'a  qu'à  jetter  les  yeux  fur  l'ar- 
ticle du  mouvement  en  ligne  elliptique.  Les  7  remarques  fui- 
vantes  me  paroiflent  encore  plus  importantes  que  tout  ce 
que  nous  venons  de  dire. 

i°.  Si  le  Soleil  eft  placé  au  foyer  F  &  qu'une  Planète 
parcoure  autour  de  lui  l'Ellipfe  AD  HE  ;  cette  Planète 
fera  aphélie,  lorfqu'elle  fera  au  point  A  ;  elle  fera  périhé- 
lie ,  lorfqu'elle  fera  au  point  Hfe  elle  fera  dans  fa  moyenne 
«Jiftance ,  lorsqu'elle  fera  à-peu-prés  au  point  e. 

20.  Il  eft  démontré  dans  l'article  du  mouvement  en  li- 
gne elliptique ,  que  lorfque  la  Planète  eft  à  -  peu  -  près  au 
point  e,  elle  a  autant  de  vîtefle  de  projeâion,  c'eft-à- 
dire ,  autant  de  vîtefle  par  la  tangente  ,  qu'elle  en  au- 
roit ,  fi  elle  fe  mou  voit  dans  im  cercle  qui  eût  pour 
rayon  F"  *.  * 

30.  Si  la  Planète  fe  mouvoit  dans  un  cercle  qui  eût 
pour  rayon  F  e ,  elle  auroit  une  vîtefle  de  projeâion  ex- 
primée par  la  moitié  de  la  ligne  F  e,  comme  nous  l'avons 
expliqué  en  parlant  du  mouvement  en  ligne  circulaire.   - 

40.  Puifqne  la  ligne  F*  eft  à-peu-près  égale  à  la  moitié 
de  l'axe  A  H ,  la  moitié  de  F  t  fera  à  *  peu  -  près  égale  au 
quart  du  même  axe  ;  donc  la  Planète  qui  décrit  l'Ellipfe 
ADHE,  a  au  point  e  une  vîtefle  de  projeâion  abfolue 
exprimée  par  à-peu-près  le  quart  du  grand  axe  A  H. 

50.  Dans  un  corps  qui  décrit  une  EUipfe ,  la  vîtefle  de 
projeâion  abfolue  ne  change  jamais  ;  donc  un  corps  qui 
décrit  une  Elhpfe ,  a  une  vîceffe  de  projeâion  ou  une 
vîtefle  par  la  tangente  exprimée  par  à-peu-près  le  quart 
du  grand  axe  ;  auffi.  n'avons -nous  pas  manqué  de  le 
faire  remarquer  dans  l'article  du  mouvement  en  l:gne 
elliptique. 

.  6°.  Pour  mefurer  Taire  de  l'Ellipfe  ADHE ,  il  faut 
mefurer  Taire  d'un  cercle  dont  le  diamètre  feroit  une 
ligne  moyenne  proportionnelle  entre  le  grand  axe  AH 
&  le  petit  axe  DE.  Suppofons  donc  que  AH  ait  25  pieds 
&  D  E  4  ;  xherchez  une  moyenne  proportionnelle  entre 
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|j  Sf  4  ;  ce  fera  10 ,  parce  que  25  :  10  ;  ;  10  :  4.  Me* 
jurez  Taire  d'un  cercle  qui  ait  10  pieds  de  diamètre  j 
pllç  fera  d'envirQn  78  pieds  ,  parce  que  ce  cercle  aura 
une  circonférence  de  31  pieds  y ,  &  qu'on  connoît  Pair 
fÇ  (l'un  cercle  en  multipliant  la  moitié  de  fâ  circonfé- 
ffnce  par  (bn  rayon;  donc  Faire  de  PEllipfe  ÀDHE 
contiendra  environ  78  pieds  quarrés.  Ce  fera  dans  l'arr 
*icle  de  la  Géométrie  pratique  que  Ton  démontrera  la 
fureté  de  cette  méthode. 

'  "  70;  Ce  premier  article  fur  l'EHipfe  n  eft  qu'une  efpece 
^'introduction  à  ce  que  nous  devons  dire  fur  cette  ef? 
j>ece  de  courbe  dans  l'article  du  Mouvement  &  dans 
£elui  des  SeStions  coniques  ;  c'euVlà  où  nous  renvoyons, 
fans  peine  tout  Lecteur  qui  veut  apprendre  à  fond  es 
ppint  de  Phyfique  ;  nous  avons  fait  notre  ppffible  pour 
|ç  traiter  d'une  manière  intérefiante. 

EMBOLISMIQUE.  Il  y  a  des  années  lunaires  de  13 
mois.  Le  1 3e.  mois.  &  nomme  Embolifmiquê.  Voyez  Fartfc 
fie  du  Calendrier. 

ÇMERSlpN.  Le  tems  de  l'émerfion  d'un  aftre  eft 
J'inftant  où  cet  aAre  reparoit  à  nos  yeux  ,  après  avoir 
£té  caché  par  quelque  corps  opaque. 

EOLIP1LE.  Ceft  une  machine  de  cuivre  en  tèrme 
fie  boule ,  ou ,* pour  mieux  dire,  en  forme  de  poire 
creufe,  &  terminée  par  un  tuyau  fort  étroit  qui  lui 
fient  lieu  de  queue.  Lqrfque  l'on  veut  le  remplir  de 
quelque  liqueur ,  par  exemple ,  d'efprit  de  vin ,  voici 
comment  il  faut  s'y  prendre.  Placez-le  fur  des  charbons 
ardens ,  &  retirez-l'en  ,  avant  qu'il  foit  rouge  ;  mettez 
gnuiite  l'extrémité  de  fa  queue  dans  la  liqueur  que  vous 

Jouiez  y  faire  entrer ,  tandis  que  quelqu'autre  jettera 
e  l'eau  froide  fur  le  corps  de  l'Eolipile  ,  &  vous  en 
remplirez  fans  peine  au  moins  les  deux  tiers  de  fa  car 
parité. 

En  voici  la  raifon  phyfique.  Les  corpufcules  de  feu 
qui  fe  font  infinués  dans  le  corps  de  cette  boule  de 
pé|al ,  ont  dilaté  l'air  intérieur  &  l'ont  même  chaffé 
en  grande  partie  par  le  petit  tuyau  de  la  queue  ;  le 

Pu  d'air  qui  y  en  rené,  a  été  condenfé  &  renfermé 
ns  un  très-petit  efpace  par  l'eau  froide  que  l'on  a 
|etté  fur  le  corps  de  la  Machine  ;  la.  liqueur  preflé* 
fa  Vair  gêneur ,  trouvant  pçu  d'pbflaclç  dans  U  ça*. 
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pacîté  de  l'Éoiipile,  a  donc  dû  entrer  prefque  fans  peine 
par  l'extrémité  du  petit  tuyau. 

Si  Ton  vient  à  remettre  l'Eolipile  fur  le  brader- ar- 
dent ,  lorsqu'il  eft  rempli  d'efprif  de  vin ,  la  liqueur 
fera  chaffée  en  forme  de  jet  ;  pourquoi  ?  parce  que 
l'Eolipile  continuant  toujours  à  s'échauffer,  la  liqueur 
fe  dilate;  dilatée  ,  elle  eft  forcée  de  fortir  avec  impé* 
tuofité  par  le  petit  tuyau  &  de  s'élevef  quelquefbâ 
jufqu'à  25  pieds.  L'on  rendra  même  le  fpeftacle  plus 
agréable ,  en  préfentant ,  quelques  pouces  au-deftus  dé 
la  naiûance  du  jet ,  une  bougie  allumée  ;  car  alors  la 
liqueur  s'enflammera  &  formera  un  jet  de  feu.  . 
"  ÉPACTE.  Le  nombre  de  jours  dont  la  nouvelle  Lune 
précède  le  commencement  de  Tannée,  fe  nomme  Êpa&ex 
Voyez  1  article  du  Calendrier.  .::    " 

ÉPHEMERIDES.  Les  Aftronomes  appellent  Éphémê- 
rides ,  des  tables  qui  leur  apprennent  quel  eft  l'état  du  ciel 
chaque  jour  à  midi  ;  c'eft-à-dire,  à  quel  point  du  ciel  fe 
trouvent  les  Aftres  chaque  jour  à  midi» 

EPICURE,  fils  de  NéoeUs  &  de  Chère firate ,  naqtfk  à 
Gargetium  dans  l'A  trique,  environ  340  ans  avant  J.  C.  Pouf 
dogmatifer  avec  plus  d'éclat,  il  fe  fixa  à  Athènes  à  l'âge 
de  36  ans;  il  s'y  fit  un  grand  nombre  de  Dtfciples  qu'il 
affembla  dans  un  beau  jardin  ,  &  à  qui  il  fit  pendant 
toute  fa  vie  des  leçons  de  Morale  &  de  Phyfique.  Il 
ne  nous  convient  pas  de  rendre  compte  des  premières  ; 
nous  dirons  feulement ,  en  paflant ,  que  les  uns  oirç 
fait  pafler  Epicure  pour  un  impie  &  pour  un  débauché 
du  premier  ordre  ;  tandis  que  les  autres  nous  l'ont  pref- 
que donné  pour  un  modèle.  Ils  ont  prétendu  qu'il  faifoit 
confifter  le  bonheur  de  l'homme  dans  le  plaifir  que  caufe 
la  vertu.  Quoi  qu'il  en  foit  de  fa  Morale  ,  il  eft  iur 
que  fon  fyfteme  de  Phyfique,  tout  mauvais  qu'il  eft  ,< 
mérite  d'être  connu.  En  voici  le  précis  ;  il  eft  tiré  de 
la  Lettre  d'Epicure  à  Pythoclés  ;  &  cette  Lettre  eft  rap-* 
portée  par  Gaffendi,  font,  j.pag.  31  ,  32,  &c. 

i°.  Le  vuide  &  les  atomes ,  tels  que  nous  les  avons 
dépeint  dans  l'article  qui  commence  par  le  mot  Atomes , 
font  comme  les  deux  points  fixes  du  fyfteme  d'Epicure, 

a°.  Le  monde  contient  le  ciel ,  la  terre  ,  les  étoiles , 
en  un  mot,  tous  les  corps.  Quelles  en  font  les  limites  ? 
Voilà,  cç  qu'on  ne  comprend  pas*  Que  dans  cet  efpacç 
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unmeme ,  il  y  ait  des  mondes  à  l'infini;  voilà  ce  qu'il 

Il'eft  pas  difficile  de  comprendre, 

39.  L'on  comprend  aùffi  qu'un  de  ces  mondes  a  pu 
fç  former  par  la  rencontre  des  atomes  dotit  le  mouve? 
ment  fe  Ëiit  dans  le  vuide. 

4°,  Le  Soleil,  la  Lune  &  tous  les  Aftres,  ont  été 
faits  en  même  tems  que  la  terre  ,  la  mer ,  &  tout  et 
que  ce  monde  contient. 

j°.  On  peut  expliquer  en  deux  manières  le  lever  & 
Je  coucher  du  Soleil ,  de  la  Lune  &  des  Aftres.  L'on 
peut  dire  que  ces  corps ,  compofés  de  particules  inflam- 
mables ,  s'allument  chaque  jour  à  Y  Orient ,  &  s'éteignent 
chaque  jour  à  YOccidcnu  L'on  peut  dire  encore  que 
CCS  corps  toujours  lumineux  demeurent  un  certain  tems 
gu  deffus,  &  un  certain  tems  an  deffous  de  notre  ho* 
ri»on.  n 

69*  Le  mouvement  du  Soleil  &  de  la  Lune  d'un  tro* 

flque  à.  l'autre ,  éft  fufceptible  d'une  foule  d'explications, 
fcut-être  vient-il  de  l'obliquité  du  Gel  ?  Peut-être  faut-* 
U  en  attribuer  la  caufe  à  l'aâion  de  Pair  qui  par  fa 
froideur  ,  fa  denfité  ou  quelques  autre  qualité ,  etnpê*- 
çjie  ces  Aftres  de  paflèr  outre  ?  Peut-être  ces  Aftres 
ne  font-ils  eux-mêmes  qu'une  matière  inflammable  qui 
l'étend  d'un  tropique  à  l'autre  ?  Peut-être  enfin  cet  effet 
vient-il  d'un  mouvement  fpiral  qui  leur  a  été  primitif 
veinent  imprimé ,  &  dont  les  termes  font  les  deux  tro*- 
piques. 

jQf  Si  Ton  regarde  la  Lune  comme  un  corps  fphéri-» 
que,  eompofé  de  deux  hémifpheres  ,  l'un  obfcur  &  l'au« 
trç  lumineux  ;  fi  l'on  lui  donne  un  mouvement  de  rota* 
fion ,  l'on  expliquera  facilement  les  phafes  de  cet  Aftre, 

8°.  Il  n'eft  pas  décidé  que  la  lumière  de  la  Lune  vienne; 
du  Solc.il;  peut-être  a-t-elie  fa  fource  dans  la  Lune  elle* 
même. 

9°.  Les  taches  de  la  Lune  peuvent  venir  -,  ou  de 
Ja  nature  même  de  cet  Aftre ,  ou  cTuq  corps  opaque 
qui  couvre  certaines  parties  de  la  Lune,  à  peu  prés 
comme  le  feroit  un  filet. 

.  io.  Les  $diptes  de  Soleil  &  de  Lune  ont  pour  eau-* 
4ë  *  ou  l'extincYion  de  la  lumière  de  ces  Aftres ,  ou  l'in- 
fçrpo&ion  d'un  corps  opaque. 

Ih  Nous  avons  pendit  l'Étf  fe  g«W*fc ,  &  pendant 
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l'Hiver  de  petits  jours.  Ce  phénomène  peur  avoir  diffé- 
rentes caufes.  L'on  peut  dire  que  le  Soleil  achevé ,  tan^ 
tôt  plus  tard  &  tantôt  plutôt ,  le  cercle  qu'il  décrit  cha* 
que  jour  autour  de  la  terre.  L'on  peut  encore  conjeo: 
turer  qu'il  y  a  dans  le  Ciel  certains  endroits  où  le  So- 
leil fe  meut  plus  librement ,  que  dans  certains  autres. 

12.  Les  nuages  font  ou  un  air  condenfé  ,  ou  de$ 
atomes  accrochés  enfemble  ,  ou  un  amas  de  vapeurs  Se 
d 'exhalaifons  élevées  de  de/Tus  la  terre  dans  l'atmos- 
phère terreftre. 

13.  Les  pluies  ont  pour  caufes  tantôt  la  c<md*nfaùon 
d'un  nuage  rare ,  &  tantôt  la  raréfaflion  d'un  -  nuage 
denfe. 

,  14.  Un  nuage  qui  ne  fe  brife,  que  par  l'a&km  des 
exhalaifons  enflammées  qu'il  renferme  dans  fon  fein  » 
donne  la  foudre. 

1 5*  Il  faut  attribuer  les  tremblemens  de  terre ,  ou  à 
Pair  intérieur  qui  s'efforce  de  fortir  du  fein  du  globe 
où  il  eft  renfermé ,  ou  à  l'air  extérieur  qui  s'infinuant 
dans  le  fein  de  la  terre ,  augmente  l'aérion  de  celui  qui 
y  eft  comme  emprifonné. 

16.  Les  fources  de  certaines  fontaines  doivent  leur 
perpétuité ,  ou  à  l'eau  qui  leur  vient  d'ailleurs  comme 
infenfiblement ,  ou  à  une  certaine  quantité  d'eau  ramaf? 
fée  dans  les  cavernes  foutèrraines. 
.  17.  La  grêle  n'eft  qu'une  pluie  dont  les  gouttes  ont 
été  gelées  par  quelque  vent  froid, 

10.  La  neige  eft  une  eau  qui  a  commencé  à  fe  geler.    \ 

19.  La  roféè  eft  formée  ou  de  corpu&ujés  aètiens 
accrochés  les  uns  aux  autres,  ou  de  corpufcules  aqueux 
élevés  des  endroits  où  règne  l'humidité. 

20.  La  réflexion  que  fait  de  la  lumière  du  Soleil  un 
*  air  humide ,  ou  bien  la  nature  même  de  la  lumière  Si 

de  l'air ,  caufe  Tarc-en-CieL  Ce  météore  ne  nous  paroît 
en  fornte  d'arc ,  que  parce  que  le  fpeâaté&r  rapporte  à 
une  égafle  diftance  de  fon  œil  les  différera  points  du  nua* 
ge  fur  lequel  les  couleurs  font  peintes. 

21.  Les  coirietes  doivent  leur  origine  ,  ou  à  des 
exhalaifons  allumées  dans  la  région  fupérieure  de  l'at* 
mofphere  ,  ou  à  quelque  changement  arrivé  dans  la 
partie  du  Ciel  qui  répond  à  notre  Zénith.  Tels  font 
to  principes  qu'Epiciire  recommande  à  Py  thoclcs  de  no 
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Jamais  oubifër  ,  sll  veut  s'éloigner  de  tout  ce  qu'on 

Homme  fyfteme  fabuleux.  Tu  foc  porrb  >  6  Pythocles ,  ut 
horum  que  dixi ,  memineris  omnium  ;  fie  enim  &  procul 
4  fabulis  fies ,  &  vnUbïs  fimul  qua  funt  hifee  ajfinia  perf* 
picere. 

Epicure  mourut  à  Athènes  Tannée  261  avant  J.  G 
à  l'âge  de  72  ans.  Ses  Difciples  conferverent  pour  fâ 
mémoire  un  refpeft  incompréhensible.  Ils  mirent  (on 
portrait  partout.  Ils  Suivirent  Tes  principes*  comme  des 
oracles.  Ils  folemniferent  avec  magnificence  le  jour  de 
4à  naiflanee;  &  tous  les  jours  du  mois  auquel  il  étoit 
venu  au  monde  ,  furent  pour  eux  autant  de  jours  de 
fête  ;  tant  il  eft  vrai  qu'il  en  a  peu  coûté  à  quelques- 
uns  parmi  les  Anciens ,  pour  être  mis  au  rang  des  grands 
hommes.  • 

ÉPICURÉISME.  Syfteme  très-peu  phyfique ,  expli- 
que  dans  Tarticle  précédent.  Ce  fyfteme  ne  feroit  pas 
parvenu  jufqu'à  nous,  s'il  n'avoit  pas  été  mis  eh  excel- 
lera vers  par  Lucrèce.  Ceft  ce  poëme-là  même  que  M. 
le  Cardinal  de  Polignae  a  pulvérifé  dans  fon  Anti-Lu- 
ertecy  ouvrage  feul  capable  d'immortalifer  le  fiecle  ou 
nous  vivons ,  &  où  Ton  voit  toutes  les  richeffes  de  la 
Poëfie  réunies  aux  raifons  les  plus  folides  de  la  Philo* 
ibphie. 

.  Ne  confondons  pas  cependant  l'Epicuréifine  dont  nous 
parlons  avec  celui  qu'embraflà  le  fameux  Gaflendi  r 
Prévôt  de  Digne  &  Profefleur  en  Aftronomie  au  Col- 
lège Royal.  Ce  grand  Philofophe*  qui  ne  donne  rien 
au  hafard  ,  Si  -qui  «dmet  des  atomes  créés  par  le  Tout- 
puiflant  ,  ne  s'eft  pas  contenté  d'ôter  toutes  les  impie-* 
tés  qui  infe&oient  l'ancien  fyfteme  d'Epicure;  il  la 
encore  préfenté  avec  des  beautés  qui  le  rendent  plus 
importable  &  moins  contraire  aux  loix  de  la  faine  Phy«* 
fique. 

ÉPICYCLE.  Les  Anciens  prétendoient  que  les  Pla-* 
netes  avoient  leur  mouvement  périodique  dans  des  Epi-* 
cycles,  c'eft-à-dire,  dans  des  cercles  dont  la  circonfé-t 
ience  étoit  compofée  de  petits  cercles.  U  y  a  long-tems 
que  Ton  eft  revenu  de  cette  erreur.  Nous  en  parle* 
i<ons  dans  l'article  où  rçous  expoferons  le  fyfteme  d» 
Tycho-Brahé. 

ÉPIDERM^  La  membrane  extérieure  qui  couvre,  fe 
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^erps  de  l'homme ,  aie  nom  &Epidermt  ;  c'en   fan? 
doute  parce  qu'elle  fe  trouve  fur  la  peau. 

ÉPINE  DU  DOS.  L'Epine  du  dos  eft  compdfée  de 
24  yertebrçs  qui  font  de  petits,  os  très-faciles  à  fe  mou* 
voir.  De  ces  24  vertèbres ,  7  appartiennent  au  cou  > 
«2  à  la  poitrine,  &  5  aux  lombes.  ,  Les  Anatomiftes 
n'ont  pas  manqué  de  nous  faire  remarquer  qu'il  fortoit 
de  la  moelle  de  l'épine  30  paires  de  nerfs  ,  &  que  cette 
moelle  n'étoit  qu'une  production  de  la  fubftance  du 
cerveau.  Ils  ont  auflî  donné  des  noms  à  la  plupart  des. 
24  vertèbres  qui  forment  l'épine.  La  première  vertèbre 
du  cou  fe  nomme  Y  Atlas  9  parce  qu'elle  fourient  immé^ 
■diatement  la  tête  ;  la  féconde ,  la  Tournoyante,  parce 
que  c  eft  fur  elle  que  la  tète  tourne  comme  fur  un 
pivot;  la  troifieme,  YAiffïeu,  parce  que  les  a  premières 
vertèbres  font  portées  fur  celle-là;  les  4  autres  n'ont 
point  de  nom. 

'  Les  1 2  vertèbres  de  la  poitrine  ont  toutes  des  noms. 
JLa  première  fe  nomme  YEminente ,  parce  que  c'eft  la 
plus  élevée;  la  féconde  ,  YAxillaire ,  parce  qu'elle  eft  la 
plus  proche  de  l'aifielle  ;  les  8  autres  s'appellent  les  Cof- 
tales ,  parce  qu'elles  articulent  les  côtes  ;  l'onzième, 
la  Droite  ,  parce  que  fon  apophyfe  épineufe  n'eft  pas 
couchée,  comme  celle  des  autres  (  on  entend  par  Apov 
fhyfc)  toute  partie  légitime  d'un  os  qui  avance  fur  fa 
furface  unie  ;  )  enfin  la  12e.  vertèbre  de  la- poitrine  fe 
nomme  la  Ceignante ,  parce  qu'elle  eft  placée  à  l'endroit 
où  l'on  porte  ordinairement  la  ceinture. 
.  Il  n'eft  que  la  première  &  la  dernière  des  5  verte- 
.  bres  des  lombes  qui  aient  un  nom  particulier.  Celle-là 
fe  nomme  Rénale ,  parce  qu'elle  eft  près  des  reins  ;  cefle* 
ci  s'appelle  Afphakte  ,  parce  qu'elle  eft  comme  le  fou- 
-tien  de  toute  l'épine.  C'eft  cependant  Y  Os  Sacrum ,  que 
l'on  doit  regarder  comme  la  vraie  bafe ,  &  le  vrai 
foutien  de  l'épine. 

ÉPIPLOON.  C'eft  une  membrane  graifleufe  qui  nage 
fur  les  inteftins. 

EQUATEUR.  C'eft  un  grand  cercle  auflî  éloigné  du 
pôle  arétique  que  du  pôle  antarftique ,  divifant  la  fphere 
•en  deux  parties  égales ,  l'une  boréale  &  l'autre  méri- 
dionale ,  &  coupant  le  méridien  à  angles  droits,  Voye$ 
fartiçje  4e  la  Sphère.  *    .     . 
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EQUILIBRE.  Deux  forces  font  en  équilibre ,  lorfqnc 
fnne  ne  remporte  pas  fur  l'autre. 

EQUILATÉRAL.  Une  figure  eft  équilatéraie,  lorf- 
qu'ait  a  tous  fes  côtés  égaux»  Un  quatre  parfait ,  par 
Exemple,  eft  une  figure  équilatérale. 

EQUINOXE.  Nous  avons  Equinoxe ,  toutes  les  fois 
te  le  jour  eft  égal  à  la  nuit ,  c'eft-à-dire  ,  toutes  les 
îâsque  le  Soleil  paroît  12  heures  précifes  fur  notre 
Jiorizon.  Ce  phénomène  arrive ,  lorfque  le  Soleil  paroît 
parcourir  l'Equateur  dans  un  jour  ;  il  arrive  donc  deux 
fois  chaque  année,  c'eft-à-dire,  environ  le  22  Mars, 
cems  auauel  le  Soleil  paroît  fous  le  premier  degré  du 
JSéHer9  oc  environ  le  22  Septembre,  tems  auquel  le 
Soleil  paroît  fous  le  premier  degré  de  la  Balance. 

ERE  Chrétienne»  Cherchez  Année  de  la  aaiffance  de 
J.  C. 

ESPACE.  Voyez  Lieu. 

ESPRITS  VITAUX.  Dans  le  cerveau  fe  trouvent 
deux  fubfiances;  l'une  molle  &  fpongieufe  s'appelle /îd^ 
tance  cendrée  ;  l'autre  beaucoup  plus  dure  &  tirant  fur 
le  blanc ,  fe  nomme  fubftance  callcufe.  L'une  &  l'autre 
font  fëparées  en  différentes  couches  &  percées,  d'une 
infinité  de  trous  qui  deviennent  toujours  plus  petits  , 
à  mefure  qu'ils  approchent  plus  du  centre  oyale  dont 
nous  avons  parlé  en  fon  lieu.  Une  grande  partie  du 
6ng  qui  fort  du  cœur,  eft  portée  par  les  artères  juf- 
ques  dans  la  fubftance ,  foit  cendrée ,  foit  calleufe ,  du 
cerveau.  Là  les  particules  les  plus  fubtiles  font  fëparées 
des  plus  eroffieres  ;  celles-ci  fe  rendent  dans  les  veines, 
&  celles-là  dans  les  nerfs  au  milieu  defquels  fe  trouve 
un  canal  difpofé  à  les  recevoir.  C'eft  ce  fluide  infini- 
ment fubtil  qui  forme  les  efprits  vitawc ,  fans  le  fecours 
defquels  le  corpsin'eft  capable  d'aucune  fonâion  &  l'âme 
d'aucune  fenfation. 

Nous  avons  fait  remarquer  dans  l'article  de  VEU&riçiU 
Médicale ,  que  l'on  foutenoit  actuellement  dans  les  Eco- 
les de  Médecine  que  les  efprits  vitaux  n'étoient  pas 
distingués  de  la  matière  éleôrique.  M*  de  Sauvages  paffe 
pour  l'inventeur  de  cette  ingénieufe  affenion;  elle  eft 
naturelle  &  conforme  à  l'expérience.  En  effet  fi  la  ma- 
tière éleôrique  introduite  dans  les  nerfe  eft  un  remède 
contre  lesparalyfies  les  plus  invétérées ,  comme  nous  le 


Jtfôuve  l'exemple  de  Nogués  que  nous  avons  rapporta 
en  fon  lieu  ,  peut-on  douter  que  le  fluide  nerveux  o» 
les  efprits  vitaux  ne  foient  cette  matiere-là  même  qui 
caufe  (es  phénomènes  électriques.  ' 

ESSENCE.  Les  Chimiftes  donnent  le  nom  d'Ejfenct 
à  ce  qu'il  y  a  de  plus  dur  &  dé  plus  fubtil  dans  uri 
corps.  Ceft  par  le  moyen  du  feu1  qu'ils  fèparent  les  eP 
fences ,  ou  les  parties  les  plus  déliées  d'avec  les  partie* 
les  plus  groffieres. 

ESSIEU.  Axe  &  EiTieu  figfiifierit  à  peu  prés  la  même' 
chofe.  Dire  ,  par  exemple ,  qu'une  roue  tourne  fur  fort 
axe  j  c'eft  dire  qu'elle  tourne  fur  fon  cflieu. 

ESTOMAC.  L/eftomac,  que  les  Anatomiftes  compa- 
rent à  une  cornemufe ,  eft  une  efpece  de  poche  quixfe* 
trouve  fous  le  diaphragme  entte    le  foie  &  la  rate* 
L'on  y  remarque  deux  ouvertures  ,  l'une  fupérieure  21 
gauche  &  l'autre  inférieure  à  droite.  Par  la  première  « 
que  l'on  nomme  la  foi  de  fafâp%agè>  3  tfeçoït  les  ail* 
mens  dont  nous  nous  nourrirons;  par  la  féconde, que1 
l'on  appelle  le  pylore  ,  ces  mômes  atimens  fe.  rendent 
dans  les  inteftins*    L'on  distingue  dans  l'eftomac  trois 
membranes,  l'extérieure  dont  les  fibres  très-fermes  6i 
trés-tendineufes  vont  d'un  orifice  i  l'autre .'  la  moyenne 
ou  la  charnue,  dans  laquelle  00  voit  des  fibres  droi* 
tes  ,  de»  fibres  obliques  &  des  fibres  tranfverfes  ;  les 
premières,  dit  M.  Dionis  5  vont  -ért  droite  ligne  depuis 
1  orifice  fuoérieur  jufqtfà  ftnfêffetir^  les fécondes  def- 
cendent  ohfiquemçnt  des  côtés  du  ventricule  vers  le  font! 
en. fa  fuperfcîe  convexe;  les  treifiemes  en  embrafTenc 
tout  le  corps  de  haut  en  bas  ;  enfin 'la  troîfieme  membra* 
ne  de  l'eftomac  eft  la  membrane  inférieure  fur  laquelle 
font  pârfemées  une  inanité  de  petites  glandes  d'où  s'ex- 
prime un  fuc  trés-acide  qpe  l'on  regarde  comme  un  de* 
principaux  agenrdc.  la  digeôieri  ;  eHeeft  connue  fou» 
fe  nom  de  membrane  v^knitée,  «  •  •  ** 

ET  AIN.  L/étain  eft  un  des  fix  métaux  primitifs.  Le* 
Ghimiâes  nous  affluent,  que  fes  parties  élémentai- 
res font  le  foufre  ,  la  terre  &  le  fe! ,  &  ils  ajoutent 
qu'il  a  des  pores  beaucoup  plus  grands  que  ceux  de 
l'argent.  Ceft  en  Angleterre  8c  en  Allemagne  que  fç- 
trouvent  les  meilleures  mines  d'étain. 

ÉTÉ.  L'Été  eft  une  des  quatre  fàifons  de  Pannée  i 
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9  commence  le  joifr'  même  que  le  Soleil  paroît  focs  te 
premier  degré  du  Cancer,  environ  le  21  de  Juin,  & 
il  dure  tout  le  tems  que  le  Soleil  paroît  ions  les  fignetf 
du  Cancer y  du  Lion  &  de  la  Vierge ,  c'eft-à-dire ,  trois 
mois.     . 

ÉTrïÈR.  Les  Cartéfiens  donnent  ce  nom  à  la  matie^ 
re  de  leur  premier  élément  }  ils  la  nomment  indiffé» 
remment  matière  èthèrèe  ,  ou  matière  fubtile.  Les  Newto- 
nierrs  appellent  Ether  une  matière  beaucoup  plus  déliée 
que  l'air  que  nous  refpirons;  Voyez  l'article  qui  coin»»' 
mence  par  les  mots  matière  fubtde  Newtonienne*    .  . 

ÉTINCELLE  ÉLECTRIQUE.  Bhiette  qui  éclate  4 
lorsqu'un  homme  non  ifolé  approche  le  bout  du  doigt  v 
ou  un  morceau  de  métal ,  d'an  corps  quelconque  for-» 
tement  éleârifé.  Voyez  l'explication  die  ce  phénomène  àr 
farticle  Eleélricité  ;  elle  eft  fondée  fur  le  mélange  &  le 
choc  de  deux,  atmosphères  éleâriques  $  l?urîe  denfe  & 
Fautre  rare;  ceHje-là entoure  le  corps^ fortement  éleâriféy 
celle-ci  entoure  le  doigt  de  l'homme  non  ifolé. 

Cette  explication  a*a  pas  été  du  goût  de 'M.  l'Abbé' 
ftollet.  Voici  comment  il  me  parle  dans  ùl  tçe.  lettre 

Î[  Quand  l'atmofphere  de  l'homme  non  ifoié  extfteroit  réek 
ement,  comme  vous  le  prétende^  le  fimplé  mélange,  ou? 
plutôt  l'union  de  deux  portions  d'une  naatiere  homogène 
ne  nous  offre  point,  cerne  femble  ?  une  caufe  fuffifante 
d'inflammation  ;  plus,  les- fluides  font  rhifcibles  par  ana- 
logie ,  moins  Us  montrent  d'irritation'  &  de  fracas  err 
s  unifiant;  le  choc  eft  une  ntifon  plus  plaufible  à  allé-* 
guer,  quand  il  s'agit  de  matière  éleâriqué;  mais  il  effc 
fâcheux  que  vos.  principes  vous*  conduisît  à  dire  que 
Ë inflammation  n'a plus 'lieu ,  quand  les  deux  atmdfphert* 
font  fortes  ;  car  aiors*)e  choc  doit  être  plus  violent ,-  &- 
par.  conféqueiK  plus  propre  à  produire  fon  effet.  )T 

La  quatrième  lettre  de  mon  EU&ickè '  foumifr  â  un* 
nouvel  examen  ,  contient  la  réponfe  à  cette  obje&ion* 
La  voici*  •         •=.',"* 

Vous  le  favez- ,  Mbnfieur  *  lorfqu'ori  approche  le? 
bout  du  doigt ,  où  un  morceau  de  métal ,  d'un  corps* 

Quelconque  fortement  éjeftrifé,  on .apperçoifr une  ou  plu- 
eurs  étincelles  très-brillantes  qui  éclatent  avec  bruit  ;  &• 
t\  ce  font  deux  corps  animés'  que  Ton'  applique  à  cette- 
épreuve  ,  l'effet  dont  il  s'agit  ,•  e&ftoajmirs  accompagna 
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9ùûe  pîquùre  qui  fe  fait  fentîr  de  part  &  d'autre,  & 
fotiyent  même  d'une  commotion  trè^fenfible.  Voilà  ce 
éfue  te  Tulgaire  regarde  comme  la  plus  commune ,  conn 
me  la  moins  remarquable  des  expériences  de  l?ékârki-» 
té  ;  &  voilà  celle  qu'un  Phyficien  attentif  «bit  regarder 
coitinle  le  fait  le  pus  intéreffem  ;  il  renferme  en  petit  4 
&  fi  je  puis  airifi  parler,  en  germe  les  phénomènes  élec* 
triques  les  plus  frappans  &  les  plus  terribles.  Auflidoi** 
on  adopter  avec  empreflement  8c  fans  crainte  la  théorie 
qui  fournira  la  meilleure  explication  de  rétineelle  éleÔrir» 
que*  Voici  celle  qui  fuit  naturellement  de  i'hypothefo 
que  pai  expofte  à  l'article  EU&ricitê* 

Un  homme  non  ifolé  approehe-T-il  fe  bout  cfu  doige 
d'un  corps  quelconque  fortement  éleârifé  ,  pat  exemple 4 
du  xonduôeur  de  la  machine  ?  Alors  Tatmofphere  denfe 
de  celui-ci ,  par  la  loide l'équilibre  chttt  deux  liquides 
homogeflôs  ,  fe  porte  vers  1  atmbfphere  rare  de  «celui-» 
là  ,  à-peu-prés  comme  l'air  extérieur  fe  perte  vers  l'aie 
contenu  dans  une  chambre  dans  laquelle  on  vient  d'ailu^ 
mer  du  feu.  Ces  deux  atmofpheres  ,  cèmpoféesde  par-* 
ticuîès  inflammables  ,~fe  choquent  avec  foire  y  &  par  là 
même  s'enflamment  nêceflairement. 

Si  cr*eft  au  contraire  un  homme  ifolé  fur  (e  gâteau  de 
réfiiie  à  la  manière  ordinaire  ,  c'eft-à-dire  *  *un  homme 
communiquant  par  une  chaîne  de  fer  avec  le  tube  die 
la  machine  jfi  c'eft*  dis-jô  v  un  tel  homme  qui  appro* 
chefon  doigt  du  conducleur,  il  n'eft  pas  à  craindre 
qu'il  en  excite  des  Muettes.  Eh  comment  pourroit-il  en 
exciter  f  Ne  fônf^te  pas  entourés  l'un  &FaUtfe d'at-» 
mofpheres  d'une  égaie  dènfité.  Vous  êtes  trop  au  fait 
des  lôix  de  l'éqiiHibre ,  poitf  «e  pas  Voir  que  ces  deux 
atmdpheres  fe  tfiêleroîtt  paifibiemenr,.&  fané  qu'il  y 
ait  entre  leurs  molécules;  aucun  dicte  capable  de  donner 
une  bluette  éledhique.'  Efi-ce  que  Pair  extérieur  entre 
tfans  votre  chambre ,  loffque'fa  denfité  ri'eft  pas  plus 
grande  que  celle  de  Kâte  intérieur  f  Ne  médites  *lonc 
pas  qu'il  eft  fâcheux  que  mes  principes  me  conduifentà 
convenir  que  l'inflammation  n'a  plus  lieu ,  quand  les  deux 
atmofpheres  font  fortes,  c-eû-à-dire  ,  font précifenent 
auffi  denfes  Tune  que  l'autre  -,  je  renoncerois;  à  mes 
principes,  s'ils  me  conduifoierit  à  un  tout  autre  réfnltar. 

Pour  vous,  Monfieur ,  vous  croyez  devoir  expliquer 


400  ë  ï  1 

âinfi  Pexpérîeûce  de  l'étincelle.  (  Quand  On  pféférftéifll 
Corps  noaifolé  9  furtout  fi  c*eft  ua  animal  ou  du  mé* 
lai,  à  un  autre  corps  fortement  éJéâriie ,  les  rayons 
effluens*  de  celui-ci  ,  natureileutfcnt  divergens  ,  ,&'  par" 
cohféquent  raréfiés ,  acquièrent  une  plus  grande  force; 
pour  deux  raifons;  i°.  parce*  qu'ils  coulent  avec  plus 
de  vîteflè  ;  1°.  parce  que  leur  divergence  diminue ,  & 

Ju'ils  £b  condenfent  :  'deux  circonûàflces  qu'il  efl  aifé 
'obferver  i  fi  Ton  préfente  k  doigt  aux  aigrettes  lurai* 
iieuïes ,  &  qui  s'expliquent  aifément  *  quand  on  fait  fd  ail? 
leurs  que  la  matière  électrique  trouve,  moins  de  diffi* 
culte  à  pénétrer  dans  les  corps  j  les.  plus  denfes  *  que; 
dans  Pair  même  de iatmofphére.  Ce  n/flft  donc  plus  feu* 
lement  une  matière  efRuente  &  rare- qui  heurte  use  au- 
tre matière  venant  de  Pair  avec  pe>  de  vîtefle  ;  c'eft 
tin  fluide  condenft  &  accéléré  qui  en  rencontre  iU}*a<H 
rre  (  celui  qui  vient,  du  doigt  )  prefque  auûi;  animé  que 
lui  &  par  les  mêmes  raifons  ;  ainfi  lé  choc  doit  &r$ 
plus  violent ,  l'inflammation  plus  vive ,  le  bruit  plus 
éclatant.  EJfaj  fia  VMU&icùtStpd§*. .%%%., fexienie  Tom4 
dès.  leçons  dtPhyfiyut  tk.MitMH  N*Ue*i  p<*g*  45*-  ) 
Voilà,  Monfieur,  <le  beaux.  &  grands  Principes.  I) 
eft  fâcheux  qu'Us  vous  condùifent  à  dire,  qtfui)  homme  * 
ifolé  fur  le  gâteau  de  réunis  à  la  ngtnjere'  ordinaire  i 
doit  tirer  une  trés-forte  étincelle  *  lorfau'il  approche  lo 
bout  du  doigt  du  coriduâeur  éle^rife  En  effet  pour? 
quoi  dans,  votre  fyfteme J'hommô  »  mff\  éjeftrifé  <Jue  le 
condu&ewv  appfocher^k-il jimjwiément  fon  doigt  de  la 
machine  i.Hy  art'il  pta  un  choé  très-viple/ït  entre  les 
rayons  oui  fortent  de  fqû  «doigt  .&..  çeu*  qui  viennent 
du  conduâeur  h  Ces  rayom»  qe<  fenHfe  pas  *dft&i  prtfe 
de  leur  fource,  pour  atfoif  fUjwr^yefg^ficp  pjtf^i*- 
(enfible  ?.  U.deyroit .  donc  ; <tans  cette  occafion  éclater 
une  étmcelie  terrible^  une  j&4ai&»a<i#n  beaucoup  plut 
vive  ^jue  celle  qui  éclaue  dqra  Jfetca*:  de  Phomjue  net* 
ifolé.  Vous,  fav^  çependânti  cfù^l  j^rparpît  pas  ^lort 
Veftige  de  bhie*t*.  ià  &30fle  cdifféreotfe  qui  le  trouve 
donc  entre  vos  Principes  Se  les  nâens  ,  ç'eft  que  vos 
Principes  vous;  condûifent  %  dire  que  l'homme  ifolé 
devroittarer.uneétinceilê^  & 

qu'il"  fuit  «des  miens  que  Hbomme  ifoJé  n'en  devrait  tir* 
tsr  aucune  ;-çrefi-à»dke  *  que  l'expérience  a^truit  vos 

principes  , 
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teincipes  j  tandis  qu'elle  confirme  la- vérité  des  miens; 
Vous  me  feriez' plalfir  de  répondre  à  cette  difficulté: 
C'efl  celle-là. même  qui  me  fait. régarder  votre  fyfteme 
comme  infuf&lant  ,  &,  qui  m'a  .engagé  a  former  celui 
que  j'ai  expofédanj'  l'article  EUSneut,  ,      ".. 

Le  refis  de  nia  quatrième' lettre  à  iCL  f'Abb"é  Nollet 
n'a  qu'un  rapport  '  indirect  aveeja  manière  dont  s'excite 
l'étincelle  électrique  ;  auffi  ne  le  rapporterons-nous  pas 
ici.  Au  refte  ,  je  n'ai  pas  été  le  feul  à  propofer  à  ce 
Phyfieien  une  femblabfe.  difficulté.  Voici  comment  lui 
parle  M.  Villette,  Opticien  du  Prince  de  Liège.  (Deux 
perfonnes  ifblées.  8c  éleclrifëes  à  la  manière'  ordinaire  ,■ 
rie  peuvent  pas  s'exciter  des, étincelles  l'une  à  l'autre; 
c'en  efi  de  même,  fi  elles  communiquent  toutes  deux 
à  la  ibis  avec  le  couffin  ifolé  ou  avec  le  conducteur  ; 
"11  "faut  euentiellement  ,  pour  qu'elles  puiflent.  fe  faire 
étinceler ,  que  l'une  communique  i 
tre  avac  le  conducteur.  D'où  vie 
Villette.)  Vous  fuppbfez  ,  .lui  rêï 
que  deux  perfonnes  ifolées  &  éfi 
ordinaire,  ne  peuvent  point  s'exc 
à  l'autre.  J'avoue  que  c'efl  le  cas 
viens  que  fi  l'on  veut  les  faire  éi 
&  d'une  manière  plus  fenfiblé  ,  I 
des  deux  rie  foît  point  ifolée  j  ° 
communique  avec  le   couffin  ,.  t 
partie  du  conducteur..  Mais  cette 
pas  fi  générale,  qu'elle  n'ait. .Ces  e 
que  plus  d'une  fois  qu'une  perfoi: 
celer  avec  fori  doigt  une  chaîne  i 
plovée  comme  conducteur ,  &  qui  l'embranoit  cpmnïé 
rine  ceinture  :  de  plus  ,  j'ai  fait  voir  à  des  témoins  dignes 
rlè  foi',  que  deux  perfonnes  é.teétrifèes  par  le  même  gto- 
"te  ,  (aifoient  naître  dès  étincelles  ,  en  fe  préfentaflt  le 
doigt  l'une  à  l'autre  ;  ■&  c'en  eft  aflez  ,  ce  me  fcmblé  t 
pour  montrer  que  ces  feux  peuvent  réfulter  de  l'action 
combinée  de'  deux  Electricités.  Tome  3.  des  httres  de  M, 
TAbbitfoÙet,  pag.1^4.,     .    .  '  V.i  .'  " 

Je  ne  fais  ce  que  penfa  M:  Villette,  en  recevant  tajertre 

de  M.  l'Abbè  Nollet  y  mais  je  fais  bien  .que  ,'  fi  f^yois' 

été  dans  ce  cas ,  j'aurbis  eu  plus  d'une  queftiô'ri  ulténéû- 

ie  à  lui  faire.  Et  d'abord  ,  lui  aurois-jt  dit,  il  fiiffit  que' 

Tvme  II.  €«■  " 
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pour'  l'ordinaire  deux  hommes  également  éïe&t'ith',  ne 
pUifleOt pli  fë  tirer  des  bluCttes  t'uri  de  l'autre,  pour 
que  vous  foyer  obligé  de  trouve*  dans  vos  Principes 
tèxputaiiofi  de  ce  fait.  D'allléurt  eô-il  bien  vrai  que 
l'expérience  dont  il  s'agit ,  fouflre  des  exceptions  t  Je 
ne  le  crois  pis.  Loffq&e  Vous  avez  vu  une  perforuie  ùo- 
lée  faîré  et  inceler  avec  fort  doigt  Une  chaîne  de  fer  , 

Sii  ètoit  employée  comme  conducteur,  &  qui  l'embraf- 
it  corflmè  une  Ceinture;  je  fuis  affiiré  qut  le  doigt 
&  là  chaîne  n'avoient  pas  tut  égal  degré  d'électricité. 
Peut-être  l'homme  entouré  de  ta  chaîne ,  étolt-îl  Vêtu 
d'une  étoffé  de  foie' ,  ou  de  quelqu'autre  étoffe  qui  s'oppo- 
fo'it  à'  la  comrhunieàtion  Aè  l'Electricité  ;  ce  qui  a  fendu 
évidemment  lé  doigt  moine  électrique:  que  la  chaîne  ? 
De  fnêfhe  vos  deux  perfonnes  èlectrilees  pat  le  nieme 
globe ,  de  fe  tiroiént  dés  binettes  l'une  de  l'autre ,  que 
parce  qu'ils  n'avoient  pas  acquis  le  même  degré  d'Elec- 
tricité. fUppeUez-vous  ,  Mdraieur ,  que  dans  le  Toto.,% 
de  vos  "lettres ,  pjg.  267  ,  vous  avei  raconté  en  ces  ter- 
nies cette  dernière  expérience  ;  le  globe  ifolé ,  avtç-\oiu 
deux  perfomies  Ifolées  ,  qui   appo- 
rte de  leurs  mains  a  deux  endroits 
oies  de  Ù  flirface .-  ces  deux  perfdn- 
lenitflt  électriques  ,   allez  ccpcfldâht 
es  étincelles  ftihe  de  l'autre.  '  Vous 
bùr  riepas.volr  que  ce  dernier  jitre- 
Férent  de  celui  que  VoUS  prôptofi  fil 
jnfienr  ,  l'expérience  dont    il  Vôiis 
icune  exception  ;  deux  fidtnfnes  éga- 
fe  feront  jamais  étincelér  l'un  l'au- 
généralë  qui  détruit  la  plupart  des 
prrnctpes  fur  lesquels  Votre  ihetorife  eft  fondée ,  cotiflr- 
irfé  ta  vérité  de  ceux  fur  lefquels  la  mienne  eft  établie. 
Cherchez  £îéffricât. 

ETOtLÉS.  Les  étoiles  font  des  corps  cëleftes  ,  fixes, 
lumineux  »  innombrables  &  êibiblÉs  de  la  Terrfc  d'une 
cftflàhcè  pïefquë  infinie.  Et  d'abord  les  étoiles  folii  des 
corps  céleftes  fixes ,  puifque  leur  ntbuverrieht  diurne 
..â'Oriept  en  (accident,  &  leur  mouvement  périodique 
d'ÔÂjjdrfit  en  Orient  ne  font  pas  réels  &  phyfiques , 
niais  feiAehient  apparSriS  &  Optiques  ;  tomme  nous  l'a- 
vons expU^ié  ,  le-rfqilB  rioui  àVolfa  propofé  friypdthcïe 
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de  Copernic.  Le  mouvement  des  étoiles  en  aberration 
n'eft  pas  plus  réel  que  leur  mouvement  diurne  &  pério- 
dique ,  comme  nous  le  prouverons  à  la  fin  de  cet  arti- 
cle ;  donc  les  étoiles  font  des  corps  céleftes  fixes.  Cela 
n'empêche  pas  cependant  qu'elles  ne  puiflent  avoir  un 
mouvement  de  rptation  fur  leur  centre  ,  ainfi  que  le 
prétendent  la  plupart  des  Aftronomes  modernes  ,  &>  fur- 
tout  M.  Caffini  dont  les  ouvrages  immortels 'nous  ont 
fourni  la  plupart  des  chofes  que  nous  avons  fait  entrer 
dans  cet  article. 

2°.  Les  étoiles  font  des  corps  céleftes  lumineux , 
c'eft-à-dire  ,  qui  ont  en  eux-mêmes  la  fource  de  leur 
lumière.  En  effet  elles  n'ont  pas  une  lumière  emprun- 
tée, comme  les  planètes  &  les  comètes  ;  mais  une  lu- 
mière propre  qui  fe  manifefte  par  les  étincellemens  les 
plus  vifs  &  les  plus  fenfibles.  La  plus  brillante  des  étoi- 
les fixes  eft  fans  contredit  Syr'vts  à  qui  M.  Caffini  donne 
un  diamètre  de  trente-trois  millions  de  lieues.  On  peut 
placer  après  Syrius ,  la  Chèvre ,  la  Lyre ,  Rigel ,  Arttu- 
rus  -9  Antarés  ou  le  cœur  du  Scorpion ,  l'épaule  occiden- 
tale d'Orion ,  Aldebaran ,  ou  l'œil  du  Taureau ,  le  petit 
Chien ,  l'épi  de  la  Vierge  &  le  cœur  du  Lion. 

3°.  Les  étoiles  font  des  corps  céleftes  innombrable^. 
Jean  Bayer  a  rangé  les  étoiles  les  plus  remarquables 
fous  6o  amodiations  ,  dont  1 2  fe  trouvent  autour  de 
i'écliptiqtfe,  21  dans  la  partie  feptentrionale  ,  &  27  dans 
h  partie  méridionale  du  Ciel.  Une  confteliation  contient 
un  certain  nombre  d'étoiles  ;  les  12  conftellations  du 
Zodiaque,  par  exemple,  que  Ton  nomme  le  Bélier,  le 
Taureau ,  les  Gémeaux ,  YEcreviJfe  ,  le  Lion  ,  la  Vierge  p 
la  Balance ,  le  Scorpion  ,  le  Sagittaire ,  le  Capricorne ,  le 
Verfeau  &  les  Poiffbns,  contiennent  455  étoiles. 

Les  21  Conftellations  de  Thémifphere  feptentrional , 
font  la  petite  Ourfe ,  la  grande  Ourfe ,  le  Dragon ,  Ccphée, 
le  Bouvier  ,  la  Couronne  Boréale  ,  Hercule ,  la  Lyre ,  le 
Cygne ,  CaJJiopée  ,  Perfée  ,  le  Cocher  ,  Ophiucus  ou  le 
Serpentaire  ,  le  Serpent ,  la  Flèche ,  Y  Aigle ,  le  Dauphin , 
le  petit  Cheval,  Pégafe,  Andromède  Scie  Triangle.  Ces 
21  conftellations  contiennent  700  étoiles. 

Les  27  conftellations  qui  font  dans  la  partie  méridio- 
nale du  Ciel  font,  la  Baleine ,  Orion  ,  le  fleuve  Eridan  % 
le  Lièvre,  le  grand  Chien,  le  petit  Chien ,  le  Navire  i  VHy* 
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drc  y  la  Coupe  ,  le  Cordeau  9  le  Centaure  ,  le  Zcop,  P^j^ 
tel,  h  Couronne  Méridionale  9  le  Poiffbn  Auftral,  le  Paon, 
le  toucan ,.  la  Gntf  ,  le  Phénix ,  la  Dorade ,  le  Poiffbn 
Volant ,  Y  Hydre  ,  le  Caméléon  ,  V  Abeille ,  YOifeau  In- 
dien ,  le  Triangle  &  Y  Indien.  Toutes  ces  conftellations 
ne  comprennent  que  561  étoiles.  Bayer  n'a  arrangé  que 
les  1 2  dernières  qui  fe  trouvent  près  du  pôle  méridio- 
nal ;  Ptolomée  avoit  arrangé  depuis  long-tems  les  48  au* 
xres  dans  le  même  ordre  où  nous  les  voyons  mainte- 
nant. Mais  ce  ne  font-là  que  les  étoiles  principales; 
celles  de  la  voie  laclée  &  une  infinité  d'autres  qui  n'ap- 
partiennent à  aucune  conftellation  ,  font  en  bien  plus 
grand  nombre  ;  aucun  Agronome  n'en  pourra  jamais 
donner  le  catalogue  exaft  ;  auffi  font-ils  obligés  d'avouer 
que  les  étoiles  font  innombrables. 

40.  Les  étoiles  font  des  corps  céleftes  éloignés  de 
la  teire  d'une  diftance  prefque  infinie.  La  preuve  n'eft 
pas  difficile  à  apporter  ;  elle  eft  même  des  plus  convain- 
cantes. Nous  fommes  en  certain  teins  de  Tannée  tantôt 
plus  près  &  tantôt  plus  loin  des  mêmes  étoiles  ,  d'en- 
viron 66  millions  de  lieues ,  comme  nous  lavons  ex- 
pliqué dans  l'article  de  Copernic ,  &  cependant  la  gran- 
deur apparente  de  ces  aftres  eft  toujours  la  même  ;  la  terre 
eft  donc  éloignée  d'eux  d'une  diftance  prefque  infinie  -, 
puifque  66  millions  de  lieues  ne  font  rien ,  comparés  à  la 
diftance  réelle  qui  fe  trouve  entre  la  terre  &  les  étoiles» 

50,  Les  étoiles  ont  leur  latitude  &  leur  déclinaifon  , 
leur  longitude  &  leur  afcenfion  droite  >  leur  amplitude 
orientale  &  leur  amplitude  occidentale.  Ceux  qui  né 
font  pas  au  fait  de  l'Aftronomie  ,  feront  bien  de  lire 
auparavant  avec  attention  l'article  de  ce  Dictionnaire 
qui  commence  par  le  mot  Sphère. 

6°;  La  latitude  d'une  étoile  eft  marquée  par  la  dif- 
tance où  elle  fe  trouve  de  l'écliptique  ,  &  la  déclinai- 
fon par  la  diftance  où  elle  fe  trouve  de  l'équateur  ;  Tune 
&  l'autre  font  feptentrionales  ou  méridionales ,  fuivant 
que  l'étoile  fe  trouve  dans  la  partie  feptentrionale  ou 
méridionale  de  la  fphere. 

Il  fuit  de-là  qu'une  étoile  qui  fe  jrouve  dans  l'éclip- 
.tique  n'a  point  de  latitude ,  &  qu'une  étoile  qui  fe  trou- 
ve dans  l'Equateur  n'a  point  de  déclinaifon.  ».  t 

11  fuit  encore  que  les  degrés  de  latitude  d'une  étoile  <& 
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fe  comptent  fur  un  cercle  qui  pafle  par  les  pèles  de 
Tédiptique  &  par  l'étoile  dont  on  cherche  la  latitude. 
Une  étoile ,  par  exemple  ,  placée  précifément  à  un  des 
pôles  de  1  ecliptique,  auroit  90  degrésr  de  latitude ,  c'eil- 
à-dire ,  la  plus  grande  latitude  poffible  ;  pourquoi  ?  Parce 
que  l'arc  du  cercle  de  latitude  intercepté  entre  l'éclipri- 
que  &  l'étoile  dont  nous  parlons ,  feroit  précifément 
un  quart  de  cercle. 

Il  fuit  enfin  que  les  degrés  de  déclinaifon  d'une  étoile 
fe  comptent  fur  un  cercle  qui  paffe  par  les  pôles  de 
Téquateur ,  c'eft-à-dire  ,  par  les  pôles  du  monde  &  par 
Tétoile  dont  on  cherche  la  déclinaifon.  Une  étoile  ,  par 
exemple,  placée  précifément  à  un  des  pôles  du  Monde, 
auroit  90  degrés  de  déclinaifon  ,  c'eft-à-dire ,  la  plus 
grande  déclinaifon  poffible ,  parce  qu'elle  feroit  éloignéer 
de  Téquateur  précifément  d'un  quart  de  cercle.  Si  l'on 
avoit  quelque  peine  à  fe  former  une  idée  des  cercles 
de  latitude  &  de  déclinaifon ,  l'on  n'auroit  qu'à  jetter 
un  coup  d'œii  fur  quelque  globe  célefte  ;  tous  les  cer- 
cles qui  paffent  par  les  deux  pôles  du  Monde ,  font  des 
cercles  de  déclinaifon  ;  &  tous  les  cercles  qui  paflent 
par  les  deux  pôles  de  Pécligjjgue  qui  ne  font  éloignés 
des  pôles  du  Monde, que  de  23  "degrés  &  30  minutes, 
font  des  cercles  de  latitude. 

70.  Dès  qu'on  connoît  le  cercle  de  latitude  d'une 
étoile ,  on  connoît  bientôt  fa  longitude.  En  effet  tous 
les  cercles  de  latitude  coupent  l'éciiptique  dans  quel* 
que  point  ;  l'arc  de  l'éciiptique  intercepté  entre  le  pre- 
mier degré  du  Bélier  &  le  cercle  de  latitude  d'une  étoile 
quelconque ,  marque  la  longitude  de  cette  étoile.  Sup- 
pofons  ,  par  exemple,  que  l'étoile  A  ait  un  cercle -de 
latitude  qui  epupe  l'éciiptique  au  premier  degré  du  T*&> 
reau  ,  l'étoile  A  aura  30  degrés  de  longitude ,  parce 
que  l'arc  de  l'éciiptique  compris  entre  le  preirner  degré 
du  Bélier  &  le  cercle  de  latitude  de  l'étoile  A  eft  prér 
cifément  de  30  degrés. 

Il  fuit  de-là  que  les  étoiles  qui  fe  trouvent  au  pre- 
mier degré  du  figne  du  Bélier  n'ont  point  de  longitude. 
Il  fuit  encore  qu'une  étoile  placée  précifément  à  un 
des  pôles  de  l'éciiptique  ,  n'auroit  point  de  longitude  ; 
pourquoi  ?  Parce  que  fon  cercle  de  latitude  pourroit 
Couper  l'éciiptique!  au  premier  degré  du  figne  du  BelUrs 
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Il  fuit  enfin  que  toutes, les  étoiles  dont  le  cercle  de 
latitude  patte  par  le  degré  du  figne  du  Bélier ,  n'ont  point 
de  longitude. 

8°.  Dès  qu'on  connoît  le  cercle  de  déclinaifon  d'une 
étoile ,  rien  n'eft  plus  facile  que  de  connoître  fon  afcen- 
fion  droite  ;  car  tous  les  cercles  de  déclinaifon  coupent 
l'équateur  en  quelque  point ,  l'arc  de  l'équateur  intercep- 
té entre  le  cercle  de  déclinaifon  d'une  étoile  quelconque 
&  le  point  où  l'équateur  concourt  avec  l'écliptique ,  qui 
eft  le  premier  degré  du  figne  du  Bélier ,  marque  l'afcen- 
fion  droite  de  cette  étoile.  Suppoforis ,  par  exemple , 
que  le  cercle  de  déclinaifon  de  l'étoile  B  coupe  l'équa- 
teur vis-à-vis  le  premier  degré  du  figne  du  Cancer ,  Té- 
toile  B  aura  90  degrés  d'afcenfion  droite ,  parce  que  l'arc 
de  l'équateur  compris  entre  le  cercle  de  déclinaifon  de 
l'étoile  B  &  le  point  où  l'équateur  concourt  avec  l'éclip- 
tique ,  fera  précifément  un  quart  de  cercle. 

Il  fuit  de-là  que  les  étoiles  qui  fe  trouvent  au  pre- 
mier degré  du  figne  du  Bélier  f  n'ont  point  d'afcenfion 
droite.  Il  fuit  encore  qu'une  étoile  placée  précifément 
à  un  des  pôles  du  Monde ,  n'auroit  point  d'afcenfion 
droite  ,  parce  que  fon  cercle  de  déclinaifon  pourroit  paf- 
fer  par  le  point  où  Péquateut  concourt  avec  l'écliptique* 
Il  fuit  enfin  que  toutes  les  étoiles  dent  le  cercle  de 
déclinaifon  paffe  par  le  point  où  l'équateur  concourt  avec 
l'écliptique ,  n'ont  point  d'afcenfion  droite. 

90.  L'équateur  coupe  l'horizon  en  deux  points ,  com- 
me nous  lavons  fait  appercevoir  en  parlant  de  la  Sphère , 
l'un  oriental  &  l'autre  occidental;  ce  font  ces  deux  points 
que  les  Aftronomes  appellent  le  point  du  vrai  orient  & 
le  point  du  vrai  occident.  Tous  les  aftres  qui  ne  fe  lè- 
vent pas  &  qui  ne  fe  couchent  pas  à  ces  deux  points, 
ont  une  amplitude  orientale  &  occidentale.  Lorlque  le 
Soleil,  par  exemple,  fe  levé  &  qu'il  fe  couche  dans 
l'équateur ,  il  n'a  aucune  amplitude  orientale  &  occi- 
dentale ;  mais  lorfqu'il  fe  levé  &  qu'il  fe  couche  dans 
quelque  cercle  parallèle  à  l'équateur  ,  il  a  d'autant  plus 
d'amplitude  orientale  &  occidentale ,  que  ce  cercle  eft 
plus  éloigné  de  l'équateur. 

Il  fuit  de-là  que  les  degrés  d'amplitude  orientale  & 
occidentale  fe  mefurent  fur  le  cerclé  de  la  fphere  qui  fe 
nomme  Y  horizon.  Ceft  ici  que  les  problèmes  fuivans  doi- 
vent trouver  place. 
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Prohltme  premier-  Trouver  l'étoile  polaire  boréale. 

Explication.  I, 'étoile  polaire  boréale  cil  une  étoile  da 
la  féconde  grandeur ,  éloignée  du  pôle  Septentrional  de, 
2  degrés  feulement.  Elle  eft  fituée  à  l'extrémité  de  la 
queue  de  la  conftellation  appellée  la  petite  Ourft. 

"  Rèfolution,  i".  Jettez  les  yeux  fur  la  belle  conftellarjon 
de  la  grati&  Ourft  oji  dy  grand  Chariot  ;  c'efl  celle  qui 
contient  7  étoiles  principales  &  fort  claires  ,  dont  4  .dif- 
pofées  «n  quarré  ,  forment  comme  le  .corps.,  ,&  3  comme 
la  queue  de  cette  conâeltation. 

a°.  Imaginez  une  ligne  menée  par  les  a  étoiles  qui 
font  le  plus  éloignées  3e.  la  queue  de  la  grande  purfe  ; 
cette  ligne  ira  rafer  l'étoile  polaire  boréale. 

Problème  fécond.  Trouver  (a  hauteur  du  pôle  fur  l'hor 
rizon. 
.  Rèfolution-  i".  Obfervei  pendant  une  nuit  d'hiver  quel- 
qu'une de.  ces  étoiles  qui  font  allez  près  du  pôle  ,  pour 
paner ,  pendant  la  nuit ,  2  fois  par  le  méridien.."  . 

20.  "Prenez ,  avec  le  quart  de  cercle  ,  1 
ridienne  de  cette  étoile ,  lorfqu'elle  paffe  1 
défliis  du  pôle.  Suppofons  qu'elle  foit  de  5 

3°.  Prenez  encore  (3  hauteur  méridier 
pajfe  direflement  sui-deflous  du  pôle.  Si 
43  degrés.  '.".",  '"-',','.    ,  " 

4".  Otez  4J  de  55  ,  le  reftant  fera  12. 

50.  Ajoutez  la  moitié  de  ce  reliant  à  la  petite  hau- 
teur méridienne  de  l'étoile  çn,queiuoo,  c'ed-j-dire, 
ajoutez  6  à  43  ;  la  fomme  43  vous  donnera  Ja  Jjauteur 
du  pôle.  '■'■-. 

Dimonjlrawn.  L'étoile  ofrferyée  décrit  chaquflîoiu-  «g 
cercle  autour  du  pôle ,  comme  centre  ;  donc  1?  .guantitç 
dont  elle  eft  dans  fa  plus  grande  hauteur  plus  éfevéX.au- 
deflus  de  l'horizon  que  le  pôle  ,  eft  égale  à  la  quantité 
dont  elle  eft  dans  fa  plus  petite  hauteur  «oins  élevée 
au-dejTus  de  l'horizon  que  le  mênae  pôle  ;  donc,  pouf 
avoir  l'élévation  du  pôle,  il  faut  ajouter  à  la jjptjte  hau- 
teur méridienne  de  l'étoile  obfervée  la  moitié  delà  diffé- 
rence entre  la  plus  grande  &  la  plus  petite  hauteur  .mé- 
ridienne .de  cette  même  étoile. 

Problème  treifiernt.  Connoiffant  l'afcenfion  droite  d'une 
étoile  ,  &  l'heure  du  pauage  âtArics  par  le  méridien, 
trouver  l'heure  du  pauage  de  cette  étoile  par  le  même 
méridien.  C  iv 
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Explication.  L'on  demande. à' quelle  heure  paffera  par- 
le  méridien  Aldebaran.  L'on  fuppofe  que  fon  afcenfion 
droite  eft  de  65  degrés,  8ç.quAries  doit  paffer  par  le 
méridien  à  10  heures  du  matin. 

Rtfûluùon.  i°.  Réduifez  en  tems  l'afcenfion  droite  d'Al-  - 
flebaran  ;  vous  la  trouverez  de  4  heures  20  minutes  ? 
parce  qu'un  degré  géométrique  équivaut  à  4  minutes  de 
tems.  ' 

21*.  Ajoutez  à  l'heure  du  paffage  ftAries  par  le  méridien , 
l  afcenfion  droite  $  Aldebaran  ;  la  fomme  fera  14  heures 
20  minutes/ 

30.  Otez'i  2  heures  de  cette  forome  ;  le  reftant ,  2  heu- 
res 20  minutes ,  vous  indiquera  que,  ce  jour  -  là ,  Aide- 
paran'a  paffé  par  votre  méridien  à  2  heures  20  minutes 
fju  matin. 

40.  Si  Je  paflàge  i^  Arles  par  le  méridien  que  nous  avons 
fuppofé'  arriver  i  iq  heures  du  matin ,  étoit.  arrivé  à  19 
heures  du  fôfr  ,'tout  le  refte  demeurant  le  même,  vous 
vous  feriez  fervi  de  l'heure  où  Aries  paffa ,  par  le  méri- 
dien la  veille  du  jour  propofé  ?  &  vous  "auriez  fait  les 
autres  opérations  comme  ci-deffus. 

y°.  Si  la  fomirçe  des  heures  que  «forme  l'afcenfion  droite 
ft'ufae  étoile ,  &  lé paffage  à? Aries  par  le  méridien ,  n'ex- 
cède pas  1 2  heures ,  elle  marquera  l'heure  cherchée  pour 
le  jour  propofé  ,  c'eft-à-dire  ,  l'heure  ou  cette  étoile' pat 
fera  ce  jour-là  par  le  méridien. 

6°.  $i  la  fomme  excède  24  heures,  ôtez  23  heures  56 
minutes  4  fécondes  ;  le  refte'  fera  l'heure  diî  paffage  de 
l'étoile,  par  le  méridien  au  jour  propofé ,  qui  arrivera  le 
rnatinou  le  foir  ,  félon  que  le  paffage  ê  Aries  fera  mar- 
qué ,  matin  pu  foir.  Ceft  dans  la  connoijfance  des  tems 
qxie  vous' trouverez  ce  paffage  marqué  ?  pour  chaque  jour 
fie  l'année, 'avec  la  dernière  éxa&itude  j  vous  y  trouverez 
auffi  l'afcenfion  droite  des  principales  étoiles.  Ceft  dans 
jcet  Aimanach  agronomique  que  nous  avons  pris  la  folu- 
tion  de  ce  Problème. 

Problème  quatrième.  Trouver  par  les  étoiles  fixes  quelle 
Jieùre  il  eft  pendant  la  nuit 

Réfolution.  Qbfervez  duelque  étoile  qui  paffe  alors  par 
vôtre  méridien ,  &  cherenez,  par  le  Problème  précédent, 
à  quelle  heure  elle  a  du  y  paffer. 

Telles  Yont  les  notions  générales  qu'il  n  eft  permis  à 
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aucun  Phyfiden  d'ignorer  ;  auffi  n'eft-ce  pas  pour  les  Sa*- 
vans  que  nous  écrivons  dans  cet  article.  Il  n'en  eft  pa$ 
ainfi  de  ce  qui  nous  refte  à  dire  fur  le  mouvement  en 
aberration  des  étoiles  fixes  ;  les  feules  perfonnes  initiées 
dans  les  fecrets  de  la  Phyfique'&  de  l'Aftronomie  ne 
l'ignorent  pas  ;  peut-être  ne  npus  fauront-elles  pas  mau- 
vais gré  de  le  leur  rappeller  en  peu  de  mots. 

Aberration  des  Etoiles  fixes. 

L'Aberratidh  de$  étoiles  fixes  eft  une  des  découvertes 
ides  plus  curieufes  &  des  plus  injréreffantes  de  TAftrono^ 
mie  moderne.  Nous  la  devons  à  MM.  Bradley  &  Moli- 
neux.  Comme  c'eft  ici  fans  contredit  un  des  points  des 
plus  difficiles  à  expliquer  ,  ceux  qui  n'ont  aucune  tein- 
ture d^Aftronomiç  ,  feront  bien  de  ne  pas  en  entrepren- 
dre la  levure ,  fans  avoir  auparavant  jette  un  coup  d'œil 
fur  les  articles  de  ce  Diftionnaire  qui  commencent  par 
ces  mots  ,  EHipfe ,  Sinus  ,  Copernic. 

i°.  LesCoperniciens  affurent  que  la  terre  parcourt ,  en 
une  année ,  autour  du  Soleil ,  une  orbite  elliptique  réelle- 
ment ,  mais  fenfiblement  circulaire  ,  qui  fe  trouve  parfai- 
tement dans  le  plan  de  l'écliptique  ;  ils  affurent  encore 
que  le  diamètre  de  cette  orbite  eft  d'environ  66  mil- 
lions de  lieues ,  &  que  par  conféquent  fa  circonférence 
eft  d'environ  198  millions  de  lieues  ;  ils  affurent  enfin 
que  la  diftance  qu'il  y  a  entre  la  terre  &  les  étoiles  fixes 
eft ,  pour  ainfi  dire ,  infinie  comparée  à  celle  qui  fe  trouve 
entre  la  terre  &  le  Soleil. 

20.  La  vîteffe  de  la  terre  dans  fon  orbite  eft  prodî- 
gieufe  ;  elle  parcourt  376  lieues  chaque  minute.  Cette 
•  vîteffe  cependant  eft  très  -  petite  ,  comparée  à  celle  de 
'la  lumière  qui  parcourt  chaque  minute  environ  quatre 
millions  de  Iréues.  Voyez-en  la  démonstration  dans  1  ar* 
ticle  de  la  Lumière. 

3P.  JLa  vîteffe  de  la  lumière  n'eft  donc  que  dix  mille 
fois  plus  grande  ?  &  non  pas  infiniment  plus  grande  que 
celle  de  la  terre ,  ainfi  que  l'ont  prétendu  quelques  Phy^ 
ficiens..  Ces  principes  fuppofés  ,  voici  comment  les  Coh 
perniciens  expliquent  l'aberration  des  étoiles  fixes. 

Si  la  terre ,  difent-ils  ,  étoit  immobile*  au  centre  du, 
fhôhde  y  ou'  fi  la  lumière  avoit  une  vîteffe  infiniment 
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plus  grande  que  celle  de  la  terre  dans  {on  orbite ,  les 
étoiles  nous  paroîtroient  fixes ,  &  elles  n'auroient  aucune 
aberration  ;  mais  il  n'en  eft  pas  ainfi  ;  la  lumière  n'a  qu'u- 
ne vîtefle  dix  mille  fois  plus  grande  que  celle  de  la  terre  , 
&  fuivant  les  règles  de  l'Optique,  nous  devons  toujours 
rapporter  l'objet  à  l'extrémité  du  rayon  droit  qui  fait  im- 
preïîion  fur  nos  yeux  ;  donc  je  ne  dois  pas  aujourd'hui 
rapporter  l'étoile  S  au  même  point  où  je  la  rapportois 
hier ,  parce  qu'à  caufe  du  mouvement  annuel  de  la  terre, 
Je  rayon  de  lumière  que  je  reçois  aujourd'hui  de  l'étoile 
S ,  n'aboutit  pas ,  lorfqu'il  eft  prolongé  en  ligne  droite , 
au  même  point  du  Ciel  où  aboutuToit  celui  que  j'en  re- 
çus hier.  Ce  que  je  dis  de  ces  deux  jours  confécutjfs  ,  je 
puis  le  dire  de  tous  les  jours  de  l'année  ;  donc ,  par  une 
illufion  optique  v  je  rapporte  chaque  jour  de  l'année  les 
étoiles  à  des  points  du  Gel  auxquels  elles  ne  font  pas 
réellement.  Toutes  ces  différentes  illufioas  optiques  for- 
ment ,  au  bout  de  l'année ,  une  très-petite  courbe  ellipti- 
que que  chaque  étoile  paroît  avoir  parcourue  ,  &  qui  a 
pour  centre  le  point  réel  où  fe  trouve  l'étoile.  Voilà  ce 
qu'on  nomme  aberration  des  fixes, 

M.  Gairaut  dans  le  Mémoire  qu'il  lut  à  l'Académie  des 
Sciences  le  1 1  Décembre  1 737  ,  rend  fenfible  l'aberra- 
tion des  étoiles  fixes  par  la  comparaifon  fuivante.  Sup- 
pofons ,  dit-il ,  qu'une  infinité  de  corps ,  par  exemple  9  les 
globules ,  G ,  G  ,  G  ,  fig.  3  ,  pi.  4  ,  d'une  pluie  très-ra- 
pide tombent  tous  parallèlement  les  uns  aux  autres ,  fui-, 
vant  la  direction  G  A  fur  la  furface  DB ,  &  qu'on  veuille 
diriger  des  tuyaux  de  telle  manière  qu'ils  foient  trayerfés 
dans  tome  leur  longueur  par  les  corps  tombans ,  fans  que 
leurs  parois  en  foient  touchées  ^  il  .eft  évident  que  fi  les 
tubes  font  en  repos ,  il  faut  qu'ils  foient  tous  parallèles 
à  G  A  ;  mais  fi  les  rubes  font  emportés  parallèlement  à 
eux  -  mêmes  de  D  en  B  ,  leurs  parois  feront  touchées. 
Pour  qu'elles  ne  le  foient  pas  ,  il  faut  redrefTer  le  tube 
au  point  C ,  de  telle  forte  que  les  lignes  G  À ,  G  C,  for- 
ment un  angle  A  G  C.  Appliquez  cege  comparaifon  d'a- 
bord aux  rayons  de  lumierre.que  chaque  étoile  envoie  fur- 
la  terre  parallèles  les  uns  aux  autres  ?  a  caufe  de  la  diilance 
prodlgieufe  où  elle  fe  trouve ,  enfuie  à  l'œil  de  PObfer- 
vateur  qui  fe  meut  parallèlement  à  lui-même  ayec  notre 
globe  de  D  en.  B  ;  vous  verr<&  qwe  le  rçyçn  de.rétoile 
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qu'il  aura  reçu  au  point  A  ,  formera  un  angle  avec  celui 
qu'il  recevra  au  point  Ç  ;  donc ,  à  caufe  du  mouvement 
annuel  de  la  terre  ,  TObfervateur  doit  rapporter  chaque 
jour  l'étoile  à  un  point  différent  du  Ciel  ;  donc  il  doit  y. 
avoir  aberration ,  &c. 

De-là  les  Aftronomes  concluent  i°.  Que  la  longitude , 
la  latitude,  Tafcenfion  droite  &  la  déclinaifon  apparentes 
des  étoiles  font  différentes  de  celles  qu'elles  ont  réelle- 
ment. 

2°.  Que  le  grand  axe  de  l'EUipfe  des  plus  grandes 
aberrations  foutend  dans  le  Ciel  un  arc  d'environ  40  fé- 
condes. 

30.  Que  l'aberration  des  étoiles  qui  font  placées  dans 
Técliptique,  ne  forme  pas  une  courbe,  parce  que  l'illu- 
fion  optique  ne  me  fait  jamais  tranfporter  ces  étoiles  hors 
de  Técliptique  ;  mais  ils  ajoutent  qu'elle  forme  une  ligne 
droite ,  parce  que  Pillufion  optique  me  les  fait  tranfporter 
tantôt  plus  près ,  tantôt  plus  loin  du  premier  degré  du  fi- 
gne  du  Bélier ,  qu'elles  ne  le  font  réellement  ;  donc  les 
les  étoiles  placées  dans  Técliptique  ont  une  aberration  en 
longitude ,  &  non  pas  en  latitude, 

4°.  Que  puifqu'une  étoile  placée  au  pôle  de  l'éclipti- 
que paroît  décrire  un  cercle  autour  de  ce  pôle ,  cette 
étoile .  qui  n'avoit  point  de  longitude  réelle  en  acquiert 
une  apparente  ;  donc  au  pôle  de  Técliptique  l'aberration 
en  longitude  eft  la  plus  grande  qu'elle  puifle  être  ;  il  en 
feroit  de  même  de  l'aberration  en  afcenfion  droite  pour 
une  étoile  placée  à  un  des  pôles  du  monde. 

50.  Que  l'aberration  en  longitude  va  toujours  en  di- 
minuant du  pôle  de  Técliptique  à  Técliptique ,  &  par  con- 
féquent  qu'elle  eft  moindre  pour  les  étoiles  qui  lont  plus 
près  de  Técliptique.  Il  en  eft  de  même  de  l'aberration  en 
latitude  ;  elle  va  en  diminuant  du  pôle  de  Técliptique  à 
l'écliptique ,  puifqu'une  étoile  placée  dans  Técliptique  n'a 
point  d'aberration  en  latitude ,  &  qu'une  étoile  placée 
au  pôle  de  Técliptique  a  la  plussgrande  aberration  en 
latitude  qu'elle  puifle  avoir.  Il  en  eft  encore  de  même 
de  l'aberration  en  déclinaifon ,  elle  va  en  diminuant  des 
pôles  du  monde  à  l'Equateur. 

6°.  Que  puifque  l'aberration  en  latitude  s'anéantit  quel- 
quefois &  que  l'aberration  en  longitude  ne  s'anéantit  ja- 
mais, l'aberration  en  longitude  doit  toujours  être  plus 
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grande  que  l'aberration  en  latitude  ;  donc  l'aberration 
çn  longitude  doit  former  le  grand  axe  &  l'aberration  en 
latitude  doit  former  le  petit  axe  de  Fellipfe  d'aberration. 
Ce  grand  axe  eft  toujours  parallèle  à  Pécliptique  &  le 
petît  lui  eft  toujours  perpendiculaire. 

7°.  Que  le  grand  axe  des  ellipfes  d'aberration  l'emporte 
autant  fur  le  petit  axe ,  que  le  finus  total ,  c'eft-à-dire ,  le 
rayon  l'emporte  fur  le  finus  de  latitude  de  l'étoile  dont 
on  parle  ;  ou  pour  m'exprimer  dans  les  termes  de  l'art , 
le  grand  axe  eft  au  petit  axe ,  comme  le  finus  total  eft 
au  finus  de  la  latitude  de  l'étoile. 

M.  Clairaut  a  donné  dans  le  Mémoire  que  nous  avons 
déjà  cité ,  la  démonftration  géométrique  de  cette  propor- 
tion. L'on  a  donc  raifon  d'avancer  que  le  mouvement 
en  aberration  fait  décrire  un  cercle  ,  &  non  pas  une  ek 
lipfe  à  une  étoile  placée  précifément  à  un  des  pôles  de 
l'écliptique.  En  effet  cette  étoile  a ,  dans  cette  pofition  , 
90  degrés  de  latitude  ;  donc  le  finus  de  (a  latitude  eft  le 
rayon  ;  donc  le  finus  de  fa  latitude  eft  égal  au  finus  to- 
tal ;  donc  le  finus  total  ne  l'emporte  pas  fur  le  finus  de  la 
latitude  de  cette  étoile  ;  donc  les  deux  axes  de  la  courbe 
que  cette  étoile  paroît  décrire ,  font  égaux  ;  donc  elle 
paroît  décrire  un  cercle. 

M.  de  la  Lande  a  marqué  dans  la  conno'iffance  des  tems  % 
l'aberration  en  afeenfion  dro'te  &  en  déclinaifon  de  plu- 
sieurs étoiles  très-remarquables. 

ÉTOILES  TOMBÉES.  Le  peuple  a  donné  ce  nom  à 
une  efpece  de  feu  qui ,  pendant  les  nuits  d'été  ,  paroît 
tomber  du  haut  du  Ciel.  Ce  n'eft-là  qu'une  légère  exha- 
laifon  enflammée  ,  à  quelques  pas  de  la  terre  ,  par  lç 
fouffle  du  moindre  vent.  Si  la  partie  fupérieure  de  Fexha- 
laifon  s'allume  plutôt  que  la  partie  inférieure  ,  c'eft  que 
celle-là  eft  compofee  de  particules  plus  fubtiles  que  celle- 
ci.  Si  la  flamme  fe  communique  de  la  partie  fupérieure  à 
la  partie  inférieure ,  c'eft  que  les  parties  intermédiaires 
font  inflammables.  Si  l'on  voit  en  même  tems  une  longue 
traînée  de  flamme ,  c'eft  que  Pimpreffion  qu'a  fait  dans 
l'œil  la  partie  fupérieure  de  l'exhalajfon  perfévere  en- 
core, lorfque  l'éclat  de  la  partie  inférieure  enflammée 
vient  frapper  notre  rétine.  La  longue  traînée  de  flamme 
dont  on  parle ,  n'eft  pas  plus  réelle  que  le  cercle  de  feu 
que  nous  appercevons ,  lorfque  nous  voyons  un  çnfanç 
faire  circuler  un  tiion  ardent, 
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ÊTRIER.  Ceft  un  des  4  offelets  qui  fe  trouve  dans  & 
caiffe  du  tambour.  Nous  en  ferons  la  defeription  dans  l'ar- 

;  ticle  de  V  Oreille. 

!  ÉTUVE.  Ceft ,  à  parler  en  général  f  raie  efpecé  de 

chambre  chaude  &  bien  fermée.  Nous  avons  prouvé 
dans  le  premier  tome  de  cet  Ouvrage ,  combien  les  étu- 
ves  nouvellement  conftruites  à  Marfeille  ,  contribuent  à 
la  confervation  du  blé. 

"  ÉVAPORATION.  Aftion  par  laanelle  les  molécules 
les  plus  fubtiles  quittent  les  corps  dorit  ils  font  partie*. 
Voyez  l'article  des  Fermentations. 

EUCLIDE ,  l'un  des  plus  grands  Mathématiciens  de 
l'antiquité ,  enfeignoit  à  Alexandrie  fa  patrie  9  environ 
Tan  300  avant  Jefus-Chrift.  Ceft  par  fes  élémens  qu'il 
faut  commencer ,  lorfqu'on  veut  faire  quelque  progrès 
dans  la  Géométrie  &  dans  la  Phyfique.  Notre  article 
Géométrie  en  eft  tiré  ;  il  nous  eût  été  impoflible  de 
puifer  dans  une  meilleure  fource.  Ceft ,  dit  Wolf ,  un 
trait  bien  marqué  de  la  divine  Providence  fur  les  hom- 
mes ,  que  cet  Ouvrage  admirable  foit  parvenu  jufqu'à 
nous.  Opus  hoc  illujtre  inter  ea  eminet ,  qua  ex  antiqui- 
tate  ad  nos  pervenerunt ,  ita  ut  divina  Providentia  trîr 
buendumfit ,  qubd  injuria  temporum  non  interciderit.  (  Tora. 
j.oag.  15.  ï 

c  L'on  ne  doit  pas  confondre  Euclide  le  Mathématicien, 
avec  Euclide  le  Sophifle  ou  le  Difputeur ,  l'un  des  Philo- 
fophes  de  l'antiquité  dont  Diogene  Laerce  nous  a  laillî  la 
vie.  Celui-ci  n'eft  gueres  recommandable  que  par  fon  at- 
tachement à  Socrate.  Plus  d'une  fois  il  s'éxpofa  à  la  mort, 
pour  fe  procurer  le  plaifir  d'entendre  les  leçons  de  ce 
grand  Philofophe.  Tout  le  tems  que  dura  la  guerre  en- 
tre Athènes ,  patrie  de  Socrate ,  &  Mégare,  patrie  d'Etf- 
clide ,  il  fut  défendu  aux  Mégariens ,  tous  peine  de  la 
vie  ,  d'entrer  dans  Athènes.  Euclide  ,  pour  éluder  cet 
édit ,  y  entrçit  tous  les  matins  fous  l'habit  de  femme , 
&  fe  retiroit  tous  les  foirs  chez  lui ,  long-tems  après  le 
coucher  du  Soleil.  Il  ne  croyoit  pas  qu'on  pût  acheter 
trop  cher  l'avantage  d'étudier  fous  un  Philofophe  du 
mérite  &  de  la  réputation  de  Socrate. 

ÉVIDENT.  On  rie  doit  nommer  évident  en  Phyfiqu«> 
que  ce  qui  eft  prouvé  par  une  règle  de  mécanique  ,  ou 
par  une  expérience  bien  conftatée. 
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EURIPE  Ceft  un  bras  de  la  Méditerranée  entre  l'A- 
chaie  &  le  Negrepont.  Il  eft  fi  étroit ,  que  les  habitans  le 
traverfent  par  un  Pont-Levis  &  fur  un  Pont  de  pierre  de 
cinq  arcades.  Il  y  a  des  endroits  où  il  eft  beaucoup  plus 
large.  Ce  bras  de  Mer ,  quoique  fitué  dans  la  Méditer- 
ranée ,  &  quoique  fort  éloigné  du  Détroit  de  Gibraltar , 
aft  non-feulement  fujet  à  une  efpece  de  flux  pendant  le- 
quel Peau  s  eleve  d'un  pied  ;  mais  il  eft  certains  jours  dans 
le  mois  où  Ton  y  obferve  jufqu'à  14  flux  &  14  reflux  ; 
ces  jours  font  le  9 ,  le  10 ,  le  1 1 ,  le  1 2 ,  le  1 3 ,  le  2  1 ,  le 
22 ,  le  2  3  %  le  24  &  le  26  de  la  Lune.  Nous  expliquerons 
en  fon  lieu  ce  phénomène.  Ceft  dans  l'Euripe  que  quel- 
ques-uns ont  prétendu  qu'Ariftote  s'étoit  précipité ,  con- 
fus de  n'avoir  pas  pu  trouver  la  caufe  phyfique  d'un  flux 
&  d'un  reflux  fi  irrégulier  ;  c'eft-la  une  vraie  fable. 

EXAEDRE.  On  donne  ce  nom  à  un  cube  régulier, 
parce  qu'il  eft  terminé  par  6  côtés  égaux.  Nous  démon- 
trerons ,  dans  l'article  de  la  Géométrie  pratique  ,  que  l'on 
trouve  la  quantité  de  matière  que  contient  un  cube ,  en 
cherchant  le  produit  que  donnent  {es  trois  dimenfions , 
c'eft-à-dire ,  fa  longueur ,  (à  largeur  &  fon  épaifleur. 

EXAGONE.  On  appelle  ainfi  toute  figure  compofee 
de  6  côtés  égaux.  Nous  apprendrons  dans  le  Livre  IV  de 
l'article  de  la  Géométrie ,  à  inferire  dans  un  cercle  un  exa- 
gone  de  cette  efpece.  Nous  démontrerons^n  même  tems 

3ue  chaque  côté  <f  un  exagone  équilatéral  eft  égal  au  rayon 
u  cercle  dans  lequel  il  eft  inferit. 

EXALTATION.  C'eft  l'élévation  des  parties  alkalines 
au-deffus  de  la  furface  du  liquide  qui  fermente.  Voyez  ce 
Phénomène  rapproché  de  les  principes  dans  l'article  des 
Fermentations. 

EXANTHLATION.  Ceft  l'â&ion  par  laquelle  on  fait 
fortir  l'air  ou  l'eau  d'un  vaifleau  par  le  moyen  d'une  pom- 
pe afpirante. 

EXCENTRICITÉ.  Ceft  la  diftance  du  centre  au  foyer 
d'une  eilipfe, 

EXCENTRIQUE.  On  donne  cette  épithete  à  des  cer- 
cles qui  n'ont  pas  le  même  centre. 

EXHALAISON.  Des  particules  terreftres  élevées  dans 
l'atmofphere  principalement  par  l'aôion  du  Soleil ,  for- 
ment les  exhalaifons.  Je  dis ,  principalement  par  talion  du 
Soleil ,  parce  qu'il  y  a  apparence  que  les  feux  fotïterrains 
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font  en  partie  caùfe  de  cette  élévation.  Ce  qui  compofe  le 
fond  de  ces  exhalaifons ,  ce  font  des  particules  falines  , 
riitrCufès ,  fûlfareufes ,  bimminéiifes  ,  &c.  qui  montent 

Cir  les  pàt es  de  l'a*ir ,  comme  par  autant  de  tubes  capil-  x 
ires.  Ces  particules  font  autant  de  corps  éieftrifables  par 
frottement.  Vojreat  cette  matière  rapprochée  de  fes  princi- 
pes dans  les  articles  qui  commencent  par  les  mots  Météo- 
res &  Tonnerre. 

EXPANSIF.  On  donne  cette  éplthéte  à  tout  mouve- 
ment qtii  tend  à  faire  occuper  à  un  corps  plus  d'efpace 
qu'il  n'en  occupe  ordinairement.  La  chaleur  eft  la  caufe 
ordinaire  du  mouvement  exparfif. 

EXPANSION.  Ceft  l'adtton  par  laquelle  un  corps  qui 
fe  dilate ,  augmente  en  volume ,  fans  augmenter  en  quan^ 
rîtè  de  inatiére.  Expânjîon  &  Dilatation  fignifîcnt  donc  la 

même.chofe. 

EXPERIENCE.  Ceft  l'épreuve  réitérée  de  quelque 
effet.  Les  Phyficiens  ne  fauroierit  trop  procéder  par  Voie 
d'expérience  j  c'eft-là  le  fèul  moyen  de  ne  pas  faire  un 
roman  en  Phyfique. 

EXPÉRIMENTAL.  On  rtorilme  expérimental  tout  ce 
qui  eft  fôridé  fur  l'expérience.  La  Phyfique  expérimentale 
de  M.  Poliniere ,  celle  de  M.  Défaguliers ,  mais  furtout 
celle  de  M.  l'Abbé  Nôllet ,  font  des  ouvrages  qu'on  ne 
fauroit  trop  cônfûîtër. 

EXPIRATION.  Ceft  un  mouvement  par  lequel  la 
poitrine  fe  rétrécit ,  &  rend  t'àir  qu'elle  avoit  reçu  dans 
le  tems  de  Yinfpiration.  Voyez  cette  matière  traitée  phy- 
fiquement  dans  l'article  de  la  Poitrine. 

EXPOSANT.  On  dôniie  ce  nom  à  un  chirîremîs  au 
deffus  d'une  lettre.  Ainfi  2  eft  Texpofant  de  la  grandeur 
algébrique  a E  ;  3  eft  Yexpofant  de  la  grandeur  rf'jidl 
Vexpofam  des  termes  au-deflus  defquels  on  n'en  marque 
aucun  ;  a  =  a\  Consultez  ^article  de  Y  Arithmétique  al- 
gébrique* 

EXTENSION.  Ceft  le  volume  d'un  corps»  Toute  ma- 
tière a  une  extenfion  en  longueur  ,  en  largeur  &  en  pro- 
fondeur. 

EXTRACTION.  Ce  terme  appartient  à  la  Chimie  &  à 
Y  Arithmétique.  Lorfqull  appartient  à  la  Chimie ,  il  fignifie 
la  féparation  que  Fon  ÊÊl  des  parties  les  plus  fubtiks  d'un 
corps  d'avec  les  parties  lés  plus  groiïieres.  Lorsqu'on  le 
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prend  pour  un  terme  d'Amhrnétique  ,-  S  défigne  des  rc^ 
gles  par  Iefquefles  on  peut  trouver  les  racines  quarrées, 
cubiques,  &c.  d'une  quantité  donnée  ;  elles  font  de  bt 
dernière  infaillibilité.  Par  le  moyen  de  ces  règles  vous 
trouverez  que  10  cft  h  racine  quarrée  de  ioo  i  que 
ioo  eft  la  racine  cubique  de  i  ,  ex»,  ooo  ;  mais  ne 
répétons  pas  ce  que  nous  avons  dit  fur  cette  matière 
dans  l'article  de  VÂnthmêtiqae.  Nous  croyons  avoir  donné 
cet  article  avec  la  plus  grande  exactitude.  Tout  ce  que 
nous  ajouterons  à  celui-ci  ,  ce  fera  h  méthode  d'extraire 
la  racine  quatrième  cTun  quarré-quarré  quelconque.  Elle 
fe  trouve  dans  la  réfolonon  du  Problème  fuivant. 

P  R  O  B  L  &M  £. 

Extraire  la  racine  quatrième  d*un  quarré  -  quarté  quel- 
conque ,  par  exemple  ,  dn  nombre  234256  ? 

RifoUmsnu  Vous  la  trouverez  dans  les  deux  opérations 

TabUan  de  U  première  Opéraànu 
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Tableau  de  la  féconde  Opération! 
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'  Racine  quarrée  *  &  J  =±  22. 

H  n'eft  pas  hécèflaire  d'avertir  que  dans  la  première  Ôp£ 
ration ,  noiis  avons  confidéré  234156  9  non  pas  comme  uit 
quarré-quarré ,  mais  comme  un  quarré  parfait  ;  dont  nous' 
avons  tiré  la  racine  èxa&e  484  ;  &  dans  h  féconde  Opéra- 
tion ,  nous  avons  corifîdêrê  484  comme  un  qûarré  parfait 
dont  nous  a*ons  tiré  la  ratine  exaâe  22.  Or  il  eft  évident 

?ue  2  2  eft  la  racine  quatrième  du  qnarré-qtiarré  prôpoft; 
!n  effet  22  X  22  =±  484,  &  484  X  484  ==ss  234256  ;  ' 
donc  22  eft  la  racine  quatrième  dû  qùarré-quarréprôpofe? 
car  urï  quarré  fe  multipliant  lui-même  ,*  produit  fon  quarré^ 
Quarré.  ; 

L'on  aùroit  pu  extraire  par  une  feule  opération  la  ra- 
tine quatrième  du  nombre  propofé  ;  on  n'auroit  eu  pomf 
cela  qu'à  l'égaler  à  la  quatrième  puilïance  de  a*^r  #,,'  cà 
U  manière  fuivante.  \ 


23,4256  =  *4H- '  4*'* -+-&•*»-+;  44*'-^»''' 
'*  16  ==  a4.Donc  a  ==  2.  racinelere. 


74^56  =*  4ar  bTt~6a*  bx  H-  qab% 
32       ==  401.  Donc  b  =  2  racine  2e; 


64        =zqa*  b, 
96      =  6a\  f 
64    =  qaV 
16  =  *4 


.74256  =  4*'  b  -r-  6a*  b\  H-  41b9  -*-  b\ 
Racine  4e.  a  6t  b  =s  12. 
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Explication  des  Opérations  précédentes. 

i°.  Puifqu'il  s'agit  de  racine  quatrième  ,  on  a  partagé 
234256  en  tranches  ,  de  4  en  4  chiffres ,  en  allant  de 
droite  à  gauche ,  c'eft-à-dire  ,  en  commençant  par  les 
unités. 

20.  On  a  fuppofë  234256  égal  à  la  quatrième  puuTance 

de  tf-f-^- 

30.  L'on  a  fait  i6  =  a*8ca=  2,  parce  que  16  eft 
le  plus  grand  quarré-quarré  renfermé  dans  23.  L'on  a  fait 
la  fouftraâion  à  l'ordinaire  ;  Ton  a  eu  pour  refte  7 ,  &  la 
première  opération  a  été  faite. 

40.  Pour  faire  la  féconde  opération ,  l'on  a  defeendû  2 
côté  du  refte  7  ,  les  chiffres  de  la  féconde  tranche ,  &  Ton 
aeu74256=4tf,£-4-6tf*£1  -4- 4^  -+-£\ 

50»  Dans  ce  quadrinome  algébrique  dont  on  çpnnott  la 
valeur  de  a ,  l'on  a  cherché  à  connoître  la  valeur  de  £.Pour 
«n  venir  à  bout ,  Ton  a  divifé  74256  par  4a*  =  32  ;  fer 
premier  quotient  2  a  donné  la  valeur  de  b  ,  &  le  fécond 
chiffre  de  la  racine  4e.  de  234256. 

6°.  L'on  prouvera  la  bonté  de  cette  méthode,  en  fâifant 
#4  =  16 ,  44 f  b  ===  64 y 6tf E  £*  5=  96 ,  4*£'  =  64* 
b4  =  16.  Cela  fait,  on  arrangera  ces  5  valeurs  comme  ci- 
après  ;  on  en  fera  l'addition  ;  &  comme  leur  fomrne  vaudra 
précifement  le  quarré-quarré  propofè  ,  Ton  conclura  que 
234256  eft  un  quarré-quarré  parfait ,  &  que  zz  en  eft  h 
racine  quatrième  exa&e.  A 

16  =  a4 
64  =  4a1  b 
96  =  64*^ 
64=  4a  b* 
16  =  b* 


Som.  234256  =  tf4-f-4tfï  £-4-6**  ^*-|-4^^'-4-.^4 
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F  ABRI  (  Honoré  )  naquit  en  tannée  1607  à  Vineux  ; 
petite  Pille  du  Diocefe  de  Bellay  9  d'une  famille  très* 
diftinguèe  dans  le  Pays.  Il  erirrâ  au  Noviciat  des  Jéfuiteà 
à  Avignon  le  a8  Octobre  de  l'année  1626.  Les  fucçètf 
qu'il  eut  dans  l'étude  des  Belles  -  Lettres  ,  lui  fervirent  à 
préfenter  les  matières  les  plus  abftraites  de  la  Philofophie, 
des  Mathématiques  &  de  la  Théologie ,  avec  toute  là 
clarté  &  toute  l'élégance  que  l'on  ne  trouve  que  dans  lea 
meilleurs  Auteurs  latins.  Il  comprit ,  comme  Defcartes  * 
dont  il  étoit  Contemporain,  qu'une  Phyfique  fans  Géo- 
métrie étoit  un  corps  fans  ame  ;  aûflî  la  plupart  de  fe$ 
ouvrages  font-ils  Phyfico-Mathématiques.  Le  plus  eftimé 
àe  tous ,  c'eû  une  Phiîofophie  en  7  volumes  i/2-40 ,  donc 
6  appartiennent  à  la  Phyfique.  Ceft  dans  fon  traité  de 
l'homme ,  page  204 ,  qu'il  prouve  avoir  enfeîgné  la  cir- 
culation du  fang ,  avant  que  le  livre  de  Guillaume  Harvey* 
eût  pu  tomber  entre  fes  mains.  La  preuve  qu'il  en  appor- 
te ,  paroit  d'autant  plus  convaincante ,  qu'elle  eft  préfen- 
tée  avec  plus  de  modeftie  &  de  {implicite*  Guillelmus 
Harveus  libellum  de  prafatd  circuitione  fcripjît ,  variifqut 
rationibus  illam  démon flravit.  Plurimi  in  ejus  fententiàm  ive* 
runt,  ut  Carteftus ,  Pecquetus ,  &c.  Ego  verijjimam  ejfefem* 
perputavî ,  eamque,  antequàm  libeUus  Harvei  prodireti  pu* 
blki  docuijam  abanno  1638,  qui  certè  longo  poft  tempore  ht 
meas  manus  venit ,  quod  ad  oflentationem  non  dico ,  fed  ut 
ille  nonnulla  ex  iis  qua  prias  edidefam ,  in  fuis  exercitatio* 
nibus  aliquot  poft  annis  publîcavit ,  licet  forte  nunquàm  med 
vident  ;  nihil  enim  vetat  qnin  duobus  eadem  cogiiatioincidat  t 
ità  mihi  nonnulla  in  mentem  venerunt ,  &  in  publias  fcholis 
docueram ,  qu&  deindè  tum  apud  illum  authorem ,  tum  apud 
alios  typis  mandata  invenu  H'tnc  font  multis  abhinc  annis: 
vir  in  omni  littérature  génère  verfdtijjimus  ,  Sanrigaudus 
nofterme  amicè  monebat  ut  quam  prtthiim  meas  nugas  m  lu- 
cem  edi  curarem  ,  ne  aliqui ,  quod  fieri  folet ,  easfibi  arro* 
garent*  Sed  ut  nugas  femper  effe  putavi  »  ità  eas  tanti  non 
feci ,  ut  tam  diligenti  cura  &  cuftodid  dignas  effe  putarm* 
Jtaquè  qubd  cas  excoptarim  9  cum  pro  nugis  habeam  i  pa* 
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rum  ajiimo  ;  qubd  atiqui  nonnullas  ediderinl ,  Jïve  ârtiéddl 
céperint  9fve  +  quod  pii  credo, ,  ipfi  etidm  eafdem  eicogka-* 
Tint  \  farutn  euro,  Pro  meis  tamen  agnofco  &  agnofeam 
deinceps  ;  îicet  enim  liberi  déformes  fini  i  adhuc  tamen  pa* 
rentibus  placent.  Haq  breviter  monto  ne  quis  forte  me  plâgii 
êrfurti  accu f et ,  dum  aliqua ,  pauca  Uctt  f  inméis  numéro  , 
qucefibi  aîiijam  vindicarunt.  Je  lahTë  à  décider  au  Le&eur 
fi  le  P.  Fabri  n'a  pas  autant  de  droit  qu'Harvey  d'être 
regardé  comme  l'inventeur  de  la  circulation  du  fang.  II 
n'afpire  pas  cependant  à  cette  gloire  ;  \\  avoue  même  que 
les  Anciens  l'ont  non-feulement  connue,  mais  encore  lup- 
pofée  comme  un  fait  incqnteftable.  Nullumfanè  dubium  efi 
quin  antiquorum  Philo fophorum  &  Medicorum  do&ïjfimï  pra- . 
fatam  fanguinis  circuitionem  agnoverint,&  fuppofuerint  ncm- 
pè  quin  totus  fanguis  ex  venis  in  arteriasper  cor  dis  ventricu- 
les traducatur,  &  quin ,  arteriâfeHâ  ,  totus  fanguis  effiuat^ 
nemo  eft  qui  unquàm  dubitaverit  ;  qubd  etiam  ,  feeld  vend  y 
totus  fanguis  erumpat,  omnes  kaficnùs  fuppofuere.  EtfihoC 
Seneca  ignorajfet  f  hoc  genus  mortis  nunquàm  elegijfet.  Igi* 
tur  fuppofuerunt  quoquè  illos  meatus  quibus  ex  arteriis  in 
venas  fanguis  traduci  poffet.  Paulb  autem  obfcurius  hoc  de 
re  locuti  funu  11  en  eft  des  ouvrages  du  P.  Fabri  ,  comme 
de  ceux  de  Defcartes  y  je  ne  conieillerois  pas  à  un  Com+ 
mençant  de  les  lire  ;  maïs  un  Phyficien  y  trouvera  urt 
fonds  de  richefles  inépuifable.  Ce  grand  homme  mourut 
à  Rome  le  9  Mars  1688  ,  à  l'âge  de  81  ans. 

FAIM.  La  faim  eft  un  fentiment  de  l'ame  excité  par 
l'aâion  du  fuc  gaftrique  dont  nous  avons  parlé  en  fort 
lieu. . 

F AYE  (  Jean-Elie  Leriget  de  la  )  Capitaine  aux  Gardes1 
&  fdembre  de  V Académie  Royale  des  Sciences  de  Paris ,  na* 
quit  à  Vienne  en  Dauphinè  le  15  Avril  1671.  Nous  lui  de- 
vons l'invention  d'une  Machine  très -propre  à  élever  les 
eaux  ;  on  en  trouvera  la  defeription  dans  les  Mémoires 
de  l'Académie  ,  année  17 17  »  depuis  la  page  67  jufqu'<i 
la  page  72.  M.  de  Fontenelle  nous  apprend  que  ,  lorlque 
le  Çzar  honora  l'Académie  de  fa  préfence ,  elle  fe  para  de 
tout  ce  qu'elle  avoit  de  plus  propre  à  frapper  les  yeux  de 
ce  Prince ,  &  que  la  Machine  dont  nous  venons  de  parler» 
en  fit  partie.  Nous  devons  encore  à  M.  de  h  Faye  une 
explication  très-phyfique  des  pierres" de  Florence,  où  Ton 
voit  des  plantes  ,  des  arbres ,  des  châteaux  >  des  clochers  . 
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quelquefois  des  figures  géométriques.  II  remarque  d'a- 
bord que  ce  ne  peuvent  pas  être  de  véritables  plantes 
qui  ayent  laiffé  leur  empreinte  dans  les  pierres  de  Flo- 
rence ;  car  ces  repréfentations  les  pénètrent  dans  toute 
leur  épaiffeur ,  ce  que  de  véritables  plantes  n'auroient 
pas  fait.  D'ailleurs  des  châteaux,  des  clochers,  des  figu- 
res géométriques  n'ont  pas  lahTé  là  leur  empreinte.  Il 
dit  eniuite  qu'étant  en  Lorraine  ,  il  obferva  que  le? 
pierres  à  rafoir  tirées  d'une  carrière  de  ce  Pays-là,  ne 
font  parfaites  que  lorfque  dans  leur  formation  aucune 
matière  étrangère  tfeft  venue  fe  mêler  avec  la  matière 
liquide  de  ces  pierres  ;  que  lorfque  ce  mélange  s'eft 
fait,  ce  que  l'on  rcconnoît  par  des  veines  noires  dont 
elles  font  traverses  ;  alors  les  pierres  de  Lorraine  font 
moins  propres  au  rafoir.  M.'  de  la  Faye  applique  ces 
<ionje&ures  aux  pierres  de  Florence.  Il  prétend  que  tout 

*  ce  qu'on  y  voit ,  font  des  veines  très-fines  &  très-fine- 
ment ramifiées  <Tune  matière  étrangère  qui  s'eft  infinuée 
dans  la  fubftance  de  la:  pierre  dans  le  tems  de  fa  forma- 
tion. Les  repréfentations  les  plus  ordinaires  doivent  être 
des  plantes ,  parce  qu'il  eft  fort  naturel  que  la  matière 

.  de  la  pierre  fe  divife  &  fe  fùbdivife  en  un  grand  nom- 
bre de  petits  courans  qui  auront  l'air  de  rameaux.  M» 
de  la  Faye  mourut  à  Paris  le  20  Avril  1718  ,  à  l'âge 
de  47  ans.  Il  avoit  dans  fon  cabinet  de  Phyfique  une 
pierre  d'aimant  de  2006  livres. 

FER.  U  eft  probable  que  le  fer  eft  un  métal  corn- 
pofé  de  vitriol ,  de  foufre  &ç  de  terre.  D  eft  encore 
probable  que  le  fer  entre  dans  la  composition  de  la  plu- 
part des  corps.  Nous  devons  cette  découverte  à  M* 
Hombierg,  qui  parle  ainfi,  dans  un  recueil  d'obfervations 
inférées  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences , 
année  1706;  page  158  /  Brûlez  «en  cendres  quelle  forte 
d'herbes  ou  de  bois  que  vous  voudrez.*  prenez  les 
précautions  néceflaires  ,  pour  qu'il  ne  s'y  puiffe  mêler 
quelquç  matière  ferrugineufe  ;  puis  fouillez  dans  ces 
cendres  avec  une  lame  de  couteau  bien  nette  &  qui 
ait  été  aimantée  fur  un  Aimant  vigoureux  ;  vous  trou- 
verez au  bout  de  votre  couteau  une  barbe  d'une  pou- 
dre noirâtre  ,  comme  fi  vous  l'aviez  trempé  dans  la  li- 
maille de  fer,  Ramaftez  cette  poudre  :  faites  la  fondre 
tq  l'expbfant  au  foyer  du  verre  ardent  ',  il  vous  eq 
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viendra  une  grenaille  de  fer  ,  qui  jettera  des  étincelles 
fur  le  charbon ,  comme  fait  un  morceau  de  fer  qu'on 
rpugit  fortement  à  la  forge, 

FERMENTATION.  L'on  a  coutume  de  définir  la 
fermentation  un  mouvement  intérieur  des  parties  in- 
fenfibles ,  accompagné  de  dilatation  ,  &  occafionné  par 
rintrodudion  des  acides  dans  leurs  alkalis,  L'on  a  raif  on  ; 
Tpn  (ait  en  effet  que  deux  corps  ne  fermentent  jamais 
.  enfemble  ».  que  lôrfque  les  molécules  de  l'un  font  des 
acides ,  c'eft-à-dire  t  des  particules  roldes ,  longues ,  poin- 
tues &  tranchantes ,  &  les  molécules  de  l'autre  font  des 
alkajis,  c'eft-à-dire,  des  corpufcules  poreux  &  fpon- 
gieux,  faits  en  forme  de  gafne  ou  de  fourreau.  Mais 
Ton  demande  quelle  eft  la  caufe  phyfique  qui  pouffe 
les  uns  dans  les  autres  ?  Il  me  paroît  que  M.  l'Abbé 
follet  l'a  trouvée,  lorsqu'il  a  avancé  qu'il  pourroit  bieq 
fe  faire  que  les  acides  fuffent  portés  dans  leurs  alkali? 
par  la  même  force  qui  fait  entrer  les  fluides  dans  les  tu* 
tes  capillaires ,  8ç  qui  les  y  foutient  au  deflus  du  niveau , 
tn  les  faifaqt  manquer  à  prefque  toutes  les  loix  de  i'Hy» 
droftatiquç.  Voici  comment  il  parle  dans  le  Tomç  4e.  dç 
fçs  Leçons  Phyfiques ,  pag.  %6q  .;  (  Nç  pourroit-on  pas 
tBre  que  le  diffolvant  eft  porté  dans  les  molécules  pO» 
reufes  du  cprps  duToluble  par  cette  même  puiftance  qui 
fait  entrer  les  liqueurs  dans  tout  cç  qui  eft  fpongieux 
pu  percé  d'une  infinité  de  petits  canaux  capillaires  ?  On 
fût  qu^  certaines  conditions  rendent  cet  effçt  plus  prompt 
&  plus  complet ,  8ç  qu'en  général  ces  canaux  fe  rem" 
pliflent  avec  d'autant  plus  d'aôivité ,  qu'ils  font  plus 
étroits»  Les  pores  des  parties  alkalines  ou  diffoluble$  ne 
ferpiçnt-ils  pas  à  l'égard  du  diffolvant  en  telle  propos 
tion ,  que  cette  imbibirion  s'y  fit  avec  encore  plus  de 
violence ,  que  nous  n'en  remarquons  ,  lorfqu'il  s'agit 
des  tuyaux  capillaires  d'une ,  grandeur  fénfible  ;  8ç  la 
rapidité  de  ces  mouvemens  multipliés  à  l'infini  dans  un 
Cprps  extrêmement  poreux,  nç  pourroit-elle  pas  aller 
}ufqu'à  fai^e  rompra  les  parois  &  occasionner  une  dit 
fglution  totale  ?  ) 

Ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  de  parler  du  mécanUme  par* 
ficulier  qui  règne  dans  les  tubes  capillaires  ,  nous  le 
ferons  en  fon  tems;  il  nous  fuffit  de  fnppofer  que  Tin- 
UQÛU&Qn  &§  acides  &ns  leurs  alkalis.  çft  çm&  par 
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une  force  exiftante  dans  la  nature  ;  &  c'eft  à  cette  in- 
trodu&ion  que  nous  devons  tous  les  phénomènes  des, 
fermentations,  c'eft-à-dire,  les  diflblutions,  l'ébullîtion., 
la  chaleur  ,  l'effervefcence ,  l'inflammation  5  les  préci- 
pitations, les  exaltations,  les  évaporations ,  les  coagu- 
lations &  les  criftallifations.  En  effet  il  eft  impofllble  i°. 
que  les  acides  entrent  avec  impétuofité  dans  leurs,  aljca- 
lis  fans  en  brifer  les  parties,  &  fans  caùfer  des  diflo- 
luttons.  20.  Les  acides  ne  peuvent  pas  brifer  les  alkalis 
en  des  millions  de  pièces ,  fans  bouleverfei*  là  matière 
qui  les  environne ,  la  foulèver  &  nous  préfentër  Te 
phénomène  que  Ton  nomme  ébuïïuion.  30.  Les.  alkalis 
ont  dû  ,  en  Fe  brifant  ens  des  millions  de  pièces ,  rece- 
voir ce  mouvement  en  tout  fens ,  qui  ne  produit  d'abord 
que  la  chaleur ,  mais  dont  l'augmentation  caufe  bientôt 
Vejfervefcence  &  enfin  ^inflammation.  40.  Les  parties  des 
alkalis  ainfî  brifés  font  tantôt  plus ,  8c  tantôt  moins 
pefantes  que  le  fluide  dans  lequel  elles  nagent  ;  plus  pe- 
santes ,  elles,  vont  au  fond  ,  oc  en  tombant  elles  nous 
fourniffent  le  phénomène  que  l'on  nomme  précipitation  ; 
moins  pefantes ,  elles  montent  vers  la  partie  fupérièure 
du  liquide ,  pour  y  caufer  tantôt  des  exaltations  &  tan- 
tôt des  évaporations.  50.  Quelquefois  les  acides  intro- 
duits dans  leurs  alkalis  ne  les  brifent  pas ,  mais  ils  for- 
ment avec  eux  des  molécules  trop  pefantes  pour  con- 
ferver  ce  mouvement  en  tout  fens  qui  forme  la  liqui- 
dité ;  &  l*on  voit  alors  des  coagulations.  6°.  Quelque- 
fois  les  alkalis  coagulés  forment  des  efpecés  de  criftaux', 
&  c'eft  le  phénomène  que  les  Cliimîftes  appellent  crif~ 
tallifation.  * 

Concluons  de-là  qu'il  n'eft  dans  la  nature  aucune  véri- 
table fermentation  que  l'on  puifle  appeller  froide  ;  cel- 
les que  l'on  a  coutume  de  nommer  ainfi ,  fe  font  avec 
une  chaleur  réçlle  ,  mais  infeniible  part  rapport  à  nous , 
c'eft-à-dire ,  avec  une  chaleur  moins  grande  que  celfe 

aui  règne  dans  notre  corps.   Ces  principes  fuppo'fés;, 
n'eft  rien  de  plus  facile  que  d'expliquer  les  expérien- 
ces fuivantes. 

Première  Expérience.  Verfez  de  l'efprit  dç  nitre  fur 
du  mercure ,  ou  bien  ftfr  de  Tétain ,  il  fe  fera  une  effer- 
verfcence,  &  une  ébullition  chaude. 

ExoRçatioiu  Les   acides   de  l'efprit  de  nitre  entrent 
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prvec  impétuofité  dans  les  alkalis  du  mercure  ou  de  W§-' 
tain',  &  ils  leur  communiquent  ce  mouvement  en  touf 
ïens  qui  ne  peut  pa$  produire  une  chaleur  confidéfjîr 
fcle ,  fans  produire  l'efferyefcence  &  l'èbullition. 

'  Seconde  Expérience.  Verfez  <Ie  Veau  forte  rouge  fur 
jle  l'huile  de  buis  ,  vous  verrez  une  épaifle  fumée  for? 
ii|T  de  ce  mélange, 

A"  ^Explication.  Les  acides  de  l'eau  forte  fie  peuvent  nsrç 
entrer  dans  les  alkalis  de  l'huile  de  buis,  &lesbrifer? 
£àns  ep  détacher  beaucoup  4c  particules  d  air  &  beau- 
coup de  particules  d'eau  qui  y  ètpient  renfermées ,  & 
dont  l'union  forme  la  fumée  épaifle  dont  on  vient  de 
parler. 

*  *  Troifieme  Expérience.  Mêlez  de  l'huile  de  tartre  avec 
fie  l'efprit  de  nitre  où  Ton  auroit  diflbus  de  la  limaillç 
$e  fer  ,  la  fermentation  ira  jufqu'à  prendre  feu. 

w Explication.  La  fermentation  prend  feu,  toutes  les 
|ols  que  les  acides  communiquent  aux  alkalis  un  mou* 
yemeiu  en  tout  fens  plus  grand  que  celui  oui  produit 
la  (impie  chaleur.  La  çbofë  doit  arriver  aipu  dans  l'ex- 
périence préferité ,  parce  ique  l'efprit  de  nitre  rencontre 
6ax\s  la  limaille  dé  fer  une  infinité  d'obftacles  qu'il  faut 

increr' '".'.* 

Quatrième  Expérience,.  Verfez  une  demi-once  d'eau 
forte  fur  une  demi-once  d'huile  de  gayac  ;  vous  verrez. 
|in  corps  fpongieux  d'urç-demi  pied  de  hauteur,  s'élever 
&  forrir  de  ce  mélange  au  milieu  d'une  flamme» 

"  Explication.  Cette  expérience  nous  préfente  deux  phér 
pomeries  à  expliquer.  i°.  Les  particules  ignées  que  con- 
fient l'eau  forte  ,  doivent  enflammer  facilement  un  corps 
aulfi  inflammable  que  l'huile  de  gayac.  2°.  Dans  le  mé- 
lange qui  fe  fait  de  l'eau-fortp  avec  l'huile  de  gayac  ,  U 
jppjt  fprtir  une  infinité  de  particules  d'air  qui ,  avant 
due  de  s'élever  à  un  demi-pied ,  s'enveloppent  d'une 
lurface  très-mince,  de  cette  matière  dont  l'huile  cte  gayac 
eil  çompofëe ,  &  npus  préfentent  ce  corps  fpongieux 
gue  nous  voyons  s'élever  au  milieu  de  la  flamme. 

x'  'Cinquième  Expérience.  Mêlez  de  l'efprit  de  vitriol  avec 
de  Thùile  4e  tartre  ;  ces  deux  liquides  formeront  un 
pèlange  cpagplé. 

1  Explication.  Les  acides  de  l'efprit  de  yitriol  entrent 
dans  les  alkalis  de  l'huile  de  tartre  «fans  les  brifer  ;  & 
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forment  enfemble  des  molécules  trop  pefintes  pour  rer 
cevoir  ce  mouvement  en  tout  fens  qui  rend  les  corps 
fluides,  &  dont  nous  parlerons  dans  l'article  de  la  flui- 
dité \  ce  mélange  doit' donc  nous  préfenter  une  coagu- 
lation. Voulez-vous  le  rendre  liquide  ?  Verifez  par-deflus 
un  peu  d'efprit  de  nitre  ,  afin  de  féparer  les  'acides  de 
fêfprit  de  vitriol  d'avec  les  afkalis  de  l'huile  de  tartre. 

Première  Queftion.  Comment  dans  la  fermentation  le 
pioût  fe  change-t-ir  et!  vin  ? 

RJfolutîon:  M.  Lemery  qui  a  fajt  avec  tout  le  foin 
pofTible  l'analyfe  du  moût  ,  nous  affure  qu'il  contient 
une  eau  inâpide  en  grande  quantité ,  une  huile  puante . 
quelques  efprits  foîbles  qui  ne  font  que  du  M  effçntiel 
réfous  ,  &  une  maffe  terreftre  dont  on  peut  retirer 
par  la  leffive  quelques  fels  fixes.  Dans  la  fermentation  r 
dit  ce  [avant  Chimifte  ?  il  y  a  une  efpççe  de  combat  en- 
tre les  parties  fàlines  &  lés  parties  nuileufes  ;  celles-là 
pénètrent .  divifent  ?  Çç  fiibtilifent  celles-ci.  Dans  ce 
combat ,  toujours  accompagné  d'ébullition  9  il  fe  fait  une 
féparation  des  parties  les  plus  groffieres  d'avec  les  parr 
ties  les  plus  déliées  du  moût.  Les  premières  s'attachent 
aux  côtés ,  ou  fe  précipitent  au  fond  du  tonneau  pour 
y  former  Je  tartre  &  là  lie  ;  les  fécondes  forment  ce 
qu'on  appelle  Je  corps  du  vin  ,  qui  n'eft  par  cpnféquent 
qu'un  moût  délivré  par  la  fermentation  de  ce  qu'il  avoit 
de  plus  groffier  &  de  plus  terreftre. 

Seconde  Queftion.  Par  quelle  efpeçé  de  fermentation 
le  vin  fe  çhange-tril  en  vinaigre? 

Réjolùtion.  Lorfque  la  chaleur  occafionne  dans  le  vin 
une  fécondé  fermentation  ;  alors  ce  qu'il  a  de  tartre 
te  diffout  2  &  cç  mélange  lui  donne  de  l'aigreur.  On 
demande  à  cette  occafion  fi  le  vin  n'aigrit ,  que  lor£ 
qu'il  fe  fait  quelquç  diflipation  des  efprits  les  plus  fub- 
fils  qu'il  contenoit.  M.  Lemery  rcgardoit  cette  condir 
tion  comme  abfolument  néceflaire.  Mais  l'expérience 
fuivante  prouve  évidemment  qu'il  s'eft  trompé  ;  <lle  efl 
àe  Beccher.  Ce  Phyfkien  remplit  de  très-bon  vin  une 
bouteille  dé  verre ,  dont  il  boucha  le  col  hermétique* 
ment.  Il  la  tint  long-tems  en  digeftipn  ;  &  il  en  retira 
îin  vinaigrç  des  plus  forts ,  &  qu^  ftit  de  très-bonne 
garde. 
1    Corollaire  premier.  Beccher  conclut  de  cette  expérience 
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que  la  production,  du  vinaigre  n'efl  due  qu'à  un  nou- 
vel arrangement  qu'ont  pris  entr'eux  les  principes  du 
vin,  à  la  faveur  d'un  mouvement.de  fermentation  ex- 
citée par  un  certain  degré  de  chaleur ,  qui  ayant  agité 
la  partie  acide  du  vin ,  a  affaibli  l'union  qu'elle  avoit 
avec  les  autres  principes  dont  elle  étoit  enveloppée  ,  & 
qui  l'empechoient  de  fe  faire  fentir  avec  toute  fa  force. 

Corollaire  fécond.  Pour  faire  aigrir  le  vin  plus  promp- 
temint ,  il  faut  mettre  le  baril  dans  un  lieu  chaud.  On 
peut  encore  y  mêler  de  tems  en  tems  de  k  lie ,  que  la 
chaleur  diflbudra  avec  facilité. 

Corollaire  troijkme.  Pour  faire  aigrir  le  vin ,  il  n'eft 
as  abfolument  néceflaire  de  déboucher  le  tonneau  qui 
c  contient  ,  pomme  le  penfoit  M.  Lemery. 

Corollaire  quatrième.  Le  vin  clair ,  mis  en  bouteille  , 
te  change  plus  difficilement  en  vinaigre  ,  que  le  vir* 
gros  ♦,  parce  qu'il  contient  peu  de  tartre. 

Corollaire  cinquième.  L'on  doit  trouver ,  &  Ton  trou- 
ve en  effet  dans  le  vinaigre  les  mêmes  principes  que 
4ans  le  vin , Savoir,  du  phlegme  ,  de  l'acide,  de  l'huile 
&  un  efprit  ardent. 

Troifieme  Queftion,  Eft-ce  la  fermentation  que  l'on  doit 
regarder  comme  la  caufe  ■  du  gonflement  de  la  pâte  ? 

Réfolution.  Elle  n'en  eft  que  la  caufe  indirecte..  La 
pâte  contient  beaucoup  d'air  que  bien  des  caufes  raré- 
fient. Ces  çaufes  font  la  chaleur  de  l'eau  avec  laquelle 
on  pétrit ,  celle  qui  règne  dans  l'endroit  où  Ton  fait 
cette  opération,  &  celle  qui  accompagne  la  fermenta- 
tion de  la  pâte.  L'air  raréfié  par  cette  triple  chaleur 
occupe  un  plus  grand  volume ,  fouleye  ,  &  fait  gonfler 
la  pâte.  Ceft  donc  le  reffort  de  l'air  ,  que  Ton  doit 
j-egarder  comme  la  caufe  immédiate  du  gonflement  de 
la  pâte.' 

Quatrième  Quepon.  Quels  font  les  acides  qui  caufen* 
la  fermentation  de  la  pâte? 

Rifolution.  Ce  font  les  fels  naturels  que  la  trituration 
?  développés,  &  a  fait  fortir  de  l'efpece  de  prifonoù 
ils  étoient  renfermés.  Le  levain  contient  beaucoup  d'a- 
cides ,  puifque  la  pâte  en  eft  aigre.  Ces  acides  font  au- 
tant de  particules  falines  dont  les  alkalis  ont  été  brifés 
par  une  longue  fermentation.  Àufli  fien  n'eft  plus  prQ~ 
j>re  crue  le  levain,  à  hâter-  la.  fermentatigu  de  la  fâte>  ■ 
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Nous  ne  fournies  pas  9  je  le  fais  ,  du  fentiment  de 
^ïewton  fur  la  caufe  phyfique  des  fermentations  chi- 
miques. Ce  Phyficien  qui  n'admet  que  trop  fouvcnt  des 
loix  générales  de  répulfion  ,  parle  ainfi  dans  la  3  îe.  Que  A 
tk>n  du  troifieme  Livre  de  fcn  Optique,  Quandoqui* 
4cm  JJdetaUa  in  acidis  diffbluta,  parvam  folummodo  acidi 
portiontm  ad  fe  trahunt  :  liquet  vint  eorum  attrahentemy 
nonnifi  ad  parva  circum  intervalla  pertingere.  Et  Jîciai  in 
<i4lgcbrd9ubi  quantitatcs  affirmatives  evanefeunt  6»  dejînunt , 
ibi  negatiya  ineipiunt  ;  ità  in  Mechanicis  ,  ubi  aitra&io 
définit,  ibi  vis  repellens  fuccedere  débet.  Dès  que  Newton 
n'aura  que  <le  pareilles  preuves  à  nous  apporter ,  nous 
npus  ferons  un  devoir  de  ne  pas  fuivre  fcn  fentiment. 
FERRUGINEUX.  On  donne  cette  épithete  à  tout 
mixte  dans  lequel  fe  trouvent  des  particules  de  fer. 

FEU.  Pour  nous  former  une  idée  naturelle  du  feu  , 
divifons-le  en  élémentaire  &  en  mixte  ,  ou  ufueL  Le 
feu  élémentaire ,  que  je  ne  diftingue  pas  de  la  matière 
électrique,  eft  un  fluide  compofé  de  particules  infini- 
ment déliées ,,  dont  le  mouvement  eft  d'une  rapidité  in- 
compréhenfible.  Le  feu  mixte  ,  ou  uûiel.  n'eft  autre 
chofe  que  le  feu  élémentaire  qui,  .pour  fe -rendre  fei> 
fible ,  fe  joint  à  une  infinité  de  corpufeuies  que  les 
Phy  ficiens  appellent  inflammables ,  tels  que  font  les  cor* 
pufcules  de  foufre  ,  de  bitume  ,  d'huile  ,  Sic  ;  leur 
communique  fon  mouvement  violent ,  &  devient  capa- 
ble d'opéref  fur  les  corps  fenfibles  l*s  effets  les  plus  fur- 
prenans.  Mais  quelle  eft  la  caufe  qui  produit  &  qui 
conferve  dans  le  feu  élémentaire  ce  mouvement  dont 
{es  particules  font  agitées  ?  Grande  queftion  qu'on  doit 
regarder  comme  recueil  de  la  Phyfique,  ou  du  moins 
comme  le  problème  le  plus  difficile  que  Ton  puifie  pro» 
pofer  à  un  Phyficien.  Jugeons-en  par  le  détail  fuivant, 
Le  feu ,  répandu  par-tout  avec  plus  ou  moins  d'abon- 
dance, eft  évidemment  formé  par  une' matière  très- 
déliée,  agitée  d'un  violent  mouvement  en  tout  fens  ;  l'on 
en  trouve  la  preuve  fenfible  dans  la  flamme  occupée  à 
confumer  quelque  corps  que  ce  foit.  Le  mouvement 
fn  tout  ftns  du  feu  en  évidemment  caufé  par  un  nomr 
bre  innombrable  de  mouvemens  en  tourbillon  ,  dont  cha* 
cun  fe  fait  autour  d'un  centre  particulier  ;  Ton  en  fera 
convaincu  en  jettant  un  funple  coup  d'«U  fur  l'eau. 
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bouillante.  Le  mouvement  de  tourbillon  qu«  Von  eu  obli- 
gé de  reconnoître  dans  le  feu ,  ne  peut  pas  'être  l'effet 
3'un  mouvement  général ,  tel  que  Defcartes  l'admettoit 
dans  la  matière  de  Ton  premier  élément;  ce  n'eft  là  qu'un 
roman  ingénieux  ,  propofé  par  l'Auteur  qui  étoit  te 
plus  capable  d'en  impofer  à  fon  Le&eur.  Comment  donc 
expliquer  d'jine  manière  phyfique  un  mouvement  en  tout 
fins  ,  ç'eft-à-dire,  un  mouvement  qui  paroît  diamétrale- 
ment oppofé  à  toutes  les  toix  de  la  Mécanique?  Com- 
ment reconnoître  un  mouvement  de  tourbillon  dans  une 
matière  répandue  par-tout ,  &  ne  pas  admettre  dans  la 
nature  ce  mouvement  eénéral  dont  Defcartes  a  fait  te 
fondement  de  fon  fyfteme  de  Phyfique  ?  Par  quelles 
loix  en  un  mot  expliquer  les  petits  tourbillons  dont  la 
matière  ignée  paroît  être  compofôe;  fi  les  grands  tour- 
billons cartèfuns  qui  paroiflent  en  être  comme  Tarne, 
font  contraires  aux  loix  de  la  Mécanique  ?  la  chofe  eft 
en  effet  difficile ,  mais  elle  n'eft  pas  jmpoffible  ;  &  voici 
comment  je  forme  mes  tourbillons  ignées. 

D'abord  je  me  rappelle  que  la  Lune  tourbillonne 
autour  de  la  terre  en  vertu  de  deux  mouvemens ,  l'un 
centripète  caufé  par  Tattraftion  de  la  terre,  l'autre  de 
projection  immédiatement  imprimé  par  la  caufe  première. 
Cherchez  Auraêlion  &  Lune.  Voilà  ce  qui  fe  pafTe  en 
grand  &  d  une  manière  vifible  dans  le  Ciel;  &  voi© 
ce  qui  fe  pafle  en  petit  &  d'une  manière  invifible  flir 
Ja  terre. 

Imaginez-vous  un  globule  infiniment  petit  du  premier 
çrdre  ,  autour  duquel  fe  trouvent  des  globules  infiniment 
petits  du  fécond  ordre  ;  chacun  de  ceux-ci  fera  fenfibld- 
ment  attiré  par  celui-rlà  ,  puifque  les  infiniment  petits 
du  premier  ordre  font  infiniment  plus  grands  que  les  in- 
finiment petits  du  fécond  ordre.  Imaginez-vous  enfuite 
que  la  caufe  première  a  imprimé  à  chacun  des  globu- 
les placés  à  la  circonférence  une  force  de  proje&ion 
proportionnel^  à  leur  force  centripète  ;  ces  globules 
animés  en  même  tems  par  ces  deux  forces ,  feront  obli- 
gés de  tourbillonner  autour  du  globule  infiniment  petit 
du  premier  ordre.  Mettez  enfemble  plufieurs  dé  ces  tour- 
billorts  ;  vous  aurez  un  fluide  agité  en  tout  fens  ,  des 
mouvemens  duquel  il  vous  fera  facile  de  rendre  raifon 
«Tune  manière  triwnéconiqwe.  Voules-vcnis  des  tw#k 
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tà/w  i£8*«  encore  plus  petits  que  ceux  doflt  on  vient 
de  faire  la  defeription  ?  Placez  au  centre  tantôt  un  glo- 
bule infiniment  petit  du  fécond  ordre  entouré  de  globu- 
les infiniment  petits  du  troifiemt  ordre  *  tantôt  un  glo- 
bule infiniment  petit  du  troijieme  ordre  entouré  de  glo- 
bules infiniment  petits  du  quatrième  ordre  $  &c.  ;  vous* 
aurez  le  feu  le  plus  fubtil  que  vous  puiiîîez  imaginer- 
Voilà  en  deux  mots  quelle  je  crois  être  la  nature  du- 
feu.  Voye^  cette  matière  rapprochée  de  fes  principes  dans 
notre  Traité  de  paix  entre  Defcartes  &  Newton  *  tome  3  ,• 
pag.  86  &  fmvantés \  Ce  qui  me  fait  foupçonner  que  je 
ne  me  fuis  pas  écarté  de  la  vérité,  c'feft  la  facilité  avec 
laquelle  on  rend  raifon  dans  cette  hypothefe  des  phé- 
nomènes que  nous  préfente  le  feu.  Arrêtons-nous  aux 
deux  principaux  qui  font  d'échauffer  &  d'éclairer. 

Et  d'abord  le  feu  ne  peut  pas  communiquer  à  notre 
fang  &  à  nos  humeurs  un  mouvement  en  tout  fens  4 
(ans  nous  caufer  une  fenfation  à  laquelle  nous  avons 
donné  le  nom  de  chaleur.  Entre-t-il  en  grande  quantité 
dans  un  corps  liquide  ?  Il  caufe  des  effervefeences  &  des 
bpuillonnemens.  Il  occafionne  l'inflammation ,  s'il  vient 
à  divifer  les  parties  d'un  corps  qui  contienne  dans  fort 
fein  plufieurs  tourbillons  ignées  dans  une  efpece  de* con- 
trainte &  de  captivité.  Quel  ravage  en  effet  ne  doit-il 
pas  caufer  r  lorfque  les  tourbillons  qu'il  a  délivrés  ,  fe 
joignent  à  lui  pour  agir  contre  le  corps  dont  l'intérieur* 
ne  leur  a  que  trop  long-tems  fervi  de  prifon  ? 

Le  feu  n'a  pas  feulement  la  propriété  d'échauffer  ,  9 
a  encore  celle  ^'éclairer.  Son  mouvement  en  tourbillon 
fi'eft  pas  abfolument  oppofé  au  mouvement  droit  que 
tout  Phyficien  doit  reconnoître  dans  la  lumière.  Nous 
voyons  tous  les  jours  la  même  boule  fe  mouvoir  en 
même  tems  6k  d'un  mouvement  de  rotation  fur  fott 
centre ,  &  d'un  mouvement  direâ  en  ligne  droite  ;  pour- 
quoi le  globule  central  d'un  tourbillon  ignée  ne  pour- 
roit-il  pas  venir  à  nos  yeux  en  ligne' droite ,  tandis  que 
les  globules  placés  à  la  circonférence  tourbillonneront 
autour  de  lui  ?  Donc  dans  notre  hypothefe  le  feu  ne 
doit  pas  feulement  échauffer  ,  il  doit  encore  éclairer  ; 
donc  notre  hypothefe  doit  être  regardée  comme  très- 
conforme  aux  loix  de  la  faine  Phyfiquc. 

M.  Dodart ,  dans  le  tome  X  des  Mémoires  de  VAq** 
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demie  des  Sciences  $  fe  met  la  tète  à  là  tdftuf e  potir  ex-* 
piiquer  comment  un  nommé  Richarfoii  a  pu ,  fans  s'irt- 
commoder,  avaler  un  mélange  enflammé  de  poix  notre  9 
de  poix  réfine  &  de  foufre.  Il  examine  encore  avec  foin 
comment  ce  mangeur  de  feu  pouvoit  faire  cuire  de  la 
viande  fur  un  charbon  qu'il  tenoit  fur  fa  langue.  Il  rap- 
porte à  cette  occafton  l'exemple  d'une  Dame  d'Orléans 
qui  faifoit  dégoutter  fur  fa  langue  de  la  cire  d'Efpa- 
gne  allumée ,  fans  qu'il  y  parût  ancune  imprefïion  {en-* 
iible  ;  celui  d'un  Religieux  Turc  qui  faifoit  tourner  & 
retourner  plufieurs  fois  dans  fa  bouche  une  bille  de  fer 
rouge  ;  celui  des  Forgerons  qui  travaillent  dans  les  four- 
neaux où  on  fond  la  mine  de  fer  ,  à  qui  on  voit  pren- 
dre avec  la  main  nue  du  métal  fondu ,  &c.  M.  Dodarf 
auroit  dû  mettre  tous  ces  gens-là  au  nombre  des  Char- 
latans ;  il  eft  fur  qu'ils  âvoient  foin  de  frotter  aupara- 
vant de  certaines  drogues  les  parties  du  corps  fur  lef- 
£  elles  ils  appliquoient  les  matières ,  dont  nous  venons 
faire  rénumération. 

FEUX  CHIMIQUES.  Les  différer»  feux  dont  cm  1er 
fert  en  Chimie ,  font  les  feux  de  fable ,  de  cendre ,  de 
Lmaijle  de  fer ,  de  lampe  ,  de  fufion  ,  de  réverbère  , 
de  foppreffion  ,  &  le  feu  nud.  Voici  l'explication  qu'en 
donne  M.  Lemery  dans  fon  Cours  de  Chimie. 

i°.  On  fait  échauffer  un  vaiffeau  au  feu  de  fable  i 
lorfqu'on  le  met  fur  le  feu ,  après  l'avoir  entouré  de 
fable ,  defTous  &  aux  côtes.  Si  on  l'entouroit  de  cerp 
dres  ou  de  limailles  de  fer ,  il  s'échaufferoit  au  feu  de 
cendres  ou  de  limailles  de  fer. 

2°.  Faire  échauffer  un  vaiffeau  au  feu  de  lampe  i 
c'eft  le  faire  échauffer  par  la  chaleur  toujours  égale  d'une 
lampe  allumée.  L'huile  dont  on  fe  fert  dans  ces  occa* 
fions ,  eft  très-pure.  Voici  comment  on  s'y  prend ,  pour 
la  purifier.  On  mêle  fur  6  livres  d'huile  une  livre  de 
vitriol  defféché  en  blancheur ,  &  pulvérifi  ;  on  fait 
bouillir  le  mélange  à  petit  feu  ,  aSn  que  le  vitriol  abfor- 
be  l'humidité  aqueufe  de  l'huile  ;  l'huile  que  donne  ce 
mélange  epulé  eft  une  huile  très-pure. 

3°.  Lé  feu  de  fufion ,  ou  de  roue,  fe  fait  lorfqu'oit 
environne  dé  charbons  allumés  un  creuftt ,  ou  un  autre 
vaiffeau  qui  contient  la  matière  qu'on  a  deffein  de  met- 
tre; en  fufion, 
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4°.  Le  feu  de  réverbère  fe  fait  dans  un  fourneau  cotï- 
vert  d'un  dôme,  afin  que  la  chaleur  ou  la  flamme  qui 
cherche  toujours  à  fortir  par  le  haut ,  réverbère  fur  le 
Vaiffeau  qu'on  a  placé  à  nud  fur  les  deux  barres  de  fer. 

5°.  Le  feu  de  fuppreffiôn  a  lieu  ,  lorfqu'on  met  le  feu 
jfur  la  matière  que  Ton  veut  diftiller- 

6°.  On  fait  diftiller  une  matière  à  feu  nud ,  lorfque 
Je  vaiffeau  qui  la  contient ,  eft  pofé  immédiatement  fur 
le  feu.  Deux  ou  trois  charbons  allumés  donnent  un  feu 
du  premier  degré  ;  4  ou  5  en  donnent  un  du  fécond  ;ua 
grand  feu  de  charbon  eft  un  feu  du  troifieme  degré  '9  pour 
avoir  un  feu  du  quatrième  degré ,  il  faut  joindre  le  -char- 
bon au  bois. 

FEUX  FOLLETS.  Ce  font  des  exhalaifons  légères  que 
lefouffie  du  moindre  vent  eft  capable  d'enflammer  ,  & 
qui  fe  jouent  fur  la  furface  de  la  terre.  Elles  paroiffett 
furtout  dans  les  cimetières,  au  bord  des  marais  &  dans 
tous  leç  endroits  ahondans  en  foufre  &  en  bitume.  Avan- 
cez-vous vers  eux  ?  Us  font  emportés  par  l'air  que  vous 
pouffez  en  avant  ;  vous  retirez-vous  ?  Ils  fuivent  la  direc- 
tion de  l'air  qui  occupe  fucceffivement  les  différentes  pla- 
ces que  vous  quittez.  Àufli  a-t-on  coutume  de  dire  que 
les  Feux  Follets  fuyent  ceux  qui  les  pourfuivent ,  &  pour- 
fuivent  ceux  qui  les  fuyent. 

FEU  SAINT-ELME.  Cefl  une  exhalaifon  vifoueufe  , 
allumée  par  le  choc  &  l'agitation  des  parties  fultureufes 
&  bitumineufes  que  contiennent  les  eaux  de  la  Mer. 

FIBRE.  Les  fibres  font  des  fiiamens  déliés,  fermes  & 
longs ,  dont  le  milieu  eft  charnu ,  comme  parlent  les  Ana» 
/tomiftes.  Chaque  mufcle  eft  compofé  de  fibres  que  Ton  ap- 
pelle motrices.  Winflow  a  obfervé  que  les  fibres  motrices 
étoient  rangées  pour  la  plupart  par  faifceautf ,  à  côté  & 
le  long  les  unes 'des  autres  ,  entre  des  cloifons  membra- 
neufes  &  cellulaires ,  ou  adipeufes  9  comme  dans  des  gai- 
nes particulières.  Il  ajoute  que  ces  fibres  font  attachées 
les  unes  aux  autres  &  aux  cloifons ,  par  une  quantité  de 
petits  fiiamens  très  -  déliés.  Il  affure  enfin  qu'elles  fora 
parferaées  d'extrémités  capillaires  d'artères  ^  de  veines  & 
de  nerfs. 

FIGURE.  On  donne  ce  nom  en  Géométrie  à  tout  e£ 
pace  fermé  de  tout  côté.  Le  triangle ,  le  quarré ,  le  cer- 
cle ,  &c  font  des  figures  géométriques  ;  l'angle  n'eft  pas  , 
à  proprement  parler ,  une  figure. 
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FIZES  (  Antoine  )  a  été  un  des  plus  célèbres  Profe£ 
feurs  en  Médecine  de  lTJniverfité  de  Montpellier.  U  étoït 
confulté  de  toutes  parts  comme  un  oracle.  U  devoit  la 
haute  réputation  dont  il  jouitfoit,  à  l'Ouvrage  qu'il  donna 
au  Public  fcn  f  année  1742.  H  eft  en  un  volume  in  -  40.  ; 
&  il  Ta  intitulé  Opéra  Medicd.  Quiconque  lira  fes*  dîfler- 
tations  fur  la  cataracte ,  les  parties  fohdes  du  corps  hu* 
main ,  la  rate  ,  le  foie  &  là  génération  ,  ne  pourra  s'em- 
pêcher de  penfer  qu'il  auroit  pu  l'intituler  ,  Operd  Phy- 
fico-Medica.  La  dernière  de  ces  differtations  me  paroît  beau- 
coup mieux  travaillée  &  beaucoup  plus  intéreffante  que 
toutes  les  autres.  L'Auteur  y  embrafle  le  fyfteme  des  œufsï 
&  c'eft  en  preuve  de  ce  fyftefne  qu'il  apporte  le  fait  d'une 
femme  qui  accoucha  d'une  fille,  laquelle ,  huit  jours  aprè* 
fanaiffarice ,  mit  au  monde  une  fille  vivante.  Il  parle  des' 
monflres  &  des  envies  des  femmes  enceintes'  dans  fon  neu- 
vième chapitre  ;  &  il  adopte  dans  l'explication  de  ces  phé^ 
nomenes  toutes  les  idées  de  Malebranche.  Vouloir  racon-' 
ter  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  dans  ce  chapitre ,  ce  feroit 
vouloir  répéter  ce  que  nous  avons  dit  dans  notre  article 
Imagination.  M.  Fizes  a  donné  au  Public  d'autres  ouvra- 
gfes  dont  notre  profefiion  nous  difpenfe  de  rendre  compte  ; 
2s  appartiennent  purement  à  la  Médecine.  Il  règne  dans 
tous  fes  livres  une  méthode  véritablement  géométrique  ; 
aufîi  avoit-il  occupé  pendant  lông-tems  avec  diflinôion  à 
Montpellier  la  chaire  de  Profeffeur  en  Mathématique.  If 
mourut  dans  cette  ville  chargé  d'années  &  de  rïeheflei 
au  mois  d'Août  de  l'année  1765. 

FLAMME.  Ceft  un  feu  très-délié ,  dont  les  pârticu- 
ïes  féparées  les  unes  des  autres ,  &  agitées  du  mouve- 
ment le  plus  violent  eh  tout  fens  ,  s'élancent  librement: 
de  toute  part.  Rien  n'eft  plus  intéreflant  que  les  qtieilionfc 
fuivantes. 

Première  Queffioh.  D'où  viennent  les  différentes  coup- 
leurs de  la  flarnme  ? 

Rcfotution.  Newton  prétend  dans  la  dixième  queftion' 
du  livre  3e.  de  fon  Optique,  que  les  différentes  couleurs 
de  la  flamme  viennent  de  la  nature  différente  de  là  fumée, 
c'eft-à-dire ,  des  particules  qui  font  les  alimehs  de  la  flam- 
me ,  &  qui  abforbent  tel  ou  tel  rayon ,  &  non  pas  td 
6u  tel  autre.  Pro  hujus  quidem  fumi  natùrâ ,~  fiamma  ipfd 
àolores  mfupér  varies  trahit  f-  ùt  fiammafulfuris ,  carulcum; 
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Çupri  \  ïnridem  ;  fcbi  ,  fiavum;  &  camphoré  \  dtbunu  < 
qu'il  y  a  de  fur  ;  c'eft  que.la  flamme  paroît  blanche ,  tori- 
que là  fept  rayons  de  lumière  dbnt  «elle  ëft  côriipofée  , 
font  réunis  enfemble. 

Sèèonde  Quejiiorï.  Pourquoi  la  flamme  fe  tèrmirié-t-ellé 
en  Pyraitttide  ?  / 

Réfolution.  Là  flamme  prend  cette  fi&ure ,  jpbuf  fendre 
l'air  &  s'élever  plus  facilement  en  haut. 

Troifieme  Queflion.  Pourquoi  la  flamme  ne  peut-elle  pas 
Te  cdriferver  dans  le  récipient  de  la  Machine  pheumati- 
fcpie  ;  exactement  purgé  d'air  ? 

Rifolution.  La  flamme  rie  peut  pas  fubîlftér ,  fi  les  par- 
ties qui  eh  font  les  alimens  ,  fe  diffipent  ;  or  ces  par- 
ties ,  agitées  d'un  mouvement  eh  tout  iehs  des  plus  terri- 
bles, fe  difHpeht  dans  le  récipient  du  vuidc  ,  pûhqu'el- 
les  ne  font  plus  retenues  par  iVir  groflier  environnant  ; 
donc  la  flamme  ne  doit  pas  fubfifter  dans  le  récipient 
jnirgê  d'ain  # 

Quatrième  Queflion.  Pourquoi  là  rlamrite  de  l'efprit  dé 
Vin  coule-t-eîle  mr  le  papier  ,  fans  le  brûler  ? 

Rifoiuiïôiu  Les  particules  die  la  flamme  de  l'efprit  dé 
Vin ,  font  fi  déliées  ±  leurs  forces  font  fi  peu  réunies ,  à 
taufe  de  leur  fepafatiàh  &  de  leur  tnouvemerit  ëh  tout 
fens,  qu'elles  hé  peuvent  pas  divifér  les  parties  dont  ié 
papier  ordinaire  eït  compofé.  Par  la  même  raifon  l'on  fent* 
,  à  peirie  là  chaleur  de  la  flàhïme  d'une  bougie ,  lorfqu'bri 
en  approche  lé  doigt.     . 

FL  AMSTEED  ( Jéah  )  qùè  Newton  régardoii  cèfhme  un 
des  plus  grands  Aflrônomes  deîonfitcU ,  naquit  à  Derby  eii 
Angleterre  lé  19  Août  1646.  Eh  16*70  il  fut  reçu  Membre 
de  la  Société  Royale  de  Londres.  La  même  ïirifièé  ii  fut 
nommé  Aftrônôme  du  Roi  d'Angleterre  ,  &  quelques 
mois  aprês  Directeur  de  TObfervàtoire  de  Greényiclu 
Nous  devons  aux  Obfervàtioris  qu'il  y  fît  jufqù'à  fa* 
mort ,  foh  graiid  catalogue  qui  donne  le  lieu  dé  3006 
étoiles.  Ge  lut  encore  de-là  qu'il  découvrit ,  &  ce  fut- là 
qu'il  calcula  les  lieux  de  là  fameùfe  Comète  de  1686. 
Flamfteed  mourut  à  Gfeenvicn  le  ï8  Janvier  ijià ,  à 
l'âge  de  75  ans; 

FLEUR.  C'eft  le  plus  bel  drnethent  de  la  Plante,  tout© 
Heur  a  fort  pifliie  ,  fes  étamiries  &  fes  feuilles.  Lepifliîe 
gui  s'élève  du  centre  dé  la  fleur  »  eft  une  efpece  de  tujratf 
Tome  //,  Jk* 
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creux  qui  renferme  la  graine.  Autour  du  piftilefontnré 
gés  des  filets  aflez  déliés  ,  terminés  par  des  extrémités 
faites  en  forme  de  capfules  ;  les  filets  font  les  étamines  , 
*  &  les  capfules  les  fommets.  Ce  font  ces  capfules  qui  con- 

tinuent la  pouffiere  qui  féconde  la  graine.  Autour  des 
étamines  fe  trouvent  les  feuilles  qui  défendent  des  in- 
jures de  l'air  les  parties  eflentielles  de  la  fleur.  Voyez 
(  cette  matière  rapprochée  de  fes  principes,  &  traitée  fort 

au  long  dans  l'article  de  la  Botanique. 

FLEXIBLE.  Un  corps  eft  flexible ,  lorfqu'on  peut  lui 
faire  changer  de  figure.  Il  eft  probable  que  les  parties 
aqueufes  qu'il  contient ,  font  la  caufe  phyfique  de  cette 
qualité  ;  pùifque  les  corps  acquièrent  de  la  flexibilité  , 
Iorfqu'on  les  fait  tremper  dans  l'eau.  En  parlant  de  l'£- 
laJUcite,  nous  n'avons  pas  manqué  de  faire  remarquer 
que  la  flexibilité  étoit  une  qualité  absolument  néceflairè 
aux  corps  éhftiques. 

FLUIDITÉ.  La  fluidité  &  la  dureté  font  deux  états 
oppofés  ;  ainft  puifque  les  Phyficiens  aflurent  qu'un  corps 
eft  dur ,  lorfque  fes  molécules  fenfibles  ne  fe  feparent  pas 
facilement  les  unes  des  autres ,  il  eft  naturel  qu'ils  ajou- 
tent qu'un  corps  n'eft  fluide ,  que  lorfque  fes  molécules 
fenfibles  fe  feparent  facilement  les  unes  des  autres.  Les 
*  particules  dont  les  corps  fluides  font  compofês  9  font  très- 
déliées  &  aflez  communément  rondes  ;  déliées ,  elles  font 
propres  à  tous  les  mouvemens  qu'on  veut  leur  communi- 
quer y  parce  qu'elles  ont  très-peu  de  force  d'inertie  ;  à- 
peu-près  rondes ,  elles  n'ont  pas  les  unes  avec  les  autres 
une  cohéfion  fenfible ,  parce  qu'elles  ne  fe  touchent  pas 
par  beaucoup  d'endroits.  Mais  ce  ne  font-la  que  des  con- 
ditions ;  pour  trouver  la  caufe  phyfique  de  la  fluidité  ,  il 
faut  avoir  recours  à  la  matière  ignée  qui  pénètre  ces  for- 
tes de  corps ,  &  qui  communique  à  leurs  parties  infenfï- 
blés  un  mouvement  en  tout  fens  ;  aufli  l'eau  fe  change-t-4 
elle  en  glace ,  lorfque  le  feu  qu'elle  renferme  dans  fon  fei»  , 
^  vient  à  s'évaporer.  Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  la  réfif- 

tance  que  les  fluides  oppofent  aux  folides  qui  les  traver- 
fent  ;  nous  avons  traité  ce  point  de  Phyfique  aflez  au  long 
dans  l'article  qui  commence  par  ce  mot  milieu. 

Il  eft  naturel  de  demander  ici  fi  le  feu  que  nous  regar* 
dons  comme  la  caufe  phyfique  de  la  fluidité  des  corps , 
eft  diftingué  de  la  matière  ékârique.  Nous  conjecturons 
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tjue  hôn  i  &  notre  eohjéâure  eft  fondée  fur  Inexpérience 
fuivante.  On  prend  deux  vafes  remplis  de  la  même  eau  } 
on  éleôrife  l'un ,  &  Ton  n'éleârife  pas  l'autre.  On  prend 
enfuite  »  pour  Vuider  ces  deux  vafes ,  i  fiphons  égaux  ê 
dont  là  plus  longue  branche  (bit  terminée  en  tube  capil* 
faire  ;  l'eau  éleôrifée  coulera  avec  plus  de  vîteffe  ,  que 
l'eau  non  éleôrifée  ;  donc  le  feu  éle&rique  augmente  la 
fluidité  des  corps  ;  donc  il  eft  naturel  de  conje&urer-qu'it 
n'eft  pas  fpécifiquement  diffèrent  du  feu  qui  a  caufé  lès 
premiers  degrés  de  fluidité* 

'  M.  l'Abbé  Nollet,  je  le  fais ,  regardoit  cette  expérience 
comme  peu  dècifive.  Il  m'objeâoit  que  l'augmentation  dé 
fluidité  fuivant  toujours  l'augmentation  fenfible  de  cha* 
leur,  &  l'éle&rifation  n'ayant  jamais  échauffé  fenfible* 
tnent  »  ni  folide ,  ni  liquide  inanimé  *  l'on  étoit  en  droit 
de  conclure  que  l'eau  éleftrifée  n'étoit  pas  plus  fluide* 
que  la  même  eau  non  éle&rifée.  Il  appuyoit  fon  objec* 
tioti  fur  l'expérience  qui  nous  a  appris  que  le  mercure 
d'un  thermomètre  fortement  éleftrifé  ne  montoit  pas  d*urt 
centième  de  degré. 

Mais  que  répondriez-vous  à  un  Phyfîcien ,  lui  dtfois* 
je ,  qui  »  après  avoir  avoué  que  l'augmentation  de  chà* 
leur  eft  le  moyen  le  plus  ordinaire  dont  on  fe  fert  pour 
t  augmenter  la  fluidité  des  corps ,  ajouteroit  qu'il  doit  y 
avoir  dans  la  nature  plusieurs  autres  caufes  capables  de 
produire  le  même  effet  ?  Nous  fera-t-il  permis  de  conclure 
"que  la  bière  ne  peut  point  caufei*  d'ivrefle  ,  parce  que 
le  vin  eft  la  liqueur  dont  fe  fervent  ordinairement  ceux 
qui  s'enivrent  ? 

D'ailleurs  eft-il  bien  décidé ,  lui  faifôis  -je  remàtqUetl 
que  l'augmentation  de  fluidité  foit  en  raifon  direôe  de 
l'augmentation  de  chaleur ,  dans  une  eau  qui  fe  trouve 
dans  fon  état  naturel  ?  Newton  ne  le  penfoit  pas  ainfi.  U 
aflure  en  termes  formels  (queft.  28  d'Optique)  que  la 
thaleu/  n'augmente  que  la  fluidité  des  liqueurs  dont,  les 
parties  ont  beaucoup  de  ténacité  &  beaucoup  de  vifco* 
îité ,  tels  que  font  l'huile  ,  le  miel ,  &c.  Il  croit  même 
que  l'eau  chaude  n'eft  gueres  plus  fluide  que  l'eau  froide, 

!>uifque  l'une  &  l'autte  oppofent  le  même  degré  de  ré* 
iftance  aux  corps  folides  qui  les  traVerfent. 
'    Nous  penfons  donc ,  avec  le  commun  des  Physiciens  f 
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que  le  propre  de  far  chaleur  eft  plutôt  de  raréfier  Peau  SI 
les  autres  liqueurs  dont  les  parties  ont  peu  de  cohérence 
entr'elles ,  que  d'en  augmenter  la  fluidité.  Si  cela  n'étoit 
pas  ainfi  ,  on  fe  verroit  forcé  de  dire  que  l'eau  bouillante 
eft  incomparablement  plus  fluide  que  l'eau  froide  'T  ce  qui 
eft  Contraire  à  toute  forte  d'expériences.  Nous  conve- 
nons donc  qu'en  éleârifant  fortement  &  long-tems  de 
Alite  Pefprit  de  vin  &  le  mercure  du  thermomètre ,  on 
ne  le  fera  pas  monter  d'un  centième  de  degré  ;  &  nous 
concluons  de-la ,  non  pas  que  le  feu  éleârique  ne  con- 
tribue pas  à  la  fluidité  des  corps  ,  mais  qu'à  ne  contri- 
bue pas  à  leur  raréfe&ion. 

Le  Lefteur  ne  fera  pas  fâché  que  nous  lui  mettions  fous 
jes  yeux  ce  que  nous  écrivit  M.  l'Abbé  Nîollet  fur  la  flui- 
dité des  corps  &  la  répenfe  que  nous  lui  fîmes  à  cette  oc- 
canon.  Ces  deux  pièces  font  confignées,  d  une  part ,  dans 
la  19e.  lettre  de  cet  Auteur,  &  de  l'autre  dans  notre  Elec- 
tricité fbumife  à  un  nouvel  examen.  Il  fera  par-là  même 
plus  en  état  de  donner  gain'  de  caufe  à.  celui  qui  le  mérite. 

Je  penfe  oomme  vous  ,  me  dit  M.  tAbbè  NoUet ,  que 
le  feu  élémentaire  répandu  dans  toute  la  nature  ,  eft  la 
principale  caufe  &  la  plus  générale  de  la  fluidité  ;  je  con«- 
jeâEure  encore  avec  prefque  tous  les  Phyfïciens  ,  que  ce 
fluide  fubtil  qui  fait  naître  la  chaleur  &  ^inflammation  , 
produit  auflt  les  phénomènes  de  i'Eleâricité  ;  mais  je  fais  ' 
pareillement  que  pour  ces  divers,  effets ,.  il  faut  qu'il  foit 
différemment  modifié.  Quand  il  met  un  corps  en  fufion , 
quand  il  en  augmente  la  fluidité  *  c'êft  en  fe  vendant  feu* 
fiblement  plus  chaud  ;  ce  qu'il  ne  fait  pas  ordinairement 
enproduifant  lesphénomenes  éleâriques.  L'efprit  de  vin , 
ou  le  mercure  du  thermomètre  le  plus  fenfible ,  ne  monte 
pas  <Tua centième  de  degré,  quoiqu'on  l'éleéfrife  fortement 
&  long-tems  de  fuite  :  vous  n'échaufferez  jamais  ni  fo- 
nde ,  ni  liquide  inanimé  par  la  feule  éleÔricité. 

Comment  voulez  -  vous  donc  que  je  croie  avec  vous 
qu'un  écoulement  éleébifè  ,  d'intermittent  qu'il  eft,  de- 
vient continu  &  s'accélère  par  une  augmentation  de  fluidité  9 
qu'aucune  bonne  raifon  ne  m'autorife  à  fuppofer  ,  &  que 
l'expérience  même  fêmble  démentir. 

Mais  quand  on  voudroit  admettre  cette  caufe  >  quicon- 
que aura  vu  le  fait,  quiconque  l'aura  examiné ,  ne  pourri 


te  rèfoudre  à  penfer  que  la  divergence  des  jets ,  toute» 
fes  direftions  qu'on  peut  leur  faire  prendre  indifférem- 
ment ,  foient  les  effets  d'une  plus  grande  mobilité  d* 
parties  qui  commence  &  finit  dans  un  inflant ,  comma 
î'éleôrifation.  Car  c'eft  un  fait  confiant  que  l'écoulement 
s'accélère  à  l'inftant  même  qu'on  éleôrile  l'eau ,  &  qu'il 
recommence  à  fe  faire  goutte  à  goutte ,  dés  qu'on  ceffe 
de  l'éleôrifer.  On  trouvera  la  vraie  caufe  de  cet  effet, 
fi  l'on  fait  attention  aux  effluences  qui  débouchent  par 
l'extrémité  du  tuyau  capillaire ,  qui  s'y  manifeffent  par 
tm  fouffle  9  ou  par  une  aigrette ,  &  qui  augmentent  indu- 
bitablement la  vîtefle  de  l'écoulement .,  en  leur  commu- 
niquant une  partie  de  la  leur*  Extrait  dç  la  19e.  lettre 
de  M.  l'Abbé  Nollet.  Voicî  ma  réppnfe  à  cette  partie  dé 
cette  lettre. 

Je  fuis  charmé ,  Monfieur ,  de  vous  avoir  donné  oc- 
cafion  de  vous  expliquer  nettement  fur  les  caufes  phyfi- 
ques  de  la  fluidité.  Après  avoir  lu  tout  ce  que  renferment 
vos  leçons  de  Phyfique  expérimentale  ,  j'avois  eu  quel- 
que peine  à  déterminer  quel  eft  en  ce  point  le  fyfteme 
5jue  vous  adoptiez.  On  s'imagine  d'abord  que ,  marchant 
ur  les  traces  de  Gaflendi,  vous  faites  confifter  la  fluidi- 
té dans  la  mobilité  dont  les  liquides  font  compofés.  Point 
du  tout  ;  quelques  pages  après  ,  cette  grande  aptitude  au 
mouvement  ne  devient  qu'une  pure  condition ,  &  vous 
nous  donnez  l'air  fubtil  comme  la  caufe  phyfique  &  im- 
médiate de  ce  grand  phénomène.  Depuis  lors  fans  douté 
vous  avez  fait  de  nouvelles  réflexions  ;  &  dans  la  lettre 
que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire ,  vous  me 
marquez  expreflement  que  vous  ptnft\  comme  moi  9  que  le 
feu  élémentaire  répandu  dans  toute  la  nature ,  &  par  con- 
séquent le  feu  éleéfrique  ,  eft  la  principale  caufe  &  .la  plus 
générale  de  la  fluidité.  Cet  aveu  intéreffant ,  vous  le  faites 
à  l'occafion  de  l'expérience  qui  nous  apprend  que  l'eau 
éleârifée  coule  avec  beaucoup  plus  de  vîteffe  ,  que  la 
même  eau  non  éleôrifëe.  Vous  ne  goûtez  pas  à  la  vé- 
rité l'explication  que  j'ai  donnée  de  cette  expérience  eu* 
rieufe.  J'efpere  cependant  vous  ramener  à  ma  manière  de 
penfer  ;  &  c'eft  pour  en  venir  plus  furement  à  bout ,  que 
je  me  détermine  à  vous  préfenter  en  grand  &  fous  toutes 
les  faces,  mon  fyfteme  fur  les  caufes  phyfiques  de  k 
Jhùdité  des  corps. 
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i°.  On  doit  regarder  les  fluides  comme  des  amas  d* 
petits  corps  folides ,  affez  mobiles  les  uns  à  l'égard  des  au- 
tres ,  pour  fe  féparer  au  moindre  choc. 

2°.  Les  particules  dont  les  corps  fluides  font  compofés  , 
font  trësrdélièes  &  affez  communément  rondes  •*  déliées  , 
çlles  font  très-propres  à  tous  les  mouvemens  qu'on  veut 
leur  communiquer ,  parce  qu'elles  ont  très-peu  de  force 
d'inertie  :  à-peu-près  rondes ,  elles  n'ont  pas  les  unes  avec 
les  autres  une  cohéfiop  fenfible ,  parce  qu'elles  ne  fç  tou- 
chent  pas  par  beaucoup  d'endroits, 

3°.  Les  parties  infenfibles  de  tous  les  fluides ,  de  ceux- 
là  même  qui  paroiffent  être  dans  le  repos  le  plus  parfait, 
font  toujours  agitées  d'un  mouvement  en  toutfens.  C'eft 
pour  cela  fans  doute  que  les  fluides  ont  la  vertu  de  dif- 
foudre  les  corps  les  plus  durs. 

4Q.  Le  feu  élémentaire  dont  il  n'eft  pas  impoflible  d'ex* 
pliquer  le  mouvement  en  tout  fens  (  cherchez  Feu  )  pro- 
cuit  évidemment  cette  efpece  d'agitation  inteftine  qui  rè- 
gne dans  les  fluides.  L'on  doit  donc  afligner  ce  feu  pour 
Jacaufephyfique  &  immédiate  de  la  fluidité.  Les  preuves 
de  cette  aflertlon  fe  préfentent  comme  d'elles-mêmes.  Veut* 
on  ôter  .a.  l'eau  fa  fluidité  ?  L'on  en  fait  fortir  une  partie 
du  feu  qu'elle  renferme  dans  fon  fein  ;  &  par  cette  opéra- 
tion on  la  voit  comme  métamorphofée  en  un  corps  très- 
dur  &  très-folide.  Vient-onà  bout  d'introduire  dans  la  glace 
une  certaine  quantité  de  feu  ?  On  voit  tout  de  fuite  repren- 
dre aux  parties  dont  elle  eft  compofée,  une  fluidité  qui  leur 
çft  comme  naturelle.  Ce  n'eft  pas  feulement  la  glace ,  ce 
font  les  corps  les  plus  durs ,  les  métaux  même  ,  qui  fe 
changent  en  corps  fluides ,  lorfqu'on  les  foumet  à  l'aâioQ 
du  feu.  Pourroit-on  après  des  expériences  fi  frappantes , 
lie  pas  regarder  cet  élément  comme  la  véritable  §c  l'unique 
çaufe  de  la  fluidité  ? 

,  50.  La  matière  éleârique  eft  un  véritable  feu  ;  il  eft  im- 
poflible de  ne  pas  en  convenir  ,  lorfqu'on  la  voit  enflam- 
mer l'efprit  de  vin ,  rallumer  une  chandelle  ,  &c.  il  feroif 
inutile ,  Monfieur  ,  de  vous  prouver  plus  au  long  unq 
pareille  propofition  ;  il  n'eft  perfonne  qui  foit  aufli  per- 
suadé que  vous ,  que  le  feu  ?  là  lumière  &  l'éleâricité  dé* 
pendent  du  même  principe  *  &  ne  font  que  trois  modifies* 
dons  différentes  du  même  être  ;  c'efl  même  à  cette  occafien 

gwç  vous  nou§  invitez  ?  admirer  la  Age  économie  qu'on 
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Volt  régner  dans  l'Univers  ,  où  les  caufes  phyfiques  font 
employées  avec  épargne ,  &  les  effets  multipliés  avec 
magnificence. 

6°.  Le  feu  élémentaire  fe  joint-il  à  des  particules  in- 
flammables, telles  que  font  les  parties  huileufes,  fulfu- 
mues,  bitumineufes ,  &c.  ?  Il  prend  le  nom  te  feu  mixte 
ou  ufuely  on  le  nomme  feu  éleârique  ,  lorfque  ,  pour  fe 
rendre  vifible,  il  fe  joint  à  certaines  parties  du  corps  élec- 
trifé  ou  du  milieu  par  lequel  il  a  paffé.  Tout  cela  fuppofé  9 
voici  le  raifdnnement  que  je  fais  ;  il  me  parott  une  vé- 
ritable démonftràtion. 

Première  ^ffertioru  Le  feu  élémehtaire  eft  le  même  que.' 
le  feu  éleârique  ;  mais  le  feu  élémentaire  produit  la  flui- 
dité ;  donc  le  feu  éleârique  la  produit  auffi. 

Seconde  AJJerùoru  Plus  un  corps  fluide  acquiert  de  feu 
éleârique ,  plus  û  fluidité  augmente.  Si  cela  n'étoit  pas 
ainfi  ,  les  caufes  nêceffaires  n'auroient  pas  toujours  leur 
effet. 

Trpifieme  AJfertioru  Plus  un  corps  acquiert  de  fluidité  , 
&  plus  grande  eft  la  vîteffe  avec  laquelle  il  coule  ;  puis- 
que les  écoulemens  font  les  effets  néceflaires  de  la  flui- 
dité. 

Quatrième  AJfertioru  L'eau  éleâriféè  contient  plus  de 
feu ,  que  la  même  eau  non  éleôrifée ,  ou  du  moins  (  ce 

Si  dans  le  fond  reviendrait  au  même  par  rapport  à  Pef- 
dont  il  s'agit  )  le  feu  que  contient  l'eau  éleâriféè  eft 
en  plus  grand  mouvement  que  celui  qui  fe  trouve  dans 
la  même  eau  non  éteârifée  ;  donc;  Peau  éleâriféè  doit 
couler  plus  vite  que  la  même  eau  non  éîeârifée.  Aufli 
lorfqu'on  demande  pourquoi  par  un  fiphon  dont  la  plus 
longue  branche  eft  terminée  en  tuyau  capillaire,  Peau 
éleâriféè  coule  incomparablement  plus  vite  que  la  même 
eau  non  éleôrifée  ,  eft- il  naturel  de  répondre  qu'il  faut 
attribuer  cet  effet  à  Paugmenfetion  de  fluidité  que  Pé- 
leârifation  a  procurée  à  Peau.  Voilà  ce  que  j'ai  fait  à 
l'article  Electricité  ,  &  voilà  prèeifément  l'explication  que 
vous  rejettez  dans  votre  19e.  lettre.  Examinons  les  rai- 
lbns  qui  vous. ont  engagé  à  prendre  ce  parti. 

Et  d'abord  vous  paroiflez  convaincu  que  l'augmenta* 
don  de  fluidité  fuit  toujours  l'augmentation  fenfible  de 
chaleur  ;  &  comme  l'éleârifation  n'a  jamais  échauffé  fen- 
fiblement  ni  foEde ,  ni  liquide  inanimé ,  vous  vous  croyez 
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pn  droit  de  conclure  que  Peau  éleArlfee  n'eft  pas  phi* 
fluide  que  la  même  eau  nçn  éleârifëe.  Vous  appuya 
votre  fentiment  fur  l'expérience  qui  vous  a  appris  que 
Je  mercure  d'un  thermomètre  fortement  éledrifé  ne  mon- 
pît  pas  d'un  centième  de  degré, 

Afais ,  Monfieiu*  t  que  réppndrie^vous  à  un  Phyficien 
tjui,  après  avoir  avoué  quç  l'augmentation  de  chaleur  eft 
}e  moyen  le,  plus  ordinaire  dont  ou  fe  fert  pour  augmein 
ter  la  fluidité  des  corps ,  ajouterait  qu'il  doit  y  avoir  dans 
la  nature  plufieurs  autres  caufes  capables  de  produire  le 
même  effet  r4  Vous  fera  - 1  -  il  permis  de  conclure  que  la 
Jnere  ne  peut  point  caufer  d'ivrefle  ,  parce  que  le  vin 
eft  la.  liqueur  àont  fç  fervent  prdinairement  ceux  qui 
s'enivrent  ? 

D'ailleurs  eft  -  il  bien  décidé  que  l'augmentation  de 
fluidité  foit  en  raifon  direâe  de  l'augmentation  de  çha» 
jeur ,  dans  une  eau  qui  fe  trouve  dans  fpn  état  naturel  ? 
Newton ,  le  grand  Newton  ne  le  penfoit  pas  ainfi.  Q,afir 
fure  en  termes  exprès  (  Optique % livre  3,  queftion  %% ,  )  que 
la  chaleur  n'augmente,  que  la  fluidité  des  liqueurs  qui  ont 
beaucoup  de  ténacité  &  beaucoup  de  vifeofirè  %  tels  que 
font  l'huile ,  le  miel ,  &c.  il  croit  même  que  l'eau  chaudo 
p'eft  guerres  plus  fluide  ,  que  Peau  froide,  puifque  l'une 
&  l'autre  opppfent  le  même  degré  de  réfiftance  aux  corps 
fblidçs  qui  les  traverfent<  Je  penfe  donc,  avec  le  cûith 
mun  des  Physiciens ,  que  le,  propre  de  la  chaleur  eft  phiT 
tôt  dç  raréfier  l'eau  &  les  autres  liqueurs  dont  les  par* 
ties  ont  peu  de,  cohérence. entre  elles,  que  d'en  augn 
inenter  la  fluidité,  Si  cela  n'étoit  pas  ainfi ,  on  fe  ver-, 
roit  forcé  de  dire  que  l'eau  houillante  eft  incompanh 
blemeqt  plus  fluide  que  J'eau  froide  ;  ce  qui  eft  con-r 
traire  %  toutes  fortes  d'expériences.  Je  conviens  donc 
qu'en  éleftrifant  fortement  &  long-terns  cle  fuite  l'efprit 
de  vin  ou  le  mercure  de  votre  thermomètre  ,  vous  ne  le 
ferez  pas  monter  d'un  centième  de  degré  ;  &  je  conclus  den 
jà ,  non  pas  que  le  feu  éleftrique  ne  contribue  pas  à  la. 
^  fluidité  des  eprps ,  mais  qu'il  ne  cqntribue  pas  £  leur 
faréfa&ioiu 

Vqus  ajoutez  enftiite  que.  ,  puifque  l'écoulement  de 
}'eau  par  un  tuyau  capillaire  ,  s'accélère  à  l'inftant  mêinq 
qu'on  l'éledrife ,  &  qu'il  recommence  à  fe  faire  goiïtte-v 
f|9uttç  &  htc ç  lenjçur ,  dçs  qu'on  çefle  4e  l'éle&tffri 
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Vous  ne  pouvez  pas  vous  réfoudre  à  attribuer  à  une  aug* 
mentation  de  fluidité  l'impétuofité  de  ce  mouvement. 
i    Mais  ne  vous  cft-il  pas  démontré  que  l'éleôricité  doit  ' 
avoir  prefqu'à  l'inft? nt  fon  effet  à  des  diftances  trèsrcon- 
fidérables  ?  Pourquoi  donc  paroiffez  -  vous  étonné  de  l'inf- 
tantanéité  de  fon  a&ion  ?  Pourquoi  encore  ne  voulez-vous 

!>as  que  le  mouvement  accéléré  cefle ,  lorfqu'on  fait  cefler 
'éleârifation  de  l'eau  ?  N'eft  -  il  pas  naturel  que  l'effet 
difparoifie  avec  la  caufe  qui  le  produit  néeeflairement  ; 
&  ne  voyons-^nous  pas  tous  les  jours  que  le  conducteur 
perd  fon  éleôricité ,  à  Tinftant  qu'on  cefle  de  frotter  le 
globe  de  la  machine  éleétrique  ? 
.  Vous  attribuez  enfin  Feffet  dont  il  s'agit ,  aux  efHuen» 
ces  qui  débouchent  par  l'extrémité  du  tuyau  capillaire  , 
qui  s'y  manifestent  par  un  fouffle  ou  par  une  aigrette ,  & 
qui  augmentent  indubitablement  la  vîteffe  de  l'écoulé", 
ment,. en  leur  communiquant  une  partie  de  la  leur. 

Maintes  nouvelles  effluences  n'ont-elles  pas  pour  caufe 
une  nouvelle  matière  ignée  qui  fe  rend  dans  l'eau  qu'on 
ékébife  ;  &  cette  nouvelle  matière  ignée  peut  -  elle  être 
introduite  dans  l'eau  ,  fans  en  augmenter  la  fluidité  8c, 
6ns  accélérer  fbs  écoulemens  ?  H  ne  paroit  donc  pas 
qu'il  foit  poffible  de  bien  expliquer  l'expérience  dont  il 
eft  ici  queftion ,  fi  l'on  ne  regarde  pas  l'eau  éleôrifte 
comme  beaucoup  plus  fluide  que  la  même  eau  non  élee* 
trifée.  J'ai  l'honneur  d'être ,  &c. 

J'ai  dit  au  commencement  de  cette  réponfe ,  que  }'a-» 
vois  donné  occafion  à  M.  l'Abbé  Nollet  de  s'expliquer 
nettement  fur  les  caufes  phyfiques  de  la  fluidité ,  &  qu'au*  ' 
paravant  on  avoit  quelque  peine  à  déterminer!  quel  étoit 
en  ce  point  le  fyfteme  qu'il  adoptoit.  J'en  ai  les  preuves 
en  main  ;  les  voici. 

Je  croirois  volontiers ,  dit  Af.  PAbbè  Nollet ,  au  tome 
±  de  fes  leçons  de  Phyfique  expérimentale  ,  pag.  449  , 
que  les  liqueurs  n'ont  point  en  elles-mêmes  un  mouve- 
ment particulier  qui  les  rende  telles  ;  mais  qu'elles  font  * 
dans  cet  état  feulement,  parce  que  leurs  parties  font  ex-* 
trêmement  mobiles  entre  elles.  L'objet  de  cet  article  eft 
donc  de  faire  connoître ,  autant  que"  nous  le- pourrons, 
ce  qui  peut  entretenir  cette  mobilité  refpe6tive;&  com- 
me être  dur  eft  l'état  oppôfè  à  celui  de  liqueur ,  les  caufes 

ffe?  Vm  dpivçnt  ppus  indiquer  celles  de  l'autre 
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On  fit  ênfuite  au  même  tome,  pag.  465  ;  plus  il  y  » 
d'air  fubtil  dans  l'intérieur  d'un  corps ,  moins  ce  corpt 
eft  dur  ;  parce  qu'alors  les  parties  folides  qui  le  com- 
posent ,  fe  touchent  par  moins  de  furface ,  &  que  la  prei- 
fion  du  dehors  eft  plus  foutenue  par  celle  que  le  fluide 
tranfinet  au  dedans»  Quand  la  cire ,  par  exempte  ,  s'a- 
mollit fenftblement ,  c'eft  que  l'air  fubtil  dont  elle  eft 
pénétrée  ,  dilaté  par  la  chaleur ,  dilate  de  même  les  efpa- 
ces  qu'il  occupe  ;  &  comme  ces  efpaces  ne  peuvent  s'aug* 
menter  que  par  l'écartement  des  parties  folides  qui  les 
entourent; le  coutaâ  de  celles-ci  devient  plus  rare, leur 
fonâion  moins  exaâe  ,  leur  cohérence  moins  forte. 

On  lit  enfin  à  la  page  471  ;  les  deux  états  oppofès  , 
fe  veux  dire  la  folidité  &  la  fluidité ,  dépendent  donc 
de  la  même  caufe  ;  c'eft  l'air  fubtil  qui  fixe  les 'parties 
«Tune  matière  >  lorfque  fa  preffion  extérieure  excède  la 
féaâion  qu'il  fait  en  dedans  ;  &  c'eft  ce  même  fluide 
qui  rend  &  entretient  ks  parties  mobiles  ,  en  tlntro- 
dnifant  entre  elles  en  fuffifante  quantité. 

En  voilà  affez  pour  mettre  le  Leâeur  en  état  de  juger 
qui  de  nous  deux  a  ràifon  de  M.  l'Abbé  Nollet  ou  de  Mou 

Le  (entiment  que  nous  venons  de  propofer ,  n'eft  dis- 
tingué de  celui  des  Cartéfiens  ,  qu'en  ce  que  ceux-ci 
affignent  leur  matière  fubtile  pour  la  caufe  phyfique  de 
h  fluidité*  Voici  comment  parle  un  des  plus  grands  Ama- 
teurs de  la  Phyfique  de  Defcartes  ;  c'eft  le  P.  Regnauk 
pour  lors  Jéfuite.  Je  vois  deux  caufes  de  la  liquidité  des 
corps  »  une  intérieure  >  l'autre  extérieure.  Je  trouve  la 
première  dans  la  figure  cylindrique ,  fphériqae  &  polie 
des  particules  des  corps  liquides  ;  la  féconde  dans  k  ra- 
pide mouvement  de  la  matière  fubtile ,  qui  rencontrant 
en  fon  chemin  des  particules  d'une  peoteffe  &  d'une  fi- 
gure fi  fufceptible  de  mouvement ,  leur  en  communique 
incefiàmment. 

Comme  cette  queftion  eft  aufli  problématique ,  que 
celle  de  la  dureté  &  de  Pélafticité  ,  nous  allons  rapporter 
d'une  manière  hiftorique  les  fentimens  de  quelques  autres 
Phyficiens  ;  on  verra  s'ils  font  plus  conformes  que  le 
nôtre  aux  loix  de  la  faine  Phyfique. 
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De  Gajfendi  fur  la  caufe  phyfique  de  la  fluidité  des  Corps. 

Gafiendi  prétend  qu'un  corps  n'eft  fluide ,  que  parce 
que  les  particules  dont  il  eft  compofè ,  font  très-petites , 
&  qu'elles  peuvent  fe  mouvoir  indépendamment  les  unes 
des  autres.  Voyez  comment  il  parle  au  chapitre  6e*  du 
livre  6e.  de  la  fedion  première  de  fa  Phyfique. 

P  E  N  S  É  E  S 

Des  Newtoniens  fur  la  caufe  phyfique  de  la  fluidité  des 

Corps. 

La  plupart  des  Newtoniens  prétendent  que  l'attraâion 
réciproque  des  particules  de  matière  eft  très-grande  y  lors- 
qu'elles fe  touchent  ;  mais  qu'elle  fe  convertit  en  force 
répulfive ,  lorfqu'elles  font  à  la  moindre  diftancé  les  unes 
des  autres.  Ils  ajoutent  qu'un  corps  eft  folide ,  lorfque  la 
force  attraftive  des  particules  dont  il  eft  compofè ,  l'em- 
porte fur  leur  force  répulfive  ;  &  qu'il  eft  fluide ,  lorfque 
la  force  répulfive  de  fes  molécules  remporte  fur  leur 
force  attraftive.  Newton  n'a  pas  parlé  fi  net;  mais  il  n'a 
que  trop  donné  occafion  à  fes  feâateurs  de  propofer  cet 
inintelligible  fyfteme.  Voici  ce  qu'il  avance  dans  dHFérens 
endroits  de  la  queftion.  31.  du  3e.  livre  de  fon  Optique. 
Gutta  corporis  cujufque  fiuidi ,  '  ut  figurant  globofam  in-* 
duere  conentur ,  facit  mutua  partium  fuarum  aura&io, . .  ; 

Sicut  in  Algebrâ ,  ubi  quàntitates  affirmât iv a  evanefeunt 
&  defisutnt  ,  ibi  négatives,  incipiunt  ;  ita  in  Mechanicis ,  ubi 
attraélio  définit ,  ibi  vis  repeUens  fuccedere  débet, , . .  , 

„  Atque  hdc  quidem  omniafi  itâfint ,  jam  natura  univerfa 
valdè  eritfimplex&  confondis  fui  :  perficiens  nimirùmmag» 
nos  omnes  corporum  codeftium  motus  attraction*  gravitatif 
quet  eft  mutua  inter  corpora  illa  omnia  ;  &  minores  feri 
omnes  particularum  fuarum  motus  ;  alla  aliqud  vi  attrahente 
&  repellente ,  qua  eft  inter  particulas  illas  mutua. 

FLUX  ET  REFLUX  DE  LA  MER.  Dans  Tefpace 
de  24  heures  &  48  minutes,  les  eaux  de  l'Océan  s'élèvent 
deux  fois  &  s'abattent  deux  fois  d'une  manière  très- 
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fenfible.  Ceft  cette  élévation  &  cet  abaîflement  réclpro* 
que  que  Ton  a  coutume  de  nommer  flux  &  reflux  de  la 
Mer  ;  le  premier  phénooiene  a  le  nom  de  flux ,  &  le  fé- 
cond celui  de  reflux.  L'on  prétend  qu' Ariftote  confus  de 
ne  pouvoir  pas  découvrir  la  caufe  phyfique  d'un  mou- 
vement fi  extraordinaire ,  fe  précipita  dans  ce  bras  de  la 
Méditerranée  finie  entre  TAchaïe  &  rifle  de  Négrepont , 
que  l'on  nomme  YEuripe.  Newton  n'a  pas  eu  la  même 
tentation  à  combattre  ;  il  a  trouvé  dans  les  principes  l'ex- 
plication la  plus  naturelle  d'un  phénomène  que  bien  des 
gens  regardent  encore  aujourd'hui  comme  inexplicable. 
Pour  mieux  entrer  dans  l'idée  de  ce  grand  homme»  l'on 
fera  bien  de  jetter  un  coup  d'oeil  non  feulement  fur  les 
articles  de  ce  Dictionnaire ,  qui  commencent  par  Attrac- 
tion ,  Sphère ,  Lune ,  Copernic ,  mais  encore  fur  quelques 
cartes  où  foient  marquées  les  côtes  de  la  Méditerranée , 
^&  les  principales  côtes  de  l'Océan.  Ces  connoifflances  me 
jnrouTent  nécejjâires  pour  entrer  fans  peine  dans  le  fyf- 
teme  de  Newton;  le  voici  en  peu  de  mots»  Ce  Philofo* 
phe,  après  avoir  fuppofè  avec  Copernic  que  la  terre  fe 
meut  d'Occident  en  Orient  dans  Tefpace  de  24  heures 
fur  fon  axe,  &  dans  l'efpace  d'une  année  dans  l'éclipti- 
que  ;  après  avoir  encore  luppofé  que  la  Lune  fe  meut  pé- 
riodiquement chaque  mois  dans  une  orbite  qui  ne  s'é- 
carte pas  beaucoup  du  plan  de  l'écliptique  ;  ce  Philofo- 
phe ,  dis-je ,  attribue  à  1  attraâion  que  le  Soleil  &  la  Lune 
exercent  fur  les  eaux  de  l'Océan  tous  les  phénomènes 
au  flux  &  du  reflux.  Il  avoue  d'abord  que  ces  eaux  font 
beaucoup  plus  attirées  par  la  terre  que  par  le  Soleil  & 
par  la  Lune  ;  mais  il  ajoute  que ,  puifqu'il  règne  parmi 
cous  les  corps  de  l'univers  une  attraâion  mutuelle   en 
raifon  direâe  des  mafies  &  en  raifon  inverfe  des  quarrés 
des  distances,  l'adion  de  ces  deux  aftres  ne  doit  pas  être 
comptée  pour  rien  ;  elle  doit  être  même  d'autant  plus  (en- 
fible ,  que  ces  deux  aftres  font  moins  éloignés  de  nous 
&  plus  perpendiculaires  fur  l'Océan.  Ceft  cependant  la 
Lune  que  Newton  regarde  en  tout  ceci  comme  le  prin- 
cipal agent  ;  &  lorfque  les  eaux  montent  de  1 2  pieds  au 
milieu  de  l'Océan,  il  a  calculé  que  le  Soleil  ne  les  élevoit 
qu'à  deux  pieds  &  un  quart ,  tandis  que  la  Lune  les  éle- 
voit  à  neuf  pieds*  &  trois  quarts.  Cherchez  Force  pertur- 
batrice. Voilà  quelle  eft  la  pcnfêe  de  Newton  fur  la  caufe 
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ïû  fiuk  &  du  reflux  de  la  Mer.  Ce  qui  nous  engage  ï 
adopter  les  principes  de  ce  grand  homme  ,  c'eft  la  tacn 
lité  avec  laquelle  Ù  explique  les  phénomènes  innombrables 
que  nous  préfente  ce  point  de  Phyfique,  &  la  foliditér 
avec  laquelle  il  répond  aux  difficultés  que  lui  font  le» 
Cartéfiens*  Commençons  par  l'explication  des  phénomè- 
nes ,  que  nous  diviferons  en  phénomènes  de  chaque  pur  , 
phénomènes  de  chaque  mois ,  &  phénomènes  de  chaque 
année* 

PHÉNOMÈNES 

de  chaque  Jour» 

Premier  Phénomène.  Dans  chaque  hémifphere  les  eaux 
de  l'Océan  s'élèvent  &  s'abahTent  deux  fois  chaque  jouiv 

Explication.  La  Lune  &  le  Soleil  ne  peuvent  pas  éle* 
ver  les  eaux  d'un  hémifphere  terreftre ,  fans  élever  en 
même  tems  les  eaux  de  l'hémifphere  oppofé.  En  voici  la 
preuve.  Pour  la  rendre  plus  fimple ,  nous  ne  parlerons 
que  de  l'aâion  delà  Lune  ;  l'on  appliquera  fans  peine  tout 
ce  que  nous  aurons  dit,  à  l'aâion  du  Soldl. 

i°.  Suppofons  la  Lune  au  point  L,  fig.  4.  pi.  4.,  le 
centre  de  la  terre  au  point-T ,  &  les  eaux  C  F  O/  en* 
tourant  la  terre.  Dans  cette  fuppofition ,  les  eaux  C  fe- 
ront en  conjon&ion ,  les  eaux  O  en  oppofition  ,  &,  les  eau» 
F  &/en  quadrature  avec  la  Lune  L. 

20.  La  Lune  attire  plus  les  eaux  C  que  le  centre  de  la 
terre  T ,  &  elle  attire  plus  le  centre  de  la  terre  T  que 
les  eaux  O ,  parce  que  l'attraction  fuit  la  raifon  inverfe 
des  quarrés  des  difiances» 

30.  La  Lune  attire  perpendiculairement  les  eaux  C ,  le 
Centre  T  &  les  eaux  O  ;  elle  attire  obliquement  les  eaux 

4°.  L'aâion  perpendiculaire  de  la  Lune  L  fur  les  eaux 
C  9  eft  une  aâion  fimple  ;  fon  unique  effet  eft  d'élever 
ces  eaux  fous  cet  Aftre ,  de  faire  en  forte  qu'elles  pref*  , 
fent  moins  la  terre,  &  par  conféquent  de  les  rendre  plu» 
légères.  • 

5°.  L'aâion  perpendiculaire  de  la  Lune  fur  le  centre 
T ,  eft  encore  une  aâion  fimple  ;  Ton  unique  effet  eft 
de  tirer  à  elle  ce  centre ,  de  faire  en  forte  que  les  par- 
lies  folides  de  la  terre  (oient  moins  collées  contre  ks 
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eaux  O,  &  par  confèquent  de  rendre  ces  eaux  plu*  lé* 
gères. 

6°.  L'aftion  oblique  de  la  Lune  L  fur  les  eaux  F  &/, 
li'eft  pas  une  aétion  fimple;  elle  doit  fe  décompofer  en 
deux  aâions,  l'une  perpendiculaire  fuivant  les  lignes 
A  F,  B/,  par  laquelle  les  eaux  F  &/font  autant  atti- 
rées vers  la  Lune  que  le  centre  T ,  &  l'autre  horizontale 
fuivant  les  lignes  F  T  &  /T  ,  par  laquelle  ces  mêmes 
eaux  font  prefTées  vers  le  point  T ,  c'eft-à-dire  ,  vers 
le  centre  de  la  Terre.  Ces  eaux  ainfi  prefTées  iront  vers 
le  point  C  &  vers  le  point  O ,  parce  qu'à  caufe  de  l'ac- 
tion de  la  Lune ,  dont  nous~venons  de  parler  num.  4  & 
5  ,  elles  y  trouveront  moins  de  rèfiftance  que  par-tout 
ailleurs  ;  donc  lorfque  les  eaux  font  élevées  au  point  C , 
elles  le  font  au  point  O;  donc  les  eaux  d'un  hémifphere 
ne  peuvent  pas  être  élevées  ,  fans  que  celles  de  l'hémif- 
phere  oppofé  le  foient  aufli  ;  donc  les  eaux  de  l'Océan 
doivent  être  élevées  au  defius  de  leur  niveau  ,  lorfqu 'elles 
font  non  feulement  en  conjonction  ,  mais  encore  en  op* 
pofition  avec  la  Lune.  Cela  fuppofè ,  voici  comment  rat* 
fonnent  les  Newtoniens. 

La  terre  a  un  mouvement  fur  fon  axe  qui  s'achève 
dans  l'efpace  de  14  heures  ;  donc  les  eaux  C  fe  trouve-» 
font  chaque  jour  une  fois  en  conjonction  &  une  fois  en 
oppofition  avec  la  Lune;  donc  elles  feront  élevées  deux 
fois  chaque  jour.  U  en  fera  de  même  des  eaux  O. 

A  caufe  du  mouvement  journalier  de  la  terre ,  les  eaux 
C  &  O  feront  chaque  jour  deux  fois  en  quadrature  avec 
h  Lune  ;  donc  elles  s'abaifleront  chacune  deux  fois  cha- 
que jour  ;  donc  dans  chaque  hémjfphere  les  eaux  de  l'O- 
céan doivent  s'élever  &  s'abaifler  deux  fois  chaque  jour; 
donc  les  eaux  de  la  Mer  que  Ton  fùppofe  entourer  la 
terre ,  doivent  être  à  peu  près  repréfentées  dans  la  figure 
5e.  par  C  F  O/ 

Ceux  qui  veulent ,  pour  ainfi  dire ,  faire  toucher  ati 
doigt  ce  mécanifme ,  font  remarquer  que  comme  il  eu 
unpoffible  d'applatir  une  fphere  dans  deux  points  de  l'ho- 
rizon oppofés  l'un  à  l'autre ,  fans  faire  élever  le  méri- 
dien dans  deux  points  directement  oppofés  entr'eux  ;  de 
même  il  eft  impoffibte  que  la  Lunepreffe  vers  le  centre 
de  la  terre  les  eaux  de  l'Océan  avec  lesquelles  elle  eft 
en  quadrature  ,  fans  élever  en  même  tenîs  celles  avec 
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lefquelles   elle  eft  en  conjonction   &   en  oppofition. 

CoroUaire  premier.  Les  rivières  &  les  fontaines  qui  fe 
trouvent  fous  la  zone  torride  ,  ne  doivent  pas  avoir  leur 
flux^&i  leur  reflux ,  parce  qu'il  eft  impofftble  qu'en  même 
tenîs  une  partie  de  leurs  eaux  ,  foit  en  conjonôion  &  en 
en  oppofition,  &  l'autre  partie  en  quadrature  avec  la 
Lune.  , 

CoroUaire  fécond.  Quoique  la  terre  attire  plus  forte- 
rnent  que  la  Lune ,  les  eaux  de  l'Océan ,  cependant  l'ac- 
tion de  la  Lune  ne  doit  pas  être  nulle,  non  feulement 
parce  que  la  maflfe  de  cet  Aftre  n'eft  pas  infiniment  plus 
petite  que  celle  de  la  terre ,  mais  encore  parce  qu'une 
partie  des  eaux  de  l'Océan  eft  en  conjonction  &  en  op- 
pofition, tandis  que  l'autre  partie  eft  en  quadrature 
avec  la  Lune. 

Second  Phénomène.  Nous  n'avons  deux  flux  &  deux 
reflux  ,  que  dans  l'efpace  de  24  heures  &  48  minutes  ; 
il  paroît  cependant  que  nous  devrions  avoir  deux  flux 
&  deux  reflux  dans  l'efpace  de  24  heures  précifes ,  puis- 
que la  terre  n'emploie  que  ce  tems  à  tourner  fur  fon  axe. 

Explication.  Cela  feroit  vrai ,  fi  la  Lune  n'avoit  aucun 
mouvement  périodique  ;  mais  il  n'en  eft  pas  ainfi.  La 
Lune ,  à  cauiede  fon  mouvement  autour  de  la  terre, 
paroit  chaque  jour  à  notre  méridien  48  minutes  plus  tard 
que  le  jour  précédent  ;  donc  nous  ne  devons  avoir  deux 
flux  &  deux  reflux  que  dans  l'efpace  de  24  heures  &  48 
minutes;  aufli  l'expérience  journalière  nous  apprend-elle 
que  l'intervalle  qu'il  y  a  entre  un  flux  &  un  autre  ,  eft 
de  12. heures  24  minutes. 

Troifieme  Phénomène.  Le  flux  dépend  du  paflage  de  la 
Lune  par  le  méridien ,  &  non  pas  par  tout  autre  cercle 
de  la  Sphère. 

Explication.  L'on  doit  d'abord  enappercevoir  la  raifbn, 
L'attraâion  la  plus  forte  fe  fait  par  une  ligne  perpendi- 
culaire au  corps  attirant  &  au  corps  attiré  ;  lorfque  la 
Lune  eft  au  méridien ,  elle  eft  perpendiculaire  aux  eaux 
de  l'Océan  ;  c'eft  alors  qu'elle  doit  attirer  ces  eaux  avec 
le  plus  de  force ,  &  c'eft  alors  par  conféquent  que  doit 
fe  faire  le  flux. 

Quatrième  Phénomène.  Le  flux  &  le  reflux  ne  font  plu» 
fenfiblesr  après  le  65  e.  degré  de  latitude. 

,  Explication.  Le  Soleil  &  la  tune  fe  meuvent  toujours 
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entre  les  deux  ttopiques  ;  leur  aftîori  né  doit  donc  fit 
faire  fentir  directement ,  que  fur  les  eaux  de  l'Qcéail  qui 
4e  trouvent  entre  ces  deux  cercles  ;  partout  ailleurs  le 
Aux  &  le  reflux  ne  doivent  arriver  que  par  communica- 
tion; &  cette  communication  doit  être  infenfible  pouf 
les  eaux  qui  font  fort  éloignées  des  tropiques  ,•  telles  que 
font  celles  qui  ont  plus  de  65  degrés  de  latitude. 

Concluez  i°.  que  le  fiége  du  vrai  flux  &  du  vrai  re- 
flux fe  trouve  entre  les  tropiques ,  c'eft-à-dire ,  dans  cette 
partie  de  l'Océan  qui  correfpond  à  la'  zone  torride. 

2°«  Que  nous  n'avons  en  France^dans  nos  ports  dé 
l'Océan,  que  le  flux  &  le  reflux  par  communication* 
C*eft-à-dire5  l'effet  du  vrai  flux  &  du  vrai  reflux; 

30.  Que  le  vrai  flux  doit  produire  fur  nos  côtes  lé 
phénomène  que  nous  nommons  reflux ,  puifquô  pendant 
le  tems  du  vrai  flux  les  eaux  s'élèvent  fous  la  Lune ,  & 
que  par  conféquent  elles  s'écartent  de  nos  côtes. 

Par  la  même  raifon  le  vrai  reflux  doit  produire  fur  nos 
côtes  le  phénomène  due  nous  nommons  flux. 

4°.  Que  quoique  le  Soleil  foit  beaucoup  plus  gros  que 
la  Lune  ,  celle-ci  cependant  doit  êtfe  regardée  comme  la 
caufe  principale  du  flux  &  du  reflux,  parce  qu'elle  n'eft 
pas  à  cent  mille  lieues  de  la  terre ,  tandis  que  le  Soleil 
çneU  à  environ  33  millions  de  lieues. 

PHÉNOMÈNES 

de  chaque  mois* 

Premier  Phénomène,  Les  plus  grands  flux  &  les  plu$ 
grands  reflux  font  ceux  qui  arrivent,  lorfque  la  Lune  4 
eft  dans  les  fyzygies ,  c'eft4-dire,  lorfque  la  Lune  eft  nou-* 
ydle  ou  pleine.        , 

Explication*  Le  Soleil  &  la  Lune  fe  trouvent  alors  dans 
la  même  ligne  ;  leurs  forces  doivent  donc  confpirer  à  éle* 
ver  les  eaux  de  l'Océan  $  &  le  flux  doit  être  produit  par 
la  fomme  des  forces  attraftives  de  ces  deux  Àftres.  Par 
une  raifon  contraire ,  les  flux  qui  arrivent  lorfque  la 
Lune  eft  dans  fes  quadratures ,  c'eft-à-dire ,  dans  fes  quai* 
tiers,  doivent  être  les  moindres  de  tous,  parce  que  la1 
Lune  fe  trouvant  au  méridien  ,  lorfque  le  Soleil  eft  i 
l'horizon ,  le  aux  ne  doit  être  produit  que  par  la  diffé- 
rence 


lence  qu'il  y  a  entre  les  forces  attraÔives  de  ces  deu* 
Aftres.  Ainfi  fi  lé  flux  des  fyzygies  eft  de  1 2  pieds,  le  nu* 
des  .quadratures  ne  fer£  que  d'environ  8  pieds.t 

Second  Phénomène.  Depuis  les-  fyzygies  jirfqu'aux  qua- 
dratures le  Amx  durnatin  eft  plus  grand  que  celui  du  foirV 

Explication.  Cela  n'arrive  que  parce,  que  les  flux  von"* 
toujours  en  diminuant  depuis  les  fyzygies  jufqu'âtix  qûa-' 
draturès;  Par  une  fâifori  contraire  ;  depuis  fes  qùadrattf-. 
res  jusqu'aux  fyzygies,  le  flux  du  fbir  doit  être  pW  grand? 
que  celui  du  matin.        .      y 

Troifienie  Phénoriiene.  Le  flLix  eft  plus  grand ,  îorfque? 
la  Lune  eft  périgée  *  que  îorfqu'efle  eft  apogée. 

Explication.  Ceft  parce  que  la  Lune,  périgéç  eft  plttS 

Î>rès  de  la  terré  que  la  Lune  apogée ,  &  ,qu£  l'attraâiôrf 
fe  fait  en  raifon  irîverfe  des  quarrés  des  djjfcflces. 

Quatrième  Phénomène.  Le  flux  eft  plus  grand  f  ïûrfqûe 
jaLune  fe  trouve  dans  l'équateur; 

Explïcdtiàrii  G'eft  fans  doute  parce,  que  les  eaux  qai 
Tont  fous ;  Téquateur  4  font  moins  pêfantes,  comme  riôùr 
fcavons  démontré  dans  l'article  de  h  Gravité  des. corps 4 
jfk.  par  ^onféquerit  plus  faciles  à  être  élevées  qpe  tes  au-' 
très»  Par  une  raifon  contraire ,  le  fiux  eft  moindre ,  lorf* 
que  la  Lune  eft  dans  les  tropiques" ,  -parce  que  les*  eaw& 
é^ù^êUe  a  à  élever ,  font  plus  pêfantes. 

PHlNOME'NES 

'  v   •  ■.     '  -  .  • 

de  chaque  Année* 

Les  trois  premiers  phénomènes  de  chaque  année  forflf 
ceux-ci.  i°.  Le  flux  eft  plus  grand ,  lorfque  le  Soleil  e$ 
périgée  ,•  que  Jorfqu'd  è/t  apogée.  20.  Le  Sjx  èff  Confr 
dêrable,  lorfque  dans  le  tems  de  1  equifloxe  4  la  Lune  îé 
frouve  dans/  quelqu'une,  de  fes  fyzygies.  y°.  Le  flux  eflr 
inoins  confidératle ,  lorfque  dans  le  tems  de  Téqûinoxe^  tef 
Lune  fe  trouve  dans  quelqu'une  de  fes  quadratures.  L'e^- 

Elicatkm  de  ces  trois  phénomènes  eft  parfaitement  fembla-" 
le  à  celle  que  nous  avons  donnée  plus  haut.  Que  Ton  fe 
fouvienne  feulement  que  la  Lune  eft  dans  un  des  tropi*" 
ques,-  lorfqWy  dans  le  tejns  de  féquinoxe  »*  elle  eft  éri 
Quadrature  avec  le  Soleil.  Les  autres  phénomènes"  de 
chaque  année  demandent  une  explication  plus  étendue 
Premier  Phénomène.  Lorfqu'il  y  a  en  même  tems  équik 
tome  11  F  ^ 


/ 
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noxe  &  nouvelle  ou  pleine  Lune,  le  flux  du  matîn  efi 
égal  à  celui  du  foir. 

Explication.  Ceft  parce  que  ce  jour-là  le  Soleil  &  h 
Lune  ne  quittent  pas  Péquateur. 

Second  Phénomène.  Dans  les  nouvelles  &  pleines  Lunes 
d'Été ,  les  flux  du  matin  font  moindres  que  ceux  du  foir. 

Explication.  En  voici  la  raifon  phyfique.  La  terre  pen- 
dant l'Été  eft  plus  éloignée  du  Soleil  que  pendant  l'Hiver. 
Depuis  la  fin  du  mois  de  Juin  ,  elle  s'approche  toujours 
plus  &  du  Soleil  &  de  l'Equateur;  donc  le  flux  doit 
toujours  augmenter,  &  par  confequent  le  flux  du 
matin  doit  être  moindre  que  celui  du  foir.  Ceft  fur-tout 
dans  les  nouvelles  &  pleines  Lunes  que  Ton  s'en  apper- 
çoit,  parce  que  ces  jours-là  le  flux  eft  plus  confidérable. 
Par  une  raifon  contraire ,  depuis  la  fin  du  mois  de  Dé- 
cembre le  flux  du  matin  doit  être  dans  le  tems  des  fyzy- 
gies  plus  grand  que  celui  du  foir;  les  obfervations  as- 
tronomiques nous  apprennent,  que  le  Soleil  n'eft  jamais 
plus  prés  de  nous ,  que  vers  la  fin  de  Décembre. 

Il  fuit  évidemment  de  cette  explication  ;  i°.  qu'en  fup- 
pofant  toutes  les  autres  chofes  égales  y  le  flux  pendant 
l'Hiver  doit  être  un  peu  plus  grand  que  pendant  l'Été. 

Il  fuit  2°.  que  le  flux  doit  être  un  peu  plus  grand  quel- 

Sue  tems  avant,  que  quelque  tems  après  Péquinoxe  du 
rintems  ;  depuis  la,  fin  du  mois  de  Décembre  nous  nous 
éloignons  toujours  plus  du  Soleil  Par  une  raifon  con- 
traire, le  flux  doit  être  un  peu  plus  grand  quelque  tems 
après,  que  quelque  tems  avant  l'équinoxe  d'Automne. 

La  facilité  avec  laquelle  nous  venons  d'expliquer  les 
principaux  phénomènes  que  nous  préfehtentle  flux  &  le 
reflux  de  la  Mer,  nous  prouve  déjà  d  une  maniéré  bien 
fènftble  la  parfaite  conformité  qui  fe  trouve  entre  le  fyf- 
teme  de  Newton  &  les  loix  les  plus  confiantes  de  la  na- 
ture; s'il  reftoit  encore  quelque  doute  là-defius ,  il  feroit 
bientôt  diffipé  par  la  folidité  avec  laquelle  les  Newto- 
niens  répondent  aux  difficultés  que  les  Cartéfiens  ont 
coutume  de  leur  propofèr. 

Leur  oppofe-t-on  i°.  que  h  Méditerranée  devroit 
avoir  fon  flux  &  fon  reflux  comme  l'Océan  ? 

Ils  répondent  que,  fuivant  les  régies  de  la  bonne  Phy- 
fique, la  Méditerranée  ne  doit  avoir  ni  le  vrai  flux,  ni 
le  flux  par  communication;  elle  ne  doit  pas  avoir  le 
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frai  flux  ,  puifqu'elle  n'eft  pas  fous  la  zone  torride  ;  elle 
ne  doit  pas  avoir  le  flux  par  communication,,  puifqu'elle 
ne  communique  avec  l'Océan  que  par  le  petit  détroit  de 
Gibraltar.» 

Les  Marins  remarquent  cependant  que  les  grands  flux 
fe  font  quelquefois  un  peu  fentir  i°.  fur  les  côtes  de 
l'Andaloufie ,  parce  qu'elles  ne  font  qu'a  deux  pas  du  dé- 
troit ;  20.  dans  le  Golfe  de  Venife ,  parce  que ,  dans  le 
tems  des  grands  flux ,  les  eaux  de  l'Océan  font  portées 
par  le  détroit  de  Gibraltar  jufques  fur  les  côtes  du  Pé- 
loponefè;  des  côtes  du  Péloponefe  elles  font  réfléchies 
fur  les  côtes  d'Italie ,  &  des  côtes  d'Italie  dans  le  Golfe 
de  Venife  :  ce  phénomène  doit  être  fenfible  dans  ce 
Golfe  qui  n'a  que  très-peu  de  largeur  &  beaucoup  de 
longueur.  Enfin  dans  ce  bras  de  la  Méditerranée  que 
l'on  nomme  YEuripe,  l'on  obferve  quelquefois  14  flux 
&  14  reflux  dans  î'efpace  de  24  heures.  Les  Marins  at-  ' 
tribuent  ces  flux  &  ces  reflux  irréguliers  aux  vents  in- 
nombrables qui  régnent  fur  cette  Mer  ,  aux  eaux  qui  y 
entrent  par  des  canaux  fouterrains  avec  une  impétuofité 
incompréhenfible ,  &  aux  courans  qui  y  font  très-fré- 
quens. 

Si  la  Mer  Méditerranée  n'eft  pas  fujette  aux  flux  & 
aux  reflux  ordinaires ,  la  Mer  de  Danemarck  que  Ton 
nomme  la  Mer  Baltique ,  &  la  grande  Mer  d'Afie  que 
l'on  nomme  la  Mer  Ca/pienne,  doivent  y  être  encore 
moins  fujettes  ;  celle-là  ne  communique  avec  l'Océan  que 
par  le  petit  détroit  de  Sund ,  &  celle-ci  n'a  avec  lui  au- 
cune communication  fenfible. 

Enfin  l'Océan  Septentrional,  qui  fe  trouve  à  plus  de 
65  degrés  de  latitude  &  dont  les  Mers  de  la  Norvège 
&  du  Groenland  font  partie,  eft  exempt  du  flux  &  du 
reflux ,  parce  qu'il  eft  trop  éloigné  de  la  zone  torride  , 
fiége  unique  du  vrai  flux  &  du  vrai  reflux.  Un  fimple 
coup  d'œil  jette  fur  quelque  carte  hydrographique ,  con- 
vaincra le  Leâeur  de  la  foliditê  des  réponies  des  New- 
toniens. 

Leur  oppofe-t-on  20.  que  les  eaux  ne  parviennent  à 
leur  plus  grande  hauteur  qu'environ  trois  heures  après 
le  paflage  de  la  Lune  par  le  Méridien ,  ce  qui  paroît 
renverfer  l'explication  qu'ils  ont  donnée  du  troifieme 
Phénomène  diurne? 
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Ils  vous  feront  remarquer  que  cela  n'arrive  que  lor£" 
qu'il  s'agit  du  flux  &  du  reflux  par  communication ,  6k 
lion  pas  lorfqu'il  s'agk  du  vrai  flux  &  du  vrai  reflux  , 
dont  il  eft  queftion  dans  l'explication  du  3e.  Phénomène- 
diurne.  Or  il  n'eft  pas  étonnant  que  la  eoihmunication 
du  vrai  flux  &  du  vrai  reflux  ne  fe  fefle  que  par  une 
aâion  fucceflive  ;  n'éprouvons  -  nous  pas  nous-mêmes 
que  la  Chaleur  au  cœur  de  l'Été  eft  plus  grande  à  3  heu- 
res qu'à  midi ,  quoiqu'à  5  heures  le  Soleil  foit  rïfoins  per- 
pendiculaire' qu'à  midi  ? 

L'on  expliquera  par  les  mêmes  principes  ftmrquoi  le 
flux  arrive  plus  tard  à  Dunkerque  qu'à  St.  malô.  Tout 
le  monde  fait  que  Dunkerque  dont  la  latitude  eft  de  5 1 
degrés  2  minutes  4  fécondes  ,  eft  phis  éloignée  de  l'en- 
droit ou  arrivent  le  vrai  flux  &  le  vrai  reflux ,•  que  Se. 
Mdo  dont  la  latitude  n'eft  que  de  48  degrés  38  minutes 
&  59  fécondes. 

Nous  ne  diffimulerons  pas  ici  que  ftWton  parle  du 
vrai  flux  &  du  vrai  reflux  ,  lorfqu'il  paroît  furpris  que 
la  plus»  grande  élévation  des  eaux  n'arrive  qu'environ 
trois  heures  âprês  que  les  Aftres  qui  l'ont  caufée,  ont 
paflé  par  le  Méridien, 

Madame  du  Ch^ftefet  attribué  ce  dérangement  à  l'i- 
nertie de  l'eau.  Cette  inertie ,  dit-elle ,  fait  que  l'eau  ne 
reçoit  pas  tout  d'un  coup  îe  mouvement  que  les  Aftres 
lui  communiquent,  lorf qu'ils  font  au  Méridien-;  donc 
les  eaux  ne  doivent  parvenir  à  leur  plus  grande- éléva- 
tion ,  qu'environ  trois  heures  après  le  paflàge  des  Aftres 
par  le  Méridien.     . 

Elle  explique  par  le  même  principe  poWquoi  lès  plus 
grandes  6k  les  plus  petites  marées  n'arrivent  qù*  quelque 
tems  après  les  fyzygies  &  les  quadratures.  Cette  fcsènde 
obje&ion  ne  préfente  donc  aucune  difficulté  réelle ,  foie 
jqu'il  s'agifle  du  vrai  flux ,  foit  qu'il  .s'agifle  du  flux 
par  communication. 

Leur  oppofe-t-on  30.  que  puifque  dans  l'endroit  du' 
vrai  flux  &  du  vrai  reflux  le  Soleil  &  la  Lune  n'élèvent* 
les  eaux  de  l'Océan  qu'à  12  pieds,  ces  mêmes  eaux  ne 
devroient  pas  pendant  le  flux  s'élever  à  Brefl  à  60  pieds , 
à  Su  Malo  à  80  pieds ,  &  à  Briftol  à  plus  de  100  pieds  .* 

M.  Euler  qui  répond  très-folidement  à  cette  difficulté, 
remarque  que  û  les  '12  pieds  que  le  Soleil  &  la  Lune- 
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élèvent  fous  la  zone  torride*,  parvenoîent  jufqu'à  nos 
côtes  dans  le  tems  du  vrai  reflux,  toutes  nos  villes  mar 
ritimes  en  feroient  fubmergées.  A  Breft  ,  à  St.  Malo  , 
&  à  Briftol,  l'Océan  eft  trè^refferré  ;  il  faut  donc  que 
les  eaux  gagnent  en  hauteur  ce  qu'elles  perdent  en  lar- 
geur 6c  en  étendue. 

Leur  oppofe-t-on  40.  que  fi  la  Lune  élevoit  les  eaux 
Aq  la  Mer ,  elle  devroit  élever  les  pailles ,  le  fable  ,  les 
pierres  qui  fe  trouvent  fur  la  fur&ce  de^  la  terre ,  puif- 
que  ces  difFérens  corps  ont  beaucoup  moins  de  fubf- 
tance  que  les  eaux  de  l'Océan  ? 

Un  peu  d'attention  ,  répondent  Us  Newtoniens ,  à  la 
différence  qu^tky  a  entre  un  tout  folide  &  un  tout  li- 
quide ,  empêchera  toujours  de  proposer  une  pareille  ob- 
jection comme  infoluble.  Les  eaux  de  la  Mer ,  quoi- 
qu'élevées  à  1  %  pieds  ,  continuent  à  faire  partie  de  la 
terre  ;  ce  qui  n'arriveroit  pas  à  une  pierre  détachée  de 
la  furfaçe  de  notre  globe  &  fufpendue  en  l'air  par  l'ac- 
tion de  la  Lune.  Si  une  pierre  ainfi  fufpendue  ne  fait, 
plus  partie  de  la  terre,  elle  doit  être  prefque  infiniment 
plus  attirée  par  la  terre  que  par  la  Lune,  puifqu'elle 
n'eft  qu'à  environ,  15 00  lieues  du  centre  de  la  terre, 
&  qu'elle  eft  à  environ  cent  mille  lieues  du  centre  de 
la  Lune ,  cinquante  fois  moins  grotte  que  la  terre  ;  fi 
cette  pierre  ainfi  fufpendue  eft  prefque  infiniment  plus 
attirée  par  la  terre  que  par  la  Lune ,  je  ne  puis  jamais 
me  repréfenter  la  Lune  comme  détachant  une  pierre 
de  la  terre  &  la  tenant  fufpendue  en  l'air, 

Concluons  de-là  qu'il  n'y  a  pas  attraction  mutuelle 
fenfible  entre  la  Lune  &  un  corps  placé  fur  la  furface 
de   la  terre ,  mais  entre  la  Lune  §£  la  terre. 

Quelques  Newtoniens  ont  cherché  dans  les  loix  de 
l'Hydroftatique  une  réponfe  à  cette  difficulté  ;  ils  pré- 
tendent quç  l'Océan  qui  fe  trouve  fous  la  zone  tor- 
ride ,  n'eft  pas  élevé  par  Paétion  immédiate  de  la  Lune 
fur  fes  eaux  ,  mais  par  l'action  immédiate  de  la  Lune . 
fur  l'atmofphere  terreftre  qui  correfpond  à  ces  mêmes 
eaux.  Voici  comment  ils  expliquent  leur  penfée,  La 
Lune ,  difentrils ,  agit  far  l'atrooiphere  terreftre  ,  avant 
que  d'agir  fur  les  eaux  de  la  Mer.  Cet;  Aftre  eft  telle-  x 
ment  placé ,  que  .fon  aâion  doit  fe  faire  beaucoup  plus 
fçnçir  fur  la  partie  de  ratmofphere  terreftre  qui  corref* 
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pond  à  la  zone  torride  ,  que  fur  la  partie  de  l'armof- 
phere  qui  correfpond  aux  zones  tempérées  ;  fi  la  Lune 
attire  beaucoup  plus  la  partie  de  l'atmofpliere  qui  cor- 
refpond à  la  zone  torride  ,  que  la  partie  qui  corref- 
pond aux  zones  tempérées  ,  celle-là  doit  être  plus 
légère  que  celle-ci  ;  un  pareil  Phénomène  ne  peut  pas 
arriver,  fans  que  les  eaux  de  l'Océan  qui  fe  trouvent 
fous  les  zones  tempérées  ,  foient  plus  preffées  vers  le 
centre  de  la  terre ,  que  les  eaux  qui  fe  trouvent  fous 
la  zone  torride  ;  les  eaux  de  l'Océan  qui  fe  trouvent 
fous  les  zones  tempérées ,  ne  peuvent  pas  être  plus 
preffées  vers  le  centre  de  la  terre  que  les  eaux  qui  fe 
trouvent  fous  la  zone  torride  ,  fans  que  celles-ci  s'élè- 
vent plus  que  celles-là ,  puifque  ce  n'eft  que  par  un 
femblable  mécanifme  que  nous  voyons  tous  les  jours 
les  eaux  ordinaires  s'élever  dans  les  pompes  afpirantes 
à  la  hauteur  de  3  2  pieds  ;  donc  la  Lune  doit  plus  éle- 
ver les  eaux  de  la  Mer  dans  la  zone  torride ,  que  dans 
les  zones  tempérées. 

Il  n'en  eft  pas  ainfi  des  corps  folides ,  continuent  les 
mêmes  Newtoniens.  L'on  auroit  beau  diminuer  la  gra- 
vité de  la  colonne  d'air  ;  l'on  auroit  beau  même  oter 
la  colonne  d'air  qui  preflbit  le  milieu  d'un  monceau  de 
fable ,  fans  rien  changer  à  celles  qui  preffent  fes  extré- 
mités ;  Ton  ne  verroit  jamais  ce  milieu  s'élever  en 
boffe  ;  donc  l'on  a  eu  tort  de  conclure  que  les  pailles  , 
le  fable  6k  les  pierres  qui  fe  trouvent  fur  la  furface  de 
la  terre ,  devroient  être  élevées  par  l'action  de  la  Lurie , 
parce  que  cet  Aftre  élevé  les  eaux  de  l'Océan  à  la  hau- 
teur de  1 2  pieds.  Telles  font  les  deux  réponfes  que  les 
Newtoniens  apportent  à  la  prétendue  démonftration  de 
quelques  Cartéfiens  contre  l'attraction  ;  il  me  paroît  que 
la  première  eft  affez  folide ,  pour  faire  regarder  la  fé- 
conde comme  prefque  inutile  ;  auffi  n'y  fahons-nous  pas 
grand  fond. 

Leur  oppofe-t-on  ç°.  que  fi  la  Lune  dérangeoit  aînfi 
les  eaux  des  Mers  qui  fe  trouvent  entre  les  tropiques , 
elle  devroit  eaufer  les  mêmes  agitations  &  le  même 
changement  de  figure  dans  la  partie  de  latmofphere  ter- 
reftre  qui  correfpond  à  ces  eaux ,  puifqu'elle  eft  auffi 
bien  en  conjonction ,  en  oppofition  &  en  quadrature 
avec  lair  de  l'atmosphère ,  qu'elle  l'eft  avec  les  eaux 


deFOcéan?  L'on  doute  même  que  ces  agitations  câufèes 
par  l'aâion  de  la  Lune  fur  une  partie  de  l'atmofphere 
terreftre ,  devroient  produire  des  variations  dans  la  hau- 
teur du  Baromètre  ;  ce  qui  cependant  n'arrive  pas. 

Nous  avouons  ,  difent  les  Newtoniens ,  que  l'aâion 
de  la  Lune  doit  caufer  dans  l'atmofphere  terreftre  un 
vrai  flux  &  un  vrai  reflux  ;  mais  nous  n'avouerons  ja- 
mais que  ce  flux  &  ce  reflux  doivent  produire  des  va- 
riations dans  la  hauteur  du  Baromètre.  Pour  le  prou- 
ver ,  nous  ne  dirons  pas  avec  quelques  Phyficiens  que 
le  Mercure  eft  onze  à  douze  mille  fois  plus  pefant  que 
l'air  que  nqus  refpirons  ;  ce  feroit-là  une  mauvaife  rai- 
fon,  puifque,  quelle  que  foit  la  gravité  du  mercure, 
on  le  fuppofe  en  équilibre  avec  l'air.  Nous  nous  con- 
tenterons de  faire  remarquer  que  l'air  en  flux  eft  en  équi- 
libre avec  Pair  en  reflux  ;  donc  le  flux  &  le  reflux  de 
l'air  ne  doivent  produire  aucune  variation  dans  la  hau- 
teur du  Baromètre.  Que  la  colonne  d'air  en  flux  foit 
en  équilibre  avec  la  colonne  d'air  en  reflux ,  cela  eft 
évident  à  quiconque  eft  au  fait  de  la  queftion ,  puis- 
que la  colonne  d'air  en  reflux  l'emporte  autant  en  gra- 
vité fur  la  colonne  d'air  en  flux  a  que  celle-ci  l'emporte 
en  hauteur  fur  celle-là. 

Leur  oppofe-t-on  6°.  que  l'aâion  du  Soleil  fur  la 
terre  étant  plus  grande  que  celle  de  la  Lune  ,  puifque 
la  terre  tourne  autour  du  Soleil,  &  non  pas  autour  de 
la  Lune  ;  il  paroît  que  le  Soleil  devroit  avoir  plus  de 
part  aux  marées  que  la  Lane  ?  Il  n'en  eft  pas  cependant 
ainfi  dans  le  fyfteme  de  l'attra&ion  ;  car ,  de  l'aveu  même 
de  Newton ,  lorfque  les  eaux  montent  de  12  pieds  au 
milieu  de  l'Océan,  le  Soleil  ne  les  élevé  qu'à  deux 
pieds  &  un  quart ,  &  la  Lune  à  9  pieds  &  trois  quarts. 

Voilà  une  grande  difficulté ,  j'en  conviens  ,  mais  c  eft 
dans  la  folution  des  grandes  difficultés  que  paroît  la 
bonté  d'un  fyfteme  ;  la  réponfe  que  nous  fournuTent  les 

Îrincipes  de  Newton  eft  des  plus  triomphantes.  La  Lune 
, ,  difent  Us  Newtoniens  ,  attire  plus  les  eaux  C ,  flg. 
4,pL  4  ,  que  le  centre  de  la  terre  T,  &  elle  attire  plus 
le  centre  de  la  terre  T  que  les  eaux  O  ,  parce  qu'elle 
eft  plus  près  d'environ  1500  lieues  des  eaux  C  que  du 
centre  T,'  &  qu'elle  èft  plus  loin  d'environ  1500  lieues 
des  eaux  Oque  du  ceptre  T.  Or  la  Lune  n'étant  éloi- 
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âitée  de  la  terre  que  d'environ  ooooo  lieues ,  &  ¥a£ 
|ra#ipn  agiffant  en  raifon  inverfe  des  quarrés  des  <hf- 
£ance$„  l'en  ne  doit  pas  regarder  comme  nulle  une  dit 
Ç"lce  &  ?  5?o  lieues.  Le  Soleil  au  contraire  eft  éloigné 
fk  nous  d'environ  trente  million?  de  iieues  ;  donc  cej 
Aftre  efi  fenfiblement  aufli  éloigné  des  eaux  C  que  du 
feutre  T,  &  ii  eft  fenfiblement  auffi  éloigné  du  centre 
T  que  des  eaux  O  ,  parce  que  i  c oo  lieues  ne  font  prefr 
flue  rien  comparées  à  trente  mi&ions  de  lieues;  donc 
Quelque  grande  que  (bit  l'adion  abfblue  du  Soleil  fur  fcj 
terre ,  cet  Aftré  doit  avoir  moins  de  part  aux  marée$ 
que  la  Lune;  âufli  n'éleve-t-iï  les  eaux  de  l'Océan  à  2 
pieds  &  un  quart  que  parce  qu'il  a  prefque  infiniment 
-plus  de  mafle  que  la  Lune.  Que  l'on  n'oublie  donc  ja- 
mais que  le  phénomène  dont  il  s'agit ,  ne  dépend  pas 
fi  unç  attrââion  abfolue ,  mai$  d'une  attra&ion  purement 
xehtive  ;  &  Fobjeftipn  .tombera  d'elle-même.  Ceft-là  la 
réflexion  que  doivent  faire  continuellement  ceux  qui  au- 
raient eu  Quelque  peine  à  comprendre  cet  article.'  Voilà 
ce  que  penfent  les   Newtoniens  far  le  phénomène  du 
flux  &  du  reflux.  Voyons  maintenant  ce  que  difent  les 
autres  Phyfiçiens  fur  cette  matière.    Nous  commence- 
rons par  rapporter  le  fçntiment/ de  Defcartes.  11  faut 
avouer  que  fi  les  tourbillons  exiftoient ,  &  fi  les  eaux, 
au  heu  de  s'élever  ,  s?abaiffoient  fous  la  Lune  ;  DeC 
partes  ferpit  Vérijtablerçeiît  triomphantv  Mais  par  mal- 
heur, le  premier  article  eft  contraire  aux  loix  de  la  Mé- 
canique, &  k  fécond  à  l'expérience. 

SENTIMENT 

De  Defcartesfur  les  caufis  phyfyues  du  Ftyx  &  Reflux 

de  la  Mer. 

Avant  que  de  rapporter  l'explication  que  donne  Def-r 
cartes  du  flux  &  du  reflux  dé  la  Mer?  mettons  au  fait 
k  Lefteur  de  çç  qu'il  a  voulu  exprimer  p?r  la  figure 
£  de  la  planche  4.  Dans  cette  figure  l'ÇlKpfe  ABGD 
repréfente  le  tourbillon  de  la  terré  ;  ïl  a  fbn,  centre  au 
point  Al  yellipfe  j  ,  6,  7,  8  ,  repréfente  la  derttiere 
couche  de  ratttipfphere,  ta  'circonférence  ;  ,'*,  3  ,'  4  ,' 
fléflÇi}? la  &»*&ce  des  eaux  de  la  Mer  crue  l'pn  fuppofe , 
j>pur  plus  ^rand^  clarté  ,  couvrir  tout  notre  globe;  JfcS 
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partie  EFGH  eft  comme  l'image  de  la  folidité  de  la 
jterre  gui  a  fon  centre  au  point  T.  L'efpace  compris 
entre  ABCD  &  5  ,  6 ,  7 ,  8 ,  eft  fuppofé  rempli  de  ma» 
tiere  iubtile.  L'efpace  renfermé  entre  5 , 6, 7 ,  8  &  it 
a ,  3  ,  4 ,  eft  fuppofé  rempli  d'air.  L'efpace  qui  fe  trou-' 
ve  entre  1,2,3,4  &  EFGH  eft  fuppofé  rempli  d'eau. 
Enfin  ce  qui  refte,  forme  comme  le  corps  de  la  terre.  Def- 
cartes,  après  avoir  ainfi  tracé  fa  figure,  raifonne  de  la  forte. 

Si  la  Lune  L  n'étoit  pas  au  point  B ,  le  centre  T  de 
la  terre  EFGH  concourrait  avec  le  centre  M  du 
tourbillon  ABCD.  Mais  la  Lune  étant  au  point  B, 
les  loix  de  •l'équilibre  qui  doit  régner  dans  ce  tour-? 
billon  ,  font  que  le  centre  T  s'approche  du  point  D. 
Depuis  ce  nouvel  arrangement ,  voici  ce  qui  arrive. 
i°.  La  matière  fubtile  eft  plus-  comprimée  entre  le 
point  B  &  le  point  6 ,  qu'entre  le  point  C  &  le  point 
7  ,  parce  que  dans  ce  dernier  efpace ,  il  n'y  a  que  de 
la  matière  fabtile  ,  &  que  dans  le  premier  il  y  a  ,  Ou* 
tre  la  matière  Subtile  ,  un  corps  folide  très-confîdéra- 
ble  ;  donc  l'air  qui  fe  trouve  entre  le  point  6  &  le 
point  2 ,  de  même  que  Peau  placée  entre  le  point  2  & 
le  point  F  feront  plus  comprimés  que  l'air  placé  entre 
le  poinf  7  &  le  point  3  ,  &  l'eau  placée  entre  le  point 
3  &  le  point  G  $  donc  les  eaux  -de  la  Mer  doivent  être 
moins  élevées  au  point  2  qu'au  point  3. 

20.  Puifque  l'efpace  compris  entre  le  point  D  &  le 
point  8  eft  moins  confidérable  que  l'efpace  compris  en* 
tre  le  point  3  &  le  point  A,  les  eaux  de  la  Mer  feront 
moins  élevées  au  point  4  ,  qu'au  point  1  ;  donc  une  par- 
tie des  eaux  de  la  Mer  doit  toujours  être  en  flux  & 
l'autre  partie  en  rêflux. 

3°.  La  terre  a  un  mouvement  fur  fon  axe  qu'elle  ache- 
vé dans  l'erpaéë  de  24  heures;  donc  les  eaux  de  la 
Mer  qui  à  midi  correfpondent  au  point  B ,  correfponr 
dront  à  6  heures  du  foir  au  point  C.  Il  en  fera  de  mê- 
me des  eaux  qui  à  midi  correfpondoient  au  point  D , 
&  qui  à  6  heures  du  foir  correspondront  au  point  A  ; 
donc  les  eawc  placées  aux  points  2  &  4  ne  pourront 
pas  être  à  midi  en  reflux  ,  fins  être  en  flux  à  6  heures 
du  foir;  donc  dans  le  fyfteme  de  Defcartes  rien  n'éft 
plus  facile  à  expliquer  que  le  flux-  &  le  reflux  des  eaiuç 
$p  la  Mer.  Voyez/  ce-quç  <fc  Defcartes  fur  ce  graiwl 
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phénomène  dans  la  partie  4  de  fes  principes j  pages  158  * 
159»  &  160 9  articles  XLIX  &  L. 

Defcartes  defcend  enfuite  aux  phénomènes  du  flux 
&  du  reflux.  Si  les  marées ,  dit-il  ,  font  plus  grandes  dans 
les  {yzygies  9  que  dans  les  quadratures ,  c'eft  que  dans 
les  fyzygies  la  Lune  fe  trouve  dans  le  petit  axe ,  &  que 
dans  les  quadratures  elle  fe  trouve  dans  le  grand  axe  de 
Pellipfe  qu'elle  parcourt  autour  de  la  terre. 

Defcartes  remarque  enfin  que  puifque  la  Lune  ne 
s'écarte  gueres  du  plan  de  l'écliptique ,  &  que  la  terre 
a  fon  mouvement  diurne  fur  le  plan  de  Péquateur ,  les 
plus  grandes  marées  doivent  arriver  vers  le  commence- 
ment du  Printems  &  de  l'Automne.  La  raiibn  qu'il  en 
apporte ,  c'eft  que  ces  deux  plans  fe  coupent  dans  le  tems 
des  équinoxes ,  &  qu'ils  font  fort  écartés  l'un  de  l'autre 
dans  le  tems  des  foiftices. 

Defcartes  remarque  enfin  que  les  Lacs,  les  Étangs ,  &c. 
ne  font  pas  fujets  aux  marées ,  parce  que  la  quantité 
d'eau  qu'ils  contiennent  ,  n'eft  pas  affez  confidérable  , 
pour  que  la  Lune  agiffe  plutôt  fur  une  partie  que  fur 

une  autre.  „ 

Remarque. 

M.  le  Monnier  aflitre  dans  fon  Cours  de  Philofophie  , 
tom.  5  ,  qu'il  va  donner  un  fyfteme  fur  la  caufe  phyfique 
du  flux  &  du  reflux,  diftingué  de  .celui  de  Defcartes. 
Nous  allons  le  rapporter.  Le  Leâeur  jugera  fi  ce  Philo- 
sophe a  eu  droit  de  parler  ainfi.  •  - 

M.  le  Monnier  donne  d'abord,  fix  notions  qu'il  a  cru 
devoir  appeller  des  principes.  Les  voici. 

i°.  Le  tourbillon  terreftre  a  une  figure  ellipfoïdale. 

a°.  Dans  les  fyzygies  le  Soleil  &  la  J-uneont  leur  cen- 
tre dans  le  petit  axé  de  ce  tourbillon. 

30.  La  matière  du  tourbillon  terreftre  eft  plus  com- 
primée vers  le  petit  axe, que  vers  le  grand  axe. 

4°.  La  Lune  eft  entourée  d'un  atmofpnere. 

5  °.  L'on  ne  peut  pas  fuppofer  la  Lune  dans  le  tour- 
billon terreftre,  fans  fuppofer  en  même  tems  que  la  ma- 
tière dont  il  eft  compofé ,  eft  plus  comprimée  que  fi  la 
Lune  h'exiftant  pas ,  ce  tourbillon  ne  contenoit  qu'un 
fluide  homogène. 

6°.  Un  fluide  pouffé  en  avant  par  une  caufe  quelcon- 
que ,  arrive  plus  tard  kw,  terme,  éloigné ,  qu'à  ho  terme 
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qui  ne  l'eft  pas.  Ces  principes  pofés ,  M.  le  Monnier 
affure  que  Ton  doit  regarder  la  preffion  que  la  Lune 
exerce  fur  la  matière  da  Tourbillon  terreftre  comme  la 
caufe  phjrfique  du  flux  &  du  reflux  de  la  Mer.\ Voyez 
comment  il  parle  pag.  ioo.  tom.  j. 

SENTIMENT 

De  ilf.  Euler  fur  Us  caufes  phyfiques  du  flux  &  du  reflux 

de  la  Mer. 

L'Académie  Royale  des  Sciences  de  Paris  propofa  pour 
le  fujet  du  prix  de  Tannée  1740  les  caufes  phyfiques  du 
flux  &  du  reflux  de  la  Mer.  M.  Euler  adopta  le  fyfteme 
fuivant  dans  la  pièce  que  l'Académie  couronna. 

i°.  Il  y  a  autour  du  Soleil  &  de  la  Lune  un  tourbil- 
lon de  matière  fubtile  dont  les  forces  centrifuges  font  en 
raifon  inverfe  des  quarrés  des  diftances  au  centre  ;  &  ce 
font  ces  deux  tourbillons ,  que  Ton  doit  regarder  comme 
la  caufe  immédiate  du  flux  &  du  reflux  de  la  Mer. 

20.  La  vîteffe  de  la  matière  fubtile  dont  chaque  tour- 
billon eft  compofé ,  eft  en  raifon  inverfe  des  racines 
'  quarrées  des  diftances  au  centre. 

3°.  Tout  corps  folide  eft  pouffé  vers  le  centre  du  tour- 
billon où  il  fe  trouve  ,  en  raifon  inverfe  des  quarrés  des 
diftances  à  ce  centre. 

4°.  La  force  abfolue  avec  laquelle  un  corps  quelcon- 
que eft  pouffé  vers  le  centre  de  fon  tourbillon ,  dépend 
de  la  vîteffe  de  la  matière  fubtile.  Caufam  fluxûs  ac  re- 
fluxûs  Maris  proximam  in  binis  vorticibus  materiez  cujuf- 
dam  fubtilis  collocamus  ,  quorum  aller  circà  Soient ,  a  lier 
verb  circà  Lunam  ita  circumagatur ,  ut  in  utroque  vires  cen- 
trifugée decrefeant  in  duplicata  ratione  diftantiarum  à  cen- 
tro  vorticis  :  quet  lex  vis  centrifugée  obtinebitur ,  fi  materia 
fubtilis  vorticem  conflituentis  celeritas  flatuatur  tenere  ra- 
tionem  reciprocam  fubduplicatam  diftantiarum  à  centro  vor- 
ticis. Quacumque  igitur  corpora  in  iflius  modi  vortice  pofita 
ad  ejus  centrum  pellentur  vi  accélératrice ,  qua ,  pariter  ac 
vis  centrifuga ,  quadratis  diftantiarum  reciprocè  eft  propor- 
tionaUs.  Vis  abfoluta  autan  qua  corpus  quodpiam  in  data 
diftantiâ  à  centro  vorticis  coUocatum  eb  urgetur ,  pendet  à 
celeritatè  materiœ  fubtilis  abfoluta.  Ce  font-là  les  propres 
termes  de  M.  Euler ,  vers  la  fin  du  chapitre  premier , 
île  &  diflertation  couronnée. 
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Nous  voulions  d'abord  rapporter  plufieurs  autres  feaï 
tîmens  fur  la  caufe  phyfique  du  flux  &  du  réflux  de  la 
Mer.  Mais  la  réflexion  de  M.  Daniel  Bernoully  nous  en 
a  empêché,  U  parle  ainfi  au  commencement  de  la  pièce 
oui  fut  couronnée  en  1740 ,  avec  celle  de  M.  Euler. 
(  Dans  le  grand  nombre  de  fyftemes  fur  le  flux  &  le 
reflux  de  la  Mer ,  qui  font  parvenus  à  notre  connoiffance 
depuis  l'antiquité  la  plus  reculée ,  il  n'y  a  plus  que  ceux 
des  tourbillons  &  de  l'attraâion  ou  gravitation  mutuelle 
des  corps  céleftes  &  de  la  terre  qui  partagent  encore 
Us  Philofophes  de  notre  tems.  L'un  &  l'autre  de  ces  fy{" 
ternes  ont  eu  les  plus  grands  hommes  pour  défenfeurs& 
ont  entraîné  des  nations  entières  dans  leur  parti.  Il  fem- 
ble  donc  que  tout  le  mérite  qui  nous  refle  à  efpérer  fur 
cette  grande  question ,  eft  de  bien  opter  entre  ces  deux 
fyftemes  &  de  bien  manier  celui  qu'on  aura  choifi  pour 
expliquer  tous  les  phénomènes  qu'on  a  obfervè  jufqu'ici 
fur  le  flux  &  le  reflux  de  la  Mer  9  pour  en  tirer  de  nou- 
velles propriétés ,  &  pour  donner  des  uns  &  des  autres 
les  calculs  &  les  mefures.  ) 

FONTAINES.  Il  y  a  deux  fameux  fentimens  fur  l'o- 
rigine des  fontaines ,  celui  des  Cartéfiens  &  celui  des 
Anticartéfîens.  Les  premiers  prétendent  que  leau  de  la 
fAer  fe  rend  par  des  conduits  fouterrains  dans  des  réfer- 
voirs  pratiqués  dans  l'intérieur  de  la  terre  &  furtout  dans 
l'intérieur  des  rnontagnes  ,  &  que  ce  font  ces  réfervoirs 
que  Ton  doit  regarder  comme  la  fpurce  de  toutes  les 
fontaines  que  nous  voyons  fur  la  furface  de  notre  globe. 
Ce  fentiment  eft  évidemment  contraire  à  l'expérience  ; 
nous  voyons  tarir  ,  ou  du  moins  diminuer  confidérabie- 
ment  la  plupart  des  fontaines ,  après  une  longue  inter- 
ruption de  pluies  ;  dpnc  çç  n'eft  pas  de  la  Mer  feule 
qu'elles  tirent  leur  origine. 

Les  Anticartéfiens  au  contraire  prétendent  qu'il  n'y 
a  point  de  communication  fouterraine  entre  la  Mer  & 
les  cavernes  creufées.  par  le  Tout-Puiflant  dans  l'intérieur 
des  Montagnes  ;  mais  ils  ajoutent  que  les  eaux  qui  pro- 
viennent des  roiees ,  des  neiges  8c  des  pluies ,  trouvent 
diverfes  ouvertures  pour  s'inunuer  dans  le  corps  des  mon- 
tagnes &  des  collines  ;  s'arrêtent  fur  des  l}ts. ,  tantôt  de 
pierre,  tantôt  de  glaife  ,  &  forment  en  s'éçhappant  de 
G&Ç  par  }a  première,  oiryerjure  çp  -fe  préférée ,  qne, 
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fontaine  paflagere  ou  perpétuelle  ,  félon  1  étendue  &  la 
profondeur  du  baflin  qui  les  rafiemble.  C'eft-là  le  fenti- 
ment  de  l'élégant  Auteur  du  fpe&acle  de  ta  Nature.  Le 
fait  le  plus  frappant  qu'il  apporte  en  preuve ,  eft  un  cal- 
cul tire  des  Ouvrages  de  M.  Mariotte.  Ce  grand  Phy^ 
ficien  prétend  qu'en  mettant  les  chofes  fur  le  plus'  bas 
pied ,  les  terres,  qui  fourniflent  Peau  de  la  Seine  à  Paris  y 
reçoivent  chaque  année  de  la  pluie  fept  cent  quatorze 
milliards  ,  cent  cinquante  millions  de  pieds  cubes  d'eau  ; 
tandis  qu'en  mettant  les  chofes  fur  le  plus  haut  pied  ,  il 
ne  paffe  chaque  année  fous  les  arches  du  Pont-Royal  que 
deux  cent  vingt  milliards ,  deux  cent  quarante  millions  de 
pieds  cubes  d'eau  de  Seine.  Mais  il  me  paroît  que  fi  Ai 
Mariotte  avoit  bien  calculé  la  quantité  d'eau  nécenaire 
à  l'entretien  des  arbres  ,  des  plantes  &  des  habitans  de  h 
terre  »  foit  raisonnables  foit  irraifonnables  ;  s'il  avoit  fur- 
tout  examiné  la  quantité  d'eau  que  le  Soleil  élevé  en  va- 
peurs ,  il  n'auroit  pas  trouvé  l'eau  de  pluie  aufli  fut* 
fifante  qu'il  lefoutient  pour  entretenir  les  fontaines  &  les 
rivières.  L'expérience  nous  apprend  que,  fi. l'on  expofe 
pendant  une  année  au  grand  air  un  vafe  dans  lequel  on 
ait  eu  foin  d'entretenir  une  certaine  quantité  d'eaii ,  le 
Soleil  en  aura  plus  élevé  en  vapeurs ,  que  k  pluie  rie  luien 
aura  fourni.  D'ailleurs  quand  même  la  Seine  trouverait 
dans  l'eau  d$  pluie  qui  tombe  aux  environs  de  Paris,  une 
provifion  fuffi&nte  pour  fon  entretien ,  en  pourroit-ou 
dire  autant  de  toutes  les  rivières  du  Monde  par  rapport 
à  l'eau  de  pluie  qui  tombe  fur  le  refte  de  la  furfàcede  la 
terre  r  Bien  des  Phyficiens  pourraient  révoquer  en  doute 
la  honte  de  cette  conféquence.  Enfin  nous  fouîmes  surs 
qu'il  y  a  des  fontaines  qui  viennent  immédiatement  de 
la  Mer  *  puifqu'elles  ont  leur  aux  &  leur  reflux  comme 
l'Océan  ;  telles  font  non-feulement  les  fontaines  que  l'on 
voit  près  de  Cadix ,  de  Bourdeaux ,  mais  encore  une  in- 
finité d'autres  que  l'on  trouve  dans  différens  pays  du 
Monde ,  dont  il  n'eft  pas  néceffaire  de  faire  ici  rénumé- 
ration. Toutes  ces  réflexions  nous  engagent  à  adopter 
en  partie  le  fentimerit  des  Cartéfiens  i  &.  en  partie  celui 
des  Anticartéfiens..  Auffi  aiTurons-nous ,  fans  craindre  de 
nous  tromper ,  qu'il  y  a  des  fontaines  qui  viennent  uni- 
quement de  la  Mer ,  d'autres  qui  viennent  uniquement 
des  pluies  &  des  neiges  ♦  d'autres  enfin  qui  viennent  en 
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partie  de  la  Mer ,  &  en  partie  des  pluies  &  des  neiges,' 
La  facilité  avec  laquelle  nous  répondons  aux  différentes 
questions  que  Ton  a  coutume  de  faire  fur  cette  matière, 
nous  eft  un  fur  garant  de  la  bonté  de  Phypothefe  que 
nous  embrafibns. 

Première  Queftion.  Pourquoi  bien  des  fontaines  ont- 
elles  un  flux  &  un  reflux  ? 

RéfoUu'wru  II  y  a  des  fontaines  qui  ont  leur  flux  & 
leur  reflux  en  même  tems  que  la  Mer.  Il  y  en  a  d'autres 
qui  font  en  flux  ,  quand  la  Mer  eft  en  reflux ,  &  qui  frat 
en  reflux  9  quand  la  Mer  eft  en  flux.  Les  unes  &  les  au- 
tres communiquent  évidemment  avec  la  Mer.  Mais  les 
premières  ne  font  pas  éloignées ,  6k  les  fécondes  le  font 
beaucoup  de  cet  élément,  fi  faut  environ  6  heures,  pour 
que  l'eau  que  la  Mer  en  flux  envoie  à  ces  dernières, 
arrive,  jufqu'à  leur  fource  ;  donc  elles  doivent  être  en 
flux  9  lorfque  la  Mer  eft  en  reflux.  Quelques  heures 
après  9  l'eau  qu'elles  ont  reçue  revient  dans  la  Mer  par 
tes  loix  de  l'Hydroftatique  ;  lorfqu'elle  y  arrive  9  la 
Mer  commence  à  être  en  flux  ,  donc  les  fontaines  dont 
nous  parlons ,  doivent  être  en  reflux ,  lorfque  la  Mer  eft 
en  flux. 

Le  P.  Kegnault  rapporte  un  fait  qui  paroît  détruire 
l'explication  que  nous  venons  de  donner.  Il  raconte 
qu'entre  Breft  &  Landerneau ,  dans  la  Cour  de  l'Hôtel* 
lerie  du  Paflage  de  Plougaftel ,  il  y  a  un  puits  dont  l'eau 
defeend  9  tandis  que  la  Mer  qui  eft  fort  proche  9  monte  ; 
&  monte  au  contraire  9  tandis  que  la  Mer  defeend.  Mais 
il  nous  apprend  auffi  que  cette  contradiction  n'eft  qu  ap- 
parente. Le  fond  de  ce  puits ,  dit-il  9  eft  toujours  plu* 
élevé  que  la  baffe  Mer.  Il  n'eft  même  de  niveau  avec 
elle,  que  lorfque  les  eaux,  dans  le  tems  dix  flux,  {ont 
montées  à  une  certaine  hauteur.  La  Mer  a  donc  beau  mon* 
ter ,  l'eau  de  ce  puits  doit ,  fuivant  les  loix  de  l'Hydrof- 
tatique ,  s'écouler  par  des  canaux  fouterrains,  jufqu'à  ce 
que  la  Mer  en  montant  ait  atteint  le  niveau  du  puits.  L  V 
t-elle  atteint  une  fois  ?  alors  le  ptri  s  monte  avec  elle* 
Quand  la  Mer ,  après  la  haute  marée ,  defeend  vers  le 
niveau  du  puits ,  l'eau  de  la  Mer  qui  s'eft  filtrée  dans  les 
terres,  tombe  toute  peu-à-peu  dans  le  puits.  De-là  le 
puits  monte  encore ,  tandis  que  la  Mer  defeend.  Voilà  en 
deux  mots  l'explication  d'un  fait  qu'on  ne  regardera  pas 
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tomme  un  prodige ,  lorfque  l'on  fàura  les  loîx  de  l'Hy. 
droftatique. 

Seconde  Queftion.  Pourquoi  bien  des  fontaines  tariflènt- 
clles  dans  les  tems  de  féchereffe  ? 

Réfolution.  Ces  fortes  de  fontaines  ne  doivent  leur 
origine  qu'aux  neiges  &  aux  pluies.  Celles  qui ,  dans 
les  tems  des  plus  grandes  féchereffes ,  diminuent  ccnfidé- 
rablement ,  fans  cependant  tarir  jamais  ,  pourroitnt  bien 
venir  en  partie  des  eaux  de  la  Mer  ,  &  en  partie  des  eaux 
de  la  pluie. 

Troifieme  Queftion.  Comment  la  Mer  peut-elle  fournir 
de  l'eau  douce  à  certaines  fontaines  ? 

Réfolution.  Il  eft  vraifemblable  que  la  fécrétion  du  fel 
d'avec  l'eau  fe  fait  9ou  dans  le  fable ,  ou  dans  une  efpece 
de  croûte  vlfqueufe  qui  tapiffe  l'intérieur  du  lit  de  la  Mer. 
Ce  qu'il  y  a  de  fur  ,  c'eft  que  l'on  trouve  ,  à  de  très- 
petites  diftances  de  la  Mer,  des  fontaines  &  des  puits 
d'eau  douce.  Les  puits  d'eau  douce ,  par  exemple ,  que 
l'on  voit  fur  le  rivage  de  Calais  ,  ne  peut  venir  que  de 
l'Océan  ;  puifqu'il  augmente  pendant  le  tems  du  flux,  & 
qu'il  diminue  pendant  le  tems  du  reflux. 

Quatrième  Queftion.  Comment  la  Mer  peut-elle  four- 
nir de  Peau  à  des  fontaines  dont  la  fource  eft  beaucoup 
plus  élevée  que  le  Jitde  la  Mer  ? 

Réfolution.  Pour  répondre  à  cette  difficulté  d'une  ma- 
nière fatisfaifante ,  il  faut  affurer  que  ces  fontaines  com- 
muniquent avec  la  Mer  par  des  conduits  capillaires. 
Nous  avons  expliqué  en  fon  lieu  pourquoi  dans  ces  for- 
tes de  tubes ,  les  liquides  s'élevoiènt  néceffairement  aù- 
.deffus  de  leur  niveau. 

Si  ces  fontaines ,  placées  quelquefois  fur  les  hautes 
montagnes,  n'ont  évidemment  aucune  communication 
avec  la  Mer  ,  l'on  peut  dire  avec  M.  Lémery  que  les 
feux  fouterraîns  échauffent  les  eaux  qui  fe  rencontrent 
ordinairement  en  grande  quantité  dans  le  fond  de  ces 
montagnes.  Ces  eaux  étant, échauffées  9  il  s'en  élevé  des 
vapeurs  qui  fe  répandent  par  toute  la  montagne  en  péné- 
trant les  terres.  La^plus  grande  partie  de  ces  vapeurs  fe 
condenfe  en  chemin  ,  &  forme  des  fontaines  aux  pieds  de 
la  montagne.  Mais  la  partie  la  plus  échauffée  de  ces  va-' 
peurs  monte  jufqu'au  fommet.C'eft  là  qu'elle  rencontre  une 
efpece  de  chapiteau  qui  la  reçoit  ?  &  qui  par  fa  fraîcheur 
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la  réduit  en  gouttes.  Ces  gouttes  raffemblées  donnent  de* 
filets  d'eau  ;  6c  ces  filets  d'eau  forment  un  petit  ruiffeau :f 
qui  trouvant  une  petite  ouverture  à  la  montagne  prend 
par-là  ion  cours,  &  donne  une  fontaine.  Il  peut  cepen- 
dant fe  faire  abfolument  que  cette  fontaine  vienne  de  la 
Mer  ,  puifqu'il  eft  probable  que  la  plupart  des  eaux  fou- 
terraines  tirent  de-k  leur  origine. 

Telles  font  les  questions  les  plus  intéreftmtes  que  l'orf 
a  coutume  de  faire  ,•  lorfque  Ton  parle  de  l'origine  des  fon- 
taines. Les  expériences  fuivantes  nous  lèrviront  à  en  ex- 
pliquer quelques  autres  qui ,  pour  être  moins  néeeflaires, 
n'en  font  pas  moins  agréables. 

Première  Expérience,  Jeftez  dïflfërens  corps ,  par  exem- 
ple ,  certains  bois  dans  une  fontaine  que  l'on  trouve  pré? 
de  Clermont  en  Auvergne;  ce»  dïftérens  corps  feront 
changés  en  pierreV 

Explication.  Les  eaux  de  la  fontaine  que  l'on  trouve 
près  de  Clermont  en  Auvergne  font  chargées  de  grains' 
de  fables  &  de  petites  pierres  infenfibles*  Ces  grains  de 
fables  &  ces  petites  pierres  entrent  dans  les  pores  de  cer- 
tains corps  que  l'on  jette  dans  cette  fontaine  ,  les  rendent 
plus  maflifs  &  plus  durs  9  &  9  s'il  m'eft  permis  de  parler 
ainfi ,  les  changent  en  pierre.  Voila  ee  qu'on  nomme  etf 
fhyfique  fontaines  pétrifiantes. 

L'on  trouve  aufli  en  Pologne  plusieurs  fontaines  <jui  ^ 
dans  5  à  6  heures ,  changent  en  cuivre  dts  lames  de  fer. 
Il  eu.  probable,  que  les  ,eaux  de  ces  fontaines  traverfent 
des  mines  de  cuivre ,  &  que  les  particules  dont  elles  <ê 
chargent  y  entrent  dans  les  pores  du  fer ,  pour  le  changer' 
en  cuivre.  , 

Ces  deux  laits  nous  fervent,  à  expliquer  pourquoi ,  6 
l'on  enfonce  un  bâton  dans  un  étang  d'Irlande ,  &  qu'on 
l'en  retire  feulement  après  quelques  mois,  la  partie  en- 
foncée jufques  dans  la  boue  fera  changée,  en  fer, ,  &  ceÉz 
que  l'eau  feule  environnera ,  en  pierre. 

Lfeu^eme  Expérience.  Buvez  en  aflçz  grande  quantité 
de  l'eau  d'une  fontair.e  que  l'on  trouve  çn  Paphlagonie? 
Vous  vous  trouverez  auffi  ivre  ,,  que  &  yous  aviez  btt 
du  vin  en  pareille  quantité. 

Explication.  "Le  vin  n'enivré  jjqùeparce^cju'y  càufc 
des  obftruftions  dans  le  cerveau.  L'éau  delà  fontaine  dont 
on  vient  de  parler  ,  fe  trouve  chargée  de  corpufcules 

'      *    *  .••--*    propres 
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propres  à  caufer  de  pareillçs  pbftrù&ions  ;  elle  doit  doni 
enivrer  •  ceux  qui  en  boivent. 

Trpïfiem  Expérience.  Buvez  de  l'eau  d'une  fontaine 
que  l'on  trouve  à  Senlifïes ,,  village  proche  de  Chcvrèufe.; 
les  dents  vous  tomberont  fans  fluxion  &  fans  douleur. 

Explication:  Les  eaux  de  la  fontaine  de  SenîhTes  ont 
pafTé  par  des  endroits  remplis  de  nître  ;  elles  fe  fonï 
chargées  en  paflant  ,  de  corpufcules  de  nitre  très-aigu^ 
&  très-propres  à  féparerles  racines  des  dents;- n'e/t-il 
pas  naturel  que  ces  eaux  s'infinuaàt  comme  infenfible> 
ment  dans  les  gencives  ;  faffent  tomber  les  dents  (ans 
fluxion  &  fans  douleur  ?  Peut-être  efl^ce  par  un  fem- 
blable  ftratageme  que;  certains  Charlatans .  font  tomber* 
iine  dent  gâtée ,'  en  y  jettant  par  defïus  quelques  goutte^ 
d  une  liqueur  à  laquelle  ils  ne  manquent  jàmais/de  &ox£ 
ner  quelque  nom  extraordinaire,  &  qu'ils  ont  foui dé 
faire  payer  très-cher.    .  .    .  .         r.   ,v     :-  ■  s, 

Parini  les  fontaines  finguliçre?,,  je  n*en  coniioïs  pbîrtt 
d'auffi  remarquable ,  que  celle  qui  prend  fa  fource  auprès 
d'un  ancien  château,  appelle  Àvaiirdy  &  fitué  fur  les" 
confins  de  St.  Veterin*  petite  ville  dans  la  province  d'An;, 
jou.  Les.  témoins  oculaires  affurent  que  l'eau  de  cette 
fontaine  né  gelé  jamais.  Ils  ajoutent  que  les  œufs  dey 
oies  &  des  canards  gui  vont  s'y  baigner  >. ou  ne  fontpasK 
féconds ,  ou  donnent  des  ohons  &  de  petits  canards  dJûnç 
forme  conftamment  bizarre  &  monftruèufe.  Les/unf 
iclofent  ayant  le  bec  de  travers,  les  autres naiffent avec 
5és  ailes  renverfées  ;  ceux-ci  ont  le  col  difloqué  4  ceux-là 
ont  les  culffes  retournées ,  bu  même  les  pattes  placées 
fur  le  dos  ;  tous  enfin  ont  un  ou  plufieurs  membres  dèV 
feâueux.Its  racontent  enfin  qu'on, défricha,  il  y  a  quet 
ques  années,  des  terrains  afrofés  par  les  eaux  de  cettç 
fontaine  ,  &  que  les  hommes  employés  à  ce  travail  de^- 
yinrent  chauves  ;  les  ongles  de  leurs  pieds  &  de  leurs 
mains  tombèrent  prefqu'auffitot  ;  les  mulets  &  les.  bœuf^ 
qui  labourèrent  cette  terré ,  perdirent  de  même  la  corne 
de  leurs  kpieds  ;  le  pain  fait  avec  la  farine  du  froment 

Jru'on  recueJlit  fut  les  terres  qui  bordent  le  cours  de  cette' 
ontaine  ,  .altèroit  inïenfiblement  les  facultés  de. ceux  qui 
en  mangeôient  &  afFoibliflbit  vifiblément  leurs  forces 
naturelles.  Les  grenouilles  qui  vivent  dans  cette  fontaine 
&  le  long  du  ruiffeau ,  ne  croaffent  jamais  dans  aucuns 
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fiûfon;  elles  ont  néanmoins  la  même  organisation  &  fit 
même  forme  extérieure  des  antres  grenouilles  aquatiques 
Tous  ces  faits  font  tirés'  *  presque  mot  par  mot  ,  des  Mé- 
moires dePhyfique  *  rédigés  par  M.  Rocier,  année  1778^ 
mois  d'Août ,  pag.  1 26.  Tâchons  d'expliquer  tou$  ces 
phénomènes  d'une  manière  ràifonnabîe  ;  &  pour  le  faire' 
plus  folidement ,•  commençons  par  pofer  quelques  prin- 
cipes. 

i°.  Le  nïtre  n'eft  jamais  pur  dkrts  les  terres  nitréufes;. 
il  eft  toujours  mêlé  avec  le  fel  marin  &  le  fel  ammoniac; 
&  une  partie  de  l'art  du  falpétrier  confifte  à  féparerdû 
nitre  ces  fels  qui  lui  font  étrangers. 

i°.  Le  nitre  n'eft  un  remède  que  lorsqu'il  eft  bien  pré- 
paré ,  &  pris  en  petite  dofe,  c'ôft-à-dire  ,  depuis  un ju£ 
qu'à  cinq  grains .'  pris  eft  grande  quantité  ,  il  eft  trop 
purgatif  &  trop  diurétique  J  'û  irrite  les  glandes  qui  fe 
trouvent  dans  les  inteftins.  Lors  même  qu'A  eft  préparé  & 
pris  en  petite  dofe ,  il  eft  ennemi  de  la  poitrine  ,  &  par 
conséquent  nuifible  dans  la  pnthifie  &  les  toux  feches. 

3°.  Le  nitre  fe  rire'  facilement  des  pierres  calcaires  & 
des  démolitions  des  vieux  bâtintens. 

40.  L'eau  de  la  fontaine  tTAvaurd  doit  être  urte*  eatf 
imprégnée  de  corpufcules  de  nitre  ;  &  ma  conjedure  eft 
fondée  fur  quelques  ruines  de  l'ancien  château  par  oif 
l'eau  doit  paffer ,  avant  que  de  fe  rendre  dans  fon  baffitf- 
extérieur.  Ces  principes  une  fois  fnppofcs ,  tâchons  'd'ex-' 
plfcjuer  d'une  manière  raifonnable  les  phénomènes  que 
nous  préfente  cette  fontaine. 

Premier  Phénomène.  La  fontaine  âAv'&urd  ne  gelé1' 
jamais. 

Explication.  Je  n'en  fois  pas  étonné  ;  eHe  eft  imprégnée' 
de  nitre  &  par  confequent  de  fel  niàrin  &  de  fel  ammo- 
niac. C'efturi  fait  confiant  que  le  fel  ammoniac  ,  le  fel  ma- 
rin &  lé  nitre,  njêlés  avec  l'eau, h  refrôidifferit  prochgîeii- 
fement ,  &  l'empêchent  néanmoins  de  fe  geler.  La  raifbn 
phyfique  fe  préfente  d'elle-même.  Ces  fels  empêchent  fa 
réunion  des  particules  d'eau ,  les  unes  avec  les  autres ,  ils 
empêchent  par  conféquent  la  congélation  ;  il  ne  faut  mê- 
me que  pulvérifer  ces  fels  ,  &  en  faupoudrer  tin  morceau 
de.  glace,  pour  en  occafionner  afTez  proinptement  là 
fonte.  Cherchez  glade. 

Second  phinomène*  Les  œufs  des  oies    Si  des  canârds- 
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oui  vont  fe  baîgner  dans  cette  fontaine ,  cru  ne  font  pas 
féconds ,  ou  donnent  des  oifons  &  de  petits  canards  d'une 

forme  constamment  bizarre.  

Explication.  Il  en  eft  du  germé ,  comme  de  la  èraine  ; 
celle-ci  contient  la  plante ,  celui-là  le  corps  de  l'animal  en 
petit  &  comme  en  miniature.  Dans  le  germe  font  réelle^ 
ment  distingués  &  phyfiquemjent  fêparés ,  je  ne  dis  pas 
feulement  le  cœur ,  la  tête  &  toutes  les  parties  effen- 
tielles  du  corps,  niais  encore  fes  parties  accidentelles l 
comme  le  bec ,  les  pieds ,  les  pattes ,  les  ailes ,  &c  Sup~, 
poforis  donc  que  l'eau ,  imprégnée  de  nitre ,..  attaque  le 
cœur  ou  la  tête  de  ranimai ,  le  germe  fera  vicié  dans  fesi 
parties  eflentiellês  &  l'œuf  ne  fera  pas  fécond»  Suppofons 
au  contraire  qu'elle  n'attaque  qu'une  partie  accidentelle  , 
Tanimal  naîtra  avec    une  forme  conflamment  bizarre  £ 
dans  ceux-ci  le  bec  fera  de  travers ,  ceux-là  naîtront  avec 
dès  ailes  renverfées ,  les  uns  auront  le  col  difloqué,  les 
autres  les  cuiffes  retournées  ou  même  lés  pattes  placées] 
fur  le  dos  ;  tous  enfin  auront  un  ou  plusieurs  membres* 
défectueux.  >    , 

Troifieme  phénomène.  Les  hommes  employés  au  défri- 
chement des  terrains  que  cette  fontaine  arrofe ,  devin- 
rent chauves  ;  ils  perdirent  les  pngies  dès  pieds  &  des, 
mains  ;  &  les  mulets ,  les  bœufs  qui  labourèrent  cette 
terre  ,  perdirent  de  même  la  corne  de  leurs  pieds.  .  . 
.    Explication.  Revenons  à  la  fontaine  de  Senliffes  ;  ç'eft 
ici  le  même  phénomène.  Si  les  corpufcules  aigus  de  nitre. 
;ue  fes  eaux  contiennent ,  s'infinuent  ,  comme  autant 
e  petits  coins ,  dans  les  gencives  ,  féparent  les  racine* 
des  dents  &  les  font  tomber  fans  fluxion  &  fans  douleur  ^ 
ne  doit-on  pas  fuppofer  que  les  eaux  de  la  fontaine  &A~ 
vaurd  contiennent  dès  corpufcules  auffi  dangereux  qui 
ont  attaqué  les  racines  des  cheveux  ,  celles  des  ongles 
des  pieds  &  des  mains  des  hommes  employés  au  défri- 
chement ,  &  celles  de  la  corne  des  pieds  des  mulets  & 
des  bœufs  qui  ont  labouré  le  terrain  défriché.'  Ces  raci-_ 
nés  une  fois  attaquées ,  les  hommes  ont  dû  devenir  chau«*, 
ves ,  les  ongles  de  leurs  pieds  &  de  leurs  mains  ont  dû 
tomber  ,  &  le  même  accident  a  dû  arriver  à  la  corne  des 
pieds  des  mulets  &  des  bœufs.    ,  i 

Quatrième  phénomène.  Le  pain  fait  avec  la  farine  du 
Moment  qu'on  recueillit  fur  les  terres  qui  bordent  cettf 
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fontaine ,  altéra  înfenfiblement  les  facultés  de  ceux  qui  erf 
mangèrent ,  &  affaiblit  vifiblement  leurs  forces  naturelles* 

Explication.  Le  nitrè  n'eft  un  remède ,  que  lorfqu'ii 
eft  bien  préparé  &  pris  en  petite  dofe.  Pris  en  grande 
quantité,  il  eft  trop  purgatif»  trop  diurétique ,  &  il  irrite 
lés  glandes  qui  fe  trouvent  dans  les  inte&ns.  La  farine 
eue  donna  ce  froment  *  contenoit  du  nitre  non  préparé  f 
&  elle  contenoit  ce  nitre  en  grande  quantité  ;  elle  a  donc 
dû  altérer  infenfiblement  les  facultés  de  ceux  qui  en  ont 
mangé ,  &  afFoiblir  vifiblement  leurs  forces  naturelles. 

Cinquième  phénomène.  Les  grenouilles  qui  vivent  dans 
cette  fontaine  &  le  long  du  ruiffeau  ,  ne  croaffent  jamais 
dans  aucune  faifon  celles  ont  néanmoins  la  même  orga- 
nifation  &  la  même  forme  extérieure  des  autres  grenouil- 
les aquatiques. 

Explication.  Le  nitrè ,  fors  même  qu'il  eft  préparé  & 
pris  en  petite  dofe ,  eft  ennemi  de  la  poitrine.  Quel  ra- 
vage ne?  doit  pas  faire  dans  la  trachée-artere  des  gre- 
nouilles un  nitre  abondant  &  non  préparé  ?  Ne  doit-il  pa» 
lvafFeàer  fenfiblement  ?  Et  des  grenouilles  dont  la  tra-. 
*hée-artere  eft  fenfiblement  afFeâée  /peuvent-elles  croaf- 
fer  dans  quelque  faifon  de  Tannée  que  ce  foit  ? 

Quatrième  Expérience.  Mettez  la  main  dans  ces  fontai- 
nes qui  ont  donné  leur  nom  aux  villes  d'Aix  en  Savoie  r 
d'Aix  en  Provence,  &c.  ;  vous  fendrez  une  chaleur  très- 
jfenfible. 

Explication.  Les  ftryuciens  ne  font  pas  cf 'accord  en' 
tr  eux  fur  l'origine  des  eaux  chaudes.  Les  uns  aflurent 

2ue  les  eaux  font  échauffées  par  lies  feux  fouterrains  ,  & 
l  preuve  qu'ils  en  apportent  ne  me  paroît  pas  mauvaife. 
Dans  tous  les  endroits  où  il  y  a  des  volcans,  difent-ils  9 
l'on  trouve  des  fontaines  chaudes  ;  donc  les  eaux  né 
font  échauffées  que  par  les  feux  fouterrains.  Telle  eft , 
fuivant  eux ,  l'origine  non-feulement  des  eaux  d'Aix  en 
Provence  ,  mais  encore  des  eaux  d'Aix  en  Savoie ,  de 
Balaruc  en  Languedoc ,  &c. 

D'autres  Phyficiens  penfent  que  les  eaux  chaudes  que 
l'on  nomme  communément  eaux  minérales  ,.  doivent  leur 
chaleur  aux  difFérens  minéraux  dont  elles  font  chargées. 
Voici  à  peu  près  comment  ils  expliquent  leur  Sentiment. 
Les  eaux  fouterraines ,  en  parlant  par  différentes  mines , 
fe  chargent  de  différentes  particules  faunes,  ferrugineu- 


F  0  V  469 

(es ,  vitfioliques ,  &c.  ces  particules  jpîntes  enfemble  fer- 
mentent ,  &  leur  fermentation  produit  la  chaleur  que  * 
l'on  apperçoit  dans  les  eaux  minérales.  Ne  voyons-nous 
pas ,  ajoutent-ils ,  que  fi  l'on  jette,  dans  l'eau  de  la  fleur 
de  foufre  avec  la  limaille  d'acier ,  l'eau  fera  tellement 
échauffée  que  Von  en  yerra  fortir  des  vapeurs  &  des  fu- 
mées chaudes  ?  Pourquoi  le  mélange  d'une  infinité  de 
particules  minérales  ne  ppurroit-il  pas  échauffer  les  eaux 
jfQuterrainjes  ? 

Il  me  femble  que  nous  pourrions  faire  pour  l'origine  . 
des  eaux  chaudes  ce  que  nous  avons  fait  pour  l'origine 
des  fontaines.  Les  deux  fentimens  que  nous  venons  de 
rapporter ,  n'ont  rien  de  contraire  aux  loix  de  la  fàine 
Phyfiquej  ils  font  confirmés  l'un  &  l'autre  par  les  ex- 
périences les  plus  fenfibies  ;  nous  ferons  donc  bien  de 
les  joindre  enfemble ,  &  daffurer  que  certainçs  eaux  doi- 
vent leur  chaleur  aux  feux  fouterrains  ;  d'autres  à  la 
fermentation  de  différentes  particules  minérales  dont  ellçs 
fe  font  chargées4  en  paffant  par  différentes  mines  ;  d'au? 
très  enfin  doivent  leur  chaleur  en  partie  aux  feux  fou- 
terrains  ,  &  en  partie  à  la  fermentation  de  différentes 
particules  minérales  &  de  différens  fels  dont  elles  font 
comme  imprégnées. 

Cinquième  Expérience.  Si  l'on  met  la  main  dans  une 
fontaine  que  l'on  trpuye  à  la  Chine ,  l'eau  parpîtra  froide 
au  deffus  &  très-chaude  au  fond. 

Explication.  Il  eft  probable  que  les  eaux  de  la  fontaine 
.dont  on  parlé  ,  doivent  leur;  chaleur  à  la  fermentation  de 
différentes  particules  minérales  dont  elles  font  chargées. 
"  Les  particules  minérales  qui  fe  trouvent  vers  la  furface 
de  l'eau ,.  fe  difiîpent  dans  l'air  aifément  ;  celles  au  con- 
traire qui  font  au  fond ,  ne  fâuraient  fe  difliper  ,  parce 
qu'elles  font  retenues  par  les  couches  fupérieures  de 
Teau  ;  cette  fontaine  doit  donc  ayojr  fes  eaux  froides  au 
deffus  &  chaudes  au  fond. 

Sixième  Expérience.  Si  l'on  met  la  main  dans  une  fon- 
taine qui  fe  trouve  dans  la  Cyrénaïque  ,  l'on  en  trouvera 
l'eau  froide  le  jour ,  &  chauçle  la  nuit, 

Explication.  La  chaleur  du  jour  dilate  l'air  qui  entoure, 
la  fontaine  dont  nous  parlons  ,  &  le  froid  de  la  nuit  le 
condenfe.  Les  particules  minérales  qui  fe  trouvent  dans, 
l'eau  dç  cettç  fontaine ,  fe  diflipent  aifément  à  travers  un. 


îf73  f  OS 

air  dilaté  ,  ce  qu'elles  ne  fauroient  {aire  à  travers  un  air 
Coridenfé  ;  de  pareilles  eaux  doivent  donc  être  froides  le 
jour  &  chaudes  la  nuit ,  puifque  leur  chaleur  vient  de  la 
fermentation  des  particules  minérales  qu'elles  renferment, 
&  leur  froid  de  la  diffipation  de  ces  mêmes  particules. 
°"  Septième  Expérience.  Approchez  un  flambeau  allumé 
d'une  fontaine  que  l'on  trouve  dans  le  Palatinat  de  Cra- 
fcpvie ,  vous  verrez  une  flamme  légère  fe  répandre  fur 
l'eauycomme  fur  l'éfprit  de  vin. 
1  '•  Explication.  Il  y  à  apparence  que  les  eaux  de  cette  fon- 
taine ,  en  paffant  par  des  mines  de  foufrè  &  de  bitume  , 
le  font  chargées  de  particules  inflammables ,  auxquelles" 
vous  mettez  le  feu ,  lorfque  vous  en  approchez  avec  uni 
flambeau  allumé.  Ce  qui  nous  donne  lieu  de  {aire  une 
pareille  conjeôuré  9  c'eft  que  fi  Ton  tranfporte  les  eaux 
de  cette  fontaine ,  elles  ne  prennent  pas  feu  ;  preuve  évi- 
dente que  les"  particules  inflammables  fe  font  diffipées 
dans  l'agitation  du  tfahfport.  C'eft  des  entretiens  phyfi- 
qués  du  Perè  Regnaûlt  9  Tom.  2  ,  que  nous  avons  tiré 
hon-feulement  l'explication  de  ce  phénomène,  maisen- 
èbré  celle  de  plufieurs  autres  dont  nous  avons  rendu  rai- 
fon  dans  cet  article. 

** 'Huitième  Expérience.  Examinez  pendant  plufieurs  heu- 
res ces  fontaines  que  l'on  homme  intermittentes ,  vous  les 
trouverez  couler  à  différentes reprifes. 
^Explication.  Les  fontaines  intermittentes  doivent  com- 
munément leur  origine  aux  neiges*  Les  rayons  du  Soleil 
interrompus  par  des  pointes  de  rocher  9  donnent-ils  à  di- 
Vèirfes  reprifes  fus.  un  morîceau  de  neige  ?  ils  prbduifent 
'  rlécêflairement  des  écôulemens  intermittens ,  ou  des  fon- 
taines intermittentes. 

u  L'on  peut  encore  dire ,  avec  le  P.  Regnaûlt ,  qu'il  ne 
faut  pour  ces  fortes  de  phénomènes  ,  qu'un  ituyau  natu- 
rel 6k  recourbé  en  forme  de  fiphon ,  dont  la  plus  courte" 
Branche  fe  trouve  dans  un  réfervoir  fouterrain  ,  &  la 
plus1  longue  hors  du  réfervoir.  Il'  eft  impoflible  que 
Peau  monte  jufqu'à  la  courbure  du  fiphon  naturel ,  fans' 
qu'elle  dëfcende  par  la  plus  longue  branché  ;  &  s'il,  en 
coule  plus  qu'il  h  en  vient  à  chaque  inftant ,  le  réfervoir 
fë  'vuidera  ,  jùfqu'à  ce  que  la  plus  petite  branche  ne  fait 
plus  dans  l'eau.  Alors  l'écoulement  ceffera.  Le  réfervoir 
fe  remplira  peu  à  peu  ;  &  lorfque  l'eau  regagnera  la  cour- 
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bure  du  fiphon ,  l'écoulement  recommencera ,  &  cautera 
lune  fontaine  intermittente  naturelle. 

Ce  que  nous  appelions  ^  Vhyùqxie  Fontaine  de  ayn- 
mandement ,  eft  «ne  fontaine'  intermittente  artificiel]^ 
L'eau  coule  par  lesflptits  tuyaux  toutes  les  fois  que  l'air 
extérieur  s'introduit  dans  l'intérieur  de  la  fontaine.;.  & 
récpulemeqt  cefle ,  iorfque  l'air  extérieur  ne  peut  plus 
y  pénétrer. 

Neuvième  Expérience.  Vers  le  lever  du  Soleil ,  couchezr 
vous  de  votse  long ,  4e  menton  fur  la  terre  ,  &  regarde? 
pu  la  furftcç ,,  qu  un  peu  au  defius'de  la  furface  deia  cam- 
pagne ;  vous  verrez  en  certains  enqlroits  une  vapeur-  hu- 
mide qui  s^élevera  en  ondoyant. 

Explication.  L'expérience  nous  apprend  que  c'eft  aux  ~ 
fources  d'eau  qu'on  trouve  dans  ces  endroits-là  que  l'on 
doit  attribuer  ce  phénomène.  Ainfi  cherçhezrvous  quel- 
que fqurce  pour  votre  campagne  ?  Faites  exactement 
tout  cç  qui  eft  marqué  dans  la  préparation  de  cett^ neu- 
vième expérience  ;  &  ordçrçnçz  enftiite  que  l'on-çreuie 
dans  l'endroit  d'où  vous  aurez  vu  s'élever  une  vapeur 
humide  ;  foyez  sûr  que  les  travailleurs  ne  tarderont  pas 
à  vous  avertir  qu'ils  ont  trouvé  de  l'eau.  Il  y  a  en- 
core d'autres  moyens  de  cpnnoître  quels  fontftle%«iv- 
droitson  l'on  peut  trouver  de  l'eau  en  creufant.  ^«Les 
joncs  ,  les  rofeaux  9  les  aulnes ,  les  faules  ne  viennent 
bien  que  dans  les  endroits  où  U.y  a  /de  l'eau.  20.  Des  nué^s 
de  petites  mouches  ne  volent  .gueres  contre  terre  après 

le  Soleil  levé,  que  dans  les^éndroits  où ,  en  creufant.., 
l'on  >peut  trouver  des  fources  d'eau. 

FONTAINE  DE  COMPRESSION,  La  fontaine  de 
çompreflion  eftune  fontaine  «artificielle  de  cuivre.,  ou  de 
fer  blanc  dont  une  moitié  eft  remplie  d'eau  ,  &  l'antre 
moitié  contient  un  air  extraordinairement  comprimç. 
Lorfque  l'on  ouvre  le  robinet  de  cette  .Fontaine ,.  Vop 
voit  l'eau  -caibrtir  avec  Âmpétuçfité  &  s'élever  jufqu$ 
une  hauteur  prodigieuse ,  pourquoi  ?  Parce  que  d'air 
comprimé  preffe  la  fiirface  de  l'eau  avec  t©\ne  la  force 
que  ki  donne  fon  reflort ,  &  l'oblige  à  s'échapper  en 
forme  de  jet  par  le  tuyau  qui.  fe  trouve  au  milieu  de  la 
fontaine ,  &  qui  defcend  prefque  jufqu'au  fond. 
/  FONTAINE  DE  HÉRON,.  La  fontaine  artificielle 
&m  mm  aJUç^s.expli^uç:.tei«?çc^ifffle  ,>  été  invente 
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par  un  célèbre  Fhyficïen  nommé  Héron;  Elle  eft  compo*" 
lée  dç  deux  baffins  qui  font  exactement  fermés  &  qui 
communiquent  ehfemble  par  tin  tuyau  de  3  à  4  pieds 
île  hauteur,  L'on  remplit  d'abord  prôfqu'eritierement  dé 
vin  le  Baffin  fupériéur  de  la  fontainé$*l'on  niet  erïfiitte  de 
Teau  dans  le  baffin  inférieur  ;  cette  eau  çhaffe  l'air  de  ce 
ilerriier  baffin  8c  l'obligé  à  monter  par  le  canal  de  con> 
inunication  dans  le  baffin  fupérjeur.  Ce  nouvel  air  gra?  . 

Vite  fur  la  furfice  du  vin  &  le  fait  fortir  en  forme  de 
jet  :  voilà  fans  flouté  pourquoi  lès  Phyficieris  charlatans 
tféfmiflent  la  fontaine  de  Héron  ',  une  fontaine  qui  donné 
du  vin ,  lorftpi'ôn  lui  donne  dç  réaii. 

FOfïTENÇLLE.  En  165?  naquit  à  Rouen  d'un  j4vo* 
cat  au  Parlement  &  d'une  foèur  des  Corneilles  ,  Bernard  U 
Ttovier'de  Fontekette.  Çè  grand  homme  qu'on  regarde  avec 
î'aifdn  comme  le  plus  bel  efprit  du  fiecle  dé  Louis  XIV  , 
iavoit  un  génie  ùniverfcl  ;  un  efprit  clair  dans  les  queftions 
même  les  plus  fubtiles  &  les  plus  métaphyfiqùés  ;  une 
imagination  enjouée  ;  un  flyle  toujours  élégant  %  quel- 
quefois précieux  ;  un  carâétere  aimable  ;  des  mœurs  dé; 
cehtés 1  '  &  un  commerce  três-agréablè.  Toutes  ces  qualités 
^aroiffent  non^feûiémeht  dans  (es  ouvrages  de  Lktéra- 
iurè^rmats  encore  dans  (es ;  écrits  Phyfico-Mathématiques, 
fans  eh  excepter  le  traité  de:  l'infini  que  l'Académie  des 
Sciences  fit  imprimer  en  un  volume  /«t49.  ,  pour  fervir 
de  faite  au  Mémoire  de  17 2  5,  Cet  honneur  étpit  bien 
dû  à  celui  qui  i  pendant  40  ans ,  a  exercé  avec  tout  l'é- 
clat poffible  l'^triploi  de  Secrétaire  perpétuel  de  cette 
Académie,  6t  qui  pendant  tout  -ce  tems-là  a  mis  à  la 
portée  de  tout  le  monde  ce  qu  ily  a  de  plus  abftrait  &  de 
plus  favant  dans;  les  Mémoires  de  cette  célèbre  compa^ 
gnie.  Son  efpece  dé  Roman  fur  la  pluralité  des  Mondes  % 
fera  toujours  regardé  par  tés,  vrais  cbnriohteurs  comme 
iun  ouvrage  aufli  profond  &  auffi  favant ,  qu'il  eft  agréa- 
blé  &  ingénieux.  Dans  lé  premier  entretien  qu'il  a  avec 
la  Marquiiède  G**%  il  réfute  les  fyftemesdé  Ptolo-  j 

Mo  &  dé  Tyçho-Brahé  ,  &'il  prouve  la  folidlté  dé  ce-  j 

'  lui  de  Copernic 'Il  auroit  du  faire  remarquer  que  Ce  ïyfl- 
' terne-,'  auffi  ancien  que  Pyjrhàgpre  ,  n'a  pas  eu  pc>ur  in- 
venteur un  Phyficien  Allemand.  Le  fécond  entretien  eft 
defliné  à  expliquer  lès  différer»  mouvemens  de  là  Lune  * 
~fes  taches  ,  la  maniéré  don*  elle  Véclipfe  $1  \  majuçr^ 
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dont  elle  caufe  les  éclipfes  de  Soleil.  Voici  comment  il 
prouve  que  cette  planète  eft  habitée  :  Suppofons  ,  dit-il , 
qu'il  n'y  ait  jamais  eu  de  commerce  entre  Paris  &  St.  De- 
nis ,  &  qu'un  bourgeois  de  Paris  qui  ne  fera  jamais  forti 
de  fa  Ville ,  foit  fur  les  tours  de  Notre-Dame  \  &  voie  St. 
Denis  de  loin  ;  on  lui  demandera  syil  croit  que  Su  Denis 
foit  habité  comme  Paris.  Il  répondra  hardiment  que  non  ; 
\ar ,  dira-t-il ,  je  vois  bien  les  habitans  de  Paris  ;  mais 
ceux  de  St.  Denis ,  je  ne  les  vois  point  ;  on  n'en  a  jamais 
entendu  parler.  Il  y  aura  quelqu'un  qui  lui  repréf entera  9 
qu'à  la  vérité  quand  on  eft  fur  les  tours  de  Notre-Dame  ,  on 
ne  voit  pas  les  habitans  de  St.  Denis;  mais  que  téloignemeni 
fn  eft  caufe  ;  que  tout  ce  qu'on  peut  voir  de  St.  Denis ,  ref- 
fembUftirt  à  Paris  7  que  St.  Denis  a  des  clochers  9  des 
'maifons ,  des  murailles  9  &  qu'il  pourroit  bien  encore  reffem* 
bler  à  Paris  en  ce  qui  eft  d'être  habité.  Tout  cela  ne  gagnera 
rien  fur  mon  bourgeois r;  il  s'obft'inera  toujours  àfoutenirque 
St.  Denis  n'eft  point  habité  9  puif qu'il  n'y  voit  perfonne.  Naî- 
tre St.  Denis  ceft  la  Lune  ,  &  chacun  de  nous  eft  ce  bour- 
geois de  Paris  ,  qui  n'eft  jamais  forti  de  fa  Ville.  Ceft  fur 
te  raifonnemént  que  notre  Auteur  fe  fonde ,  lorfqu'ri 
veut  nous  perfuader  que  la  Lune  eft  habitée.  Il  me  fém- 
blé  que  c'eft-là  prouver  une  proportion  ,  à  peu  près 
comme  un  homme  qui  n'a  pas  envie  d'être  cru.  Dans  le 
troifième  entretien  Fontenelle  prouve  que  la  Lune  n'eft 
entourée  d*aucune  atmofphere%  &  que  par  conféquent 
fi  fes  habitans  ne  font  jamais  réjouis  par  la  vue  de  l'Au- 
rore &  de  l'ârc-en-cièl,  ils  ne  font  aiuîi  jamais  épouvantés 
par  le  bruit  de  la  foudre  &  du  tonnerre.  Il  établit  cette  vé- 
rité d'une  manière  très-fôlidè.  Ce  qu'il  dit  à  la.fin  de  cet 
entretien  fur  les  habitans  des  planètes  ?  eft  toujours  dans 
le  ftyle  de  Roman.  Le  quatrième  entretien  eft  {dus  phyfi- 
que.  Il  parle  du  Soleil  &  de  chaque  planète  en  particu- 
lier. If  dit  (ur  les  4  Satellites  de  Jupiter ,  &  les  5  satellites 


Cartes  auxquels  il  ne  donne  un  air  de  vraifemblance. 
Les  étoiles  &  les  comètes  font  la  matière  du  cinquième 
entretien.  Il  explique  les  mouvemens  de  ces  derniers 
Aftres  en  habile  Cartéfien ,  cWt-à-dirc  ,  d'une  manière 
tres-ipirituelle  8c  trçs-peu  mécanique.  Ce  n'eft  pas  ^ 
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Je  feul  Ouvrage  oîi  Fontenelle  affiche  le  CartéfianiflneC 
II  fît  imprimer  quelques  années  avant  fà  mort  fa  /fo'ow 
<fcr  tourbillons.  Il  joue  dans  cette  Brochure  le  rôle  d'un 
grand  Avocat  qui  entreprend  la  aétet*&  d'une  caufe  que 
tous  fes  confrères  regardent  comme  perdue ,  ou  celui 
d'un  habile  Médecin  qui  tente  de  rendre  la  fanté  à  un 
malade  défeipéré  de  tout  le  monde.  À  pekie  cette  théo- 
rie parut-elle ,  que  le  P.  £eraud,  ancien  Profeffeur  dfe 
Mathématique  au  Collège  de  Lyon ,  la  réfuta ,  en  don-, 
fiant  à  fou  Auteur  tous  les  éloges  qu'il  méritoit.  Cettç 
réfutation  dont  il  avoit  fait  laleâure  dans  une  Aflemblée 
de  la  Société  Royale  de  Lyon ,  parvint ,  encore  manus- 
crite ,  jufqu'à  2VL  de  Fontenelle.  Il  la  lut  avec  plaifir , 
&  la  rit  imprimer  lui-même  dans  le  Mercure  de  France. 
Si  ma  théorie  eft  bonne ,  dit-il ,  avec  générofité ,  quelqu'un 
répondra  à  cette  récitation  ;  &  cette  guerre  littéraire  fera  par 
roitre  la  vérité  dans  tout  fin  jour  \fi  ma  théorie  ne  vaut  rien  , 
cette  réfutation  la.  fera  tomber  ;  &  il  eft  néceffaire  qu'un  Ou-* 
vrage  qui  pourroit  induire  les  Commençons  en  erreur ,  foi 
-décrié, de  bonne  heure.  Àinfi  parlent  les  vrais  Savans»  Cehii- 
ci  mourut  à  Paris,  le^  Janvier  1757  »  âgé  de  prés  de  100 
ans ,  dan»  le  fein  de  la  Religion  Caiholique  qu'il  avoit  pro- 
feflee  toute  fa  vie.  Nos  Déifies ,  je  k  fais,  difent  tout 
haut  qu'il  penfoit  comme  eux  ea  fait  de  Religion.  Nous, 
voudrions  de  tout  notre  coeur  avoir  de  quoi  leur  fermer 
la  bouche.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai ,  «c'eft  qu'il  n  y  a  rien, 
.^ans  fes  Ouvrages  qui  nous  autorifeà  former  un  pareil 
ibupçon  fur  (à  Religion.  Il  eil  encore  Six  qu'à  l'âee  de 
3a  ans ,  U  étoit  fort  éloigné  de  la  manière  de  penfer  des. 
impies  de  nos  jours  ;  témoin  fon  difcours  fur  la.  Patience 
qut  l'Académie  Françoife  couronna  en  2689 ,  où  dès 
4'exorde  il  parle  de  la  foçte:  Il  parut  donc  enfin  parmi  les 
hommes  $  ee  Mejfiefi  ardemment,  defiré  eTun feul  peuple  &  fi 


furent  tous  ces  fantômes  de  vertus  qiC avoit  enfantés  V'unagi* 
-nation  des  Philofophes  ;  alors  des  remèdes  tout  divins  fufeni 
.appliqués  avec  efficacité  ta  tous  les  maux  qui  nous  font  natu- 
rels, &c.  Le  refte  du  difcours  eft  dans  ce  mène  goût;  je 
b  demande  ,  eft-Jà  le  langage  d'un  Déffte  ?  Heureux  l  s'il 
a  confervé  de  fi  ^eaux  fentimens  jufqu'à  la  fin  de  &  loar. 
.^ue  carrière. 
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FORGE.  Les  Phyficiens  entendent  par  h  force  d'un 
cprps  le  produit  qui  provient  de  la  toaftè  multipliant  U 
yîteffe.  Le  corps  A  â-t-il  10  livres  de  malTe,  ou  de  quan: 
tité  de  matière  avec  10  degrés  de  vheife.,  &  le  corps  B 
n'a-t-il  que  5  livres  de  mafle  avec  5  degrés  devîteffe? 
celui-ci  n'aura  que  25  degrés  de  force  ,  tandis  que  celui- 
là  en  aura  100.  Les  principales  forces  que  Ton  confidene 
en  Phyfique  font  les  forces  centrifuge ,  centripète,  d£- 
nertie ,  la  force  motrice  ,  la  forée  perturbatrice  ,•  la  force 
deproje&iôn,&les  forces  vives  &  mortes.  Noirs  allons 
en  parler  dans  les  articles  fuivans. 
"  FORCE  CENTRIFUGE.  Touteoq»  qui  décrit  une. 
ligne  courbe ,  par  exemple ,  un  cercle ,  fait  à  chaque  inf- 
tant  un  effort  réel  pour  s'éloigner  du  centre  de  fou  mou- 
vement &  pour  s'échapper  par  la  tangente  ;  c'eft  cet  ef- 
fort que  l'on  nonttne  force  centrifuge.  Gç  né  font  pas  feu- 
lement lesloix  les  plus  confiantes  du  mouvement  qui  dé- 
pofent  en  faveur  de  l'exiftence  de-cette  forte,  comme  il 
eft  prouvé  dans  l'article  du  mouvement  en  ligne  courbe  ,  ce 
font  encore  les  expériences  les  plus  'communes  &  les>plus 
faciles  à  faire.  En  effet.,  fait-on  tourner  une  pierre  dans 
une  fronde  ?  fa  force  centrifuge  eft  caufeque  la  corde  de 
la  fronde  demeure  tendue.  Fait-on  circuler  un  gobelet 
plein  d'eau  ?  la  force  centrifuge  du  fluide  lui  fait  faine, 
effort  contre  le  fond  du  vafe ,  8ç  l'empêche  de  fe  répandre. 
En  déterminant  9  dans  l'article  fuivant ,  la  valeur  de  la 
force  centripète  d'un  corps  qui  décrit  une  circonférence 
circulaire ,  nous  déterminerons  en  même  tems  la  valeur 
de  fa  force  centrifuge  ;  nous  avons  démontré  en  parlant 
du  cercle  la  parfaite  égalité  qu'il  y  a  entre  ces  deux 
forces. 

FORCE  CENTRIPETE.  L'on  entend  par  la  force, 
centripète,  ou  ,  par  b  force  de  gravité  des  corps  ,  cette 
force  qui  pouffe  les  corps  vers  un  centre  conumin ,  par 
exemple ,  vers  le  centre  de>  la  terre  y  &  dontila  direction 
eft  une  ligne  qui  va  aboutira  ce  centre-  Tout  corps  qui 
décrit  un  cercle,  eft  animé  d  une  fonde  centripète  combi- 
née avec  une  force  de  pr ojéétion ,  comme  il  eft  démon- 
tré dans  les  articles  du  mouvement  courbe  eh  général  &  du 
mouvement  circulaire  en  particulier.  L'on  demande  mainte- 
nant quelle  eft  la  valeur  de  la  force  centripète  d'un  corps 
.  qui  décrit .  un  cercle.  Les  Newtonténs  démontrent  qu'elle, 
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eft  égaie  au  quarré  delavîtefle  de  ce  corps  divifé  par  fe 
diamètre  du  cercle  qu'il  décrit.  Suppofons ,  difent-ils , 
que  le  corps  B  avec  10  degrés  de  vîteffe  parcoure  le 
cercle  Q9fig*  7,  pL  4 ,  dont  le  diamètre  BC  a  20  pieds; 
&  force  centripète  fera  égalp  ku  quatre  de  10  divifé  par 
20,c'eft-àHure,  à  100  divifé  par  20,  où  bien,  pour 
m'exprimer  plus  clairement ,  la  force  centripète  du  corps 
B  dans  tous  les  points  du  cercle  O  fera  de  5  degrés. 
.  Pour  démontrer  cette  propofition  que  Ton  doit  re-> 
garder  comme  une  propofition  fondamentale ,  les  New* 
toniens  fuppofent  que  Tare  B  H  eft  un  arc  infiniment 
petit ,  &  qu'il  eft  parcouru  dans  un  tems  infiniment  petit 
par  le  corps  B  ;  cela  fuppofé ,  voici  comment  ils  procèdent, 

1°,  Puifque  l'arc  B  H  eft  infiniment  petit ,  l'angle  C 
du  triangle  BHCeft  infiniment  petit,  &  par  confé- 
quent  il  peut  être  compté  pour  rien»  fans  aucune  erreur 
fenfible. 

20.  L'arc  infiniment  petit  BH  doit  être  regardé  comme 
une  ligne  droite. 

30.  Nous  avons  démontré  dans  l'article  qui  commence 
par  le  mot  Géométrie ,  que  les  trois  angles  du  triangle 
BHC  valent  180  degrés ,  &  que  l'angle  B  en  vaut  lui 
feul  90  ;  donc  l'angle  H  en  vaudra  fenfiblement  90 ,  8c 
par  conféquent  le  triangle  BHC  fera  fenfiblement  reéfcan-i, 
gle  en  H. 

*  40. 11  eft  encore  démontré  que  la  ligne  H  F  tirée  per- 
pendiculairement de  l'angle  droit  H  mr  le  diamètre  B  C  , 
forme  un  petit  triangle  B  H  F  qui  a  tous  fes  angles  égaux 
à  ceux  du  grand  triangle  BHC,  ou  pour  parler  plus 
clairement,  il  eft  démontré  que  le  triangle  BHF  &  le 
triangle  BHC  font  équiangles. 

ç°.  Il  eft  enfin  démontré  que,  puifque  le  grand'trian- 
gle  B  H  C  &  le  petit  triangle  BHF  font  équiangles ,  ces. 
deux  triangles  ont  leurs  cotés  corretyondans  proportion- 
nels ou  en  raifon  direéte ,  c'eft-à-dire ,  il  eft  démontre 
que  l'on  dira  ;  le  plus  grand  côté  B  C  du  grand  triangle 
BHC,  eft  à  fon  plus  petit  côté  BH  ;  comme  le  plus 
grand  coté  B  H  du  petit  triangle  BHF  ,  eft  à  fon  plus, 
petit  côté  B  F.  Ces  trois  démonftrations  fuppofées ,  voici 
comment  raifonnent  les  Newtoniens. 

Puifque  dans  la  proportion  que  nous  venons  d'énon- 
cer , r  B  C  fe  trouvç  le  premier  terme ,  B  H  le  fecond,& 
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lé  troifieme, &BJ?  le  quatrième,  il  eft  évident  qiïePoir 
aura  la  jufte  valeur  de  B  F  en  multipliant  BH  par  B  H  , 
c'eft-à-dire ,  en  prenant  le  quarré  de  B  H ,  &  en  divifanc 
ce  quarré  par  BC  *  comme  nous  l'avons  expliqué  en  par-* 
ïant  de  la  raifon  directe  ;  donc  B  F  eft  égal  au  quarré  de 
BH,  divifépar  BC;  mais  BH  marque  la  vîtçfle&BF 
la  force  centripète  du  corps  B ,  puifque  B  H  marque 
l'efpace  parcouru  par  le  corps  B,  &  B  F  l'efpace  que  par* 
courroit  ce  même  corps  en  s'approchant  du  contre  O  * 
s'il  n'avoit  que  fa  force  centripète  ;  donc  la  force  centri- 
pète d'un  corps  qui  décrit  un  cercle ,  eft  égaie  ait  quarré 
de  la  VÎteffe  divilé  par  le  diamètre  du  cercle  parcouru. 

La  force  centripète  fuit  encore  la  raifon  inverfe  des* 
quarrés  des  diftances  au  centre  des  forces  ;  comme 
nous  l'avons  expliqué  &  démontré  dans  l'article  de  la 
Lune  »  fans  avoir  aucun  recours  à  la  Géométrie  &  à 
l'Algèbre. 

^J    ""  Remarque: 

La  cohnoiflance.de  la  force  centripète  d'un  corps,  eft 
dbfolument  néceflàire  en  Phyfique.  Elle  fert  d'abord  à 
déterminer  la  vîtefle  de  circulation  d'un  corps.  Elle  fert 
encore  à  déterminer  la  vîtefle  qu'acquerroit  ce  corps  en 
tombant  librement  en  vertu  de  fa  pefanteury  &  parcoù* 
rant  d'un  mouvement  uniformément  accéléré  la  moitié 
du  rayon  du  cercle  qu'il  décrit.  Aufli  dans  l'article  db 
l  Arithmétique  algébrique  appliquée  à  Panafyfe  ,  tonu  l  , 
avons-nous  réfolu  les  deux  problèmes  fuivans,' 

Connoiflànt  la  force  centripète  d'un  corps,  &  le  dia-» 
mètre  du  cercle  qu'il  décrit ,  déterminer  fa  vîtefle  de  cir- 
culation. 

Connoiflànt  b  force  centripète  d'un  corps-,  Se  le  dia- 
mètre du  cercle  qu'il  décrit ,  déterminer  la  vîtefle  qu'ac- 
querroit  ce  corps  en  tombant  librement  en  vertu  de  fa 
pefanteur ,  &  parcourant  d'un  mouvement  unifor- 
mément accéléré  la  moitié  du  rayon  du  cercle  qu'il 
décrit. 

Les  folutions  de  ces"  deux  problèmes  comparées  en- 
femble  nous  ont  conduit  à  une  vérité  de  .la  dernière  im- 
portance en  Phyfique ,  Çivoirque  la  vîtefle  de  circulation, 
d'un  corps  eft  égale  à  la  vîtefle  qu'acauerroit  ce  même, 
corps,  en  tombant  librement  en  vertu  de  fa  pefanteur  & 
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parcourant  d'un  mouvement  uniformément  accéléré  la 

jnoïtiè  du  rayon  du  cercle  qu'il  décrit. 

Enfin  la  force  centripète  a  d'autres  qualités  dont  oh 
trouvent  le  détail  dans  l'article  de  la  Gravité»  , 

FORCE  D'INERTIE.  Tout  corps  confidéré  pfé^ifé-' 
ment  comme  corps  ,  eft  effentielleirient  indifférent  au 
repos  ou  au  mouvement.  L'effet  iîéceffaire  de  cette  indif- 
férence eft  dé  faire  perfévérer  le  corps  dans  l'état  où  il 
fe  trouve.  En  effet ,  fi  tin  corps  en  repos  exigeoit  le 
mouvement ,  où  fi  un  corps  en  mouvement  exigeait  lé 
repos ,  il  ne  feroit  plus  indifférent  au  repos  bu  au  mou* 
veinent.  Les  Phyficiens  ont  donc  raifort  d'avancer  qu'il  y 
a  dans  la  nature  une  vraie  forcé  qui  exigé  que  les  çorp£ 
confervent  l'état  où  ils  fe  trouvent  ;  c'èft  cette  force 
qu'ils  nomment  Force  d'Inertie.  Ils  affurènt  qu'elle  eft 
toujours  proportionnelle  à  la  maffe  ou  à  la  quantité 
de  matière  ;  ils  ont  raifbn  ,  &  l'expérience  journalière 
nous  apprend  que  la  réfiftance  qii'ôppofe  au  mouvement 
un  corps  de  20  livres  ,  eft  double  de  Celle  qu'oppofe  un 
corps  dé  iô  livres ,  lorfque  ces  deux  corps  font  en  re- 
pos :  il  en  eft  de  même  de  la  réfiftance  qtf'ûs  oppofent  au 
repos  ,  lorsqu'ils  font  en  mouvement. 

Ici  fe  préfente  une  difficulté  fur  la  mefùre  de  la  force 
d'inertie ,  qu'il  eft  abfolument  néceflaire  de  réfoùdre.  Je 
fuppofe ,  dit-on ,  2  balances  dans  lé  vùide.  Je  mets  dans' 
chacun  des  baffins  de  la  première  un  corps "8e  1  livre; 
&  dans  chacun  des  baffins  de  la  féconde  un  corps  de  16a 
livres.  Un  feul  degré*  de  vîtèfle  fera  mouvoir  horizontal 
lement  le  baffin  chargé  du  poids  de  1  livre ,  &  le  baffin 
chargé  du  poids  de  100  livres;  donc  un  poids  de  100' 
livres  en  repos  ne  réfifte  pas  plus  au  mouvement  qu/uri 
poids  de  1  livre  en  repos  ;  donc  la  force  d'inertie  n'eft 
pas  proportionnelle  à  la  maflè  ou  à  la  quantité  de  ma- 
tière* Voilà  la  difficulté ,  &  voici  la  réporife. 

J  avoue  qu'un  fèul  degré  de  vîteflè  fera  mouvoir 
Horizontalement  dans  le  vuide  un  poids  de  1  livre  dont 
la  gravité  ,  à  caufê  de  l'équilibre  ,  eft  regardée  com- 
me o  ,  &  un  poids  de  100  livres  dont  la  gravité  eft 
auffi  o.  Mais  j'ajoute  que ,  dans  un  tems  donné ,  le  poids' 
dé  1  livre  parcourra*  un  efpacé  100  fois  plus  grand  ,' 
que  lé  poids  de  100 livres;  parce  que  la  vîteffe  dont  nous* 
parlons  ,  fe  partagera  dans  le  corps  de  1  livre  à  un  noift- 


bre  de  parties  ioo  fois  moins  grand  ,  que  dans  le  corps 
de  ioo  livres.  D  faudroit ,  pour  faire  parcourir  à  ces 
deux  corps  le  même  efpace  horizontal  dans  un  tems 
donné ,  communiquer  ioo  dpgfés  de  vîteffe  au  corps  dé 
ioo  livres ,  &  t  degré  de  vîteflfe  au  corps  de  i  lrvre  ; 
donc  le  corps  de  ibo  livres  en  repos  réfifte  ioo  foi$ 
plus  que  le  corps  de  i  livre  en  repos ,  à  parcourir  un  tel 
elpace  dans  un  tems  donné';,  donc  la  forcé  d'inertie  eft 
proportionnelle  à  la  mafle  ou  à  la  quantité  de  matière.  Je 
îuppofe  que  ceux  qui  lifent  cette  folution ,  fe  font  for- 
més une  idée  de  la  vîteffe  &  de  la  manière  dont  elle  fe 
Communique.  ^ 

FORCE  MOTRICE.  Tout  ce  qui  imprime  du  mour 
vemerit  à  un  corps  s'appelle  en  Phyfique  force  motrice, 
Ceft  dans  cette  queftion  que  Ton  a  coutume  de  deman- 
der fi  les1  caufes  fécondes  produifent  phyfiquement  , 
bu  déterminent  feulement  la  caufe  première  à  pro- 
duire phyfiquement  le  mouvement.  Comme  nous  n  ai- 
mons pas  à  traiter  les  queftions  infolubles  &  inutiles  , 
nous  pafferons  cellerti  fous  fîlence.  Nous  nous  conten- 
terons d'avertir  que  nous  regardons  dans  tout  le  cours 
de  cet  Ouvrage  ,  comme  force  motrice  d'un  corps  tout 
te  qui  eft  caufe  que  ce  corps  paffe  de  l'état  de  repos  à 
celui  de  mouvement  *  foit  qu'il  foit  caufe  ejficteihe ,  foit 
qu'il  foit  caufe  purement  occafionntlk  de  la  production  du 
mouvement. 

FORCE  PERTURBATRICE.  On  donne  ce  nom  à 
"toute  force  qui  empêche  qu'un  aftre  ne  décrive  autour 
d'un  autre  une  orbite  régulière.  Si  la  Lune,  par  exem-> 
pie  ,  étoit  le  feul  aftre  qui  roulât  fur  nos  têtes,  elle  dé? 
criroit ,  d'Occident  en  Orient ,  dans  Tefpace  de  27  jours , 
*j  heures  &  43  minutes  ^  une  eliipfe  immobile  &  régu- 
lière ,  au  foyer  de  laquelle  fe  trouveroit  le  globe  que 
nous  habitons.  Mais  fi  dans  le  tems  que  la  Lune  eft  at- 
tirée par  la  Terre,  elle  eft  encore  attirée  par  le  Soleil  +■ 
alors  cet  aftre  fera  dérangé  dans  fon  cours  périodique, 
&  if  fera  {ujet  à  dès-variations^  qu'on  n'avok  jamais*  bien 
expliquées-  ayant  Newton ,  parce  qu'on  n'avoit  jamais 
fait  attention  à  ce  que  le  Pnyfieîen  Anglois  appelle  foret 
perturbatrice.  Les  principales  irrégularités  que  caufe  cette 
force  dans  le  mouvement  dte  la  Lune ,  font  le  mouve- 
ment de  fon  apogée  %  celui  defes  noeuds  &  k'figtfrcir- 
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régulière  de  fon  orbite.  Nous  les  expliquerons  à  l'article' 
Lune.  Mais  pour  que  le  Leéteur  n'ait  aucune  peine  à  fui- 
vie  les  duTérens  raifonnemens  (rue  nous  ferons  alors' 
obligés  de  faire ,  nous  nous  déterminons  a  lui  démorr- 
trer  ici  id.  que  l'attraction  du  Soleil  fur  la  Lune  en  oua- 
drature  augmente  la  pefanteur  de  ce  fàtellite  à  régara  de 
la  Terre  d'une  178e.  partie  de  fa  pefanteur  naturelle  vers 
notre  globe  :  20.  que  l'attraction  du  Soleil  fur  la  Lune 
dans  les  fvzygies  diminue  la  pefanteur  de  ce  Satellite  a 
l'égard  de  la.  Terre  d'une  89e.  partie  de  fa  pefanteur  natu- 
relle vers  notre  globe.  .       .    , 

Première  proportion.  L'attraction  du  Soleil  fur  la  Lune 
en  quadrature  augmente  la  pefanteur  de  ce  fatellite  a 
l'égard  dé  la  Terre  d'une  178e.  partie  de  fa  pefanteur 
naturelle  vers  notre  globe. 

Explication  &  préparation.  i°.  La  Lune  eft  en  quadra- 
ture ,  lorfqu'elle  eft  placée  à  un  des  points  Q  &  que 
le  Soleil  eft  au  point  S9fig.  17  ,  pL  1. 

%°.  Le  rayon  du  grand  orbe  représente  la  diflance  de 
la  Terre  T  au  Soleil  S. 

30.  Quoique  l'éloignemént  réel  de' la  Terre  au  Soleil 
{bit  d'environ  trente  millions  de  lieues ,  cependant ,  pour 
abréger  fes  opérations  ,  Ton  a  coutume  dé  faire  cette 
diftance  ,  où  1?  rayon  du  grand  orbe  ,  de  1060  parties 
égales.  Dans  cette  hypothefe  la  diftance  de  la  Lune  à  la 
Terre  fera  repréfentée  par  3  de  ces  parties  égalés.  L'on 
aura  donc  T  S  =  1000  &  QT  =  3. 

46.  La  Terre  emploie  365  jours,  o  heures,  9  minu- 
tes ,  14  fécondes  à  faire  fa  révolution  autour  du  Soleil  y 
&la  Lune  n'emploie  que  27  jours,  7  heures,  43  mi- 
nutes à  faire  la  fïenne  autour  de  la  Terre. 

50.  Lés  qûarrés  de  ces  deux  fems  périodiques  font 
entre  eux  ,  comme  178  eft  à  f. 

6°.  Nous  avons  démontré  à  l'article ,  centre  Je  gravita- 
tion ,  que  la  force  centripète  de  la  Terre  vers  le  Soleil  : 
à  la  forcé  centripète  de  la  Lune  vers  la  Terre::  ~~-  : 

4-;  cette  proportion  eft  tirée  de  l'équation  p  ===  — .  Mais 

,"»8  .  I  . .  r      h   il-  •  1     8Sl  c  -4-  — -  eft  à-Deii-nrèc 

Rouble  dé  \  ;  donc  la  force  centripète  de  la  Terre  vers 
le  Soleil  eft  à-peu-prés  double  de  la  force  centripète  de? 
la  Lune  vers  la  Terre.  Ces  principes  fuppofès  ,  voici 

comment 
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comment  «je;  démontre  que  l'attraâion  du  Soleil  fur  U 
£upe  eivquadrature  augmente  la  pefanteur  de  ce  fatelfirç 
à  l'égard  de  la  Terre  d'une  îyèc.  partie  de  fa  pefanteu* 
naturelle  yèrs  notre  globe;  f 
.  Ûémonfiration.  i°.  Puifque  la  Terre  gravite  vers  le  So^ 
,  ■  leil  félon  la  ligne  T  S ,  &  que  raugotefttation  de  pefan> 
teur  de  la  Lune  vers  la  Terre ,  occafionnée  par  l'attrac- 
tion (blaire  i  feft  dirigée  feldn  la  ligne  QT;  Yàh  pourrai 
dire,  augmentation  de  pefanteur  de  la  Lune  placée art 
point  Q  :  à  k  pefanteur  de  la  Terre  vers  le  Soleil  :  :  QT  : 
TS.  MaisQT:TS:/  3  :  ioOo,ou  ;:.  1  ;  333  \num.  %± 
Cône  l'attra&iorf  que  le  Sokil  exerce  fur  la  Lune  placée 
au  point  Q  ,  augmente  la  pefanteur  de  la  Lune  vers  la* 
Terre  d'une  3  3  3e.  partie  de  la  pefanteur  de  la  Terre 
vers  leiSoleif.    * 

2°.  La  pefanteur  de  fa  Terre  vers  îe  Soleil  eft  prefquè 
double,  de  la  pefanteur  de  la  Lune  vers  la  Tefre,  nunu  6. 
Donc  l'attraâion  que  le  Soleil  exerce  fur  la  Lune  placée 
au polirç  Q,  augmente  la  pefanteur  de  la  Lune  vers  là 
ïerre  d'une  iydei  partie ,  ou  à-peu-près;  car  elle  l'auge 
menteroit  d'une  166e,  partie,  û  la  pefanteur  de  la  Terre 
vers  le  Soleil  étoit  précifément  double  de  là  pefanteur  de 
la  Lune  vers  la  Terre.  ..,...., 

Remarque.  Il  paroît  d'abord  que  nous  aurions  dû  conv 
mencer  par  démontrer;  que  l'attraction,  du  Soleil  aug- 
mente la  pefanteur  de  la  Lune  vers  là  Terre ,  lorfque  cet 
filtre  eft  dans  fqs  quadratures  ;  auffi  aurions  -  nous  com- 
mencé par-là,  fi  cette,  démonstration  n'eût  pas  dû  néces- 
sairement faire  partie.de  l'africle  Lime  4  pour  lequel  celui* 
Ci  n'eft  qu'un  fuppléipent. 

Seconde  propojîtion.  L'attraâion  du  Soleil  fur  la  Lune 
dans  les  fyzygies  ,  diminue  la  pefanteur  de  ce  fatellite  à 
l'égard  de  la  Terré  d'une  89e.  partie  de  fà  pefanteur  na- 
turelle vers  notre  globe. , 

Explication  &  prépàratiom  i°.  La"  Lune  eft  dans  les  fy- 
zygies ,  lorfqu'elle  eft  nouvelle  ou,  pleine,  &  par  con- 
séquent lorfqu'elle  eu  placée  att  point  C  ou  au  point  O, 
ic  que  le  Soleil  eft  au  point  S  *  figé  îy  *pL  1. 

20.  La  Lune  eft  nouvelle  ou  en  conjonction  avec  le 
Soleil  S ,  lorfqu'elle  eft  placée  au  point  C.  La  Lune  eft 
pleine  ou  en  oppofition  avec  le  Soleil  S»-  lorfqu'elle  eff 
placée  au  point  Q. 

Tomtlh  Hh 


4*1  *Oft 

3°.  Lorfque  deux  quantités  ne  différent  Que  de  très- 
peu  de  chofe ,  la-  différence  de  leurs  quarrés  eft  double  dit 

la  différence  de  leurs  racines.  JExempU*  i  &  i 


i 

4 


font  deux  quantités  qui  ne  différent  que  de  — ,  gran- 
deur infiniment  petite  du  premier  ordre.  Leurs  quarrés 

i  &  i  -4-  —  -4-  — -différent  de  —  -i- .Mais 

oo  oo  *  oo     ■    oo  * 

i  i 

le  terme  — — ,  vis-à-vis  — ,  doit  être  compté  pour  rien  , 

00  2  00 

parce  que  c'eft  une  quantité  infiniment  petite  du  fécond 
ordre  vis-à-vis  deux  quantités  infiniment  petites  du  pre- 
mier ordre;    cherchez  Arithmétique  fublune:  Donc   les 

2  I 

quarrés  i  8c  i  -H  -r  -+ ~  n*  différent  que  d* 

- — •  Mais  leurs  racines  i  &  i  -4* ne  différoient 


oo  ~ 


que  de  —    .  Donc  lorfque  deux  quantités  ne  différent 

que  de  peu  de  chp&,  la  différence  de  leurs  quarrés  eft 
double  de  la  différence  de  leurs  racines. 

Démonstration.  i°.  Le* quantités  ST  &  SC  difrerent 
dans  la  réalité  de  trés-peu  de  chofe,  parce  que  Tune  re- 
préfente  la  diftance  du  Soleil  à  la  Terre  r  l'autre  la  di£ 
tance  du  Soleil  à  la  Lune;  donc  ta  différence  de  ST1  à 
S  C  *  fera  double  de  la  différence  de  ST  à  SC  Mais 
la  différence  de  TC  à  SC  eft  TC;  donc  1» différence  de 
ST*  àSC*fera  aC  =CO. 

2°.  La  force  centripète  de  la  Lune  en  conjonâion  vers 
le  Soleil  :  à  ta  force  centripète  de  la  Terre  vers  le  même 
Soleil  :  :  ST  *  : SC l ,  c'eft-à-dire ,  en  rarfon  inverfe  des 
quarrés  de  leurs  diftances  au  Soleil  S  ;  cherche^  attrac 
tion.  Donc  la  différence  des  quarrés  ST 1  &  SC  *  mar- 
quera rattraâion  que  le  Soleil  S  exerce  fur  la  Lune  pla- 
cée en  C  ;  elle  marquera  donc  la  diminution  de  pefanteur 
de  la  Lune  en  conjonétion  à  regard  de  la  Terre*.  Mais 
la-  différence  de  STlàSC*  =  CO,  num\  i.  Donc 
CO  repréfente  la  diminution  de  pefanteur  de  la  Lune 
en  conjon&on  à  l'égard  de  h  Terre. 


r 
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$  .  Nôiis  avons  dèmomrè,propofaîon  i ,  que  Q  T  roar- 
4juoit  l'augmentation  de  pefanteur  de  la  Lune  placée  àuV 
ixant  Q  i  &  C  O  eft  évidemment  double  de  Q  T".  Donc' 
la  diminutioii  de  pefanteur  de  la  Lune  au  point  C  eft  dou** 
ble  de  fort  augmentation  du  point  Q  ;  donc  elle  eft  d'une 
69e.  partie. 

4°.  On  appliquera  tréfrfacilefrierit  cette  démdhÔràdotl 
à  la  Lune  placée  au  point  O,  parce  que  ST  &  &C  ne 
différent  pas  plus  que  $Q  6c  ST. 

Remarque  1.  C'eft  à  l'article  Lune  que  Poil  démontrera* 
tpie  rattraâidh  du  Soleil  diminue  la  pefanteur  de  la  Lune 
Srers  la  Terre*  lorfque  cet  aftre  eft  darjs  les  fyzygies; 
-Nous  avons  dû  fuppôfer  tette  vérité  danVcet  article. 

Remarqué  i.  Ce  que  nous  avons  dérnontré  dans?  cet 
Important  article ,  nous  fervirâ  à  déterminer  la  part  qu'a 
le  Soleil  aux  phénomènes  du  flux  &  du  reflux  de  la  Mer: 
Ce  problème  eft  trop  compliqué ,  pour  en  chercher  là 
folution  à  l'article  Fboi  &  Reflu*. 

Problème,  Déterminer  la  part  qu'a  le  Soleil  aux  phé* 
nomenes  du  flux  &  du  reflux  de  la  IV!  er  ?    , 

Rtfoluùoru  Lorfque  lés  eaux  erf  pleine  Met*  s'éièVefit 
d'environ  ,1  6;  pieds  ,  ce  qui' arrive  dans  les  flux  médio^ 
cres  des  fjhygies  j  le  Soleil  ne  les  élevé  qu'à  environ  i 
|>ieds  de  hauteur.         •  .     "      , 

Préparation.  i°.  Le  Soleil  Sifig.  ij,pL  i ,  àugrtiéfitè 
d'une  178k  partie  la  pefaiïteur  de  la  Lurie  vers  la  1  erreV 
lorfque  là  Lune  eft  aux  points  Q  &  q.  Propofitio/i  i  dé 
cet  article: 

i°.  La  pefanteur  de  la  Lufié  i  placée  au  point  R  Gif 
la  furface  de  la  Terre  fer  oit  3600  fois  plus  grande  V^qué 
telle  qu'elle  aj  au  point  Q ,  iherehe^  Lune  /  dont:  ft  au* 
}x>int  Q  la  pefanteur  <!e  la  Lime  vers  la  Terre  éft;  re- 
préferttée  pai*  «78 ,'elle  fetoît  répééfcntée  au -^ôiné  R 
par  178  X  3606  =±=  640800V 

3  °.  L'augmentation  de  pefanteur  daris  la  Luné  placée 
Au  point  Q,  occafionnée  par^fàftttfa&ioii  folaire  ?  hfà 
pefanteur  naturelle  :.♦  ï :'.*'  ifS  {~mm.riAï  ^onc  f'àug- 
mentation  de  pefanteur  dans  là  Lune  placée  au  point  Q  4 
i  la  pefanteur  qu'elle  auroit  au  point  R  :  /  1  '.*  64080Ô.  ; 

4°.  L'attiraâioil  folaire  augmente  lia*  pefanteur  <ïes"èa&£ 
placées  aux  points  R  &  F  avec  lefqùettes  cet  aftre  eft  èrt 
quadrature,  comme  fleftétaomrt  àlWtkîfe  Fltbc  6>  Reflues 
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5°.  L'âttraâion  folaire  augmente  6ofbw  phis  ta  pefarf* 
teuf  de  la  Lune  placée  au  point  Q ,  que  la.  pefanteur  des 
£aux  placées  au  point  R.  En  effet  l'augmentation  de  pe- 
ianteur  dans  ht  Lune  placée  au  point  Q  eft  repréfentée 
par  k  ligne  QT,  comme  on  Fa  déjà  ru  dans  la  propofi- 
tiorf  première  de  cet  article,  &  l'augmentation  de  pefàn- 
•tetir  dans  les  eaux  placées  au  point  R  eft  repr&entée  par 
•là  ligne  RT,  comme  il  eft  prouvé  à  l'article  Flux  & 
Reflux  ;  mais  QT,.  rayon  de  l'orbite  lunaire ,  eft  60 
fois  plus  grand  queRT*  rayon  de  la  TVrre  }•  donc  l'ât- 
traâion folaire  augmente  60  fois  plus,  h  pefanteur  de  fa 
Lune  placée  au  point  Qjque  1a  pefanteur  des  eaux  pla- 
cées au  point  R  ;  donc  û  l'augmentation  dé  pefcnteur  dans- 
la  Lune  placée  au  point  Q  .*  à  la  pefanteur  qu'elle  auroit 
,au  point  R  :  ;  1  .-  640800  j  il  s'enfuit  évidemment  que 
l'augmentation  de  pefanteur  dans  les-  eaux  placées  au 
«point  A*  caufée  par  l!attraâion  folaire  /  à  leur  pefanteur 
naturelle  :.*  1  ;  640800  X  60=  3844800Ô. 

Rqndofts  ce  rayonnement  encore  plus  fenfible.  Si  l'on 

poûvoit  appliquer  aux  eaux  de  la  Mer  tout  ce  que  nous 

avons  dit  de  la  Lune  f  il  eft  évident  que>  l'augmentation^ 

de  pefanteur  dans  ces  *aux  placées  au  point  R ,-  caufëe 

spa*  l'âttraâion  foliaire  *  ferait  exprimée  par  la  fraétio» 

;  donc  fi  cette  augmentation  eft  60  fois  moindre,. 


<40loo 
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il  '  faudra  l'exprimer  par  .fla  fraâjon 


64080b  X60 
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f>\  L'âttraâion  foW^  diminue  la  .pefanteur  de  la  Luntf 
au?i  peints  Ç  &  O,  &•  cette  diminution  de  pefanteur  eft 
.douMe  de  TâugmentatteAlu^  points  Q  5t  y /comme  il 
•eft  démOjDtré d^^ta  <propo{ttioa  1  .d&eet.'article.  Il  err 
eft  de  même  des  eaux  placées  aux  points  M  &  N.  JLa.dî- 
_mj*ïution  de  leur  pefanteur  aux  points  M  &  N. eft  dou- 
ble de  leur  augmentation  aux.po*tfs  R&.F. 
.  Y\.  Le  SoleiT  concoifrt^aux  phénprdtnfls  du  fox  &  du 
reflux,  non  feulement  ed  augmentant  la  pefanteur  des 
eaux  R  &  F ,  mais  encore  en  diminuant  celle  des  eaux 
Jj4£ç»N.  Sp#  a^ion»  totale  eft  donc  représentée' par.  3  y 
.enffuppofan^que  la  gravité  des  eaux  fur  Ja  Terr<  fôit 
exprimée  par  3$44$qoo*  La  force  totale  du  Soleil  pour 
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troiibter*île$' eaux  de  la  Mer,  ou,  ce  qui  revient  au 
même,  la  part  qu'a  le  Soleil  aux  phénomènes  du  flux  & 
du  reflux  fera  donc  exprimée  par  la  fraftion  ttthtst  ==! 
rrrrTotS'  Ces  cormouTances  une  fois  fuppofées ,  voici 
comment  je  démontre  la  bonté  4e  la  réfolution  duprô» 
blême  propofé. 

Dèmonftration.  i°.  La  force  qui  a  fait  changer  la  Terre, 
de  fphérique  qu'elle  étoit ,  en  fphéroïde  applati  vers  les 
pôles  è(.  élevé  à  l'équateur ,  cette  force ,  dis-je  9  a  pro- 
duit, fous  l'équateur  une  pefanteur  moindre  que  fous  les 
pôles.  Cette  différence  de  pefanteur  nous  eft  connue.  La 
pefanteur  fous  l'équateur  ;  à  la  pefanteur  fous  les  pô* 
les:;  201  r'202, 

20.  Une  aâion  repréfentée  par  la  fraction  7J7  a  donc 
/ait  élever  l'équateur  de  11 4408  pieds;  Ton  demande 
de  combien  fera  élever  les  .eaux  de  la  Mer  l'aftion  du 
Soleil  repréfentée  par  la  fraâion  ttïïtVo'TS'* 

30.  Pour  le  trouver ,  je  fais  k  proportion  fuivaflte  ; 
~  :  1 14408  vr;  rrrhtt  •  «a  nombre  cherché  ±=5 
*  1 1 1 04  mî  —  environ  *  pieds  ;  donc  le  Soleil  élevé  les 
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eaux  de  la  Mer  environ  à  %  pieds  de  hauteur. 

Remarque.  Il  s'agit  dans  ce  problème  des  flux  médio» 
cres  des  fyzygies  dans  lesquels  les  eaux  en  pleine  Mer 
s'élèvent  d'environ  10  pieds  par  les  a&ions  réunies  de 
la  Lune  6k  du  Soleil.  Lorfque  les  eaux  montent  de  1  % 
pieds  au  milieu  de  l'Océan  ;  ce  qui  arrive  dans  les  grands 
flux  des  fyzygies ,  Ton  peut  aiïurer ,  fans  craindre  de 
fe  tromper ,  que  le  Soleil  les  élevé  à  %  pieds  §c  ufl  quart  % 
&  la  Lune  à  9  pieds  &  trois  quarts. 

FORCE  PROJECTILE.  Le  corps  B  ,fig.  y  9  pL  4  , 
parcourt  l'are  B  H  en  vertu  de  deux  forces ,  dont  l'une 
variable  en  raifon  inverfe  des  quarrés  des  diflances  9  eft 
repréfentée  par  B  F ,  comme  nous  venons  de  le  remar-? 
quer  dans  l'article  de  la  force  centripète  ;  &  l'autre  cons- 
tante &  uniforme  eft  repréfentée  par  la  ligne  B  G  ;  c'eft 
cette  force  que  l'on  nomme  projeftile  ou  de  projc&ion. 

Nous  avons  démontré ,  dans  l'article  de  Y  Arithméti- 
que algébrique  appliquée  à  Vanatyfe ,  tom.  i.  9  que  ta  vî-» 
teffe  de  projeôion  d'un  corps  qui  décrit  un  cercle  9  eft 
fenfiblement  égale  à  la  vîtefTe  qu'acquerrait  ce  même 
corps ,  en  tombant  librement  en.  vertu  de  fa  pe&nteur  » 
&  parcourant  d'un  niouyeiçent  uniformément  accélp$ 
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pi  moitié  du  rayon  du  cercle  qu'il  décrit  Peifr  faire  dé* 
pire,  par  exemple  y  un  cercle  autour  du  centre  de  la 
ferre  à  un  boulet  de  canon  éloigné  de  500  lieues  de  la 
furface  de  notre  globe,  i}  faudrait  lui  communiquer  unç 
yîtefle  de  projection  égale  a  celle  qu'il  acquerroit,  eq 
tombant  librement  en  vertu  de  fa  pefaiiteur  ,  &  parcou- 
pinj  d'un  mouvement  uniformément  accéléré  la  moitié 
flV  rayon  du  cercle  qu'il  décrit,  ç'efiVà-dire ,  en  par* 
jurant  d'un  mouvement  uniformément  accéléré  î'ef? 
pace  d'environ  1000  lieues.  Les  principes  que  nous  pos 
ferons  dans  l'article  dç  la  Statique,  apprendront  £  ré- 
foudre ce  problème. 

Nous  avons  encore  remarqué  dans  l'article  de  YArith* 
jrUiique  algébrique  appliquée  à  Vanalyfx ,  que  la  vîteffe  de 
prQje$ion  d'un  corps  qui  décrit  une  EJlipfe  ADHE% 
fig.^pL^^dk  égale  à  la vîteffe  qu'il  acqûerrpit  en  tom- 
bant librement  en  verni  de  fa  pelanteur ,  &  parcourant 
d'un  mouvement  uniformément  accéléré  le  quart  du 
grand  axe  A  H.  Ces  nptipns  nous  feront  >abfolument  né- 
^Çnaires  dans  l'article  du  mouvement  en  ligne  courbe. 

FORCE  VIVE  ET  MORTE.  Ce  font-la  deux  éni, 
fhetes  que  queloues  Phyficiens  modernes  f  à  la  tête  défi 
quels  on  doit  mettre  M.  Leibnitz  ,  donnent  à  la  force 
pes  corps.  De  tout  tems  on  avoit  multiplié  la  maffe  d'un 
fQrps  par  û)  vîteffe  pour  avoir  fa  quantité  de  force.  Des 
mandoit-on  autrefois  à  un  Phyficien  la  différence  qu'il 
falloit  mettre  entre  la  force  du  corps  A  &  celle  du  corps 
,  P,  dans  l'hypothefe  que  le  pretniçr  eût  avec  une  maffe 
c}ç  %  livres  ?o  degré*  de  vlteffe,  &  le  fécond  5  degré$ 
pe  vîteffe  avec  une  maffe  dé  8  livres  ?  Pour  la  trouver  j 
jl  multiplioit  chaque  maffe  par  fa  vîteffe  %  &  il  concluoit 
que  la  force  du  corps  A  ;  à  la  force  du  corps  B  :  ;  20  ; 
40 ,  c'eftrà-dh/e ,  il  concluoit  que  le  corps  A  n'avoit  que 
ja  moitié  de  la  force  du  corps  B.  Cette  manière  de  me? 
fiirer  la  force  d'un  corps  qui  a  paru  très  -mécanique  aux 
^rchimèdes ,  aux  Defcartes,  aux  Newtons,  fi^c.  ne  pa», 
roît  pas  phyfique  aux  Leibnitiens.  Suivant  ceux  -  ci  i] 
fai|t  diftiuguer  deux  fortes  de  force,  les  forces  mortes  & 
les  forces  vives.  Nous  fuppofons  que  ceux  qui  voudront 
comprendra  leurs  çaifons ,  liront  auparavant  l'article  en? 
fier  de  la  Stati aux*  Vpiçi  à-peu-prçs.  cpmment  ils  pro- 
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La  foret  morte  n'eft  qu'une  tendance  au  mouvement , 
un  fimple  effort  qui  fubfifte  dans  un  corps ,  malgré  l'obf- 
tacle  étranger  qui  l'empêche  à  tout  moment  de  produire 
un  mouvement  local  Telle  eft  la  force  d'un  corps  pefant 
fufpendu  par  un  fil ,  ou  foutenu  par  une  table  horizon* 
taie  ;  il  ne  defeend  pas ,  je  le  fais ,  mais  il  defeendroit  ef- 
fectivement fi  le  fil  ou  la  table  ne  lui  oppofoit  pas  un 
obftacle  invincible.  Suivant  les  Leibnitiens ,  cette  cfpece 
de  force  a  pour  mefure  de  fa  quantité  la  mafle  multi- 
pliée par  l'effort  aôuei  que  fait  ce  corps  pour  defeendre, 
c'eft-à-dirè ,  par  fa  vîtelie  difpofitive. 

ha  force  vive  eft  celle  qui  réfide  dans  un  corps,  lors- 
qu'il eft  dans  un  mouvement  aâuel.  Telle  eft  la  force 
d'un  corps  qui  tombe  par  fa  pefanteur ,  lorfqu'il  a  déjà 
acquis  quelques  degrés  de  vîtefle  ;  telle  eft  la  force  d'un 
reflbrt  qui  fe  débande  lui-môme;  telle  eft  enfin  la  force 
d'un  boulet  de  canon  chalîe  par  l'aâion  de  la  poudre.  Les 
Leibnitiens  affurent  que  cette  force  eft  toujours  pro- 
portionnelle à  la  mafle  multipliée  par  le  quarré  de  fa 
vîteffe.  Le  corps  A ,  par  exemple ,  defcend-U  pendant  1 
infiant,  &  le  corps  B  pendant  2  inftans  ;  le  premier  n'aura 
acquis  qu'un  degré  de  vitelle,  tandis  que  le  fécond  en 
aura  acquis  deux ,  fuivant  tous  les  principes  de  la  Sta- 
tique. Les  défenfeurs  des  forces  vives  prétendent  qu'en 
fuppofant  ces  deux  corps  égaux  en  mafle,  là  force  du 
corps  A  .*  à  la  force  du  corps  fi  :  :  le  quarré  de  la  vîtefle 
du  corps  A  repréfènté  par  le  nombre  x  :  au  quarré  de 
la  vîtefle  du  corps  B  repréfènté  par  le  nombre  4,  c'eft-à- 
dire  ,  ils  prétendent  que  la  force  du  corps  A  n'eflaque  le 

Sjuart  de  celle  du  corps  B.  Ils  regardent  les  expériences 
uivantes  comme  une  vraie  démonftration  de  la  bonté  de 
leur  fentiment. 

Première  Expérience.  Prenez  deux  balles  de  plomb  A  & 
B  d'une  mafTe  &  d'une  figure  parfaitement  égales.  Laiflez 
tomber  la  balle  A  pendant  une  féconde ,  &  la  balle  B 
pendant  deux  fécondes  de  tems.  La  première  ne  parcourra 
que  1 5  pieds,  &  la  féconde  en  parcourra  60  ;  donc  l'ef- 
pace  parcouru  par  la  balle  A  :  à  f'efpace  parcouru  par  la 
balle  B  :  .*  1  :  4  ;  donc,  difent  les  Leibnitiens ,  la  force  de 
la  balle  A.  ;  à  la  force  de  la  balle  B  :  :  1  •*  4  ;  donc  la 
force  de  la  balle  A  :  à  la  force  de  la  balle  B  :  :  le  quarré 
de.  la  viteife  de  la,  bajle  A  ;  au.  quarré  de  la  viteflç  de 
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p  balle  B;  car  la  première  a  i  degre9  &  la  féconde  t 
fdegrés  de  vîteffe  ;  donc  les  forets  vives  font  proportion- 
nelles, non  pas  aux  {impies  vîteffes,  mais  aux  quarréç 
$es  vîteffe^. 

Seconde  Expérience.  Prenez  deux  balles  de  plomb  A> 
&  B  égales  en  maffe  &  en  figure.  Repouffez  eh  haut  la 
balle  A  en  lui  donnant  autant  de  vîteffe  f  qu'elle  en  au- 
roit  acquis,  en  tombant  librement  fur  la  terre  pendant 
une  fecondeSYzxtes  la  "même  opération  fur  la  balle  B^ 
avec  cette  différence  que  vous  lui  communiquerez  au* 
tant  de  vîteffe ,  qu'elle  en  aiVroit  acquis ,  en  tpmbant  li? 
brement  fur  la' terre  pendant  deux  fécondes  de  tems;l^ 
première  remontera  à  la  hauteur  de  1 5 ,  &  la  féconde 
&  la  hauteur  de  60  pieds ,  &  Tune  &  l'autre  remonte- 
ront dans  un  ternis;  égal  *à  celui  qu'elles  aurpient  em? 
ployé  à  defeendre;  donc  la  balle  A  parcourt  quatre  foi$ 
moins  d'éfpace  que  la  balle  B;  donc  la  force  dé  la  balle 
A  n'eft  que  le  quart  deh  force  de  là  balle  B  ;  maïs  la  balle 
À  a  reçu  une  vîteffe  qui  eft  la  moitié  de  celle  qu'on  a.  com- 
muniquée à  la  balle  B  ;  donc  hfirce  de  la  bajle  A  :  à  la 
force  de  la  balle  B  :  :  le  quarré  de  la  vîteffe  cle  celle-là  ; 
feu  quarré  de  la.  vîteffe  de  celle-ci  j  donc  les  forces  vives; 
font  proportionnelles ,  non  pais  aux  Amples  vîteffes,  mais, 
aux  quàrrés  des  yîteffes.       '     • 

Troïfcme  Expérience.  Prenez  deux  boules  de  plpmb  M 
&  N  égales  en  maflb  &  en  figure.  Faites- les  tomber  fur 
une  terre  molle ,  la  'première  de  la  hauteur  de  1 5 ,  &  la 
féconde  de  la  hauteur  de  60  pieds;  le  creux  que  fera 
flans  la  terre  la  boule  M  ne  fe,ra  bue  le  quart  du  creux 
que,  fera  la  boule  N;  mai$  celle-ci  n'ai  par  Us  principes 
de  la  Statique  ,-què  i  degrés  de  vîteffe,*  tandis  que  celle- 
là  en  a  1  ;  donc  la  force  de  la  boulç  M  :  à  M  force  de 
la  boule  N  :  :  le  quarré  de"  la  vîteffe  de  la  première  .-  au. 
quarré  dé  la  vîteffe  de  Inféconde;  clone  les  forces  vives 
font  proportionnelles  aux  truarrés  êtes' yfreffes* 

Quatrième  'Expérience.  Prenez  deux  boules  de  plomb 
R&S,  dpiît  la  première  ait  4  livres,  &  la  fecohde  1 
livre  de  maffe.* Faites-les  tomber  fur  une  terre  molle,  la 
toule  R  de  la  hauteur  de  15  pieds,  &  la  boule  S  de  la 
Jiautçur  de  60  pieds  Velles  feront  dans  la  terre  des  creux 
>arfaitement  égaux  éntr'eux  ;  donc  ces  deux  boules  ont 
gaiç  force.  Mais  en  multipliant  leur  maffe  par  kur  vîteffe. 
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jdfes  r/auroient  pas  égale  force ,  puifque  la  boule  R  a  4 
livres  de  mafô  &  1  degré  de  vîteffe ,  &  la  boule  S  a  i 
livre  de  maffe  &  a  degrés  de  viteffe  ;  donc  il  faut  muU 
tiplier  leur  maffe  par  le  quarré  de  leur  vîteffe ,  c'eft-à-r 
due  ;  donc  il  faut  multiplier  4  livres  de  maffe  par  uti 
degré  de  viteffe ,  &  1  livre  de  maffe  par  4  degrés  de  vU 
tene  ;  donc  les  forces  vives  fuivent  la  proportion  ,  non  pas 
fies  fimples  vîteffes ,  mais  des  quarrés  des  vîteffes. 

Cinquième  Expérience.  Ayez  une  table  de  marbre ,  en-f 
duite  d'une  légère  couche  de  fuif  ou  de  cire.  Ayez  deux 
boules  d'ivoire  F  &  H  égales  en  mafle  &  en  figure. 
Faites-les  tomber  fur  cette  table  de  marbre,  la 'boule  F 
de  la  hauteur  de  15,  &  la  boule  H  de  la  hauteur  de  60 
pieds;  l'impreflion  que  fera  fur  cette  table  la  boule  F  ne 
fera  que  le  quart  de  celle  que  fera  la  boule  H.  Mais  fi 
les  forces  étoient  comme  les  fimples  vîteffes ,  Pimpreifion 
de  la  boule  F  devroit  être  la  moitié  de  l'impreffion  de 
la  boule  H ,  puifque  celle-ci  n'a  qu'une  vîtjsffe  double 
de  la  vîteffe  de  celle-là;  donc  les  forces  vives  font  pro- 
portionnelles ,  non  pas  aux  fimples  vîteffes ,  mais  aux 
iruarrés  des  vîteffes. 

'  Sixième  Expérience.  Ayez  deux  boules  d'ivoire  G  & 
O ,  dont  la  première  ait  4  livres  &  la  féconde  1  livre 
de  maffe.  Faites-les  tomber  fur  la  table  de  marbre  dont 
'  nous  venons  de  parler  ,  la  première  de  la  hauteur  de  1 5 
&  la  féconde  de  la  hauteur  de  60  pieds.  L'impreffion 

([u'elles  feront  fur  la  table  fera  la  même  ;  donc  leur  force 
era  la  même  ;  mais  leur  force  ne  peut  pas  être  la  même , 
il  Ton  multiplie  leur  maffe  par  leur  viteffe ,  puifque  la 
boule  G  a  4  de  maffe  &  1  de  vîteffe ,  &  la  boule  O  1 
jde  maffe  &  2  de  vîteffe  \  donc  l'on  doit  multiplier  leur 
maffe  par  le  quarré  de  leur  vîteffe  ,  fi  l'on  veut  trouver 
une  égalité  de  force  dans  ces  deux  boules  ;  donc  les  /wv 
ces  vives  font  proportionnelles  girx  quarrés  des  vîteffes. 
Ces  expériences  fuppofées,  voici  comment  raifonnent 
les  Leibnitiens.  Toute  force  eft  proportionnelle  à  fon 
effet  ;  mais  feffet  des  forces  vives  eft  proportionnel  au 
quarré  dp  la  vîteffe;  donc  les  forces  vives  font  propos 
tionnelles  aux  quarrés  des  vîteffes, 

Je  n';ai  jamais  été  le  défenfeur  des  forces  vives  ;  j'avofs 
cependant  quelque  peine  à  ne  pas  admettre  un  raifonnfr- 
ment,  qui  parçît  être  la  conséquence  immédiate  de  fix, 


? 
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expériences  que  j'ai  eu  cent  fois  occafion  de  faire.  In-  N 
certain  fur  le  parti  que  je  prendrais ,  fatigué  par  les  rai-  ' 
fons  pour  &  contre  que  me  donnoient  d'un  côté  Stubner 
&  de  l'autre  Mac-laurin  ,  j'étois  prefque  déterminé  à  ne 
pas  traiter  ce  point  de  Phyfique ,  lorsqu'on  me  commu- 
niqua la  fayante  &  la  folide  Differtatiori  de  Al  de  Mai» 
ran  fur  reftimation  &  la  mefurc  des  forces  motrices  des 
corps.  Je  la  lus  avec  le  même  plaifir  que  m'avoient  caufè 
fes  Ouvrages  fur  F  Aurore  boréale  &  fur  la  glace*  Mes  , 
doutes  furent  bientôt  diffipés.  Aufîî,  guidé  par  ce  grand 
maître ,  crois- je  pouvoir  avancer  les  trois  proposions 
fuivantes. 

Première  proportion.  Le  raifonnenunt  que  tirent  les 
Leibniûens  desfix  expériences  précédentes  efi  un  vrai  pa* 
ralogifme. 

Démonftration.  Pierre  6k  Paul  (ont  en  marche  avec  les 
mêmes  obfbcles  ;  Pierre  fait  i  lieue  dans  i  heure  &, 
Paul  4  lieues  dans  2  heures.  Il  eft  évident  que  l'effet  que 
produit  la  force  du  premier  n'eft  que  le  quart  de  l'effet 
que  produit  la  force  du  fécond.  Je  ferois  cependant  un 
vrai  paralogifme,  fi  jeconcluois  de-là,  que  la  force  du 
premier  n'eft  que  le  quart  de  la  force  du  fécond;  pour- 
quoi ?  parce  que  Paul  ne  peut  pas  avoir  une  force  qua-r 
druple  de  celle  de  Pierre  ,  qu'autant  qu'il  parcourra  4 
lieues  dans  1 ,  &  non  pas  dans  2  heures.  D'où  viendrait 
donc  le  défaut  de  mon  raiformement  ?  Ce  ferait  fans 
doute  de  ce  que  dans  une  occafion  ou  il  s'agit  d'un  ef- 
pace  parcouru ,  je  ne  ferois  pas  attention  au  terns  que 
Ton  a  mis  à  le  parcourir. 

Telle  çft  la  conduite  des  Letbnitiens  dans  la  première 
Expérience ,  dont  les  cinq  fuivantes  ne  font  qu'une  répér 
tition  ;  la  balle  B  ,  je  le  fais ,  parcourt  60  pieds ,  tandis 
que  la  balle  A  n'en  parcourt  que  1 5  ;  mais  la  balle  B  en> 
ploie  2  fécondes  de  tems  à  les  parcourir ,  tandis  que  bt 
balle  A  n'en  emploie  qu'une  ;  donc  les  forces  de  ces  deux 
balles  ne  font  pas  en.raifon  des  efpaces  parcourus. ,  con- 
fédérés absolument ,  mais  en  raifon  des  efpaces  parcou- 
rus divifôs  par  le  tems  employé  à  les  parcourir;  donc  la 
force  de  la  balle  A  .*  à  la /î>rc*  de  la  balle  B::t:  7;  mais 
\  :  j  :  :  1 :  2  ;  donc  la  force  de  la  balle  A  :  à  la  force  dç 
la  balle  B  •:  1 :  2;  donc  la  forcées  la  balle  A  eft  la  moi- 
tié >  Sç  non  pas  amplement  le  quart  de  h  face  de  1?  balte 
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9  >  donc  les  farces  vives  font  ,  comme  les  forces  motus  9 
proportionnelles  *  non  pas  aux  quarréç  des  vîtefles ,  mais 
aux  {impies  vîtefles;  donc  le  raisonnement  cjue  tirent  le$ 
JLeibnitiens  des  expériences  précédentes  eft  un  vrai  par 
ralogifnje.  ^ 

Seconde  Propofiùori,  Inexpérience  prouve  que  les  forces 
vives  ne  font  pas  proportionnelles  aux  quarrés  des  vî* 
tefles.  N 

Démonfirafion.  Je  fuppofe  que  la  boule  A  &  la  boule  , 

S  >  fig-  8 ,  pL  4 ,  font  parfaitement  élastiques  ;  je  fuppofe  \ 

encore  que  la  première  a  3  livres  de  mafle  avec  1  degré 
de  vjtefle ,  &  la  féconde  1  livre  de  mafle  avec  3  degrés 
de  vîtefle  ;  je  fuppofe  enfin  que  ces  deux  boules  fe  cho- 
quent au  point  C  par  des  mouvemens  contraires  ;  l'expé* 
ricnce  m'apprend  qu'il  en  réfulte  un  retour  en  arrière 
après  le  choc  ayec  les  mêmes  vîtefles  qu'avant  le  choc  £ 
(donc  les  boules  A  &  B  avoient  avant  le  choc  des  forces 
égales  ;  mais  elles  n'auroient  pas  eu,  avant  le  choc ,  des,  t, 

forces  égales ,  fi  les  forces  vives  euflent  été  proportion- 
nelles aux  quarrés  des  vîtefles  ;  en  voici  la  preuve.  L4 
boule  A  à  laquelle  j'ai  donné  3  livres  de  mafle  &  1  de? 
gré  de  vîtefle  |  n'auroit  eu  que  3  degrés  de  force;  la 
boule  B  qui  joint  3  degrés  de  vîtefle  à  une  mafle  d'une 
livre ,  auroit  eu  9  degré;  de  force  ;  donc  les  boules  A  & 
B  n'auroient  pas  eu  »  avant  le  choc,  des  forces  égales , 
il  les  forces  vives  euflent  été  proportionnelles  aux  quar? 
rés  des  vîtefles.  Mais,  de  l'aveu  de  tous,  les  Mécani- 
ciens ,  les  boules  A  &  B  ont,  avant  le  choc ,  des  forces 
égales  ;  donc  les  forces  vives  font  proportionnelles ,  non 
pas  aux  quarrés  des  vîtefles,  mais  aux  fimples  vîtefles, 
lorfque  les  mafles  font,  égales  :  &  elles  font  proportion-» 
nelles  aux  produits  des  mafles  par  les  fimples  vîtefles, 
forfque  les  mafles  font  inégales. 

Troifieme  Propojîtion.  La  force  fe  trouvant  toujours  en 
raifon  delà  fimple  vîtefle, doit  avoir  des  effets  propor- 
tionnels au  quatre  de  la  vîtefle. 

Démonftratioru  Je  fuppofe  la  boule  A  &  la  boulé  B  , 
égales  en  mafle  &  en  volume.  Je  fuppofe  encore  que 
l'on  veuille  faire  trayerfbr  en  difFérens  tems  à  ces  deux; 
boules  un  baffin  quelconque  rempli  d'eau,  &  qu'on  im-  v 
prime  pour  cela  à  la  première  1  degré  &  à  la  féconde  % 
degrés  de  vjtefle  ;  la  rçf$ance  qu'éprouvera  ?  dans  ug 
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(ems  donné,  par  exemple,,  dans  une  minute  ,  h  boule  À 
de  la  part  de  cette  eau  fera  4  fois  moindre  que  celle  qu'é- 
prouvera dans  le  même  tems  b  boule  B.  En  effet  puif- 
que  la  boule  A  a  1  degré  §c  la  boule  B  2  degrés  de  vi*  ' 
teffe ,  celle-ci ,  dans  un  tems  donné ,  parcourra  2  pieds, 
tandis  que  celle-là  n'en  parcourra  qu'un  ;  donc  ,  dans  un 
tems  donné,  la  houle  B  déplacera  2  pieds  d'eau*,  tandis 
que  b  boule  À  n'en  déplacera  qu'un  ;  donc  en  confidé» 
rant  les  chofès  fous  ce  premier  point  de  vue ,  la  boule  B 
éprouvera  une  réûftance  double  de  celle  qu*éprouvea 
la  boule  A. 

Ce  n'eft  pas  tout.  La  boule  B  a  une  vitefle  double  <fe 
celle  de  la  boule  A  ;  donc  la  boule  B  pouffera  chaque 
molécule  d'eau  avec  une  force  double  de  celle  de  la  ' 
J>oule  A  y  dorit  la  réaction  des  molécules  d'eau  contre 
)a  boulç  B  fera  double  de  la  réaction  des  molécules  d'eau 
contre  b  boule  A  ;  donc  en  considérant  les  choies  fbns 
le  fécond  point  de  vue ,  la  première  de  ces  deux  boules 
éprouvera  dans  un  tems  donné  une  réfiffance  double  de 
celle  qu'éprouvera  la  féconde  ;  donc  b  réfiftance  totale 
qu'éprouvera  dans  un  tems  donné  la  boule  B  fera  qua- 
druple de  b  réfiftance  totale  qu'éprouvera  la  boule  A; 
mais  b  vîteffe  de  celle-là  n'eft  que  double  de  la  vîteffe 
de  celle-ci  ;  donc  b  force  fe  trouvant  toujours  «n  raifcn 
de  b  fimple  vîteffe ,  doit  avoir  des  effets  proportionnels 
au  quarré  de  b  vîteffe  ;  donc  au  lieu  de  conclure  qu'une 
force  eft  quadruple  ,  parpe  que  les  e$aces  parcourus , 
les  dépbcemens  de  matière,  &  tous  les  autres  effets  fan* 
friables  qu'elle  produit  le  font ,  il  faudra  conclure  au 
contraire  de  ce  que  ces  effets  font  quadruples,  ou  en 
général  comme  le  quarré  de  b  viteffe ,  qu'elle  n*eft  que 
Rouble,  ou  en  général  comme  la  fimple  vîteffe. 

L'on  doit  prendre  garde  que  nous  parlons  ici  de  la  ré- 
fiftance  que  nous  avons  appellée  réfiftSnce  de  la  féconde 
efpece  dans  l'article  qui  commence  par  le  mot  Milieu. 

Tels  font  les  principaux  argumens  qu'apporte  contre 
)es  forces  vives  M.  de  Mairan  dans  une  differtation  à  la- 
quelle nous  renvoyons  tout  lefreur  qui  aime  les  pièces 
achevées.  Cet  abrégé  fuffira  pour  nous  faire  conclure 
que  la  force  motrice  des  corps  n'eft  jamais  en  elle-même, 
ni  dans  fes  effets ,  que  proportionnelle  à  la  fimple  vî- , 
tçffç?  ç'eil-à-dire ,  au*  eipaces  parçqurus  divifés  par  te 
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tains  employé  à  les  parcourir.  La  diftinflion  que  l'on  ai 
voulu  mettre  entre  les  forets  vives  &  les  forces  mortes  n'a 
donc  fervi  qu'à  jetter  de  Pobfcurité  &  dif  doute  fur  une 
matière  d'elle-même  très-claire  &  tout->à-fait  incontef* 
table. 

FORME;  L'on  entend  par  forme  des  corps  ce  qui  dif* 
tingue  un  corps  d'avec  un  autre.  Il  n'y  a  que  deux  fer*- 
timens  en  Phyfique  fiir  cette  matière ,'  celui  des  Péripa- 
téticiens  &  celui  des  Cartéfiens.  Le*  premiers  prétendent 
qu'il  y  a  dans  chaque  corps ,  outre  la  matière  tellement 
arrangée ,  un  être  fbbffermel,  une  forme  fubftantïelle 
qui  détermine  la  matière  à  être  plutôt  or,  qu'argent  *, 
&c.  Les  féconds  affureht  que  la  forme  d'un  corps  lui 
vient  dé  l'arrangement  &  de  la  configuration  de  fes  par- 
ties fenfibles  &  infenfibles.  Nous  avons  vu  dans  la  vie 
de  Defcaftes  le  bruit  que  fit  dans  les  écoles  cette  ques- 
tion philofôphique.  v 

FOSSILpS.  Tout  ce  que  l'on  tire  du  feïn  de  kterré, 
peut  s'appeUer  fojfilt.  Les  métaux,  les  minéraux,  les 
pierres  ordinaires  *  l'aimant ,  les  pierres  précieufes ,  &c. 
font  autant  d'efpecés  de  foffilés.  Nous  en  avons  parlé 
fort  au  long  dans  leurs  articles  relatifs. 

FOUL  Les  anciens  regardoient  la  fubftance  du  foie 
comme  une  eiFufion  de  fang  caillé  qui  remplirait  les 
espaces  qui  font  entre  les  vaifleaux.de  ce  vifeere.  Ils  fe 
font  trompée  Le  foie  eft  un  cômpofé  de  différentes  glan- 
des propres  à  féparer  d'avec  le,  fang  une  liqueur  acide  oc 
jaunâtre  que  l'on  nomme  bîk  Ç  auffi  eft-il  toujours  joint 
à  une  petite  veflie  remplie  d'une  bile  très-ame^que  l'oni 
appelle  fiel  II  eft  placé  à  droite  dans  cette  partie  du  bas 
ventre,  à  laquelle  les  Anatoiniftes  ont  donné  le  nom 
àiHypocondre.  Dionis  aflure  cependant  que  l'on  le  trouve* 
quelquefois  à  gauche  ;  mais  ce  cas  eft  bien  rare.  Le  foie" 
eft  attaché  au  diaphragme  dont  8  modère  les  meuve-* 
mens  par  fa  pefanteur.  Les  vaiffeaux  les  plus  ctmfidéra- 
bles  qu'il  reçoive  ,  font  la  veine  cave  &  la  veine  porte. 
On  y  remarque  outre  cela  de^  artères ,  des  nerfs ,  des 
conduits  biliaires  &  des  conduits  lymphatiques. 

FOYER.  C'efU'endroit  où  &  réunifient  les  rayons  de 
lumière.  Ce  ne  font  pas  feulement  les  verres  convexes  i 
ce  font  encore  les  mirohV  concaves*  qui  ont  un  foyer. 
(fous  ayons  démoa&é  dans  l'article  de  la  Dioptrique,  i?« 


/ 


i 
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que  le  foyer  d'un  verre  plan  convexe  fe  trouve  au- 
près à  l'extrémité  du  diamètre  de  fa  convexité  ;  a°.  Que 
tout  verre  convexo-convexe  compofé  de  deux  égala 
convexités  *  réunit  la  lumière  du  Soleil  à-pèu-près  à  Pe* 
trémité  du  rayon  de  fà  Convexité  ;  3°.  Que  tout  vent 
convexo-convexe  compofé  de  deux  convexités  inégales; 
a  fon  foyer  diftaiit  à  proportion  dé  la  différence  <fe 
demi-diametres  des  convexités  ;  jf\  Que  tonte  fpboe 
folide  de  verre  à.  fon  foyer  à-peu-près  à  k  diftance  éâ 
quart  de  fon  diamètre,  8tc. 

Pour  ce  qui  regarde  le  fo/ér  d'un  miroir  concave  j 
.nous  avons  démontré  4  qu'il  fe  trouve  un  peu  plus  b» 

Se  le  quart  du  diamètre  de  la  concavité  d'un  miroir. 
tte  démonftration  eft  un  endEroit  treVmtéiêffiuit  dans 
l'article  delà  Cotoptrique. 

FRACTION.  On  appelle  fra&ou  deux  Chiffres  Pun 
fur  l'autre  fépares  par  une  ligne  ;  ces  deux  chiffres  ligni- 
fient une  ou  plufieurs  parties  de  l'unité.  Ainfi  |  iignine 
un  quart.  Le  chiffra  fupérieur  fe  nomme  numérateur  ,& 
l'inférieur  dénominateur.  Comme  les  fraâiorâ  fe  rencon- 
trent, pour  ainfi  dire,  à  chaque  pas  dans  tous  les  Hvref 
de  fhyfique ,  le  leâeur  fera  bieiKiife  d'en  trouver  ici  les 
règles;  nous  fuppofons  qu'il  n'ignore  pas  celles  de  l'A- 
rithrpétique  ordinaire. 

Première  Règle.  Réduire  les  fraâions  à  une  même  ë#-' 
nomination* 

Exemple* 

A       B 


3 

C       D 


i  JL 

ii      12 


Explication.  Pour  réduire  la  fraâion  À  &  la  fraéBonfl 
à  une  même  dénomination ,  fans  changer  leur  valeur  ,'d 
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faut  multiplier  les  deux  termes  de  la  fraâion  A  par  te 
dénominateur  de  la  fraâion  B ,  &  l'on  aura  la  fraâion  Cj 
il  faut  aufli  multiplier  les  deux  termes  de  la  fraâion  B  par 
le  dénominateur  de  la  fraâion  A,  &  l'on  aura  la  fraâion  D; 
or  la  fraâion  C  &  la  fraâion  D  otit  toutes  les  deux  u 
pour  dénominateur,  &  repréfentent  la  même  valeur  que 
h  fraâion  A  &  la  fraâion  B  ;  donc  la  fraâion  A&  la 
fraction  B  ont  été  réduites  à  une  même  dénomination. 

Remarquez  que  fi  Ton  youloit  réduire  à  une  même 
dénomination  un  nombre  entier  &  une  fraâion,  pat 
exemple ,  3  &  }  il  faudrait  commencer  par  réduire  3  en 
.  fraâion  en  mettant  1  par-defjfous ,  &  il  faudroit  enfuice 
opérer  felort  la  méthode  précédente.  Ainfi  7  &  y  réduits  à 
tin  même  dénominateur ,  vous  donneront  -^  &  f  « 

Seconde  Règle»,  Additionner  des  fraâions. 

Exemple. 

A        Ô 
a        3 

3        î 


C 

D 

.  10 

9 

»5 

■M 

E 

'9 

«< 

• 

M 

Explication.  Pour  additionner  les  fraâions  A  &  B,U 
faut  d'abord  les  réduire  à  un  même  dénominateur,  & 
l'on  aura  les  fraâions  Ç  &  D  ;  il  faut  enfuite  additionnes' 
les  deux  numérateurs  des  fractions  C  &  D ,  fans  changer 
leurs  dénominateurs ,  &  Ton  aura  la  fraction  E  qui  ro* 
-  préfentera  la  fomme  totale  des  fraâions  A  &  B  addition* 
néesenfemble. 
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frvifîenk  Règle.  Souftraire  une  fiacTioh:  d'une iHéf^' 

Exemple; 

A       B 

3        2 


...     4 

.3     .  . 

C 

D 

9 

8 

12 

12 

• 

E 

t 

f     » 

"X. 

Explication.  Pour  fouftraire  la  fraâion  B  de  la  frâe- 
fiOn  A ,  réduifez  d'abord  ces  deux  fraâions  à  un  mêmèf 
dénominateur  ,  &  vou» aurez  les  fraélions  C  &  D  ;  ôtez" 
enfuite  le  numérateur,  de  la  fraction  D ,  du  numérateur 
de  la  fraction  C,  &  Te  refiant  vous* donnera  ce  que  vous? 
cherchez ,  c'eft-à-dire ,  la  fraâion  E. 

Quatrième  RegU.  Multiplier  une  fraâion  par  une  auefer 

Exemple. 
A        Bf 


.  3 

2 

C 

ï 

6 

Explication.  Pou?  avoir  la  fraâion  C  ,•  c*eft-à-direy 
pour  avoir  le  produit  de  la  fraâion  A  par  la  fraâion  B  ,- 
l'on  a  multiplié  les  numérateurs  l'un  par  l'autre  &  las 

dénominateur* 
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Ôèrtonunàtéiirs  l'un  par  l'autre  >  &  l'on  a  èù  * ,  c'eft-à- 
tiire,i.  ' 

L'on  fera  d'abofd  furpris  que!  le  produit  f  foitpluS 
betit  que  le-  multiplicande  f  ;  mais  la  furprîfe  ceffera  fi 
Ton  fé  rappelle  que ,  dans  toute  multiplication ,  le  produit 
eft  toujours  égal  à  la  fonime  du  multiplicande  pris  autant 
de  fois  qu'il  y  a  d'unités  dans  le  rhultijriicatèur.  Or.  dans 
le  multiplicateur  B  l'unité  ne  s'y  trouve  qu'une  demi-1 
fois  ;  donc  le  produit  C  ne  doit  être  que  la  moitié  du  mul- 
tiplicande A ,  c'eft-à-dire  j  ne  doit  être  que  J  ou  ^  * 
.  Mais ,  dirort-on ,  deux  tiers  de  fol  valent  &  deniers,  & 
la  moitié  d'un  fol  vaut  6  deniers.  Si  je  multiplie  8  de- 
niers par  6  deniers  ,  j'aurai  pour  produit  48  deniers  ; 
pourquoi  donc ,  en  multipliant  \  de  fol  par  £  de  fol ,  n'ai* 
je  que  j  de  fol ,  ou  4  deniers  ? 

Cette  difficulté  tout-à-fait  propre  à  emoarraâer  uil 
Commençant ,  n'eft  dans  le  fond  qu'une  vétille.  Je  n'ai , 
il  eft  vrai ,  dans  le  cas  prôpofé,que  le  tiers  d'un  fol  pouf 
produit  ;  mais  c'eft  le  tiers  d'un  fol  quarré  ,  s'il  m'eft 
permis  de  parler  de  la  forte ,  parce  que  par  la  multiplica- 
tion toutes  lés  mefures  font  élevées  au  quarré  ;  or  le  tiers 
d'un  foi  quarré  vaut  48  deniers,  puisqu'un  fol  quarré  en 
Vaut  144;  donc  dans  le  cas  préfent  j'ai  pour  produit  48 
deniers. 

Cuiqmemt  Régit.  Divïfer  ifflé]  fraâion  par  une  aurf* 

Exemple. 

A       B- 


Jl 

1 

4 

2, 

t 

• 

6 

\0 

A 

Explication.  Voulez-vous  divifbr  là  fraéiohÀ  parla 
îraÔion  B  ?  multipliez  d'abord  le  numérateur  3  de,  la 
fraction  A  par  le  dénominateur  a  de  la  fra&ion  B  ;  mul- 
tipliez enfuite  par  le  numérateur  1  de  la  fraÔîon  B  v  le 
dénominateur  4  de  la  fraélion  A ,  &  ces  différentes  raul^ 
Tome  IL  Ii 


\ 
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.  tiplicatidris;  tons  donneront  la  fraâion  C  ^ui  eft  le  <p^ 
tient  de  la  fraâion  A  aivifée  par  la  fraâion  B. 

Le  quotient  C  {ttrokra  d'abord  exorbitant.  Mais  que 
Ton  fe  rappelle  que  la  divtfion  eft  une  opération  dans 
laquelle  l'unité  eft  a»  quotient  *  comme  k  divifeur  etë 
au  dividende  \  donc  l'opération  précédente  tfeft  bannç, 
qpie  .parce  que  je  puis  dire  *  *  eft  à  la  fraâion  C,  com- 
me b  fraâion  B  eft  à  la  fraâion  A;  donc  Cdoit  valoir ;5 
ou  ^  ;  donc  le  quotient  C  »'eft  pas  un  quotient  exorbi- 
tant^ car  i  eft  autant  inférieur  à  | ,  que  7  l'eft  à  £ 

Sixième  Règle.  Réduire  une  fraâion  à  de  moindre* 
*  termes» 

Exempte* 

A        B 

il  X 
»s     s 

Explication.  Pour  réduire  la  fraâion  A  à  de  môîadrfc» 
'  fermes  ,  divifez  par  pn  même  nombre  »  par  exemple  r 
far  le  nombre  j  ,  (on  numérateur  &  ion  dénominateur  f 
&  de  cette  divifion  il  naîtra  néceflaïremerit  là  fraâion  B  , 
laquelle  quoiqu'exprimée  en  de  «oindra  termes  *yous- 
"repréïemera<:epenaintla  même  fbmme. 

Corollaire.  Il  fuit  de-là  qu'unç  fraâion  dont  le  numéra- 
teur &  le  dénominateur  ne  peuvent  pas  être  divifês  par 
le  même  nombre,  ne  âturoit  être  réduite  à  de  moindres- 
termes. 

TRACl  IX)  S    SticiMALÉ. 

Les  fraâions  déchrales  font  des  fraâions  qui  ont  pour 
dénominateurs  tes  quantités  10 ,  roc  ,  1000  ,  idooo  f 
&c.  Voici  ce  qu*Urf  Fhyficten  rte  fauroit  ignorer  fur  cet 
article.  i°.  On  n'écrit  jamais  le  dénominateur  de  ces 
fortes  de  fraâions;  otf  6it  qu'il  contient  toujours  autanr 
de  zéro  r  qu'il  y  a  de  chiffres  dans  le  numérateur  de  la 
fraâion  ;  on  fait  encore  qae  ces  zéro  font  toujours  pré- 
cédés de  l'unité  ;  on  fait  enfin  que  les  premiers  chiffres 
ftparés  des  autres- par  une  virgule  font  des  nombres  en- 
tiers qui  n'appartiennent  pas  à  b  fraâion  décimale»  Ainfr 
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0,0042  fignifleo,  ^^  mil**,  r^. 

De  tout  cela  concluez  i°.  que  lorfque  la  quantité  com- 
mence par  o ,  &  que  ce  o  eft  ieparé  du  refte  par  une 
virgule ,  comme  vous  venez  de  le  voir  dans  le  dernier 
des  trois  exemples  ^rêcédefts  ,  la  fraâtàn  décimale  n'a 
aucun  nombre  entier. 

20.-  Que  lorfque  la  fracTion  n'a  qu'un  chiffre ,  foh  dé* 
hominàteur  eft  104  lorsqu'elle  en  a  2 ,  il  eft  100;  lors- 
qu'elle en  a  3  ,  il  eft  1000  ;  lorsqu'elle  en  à  4  4  il  eft 
ioooo,  &c. 

,  30.  Que  les  fraSioiis  dont:  il  eft  parlé  dans  H  table  qui 
fe  trouve  à  la  fin  de  l'article  fur  la  iertfàt  des  corps  font 
des  Fractions  décimales  qui  ont  1000  pour  dénominateur; 

4°.  Que  puifque  Ton  n'écrit  jamais  le  dénominateur 
des  fraftioris  décimales  ,  Ton  doit  opérer  fur  ces  forte* 
de  fractions  comme  fur  les  nombres  entiers.  Ces  opérai 
tions  fe  réduifenc  à  7  principales-. 

Première  Regfe.  Additionner  des  fraâiong  dèxrimalësl 

Exemple; 

À-    it    34, 
B.     1  ,    306 

&     ?>    46Ï4 


D.    7;    1114. 


,  Explication.  Pouf  additionner  les  3  fractions  A.  9  B  ; 
t  »  dont  la  première  a  100  pouf  dénominateur ,  hi& 
conde  1009 ,  &  la  troiûeme  10060  ;  il  faut  les  ranger 
l'une  fous  l'autre ,  comme  nous  avons  Eût  dans  l'exempte 
précédent ,  &  il  faut  opérer  fur  ces  trois  fra&ions  com- 
me fur  trois  nombres  entiers  ;  leuribmme  totale  fêtard 
frréfcntée  par  la  fraction  p. 
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Seconde  Règle.  Souftraire  une  fraâion  décimale  d'uof 
autre. 

Exemple* 

A.  4,     J22 

B.  2 ,    94 


C.     i  ,     582 


Explication.  Pour  fouftraire  la  fraâion  B  dont  le  nom-* 
bre  entier  eft  2  &  dont  le  dénominateur  eft  100 ,  de  la 
fraâion  A  qui  a  4  pour  nombre  entier  &  1000  pour 
dénominateur ,  il  faut  mettre  la  fraâion  B  fous  la  frac- 
tion A  ,  comme  nous  avons  fait  dans  l'exemple  précé- 
dent y  &  il  fatft  opérer  fur  ces  deux  fraâions  comme  fur 
deux  nombres  entiers  :  le  refiant  fera  repréfenté  par  la 
fraâion  G 

Troifîeme  Règle.  Multiplier  une  fraâion  décimale  p«K 
une  autre. 

Exemple. 

Multiplicande  À     i,     32 

Makiplitateur  B     5,     42 


4 

64 

92 

8 

II 

60 

ia, 

5744 

produit  C. 

-Explication*  Pour  multiplier  la  fraâion  A  dont  le 
nombre  entier  eft  2  &  le  dénominateur  100  >  par  la 
fraâidn  B  quia  5  pour  nombre  entier  &  100 pour  dé- 
nominateur, il  faut  i°.  confidérer  ces  fraâions  comme 
deux  nombres  entiers  ,  fans  prendre  même  garde  aux 
virgules  qui  fçparent  les  premiers  chiffres  d'avec  les 
autres.  Il  faut  20.  mettre  le  multiplicateur  B  fous  le 
multiplicande  A  ,  &  opérer  comme  dans  la  multipli- 
cation ordinaire  ;  il  faut  30.  dans  le  produit  C  fëparer 
par  une  virgule  autant  de  chiffres  fur  la  droite ,  qu'il  y 
a  de  décimales  tant  dans  le  multiplicande  A ,  que  dans 
le  multiplicateur  B.  L'on  a  obfervé  toutes  ces  règles  dans 
l'exemple  précédent  ;  auffi  a-t-on  mis  une  virgule  encr? 
}e  chiffre  2  &  te  chiffre  5  du  produit  C 
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'Quatrième  Règle,  Divi&r  une  fra&ion  décimale  pïu? 

uneautfe/  r-        7 

Exemple. 


Dividende 
Divifeur 

A.  8,  p  6  4 

B.  3  ,  4  2 
6,  8  4 

Quotient 
*>  49 

1,6.86 

3.4  *> 
1,368 

•      \ 

3. 1  8  4 

3.4  * 
3,0  7  8 

IO6 

Explication.  Pour  divifer  lafraôioû  A  dont  le  nom- 
bre entier  eft  8  &  le  dénominateur  10000  ,  par  la  frac- 
tion B  dont  le  nombre  eft  3,  &  te  dénominateur  100, 
il  faut  opérer  fur  ces  deux  fractions  comme  ûir  deux  nom- 
bres entiers,  fans  jamais  prendre  garde  aux  virgules  qui 
fëparent>les  premiers  chiffres  d'avec  les  autres ,  &  vous 
trouverez  pour  quotient  2  ;  4g ,  c'eft-à-dire ,  %  ~. 

Remarquez  que  lorfque  le  quotient  eft  trouvé ,  il  en 
faut  féparer  par  une  virgule  autant  de  chiffres  fur  la 
droite ,  qu'il  y  a  plus  de  décimales  dans  le  dividende  A 
que  dans  le  divileur  B  ;  c'eft  ce  qu'on  a  obfervé  dans 
1  exemple  précédent ,  puifqu'on  a  mis  une  virgule  entre 
le  chiffre  4  &  le  chiffre  2  du  quotient. 

Remarquez  encore  que  Ton  peut  fans  conféquence  né- 
gliger ce  qu'il  y  a  eu  de  refte  après  la  dernière  opération; 
cela  prouve  feulement  qu'il  eft  impofllble  de  divifer 
exactement  8 ,5264  par  3  ,  42. 

Cinquième  Règle.  Réduire  une  rra&ion  non  décimalç 

en  décimale.  •*  •  "  r        , 

Exemple. 


A  B 


A  T> 


a  4 

2    40 

-5    10   | 

S    ioo 

I*    ••• 
1UJ 
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Explication.  Pour  réduire  la  fraâion  À  en  décimale^ 
fans  changer  (à  valeur  ',  par  exemple ,  pour  réduire  la 
fraâion  A  «n  tue  (n*ftiQ*  qui  ait  10  ppur  déacmnateur, 
j'ajoute  un  o  aunuméraftur  2 ,  ce  qui  m$  doaqe  20  ;  je 
divife  20  par  l'ancien  dénominateur  $  »  &  le  quotient  4 
ine  donnera4e  pmncrgjgur  de  la  fraâion  décimale  B  quç 
je  cherche.  En  effet  £  &  rs  repréfentent'  b  même  quan- 
tité fous  différent  termes.  •  - 

Si  j'avoi?  voulu  réduire  la  même  fraâion  A  k  unç 
fraâion*  qui  eût  en  10a  pour  dénominateur  ;  j'aurois 
ajouté  dèuxo  au  numérateur  %  :  j'aurois  Eut  fyr  le  nu- 
mérateur ioo  les  mêmes  opérations  que  je  vieris  de 
faire  fur  le  numérateur  ao ,  &  j'aurois  trouvé  la  frac- 
tion D  qui  repréfente  la  même  fomme  que  la  fraâion  Ai 

Sixième  Règle*  Franfo  fa  racine  quarrée  d'un  nombre 
fompotë  d'entiers  $c  de  décimales» 

Exemple,  ftacbtt  avance^ 

7**4  *>   8- 

Explication.  La  racine  quarrée  de  7 ,  84  eft  % ,  8,  Ea 
effet  multipliez  %  >  8  par  2 ,  8  f  vous  aurez  pour  pro-: 
$Juij  7 ,  84.  Pour  tirer  cette  racine ,  l'on  a  çonfldére  7  , 
$4  comme  un  nombre  entier  }  &  Ion  a  opéré  fur  ce 
nombre  mixte  fuivaqt  les  règles  détaillées  oans  l'article 
gui  commence  par  le  mot  Arithmétique.  II  faut  remarquer 
(cependant  que  la  racine,  quarrée  n'a  jamais  que  la  moitié 
des  décimales  données,  u  faut  encore  remarquer  que  fi 
le  pombre  dont  il  faut  extraire  la  racine  quarrée ,  n'a 
pas  un  nombre  pair  de  décimales ,  il  faut  le  repdre  pair, 
en  y  ajoutant  un  zéro»  Aimï  au  lieu  iJe  tirer  là  racine 
guarrée  de  1 ,  47*  ,  vous  la  tirerez  de  2  ,  4$.zo  ;  de 
même  au  lieu  dé  tirer  la  racine  quarrée  de  a ,  4>  vous  la 
tirerez  de  2 ,  40t  Aji  refle »  $,  4  r=:  2 ,  40  &  ??  45^ 
5=  2,4520. 

Septième  Règle,  Extraire  la  racine,  cubique  d'un  nom* 
bre  A  compofé  d'entiers  8ç  de  décimales. 

Exemple,  Racine  cubique. 

A.    1  3  »  8  2  4  B.    % ,  4 

Explfratîçn,  Le  nombre  B  eft  évidemment  la  racine 
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jcafeique  du  nombre  A ,  qu'on,  a  extraite  fui  van  t  les  règles 
4e  l'article  qui  commence  par  le  mot  Arithmétique.  Il 
feut  cependant  remarquer  que  la  racine  cubique  n'a  ja- 
mais que  le  tiers  des  décimales  données.  Il  faut  encore  re». 
marquer  que  fi  le  nombre  dont  il  faut  extraire  la  racine 
cubique,  n'a  pas  préciftment 5  ,~ow  6  ,  ou  9,  ou  1* 
décimales ,  &c.  il  faut  le  compléter  par  un  nombre  coiv 
venable  de  zéro.  Ainfi  au  lieu  de  tirer  la  racine  cubique 
de  9  ,  45  ,  vous  la  tirerez  de  9 ,  450;  de  même  au  lieu 
de  tirer  la  racine  cubique  de  4 ,  5292  ,  vous  la  tirerez 
de 4  ,  529200  ,  parce  que  9  #  45  «=  9,  45g  &  4  p 
7292==?:  4,52910c».  - 

Fraction   sexagésimale. 


On  donne  ce  nom  à  tout»  fraftîon  qui  a  60  pour  déno* 
jninateur.  Les  minutes  font  des  fraâions  fexacéfimales  des 
heures  &  des  degrés  ;  les  ficendts  font  des  fractions  foxagé» 
fimales  des  minutes^ 8cc;  parce  que  chaque  heure  &  chaque 
degré  fe  dtvifent  en  60  parties  qtffon  appelle  minuta  ,  & 
chaque  minute  en  60  parties  qu'on  appelle /&#/*<& j. 

Fraction   algébrique,       v 

«      ■ 

,  *  te 

«        »'  .v 

Deux  lettres  féparées  l'une  de  l'autre  par  une  ligne 

horizontale-,  forment  une  fra&ion  algébrique.  La  lettre 

fupériqure  s'appelle  numérotant  1 8f  l'inférieure  déneminaf> 

teur.  On  opère  fur  les  fraâions  algébriques ,  comme  fur 

les  fraâions  ordinaires.  Opérons,  par  exemple  7  fur  les 

•a -     c~ 
ferions  —rr  ~-, 

rm    :.      k      4  ; 

ai  bc 

bd  bd 

n,  \  •  .   >  h 

&  • 

ad<A-bc 


U  h» 
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ad  —  bc 


bd 


•m 


4*. 


ac 


bd 


ad 


bc 


.  Çxplktatbn  des  Exemples  précédens.  Pour  peu  qu'on , 
fe  rappelle  les  règles  de  V Arithmétique  algébrique ,  &  cel- 
les dcsfra&ions  çrdinaires,  on  s'appercevra  que  les  deux 


fra&pns  — 
0 


/  -   . 

— ,  ont  été  réduites  à  une  même  déno- 

4 


mination  num.  i°.  ;  ont  été  additionnées  nuou  i°.;  ont 
été  fouftraites  «ra.  3°.  ;  pnt  été  prakiptiées  num.  40.  ;  & 
ont  été  tàvïCécsnpmjiÇ0,    . 

Fraction  de  Fraction. 

L'on  dpnne  ce  nom  à  une  ou  à  planeurs  parties 
d'une  fraâion, 

fixemple^ 

A  ""  tf 

Ê 

II*      I        2 

Âinfi  la  fraftion  A , .  tfçft-à-dirç  ,  la  moitié  de  deux 
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troisièmes ,  eft  unefraôion  de.fra&ion.  Pour  réduire  ces. 
fortes  de  fraâions  aune  feule  frâÔion ,  fans  changer  leur 
valeur  ,  l'on  n*a  qu'à  multiplier  le  numérateur  de  l'une  ' 
par  le  numérateur  de  l'autre ,  &  le  dénominateur  de  l'une 
par  le  dénominateur  de  l'autre,  &  le  produit  vous  donne 
une  fra&ion  qui  repréfente  la  même  fomme  que  la  frac- 
tion de  fracYioii.  Ceft-là  ce  qu'on  a  fait  dans  l'exemple  ] 
fupérieur,l'ori  a  multiplié  1  par  2  pour  avoir  un  nouveau x 
numérateur;  &  %  par  3  pour  avoir  un  nouveau  déno-' 
minateur;  &  le  produite  donné  la  fraôion  B  qui  fous 
4ifférens  terme$  repréferfte  la  même  fomme  que  la  frac- 
tion A. 

FRAGILE,  tes  corps  font  fragiles ,  lorfqu'ils  ne  font 
durs,  que  parce  que  leurs  parties .  comprimées  par  un; 
fluide  extérieur  ,  (e  touchent  en  quelques  endroits ,  fans 
être  comme  engrenées  les. unes  dans  lés  autres.  C'eft  pour  ' 
cela  même  que  les  corps  fragiles  font  âufli  corps  friables. 
FROID*  Les  Phyficiens  ont  coutume  dediviferle 
froid  en  abfolu  &  en  relatif.  Le  froid  abfolu  eft  une  pri-  ' 
vation  totale  de  chaleur  ;  ainfi  un  corps  ne  contient-il  au- 
cune particule  de  feu ,  feule  caufe  de  la  chaleur ,  ou  ne  ' 
contient-il  ces  fortes  de  particules  que  dans  un  repos  par- 
fait? Il  fèrâabfolument  froid.  Le  froid  relatif  n'en  qu'une 
diminution  fenfible  de  chaleur ,  &  par  conféquent  un 
corps  doit  nous  paroître  plus  froid  qu'auparavant ,  lorf-* 
qu'il  perd  une  certaine  quantité  de 'particules  ignées,  ou 
bien,  lorfque .ces  fortes  de  particules  perdent  quelque 
chofe  de  leur  mouvement.  M.  de  Maïràri  dans  fon  excel-  * 
lente  diflertation  fur'  la  glace ,  a  ramaffé  les  caufes  princi- 
pales du  froid  relatif.  Elles  font  au  nombre  de  fix.  Le 
Soleil ,  dit-il ,  eft  la  principale  caufe  de  la  chaleur  ;  aufïi 
la  diftance  où  Ton  eft  de  cet  Aftre  a-t-elle  toujours  été 
regardée  comme  la  première  caufé  â\i  froid  ;  c'eft  pour 
cela  fans  doute  que',  le  froid  doit  être  plus  vif  dans  les 
trois  planètes  fupérieures ,  Mars ,  Jupiter  &  Saturne  ,que" 
dans  les  deux  planètes  inférieures ,  Vénus  &  Mercure, 
te  froid  relatif  vient  en  fécond  lieu  de  la  fituation  obli- 
que  d'un  pays,  par  rapport  au  Soleil.  S'il  fait  plus  froid 
dans  la  zone  tempérée',  que  dans  la  zone  torride,  c'eft 
fans  douté  parce  que  celle-là  reçoit  les  rayons  du  Soleil 
moins  perpendiculairement  que  celle-ci  ;  il  en  eft  de  même 
dç  la  zpne  glaciale  par   rapport  à  la  zpne  tempérée. 
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tathmofpbcre  qui  entoure  Ta  terre»  &  dont  nous  avons 
parlé  en  Ton  Heu ,  eft  la  troifieme  caufe  du  froid  que 
npus  rçflçntoos.  Pourquoi  ?  Parce  que  non  feulement 
eQê  empêch?  beaucoup  de  rayons  (olaires  de  parvenir 
jufqu'à  nous ,  mais  encore  parce  qu'elle  caufe  dans  ceux 
<jbi  y  parviennent  ,  une  fraSion  qui  diminue  cônfidéra- 
btement  leur  mouvement.  Certains  corpufcules  qui  fe 
mêlei*  à  Tair  quç  nous  referons  ,  &  qui  retardent  le 
mouvement  de  la  matière  ignée ,  tels  que  (but  les  cor- 
pufcules de  fel  p  de  nitre  *  &c.  fi>nt  regardés  avec  raifon 
par  les  Phyficiens  comme  la  quatrième  caufe  du  froid 
rkpMiseux  que  Ton  éprouve  en  certains  pays,  Rome  &* 
Pékin  ,  par  exemple  »  font  i-peu-prés  au  même  degré  dç 
latitude  ;  il  fait  cependant  très-chaud  dans  la  première  de 
ces  deux  villes ,  &  très-froid  dans  la  féconde.  Pour* 
quoi  ?  Parce  qne  le  nitre  eft  très-abondant  à  Pékin  8ç 
très-rare  à  Rome  ;  il  en  eft  de  même  de  la  Normandie  & 
de  rUkraine  ;  il  fait  beaucoup  moins  froid  dans  la  pre* 
miere  de  ces  deux  Provinces»  que  dans  ta  féconde ,  quoi? 
que  leur  fituation  par  rapport  au  Soleil  foit  à-peu-prés  la 
même.  Certains  vents  6f  lurtout  le  vent  du  nord  qui  nous 
apporte  des  corpufcules  de  fel  &  de  nitre ,  font  ta  cin-» 
quieme  caufe  du  froid  que  nous  avons  en  certains  tems  dç 
l'année.  Enfin  M.  de  Mairan  apporte  pour  fixieme  caufe 
du  froid  relatif  la  fuppreffion  totale ,  ou  en  partie  ,  des 
exhalaifons  chaudes  que  le  feu  central  doit  envoyer  né- 
ceffairement  dans  Tatmofphere  terreftre«L'exiftence<Tun 
feu  que  le  Créateur  a  allumé  dans  les  entrailles  de  la  terre  & 
eft  constatée  aflez  clairement ,  non  feulement  par  les 
flammes  que  vomiflent  le  Mont  Etna  &  le  Mont  Vefùve  . 
mais  encore  par  les  fecoufles  terribles  dont  ta  terrç  n'en 
que  trop  fouvent  agitée. 

Les  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences  de  l'année 
1709  nous  foumUTent  les  deux  particularités  fuivantes  ; 
ç'eft  par-la  que  nous  terminerons  cet  article.  Le  froid 
rigoureux  du  fameux  hiver  de  17091  eut  pour  caufe 
a  Paris  pendant  pTufieurs  Jours  un  vrai  yept  du  midi. 
Mais  M.  delà  nirê  fit  remarquer  que  lès  montagnes  * 
*  d'Auvergne,  qui  font  au  midi  de  Paris,  étaient  alor$ 
couvertes  de  neige. 

Pendant  le  même  hiver  la  Seine  ne  fe  gela  pas  entière* 
jnêht  à  Paris ,  Se  le  milieu  de  foh  cours  fut  toujours  ifc* 
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bre$  tandis  que  dans  des  hivers  beaucoup  moins  froid*. 
Ton  y  a  vu  la  Seine  fi  bien  prife,  que  des  charrettes  y. 
pouvoientpaffer.  M.  Homberg  expliqua  ainfi  eetfe  efpec? 
<de  merveille.  Les  greffes  rivières  ,  dihil ,  ne  fe  gèlent 
point  d'elles-mêmes ,  fi  ce  n'eft  vers  les  bords ,  parce  qu* 
leur  courant  eft  toujours  très<onfidérable  vers  le  milieu. 
Mais  qu'arrive-Ê-il  pour  l'ordinaire  ?  On  caffe  ]p  glaça» 
des  bords  pour  différentes  raifons  :  de  petites  rivières 
/dont  on  a  caâ*é  la.  glace,  envoient  un  grand  nombre  de 
glaçons  dans  les  grofles  :  ces  glaçons ,  après  avoir  fuîvl 
quelque  terns  le  cours  de  l'eau  ,  font  arrêtés  ou  par  m* 
pont  ou  par  un  coude  de  là  grande,  rivière  ;  ils  fe  cotent 
les  uns  contre  les  autres  par  le  froid  ;  &  ils  forment  en- 
ûiite  une  efpece  de  croûte  qui  couvre  toute  la  furfaceL 
des  eaux.  U  itfen  arriva  pas  ainfi  en  l'année  1700,,  em* 
firme  M.  Hortiberg;  comme  le  froid  fut  très-fubit  &  très* 
japre  dès  fon  premier  commencement,  les  petites  rivières 
qui  fe  jettent  dans  la  Seine  au  defifus  de  Paris ,  fe  geterem) 
jput-à-coup  &  entièrement ,  de  fprte  que  leurs  glaçon* 
qui  fe  feroiem  pris  fur  la  fuperrkie  de  ta  Seine ,  ne  pu* 
rent  y  être  portés ,  du  moins  en  aflez  grande  quantité  J 
donc  pendant  le  grand  hiver  la  Seine  ne  dut  pas  fe  geler 
entièrement  à  Paris. 

Nous  pourrions  faire  fur  le  froid  des  milliers  de  quef» 
fions  ;  mais  comme  leur  folution  dépend  évidemment  des 
principes  que  noua  venons  {l'établir ,  nous  nous  croyons 
en  droit  de  les  fupprimer.  Il  n'en  eft  pas  ainfi  du  PrOr 
blême  fuivant  ;  on  ne  peut  gueres  fe  difpenfer  de  le  ré* 
foudre  dans  un  Dictionnaire  de  Phyfique. 

PROBLEME. 

Pcwpwi  éprouvent- on  confhatftmtni  un  froid  violent  fur  k^ 
fommet  des.  montagnes  fituées  dans  les  pays  les  pin* 
xhauèsy  après  avoir  effuyé  une  chaleur  ïnfupportable  dans. 
Us  vallons  fitut s  au  pied  de  ces  montagnes  ? 

Pour  rendre  raifon  du  phénomène  propefé ,  je  n'aurai 
aucune  fuppofitîon  à  faire ,  aucun  fyâeîse  à  imaginer, 
aucune  formule  à  débrouiller.  Suivre  la  nature  pas  à  pas, 
réfléchir  fans  préoccupation  fur  la  marche  toujours  uni? 
forme  qu'elle  tient  ;  ce  fera  là  le  vrai  moyen  de  lui  ar- 
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radier  fon  fécret  ;  ce  fera  là  nous  mettre  à  même  d'expli- 
quer facilement  &  d'une  manière  fatisfatfante  pourquoi 
à  la  chaleur  insupportable  qu'on  rient  d'éprouver  dans 
no  vallon ,  fuccede  nécessairement  le  froid  violent  qu'on 
retient  fur  le  fommet  de  la  montagne  au  pied  de  laquelle 
ce  vallon  eft  fitué. 

Et  d'abord  fixons  1  état  de  la  queftion;  rappelions-nous 

2ie  tout  eft  relatif  fur  la  terre ,  &  qurun  froid  abfolu 
roitprefque  auffi  chimérique  qu'une  chaleur  abfolue.  En 
effet  l'un  fuppoferoit  dans  les  corps  une  privation  totale 
de  particules  ignées  ,  ou  un  repos  parfait  dans  ces  par- 
ticules, naturellement  agitées  du  mouvement  le  plus  in- 
compréhenfible  :  fait  physiquement  împoffible  ;  l'autre 
fuppoferoit  les  particules  ignées  dans  un  mouvement  in- 
finiment întenfe  ,  infiniment  violent  y  en  prenant  le  mot 
tnfimmau  dans  le  fens  le  plus  propre  &  le  moins  méta- 
phorique :  fait  métaphyfiquement  impofftble.  Ceft  donc 
d'une  chaleur  &  d'un  froid  purement  relatifs  qu'il  fera 
queftion  dans  la  folution  de  ce  petit  problème.  Exami- 
nons d  abord  fi  nous  pouvons  tirer  quelcrues  lumières 
des  caufès  générales  de  la  chaleur  &  du  froid  ;  &  fup-  1 

pofè  que  ces  caufes  générales  foient  inutiles  ou  infuffi- 
fintes ,  étudions  la  nature ,  fondons-en  les  fecrets  ,  & 
tâchons  de  découvrir  les  caufes  particulières  qui  con- 
courent en  totalité  ou  en  partie  à  la  production  de  ce  phé- 
nomène intéreffant. 

La  première,  la  grande  caufe  de  la  chaleur  &  du  froid, 
c'eft  fans  doute  la  diftance  où  fe  trouve  du  Soleil  le  corps 
pins  ou  moins  échauffé.  En  effeUa  raifon  que  fuit  la  cha- 
leur dans  fa  diminution  eft  précifément  la  raifon  inverfe 
des  quarrés  des  diftances  ,  cherchez  chaleur.  Comment 
donc  pourroit-iifê  faise  qu'un  corps  plus  éloigné  du  Soleil 
ne  fut  pas  moins  échauffé  que  celui  qui  en  eft  moins 
éloigné  ?  N'eft-ce  pas  pour  fentir  plus  ou  moins  de  cha* 
leur  qu'on  s'approche  ou  qu'on  s'écarte  du  feu  r 

Cette  première  caufe  me  devient  non-feulement  inu- 
tile ,  mais  encore  préjudiciable.  Le  fommet  des  hautes 
montagnes  dont  nous  parlons ,  eft  évidemment  plus  près 
du  Soleil ,  que  n'en  eft  la  furface  des  vallons  fitués  aux 
pieds  de  ces  montagnes  ;  &  quoique  dans  un  éloignement 
d'environ  trente  millions  de  lieues  ,  cette  différence  foit 
comptée  avec  raifon  pour  rien ,  ou  comme  pour  rien  , 
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îl  s'enfuit  du  moins  qu'il  devroît  y  avoir  raie  égalité 
fenfible  entre  la  chaleur  qu'on  éprouve  au  centre  des 
vallons  ,  &  celle  qu'on  devroit  éprouver  fur  le  Com- 
met des  plus  hautes  montagnes. 

La  féconde  caufe  de  la  chaleur  &du  froid  eft  encore 
plus  puiffante  que  la  première  ,  c'eft  la  fituation  plus  ou 
moins  oblique  d'un  pays  par  rapport  au  Soleil.  S'il  fait  plus 
chaud  dans  la  zone  torride,  que  dans  la  zone  tempérée  , 
ceft  que  celle-là  reçoit  les  rayons  {blaires  beaucoup  plus 
perpendiculairement  que  celle-ci. 

Cette  caufe ,  toute  piaffante  qu'elle  eft ,  me  devient 
abfolument  inutile  dans  l'explication  du  phénomène  pro- 
pofé.  La  montagne  &  le  vallon  étant  par  fuppofition  , 
fous  le  même  degré  de  latitude ,  l'une  &  l'autre  reçoi- 
vent néceffairement  les  rayons  folâtres  avec  le  même  de* 
gré  d'obliquité. 

Des  corpufcules  de  fel  &  de  nitre  qui  retardent  le 
mouvement  de  la  matière  ignée  &  qui  fe  mêlent  avec 
l'air  que  nous  refpirons ,  caufent  des  froids  infupporta- 
blés  dans  certains  pays  où  naturellement  la  chaleur  de- 
vroit être  confidérable.  La  fituation  de  Rome  &  de  Pékin 
n'eft-elle  pas  à-peu-près  la  même  par  rapport  au  Soleil? 
Pourquoi  donc  fait-il  fi  chaud  à  Rome  &  fi  froid  à  Pé- 
kin ?  C'eft  qu'à  Pékin  le  nitre  eft  abondant ,  &  qu'il  eft 
rare  à  Rome. 

Il  paroît  d'abord  que  cette  caufe  peut  entrer  dans  l'ex- 
plication du  phénomène  propofé.  Elle  pourroit  y  entrer 
en  effet ,  fi  la  queftion  eût  été  propofée  d'une  manière 
moins  générale  ;  fi  l'on  parloit ,  par  exemple ,  du  degré 
de  froid  qui  règne  fur  le  fommet  de  telle  &  telle  mon- 
tagne, &  du  degré  de  chaleur  qu'on  éprouve  dans  tel 
&  tel  vallon.  Mais  dans  la  folution  d'un  problème  géné- 
ral l'on  ne  peut  avoir  aucun  égard  à  ce  qu'on  nomme 
caufes  purement  locales. 

Il  en  eft  précifément  de  même  de  certains  vents  j  froids 
pour  tels  pays  &  chauds  pour  tels  autres.  Le  vent  du 
nord  ,  par  exemple ,  n'eft  froid  que  pour  la  partie  boréale 
du  monde  ;  &  pour  la  partie  méridionale  il  a  les  mêmes 
effets  ,  qu'a  parmi  nous  le  vent  du  midi.  D'ailleurs  les 
vents  ne  font  pas  conftans.  Tantôt  ils  font  déchaînés , 
tantôt  ils  foufflent  médiocrement-,  &  tantôt  l'atmofpherc 
jouit  d'un  repes ,  fi  non  réel,  du  moins  fenfible.  Us  ne 
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peuvent  donc  fervir  ,  cbmme  la  caufe  précédente' ,  ^ufsi 
expliquer  le  degré  de  froid  &  de  chaleur  qui  règne  en 
tel  &  tel  tems  fur  le  fommet  de  tehe  &  telle  montagne 
&  fur  la  furface  de  tel  &  tel  vallon.  Mais  nous  deman- 
dons les  caufes  phyfiques  d'un  froid  permanent  &  d'une 
chaleur  permanente  ;  celle  au'on  tire  des  vents  nous  cft 
donc  inutile  ou  du  moins  mmmTante. 

Il  eft  des  Phyficiens  ;  &  M.  de  Mairan  a  été  à  leur  tête, 
qui  nous  parlent  beaucoup  de  la  fuppreffion  totale  où 
partielle  des  exhalations  chaudes  que  le  feu  centrât  doit 
envoyer  néceffàirement  fur  la  furface  &  dans  l'atmof- 
phere  de  la  terre.  Cette  fuppreffiori  leur  fert  même  à  ex* 
cliquer  fort  heurëufement  bien  des  phénomènes  qui  ont 
un  rapport  immédiat  avec  l'état  de  Patmofphere  pendant 
l'hiver  &  pendant  l'été  ;  &  voilà  pourquoi  ils  la  rangent 
avec  empreffement  parmi  tes  caufes  générales  de  b  cha- 
leur &  du  froid. 

J'admets  faits  peine  avec  eux  un  feu  central;  j'admets 
encore  difFérens  feux  intérieurs  conftamment  allumés; 
dans  différens  endroits  du  felri  de  la  terre  :  j'en  trouver 
les  preuves  dans  les  flammes  affreufes  que  vomiffent  le 
Mont  Etna  &  le  Mont  Véfuve  &  dans  les  fecoufies  ter- 
ribles dont  la  terre  ri'eftque  trop  fou  vent  agitée.  Je  con- 
viens avec  eux  <}ue  ces  feux  intérieurs  envoient  de  tems* 
en  tems  des  exhalaiforïs  chaudes.  Mais  je  le  demande  ; 
quel  rapport  peuvent  avoir  ces  feu*  intérieurs  avec  fe 
phénomène  propofë  ?  Un  trés-fingulier  ,  c'eft  que  ce» 
feux  fe  trouvant  communément  dans  le  fein  des  monta- 
gnes élevées ,  ori  devroit  éprouver  plus  de  chaleur  fur 
leur  fommet  <  que  fur  h  furface  des  vallons  finies  à  leur 
pied. 

Rerforiçons  doric  aux  caufes  générales  de  ta  chaleur  &- 
du  froid  pour  expliquer  d'une  manière  conforme  aux  lobe 
de  la  Phyfique  pourquoi  l'on  éprouve  conftamment  toï 
froid  violent  fui' le  fommet  des  montagnes  fituées  dans  les 
pys  les  plus  chauds,  après  avoir  éprouvé  une  chaleur 
insupportable  dans  les  vallons  q\ii  fe  trouvent  au  pied  de 
tes  montagnes.  Faifons  taire  pour  quelques  momens  tout 
efprit  de  fyfteme ,  &  cherchons  dans  les  principes  avoués" 
de  tous  les  Phyficiens  les  caufes  particulières  d'un  phé^ 
nomene  fi  furprenant. 

J'en  trouve  d'abord  deux  qu'on  doit  faire  entrer  né-» 


PRS  /    .-ut 

*e&ircment  dans  la  dafle  des  câ  ufes  purement  phyfiques  j 
;  l'une  eft  tirée  de  la  figure  des  lieux ,  &  l'autre  de  Pair' 

,  environnant. 

|  Tout  le  inonde  le  fait ,  &  le  fak  eft  démontré  à  Tar^ 

ticle  catoptrïqiu  :  tout  miroir  convexe  rend  divergeas,  fk 
tout  miroir  concave  rend  converger»  les  rayons.  felài*f& 
La  chaleur  eft  donc  nécefiairement  diminuée  par  le  pre«* 
mier  ,  &  riéeeffairement  augmentée  par  le  fécond.  Ne 
foyons  donc  pas  étonnés  que  la  lumière  du  foleîl ,  réflé- 
chie par  les  planètes ,  foit  fi  affoïblie ,  &  ne  nous  caufe 
aucune  fenfation  de  chaleur  ;  M  Bouguer  prétend  que 
la  lumière  de  h  pleine  Lune ,  à  fa  diftance  moyenne  de  te 
terre  >  eft  trois  cent  mille  fois  plus  rare  que  celle  du  Sp-* '• 
teil.  Soyons  encore  moins  étonnés  des  prodiges  de  cha- 
leur qu'a  produit  à  fon  foyer  le  fameux  miroir ,  inventé 
%  par  Kircher ,  fç*  i.pl.  i ,  &  exécuté  en  grand  par  À/L  de 
BufTon  :9  il  avoit  la  forme  concave  ,  8c  il  étôit  compoie 
de  168  glaces  étamées ,  de  6  fur  8  pouces  chacune  ,  8c 
éloignées  les  unes  des  autres  de  4  lignes  feulement.  Ces 
faits  fuppofésf  voici  comment  je  rationne  :  toute  mon- 
tagne a  la  forme  d'un  miroir  convexe  ,  &  tout  vallon» 
celle  d'un  miroir  concave;  Ton  doit  donc  éprouver  un 

Srarïdfroid  furlefommetdes  plus  hautesfnontagnesfituèe? 
ans  les  pays  les  plus  chauds  »  après  avoir  éprouvé  une 
chaleur  uuupportahle  dans  les  vallons  fitués  àleurpied  - 
première  caufe  phyfique  du  phénomène  propofé.  La  fé- 
conde me  paroît  encore  plus  puiffariïe  que  la  première  'r- 
iat  voici  en  peu  de  mots. 

L'air  qu'on  refpire  fur  le  fbnunet  des  hautes  monta- 
gnes eft  un  air  très-rare ,  &  celui  qu'on  refpire  dans  les 
Vallons  finies  à  leur  pied ,  eft  un  air  beaucoup  plus  denfev 
Que  s'enfuit-il  de  là  ?  Û  s'enfuit  évidemment  que  ^es* 
rayons  folaires*  envoyés  fur 4a  terre,  fe  diflipent  trqs- 
facilement  à  travers  l'air  qu'on  refpire  fur  le  fommetdes 
hautes  montagnes ,  &  que  dans  les  vallons  ils  font  réper-» 
eûtes  fur  la  terre  par  les  cou&es  de  l'air  environnant  ^ 
pour  y  entretenir  un  feu  permanent.  Cette  caufe ,  lut-elle 
feule  ,  fait  évanouir  tout  le  merveilleux  du  phénomène 
propofé. 

Ici  l'expérience  vient  à  l'appui  de  nos  bonnes  raifeofe 
Nous  éprouvons  tous  les  jours  qu'un  réchaud  de  char-' 
boa»  à  demi  alluma  s'éteint  au  Soleil  &  s'embrafe  à  -Pojn- 
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bre.  La  cauic  phyfique  de  cet  effet  (e  présenté  d'elfes 
même  ;  dans  le  premier  cas  les  particules  ignées  s'échap- 

rnt  à  travers  l'air  raréfié  par  la  chaleur  du  Soleil,  &dans 
fécond  cas  elles  font  renvoyées  Vers  les  charbons  à 
demi  allumés  par  Pair  condenfë  que  nous  refpirons  à 
l'ombre. 

Si  pendant  l'hiver  le  bois  brûle  beaucoup  mieux  que 
pendant  Pété ,  c'eft  que  pendant  l'hiver  le  foyer  eft  en- 
vironné d'un  air  aflez  denfe  ,  &  pendant  Pété  d'un  air 
affez  rare. 

A  ces  deux  caufes  purerhent  physiques ,  j'en  joins  une 
phyfico-morale  fur  laquelle  je  fais  beaucoup  de  fond  * 
c'en  le  paflage  immédiat  d'un  lieu  à  un  autre.  L'endroit 
d'où  l'on  Vient  >  eft-il  plus  froid  ,  que  l'endroit  où  l'on 
va  ?  Ce  dernier  nous  paroit  chaud  ;  aufïi  éprouvons-nous 
Une  chaleur  bénigne ,  lorfque*  pendant  l'hiver  nous  en-* 
trons  dans  une  cave  dont  l'entrée  eft  expofëe  à  toutes  le» 
ligueurs  de  la  faifon. 

L'endroit  au  contraire  d'où  l'on  vient  eft-il  beaucoup 
plus  chaud  que  l'endroit  où  l'on  va  ?  Nous  y  éprouvons 
un  froid  insupportable  ;  l'eau  tiède ,  toute  tiède  qu'elle 
eft,  paroîtroit  glacée  à'  un  homme  qui  foftifoif  de  Peau 
bouillante.  Aufli  fuis-je  perfuadé  que  le  froid  n'eft  pas 
aufli  intenfe  qu'il  le  paroît  fur  les  montagnes  dont  nous 
prions  ;  il  paroîtroit  fans  doute  moins  violent  ,  fi 
la  chaleur  qu'on  a  éprouvée  dans  les  vallons ,  n'eût  pas  été 
aufli  insupportable. 

Voilà  en  deux  mots  mes  conjeftures  fur  les  caufes  du 
phénomène  propofé  ;  je  les  foumets  volontiers  au  juge-» 
ment  des  Phyficiens ,  &  je  ferai  enchanté ,  qu'après  fes 
avoir  attaquées,  ils  en  propôfent  de  plus  raisonnables  & 
déplus  vraies.  Je  leur  adreffe  de  bon  cœur  à  la  fin  de? 
cet  article  les  paroles  d  un  des  plus  grands  FbèW  dû 
l'antiquiré. 

V'tyt  9  \ak  ,  fi  qtàd  novifti  reStius  ijtis  . 
Candidus  irtiperti  ;  fi  non*  his  uttrt  tnecuth. 

FROTTEMENT.  Le  frottement ,  ou  la  réfrftance  qu* 
trouve  un  corps  qui  fe  meut  fur  la  furfàce  d'uri  autre* 
eft  un  des  principaux  obftacles  à  la  confervation  du  mou- 
vement primitivement  imprimé.  Je  tfen  fois  pas  furpfîs' 

la 
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fc  furfece  dés  ctfps  >  même  lés  plue  polis  ;  h'eÇ  réellemen* 
iqu'uri  affemblage  de  petites  éminences  &  dô  petites  ca- 
Vités.  Lorfque  deux  flirfaces  de  cette  efpece  fe  touchent  j 
alors  lés  émménces  de  l'une  entrent  dans  lés  caVités  dé 
l'autre  *  comme  il  arrive  à-peu-prés  à  urle  pelote  de  ve* 
lbursqùe  l'on  pdfé  fur  un  tapis  de^mênte  étoffe.  M.  l'Abbé 
NoM  de  fc[ui  nous  aVons  pris  cette  comparaifori ,  &  qui 
nous  à  été  d'un  grand  fecoufs  daris  là  compofition  de  cet 
article ,  diftingue  deux  efpeces  de  frottement;  Le  frotté- 
trient  de  la  première  efpece  corififte  à  appliquer  fuccefft- 
Vément  les  mêmes  parties  d'une  furfâcé  à  différentes  par-  • 
ties  de  l'autre  j  coriime  quand  ©ô  fait  gliffer  un  livre  fui' 
imé  table.  Le  frottement  de  là  féconde  efpece  a  lieu ,  lorf- 

Sue  l'on  fait  toucher  fucceffivement  différentes  partiel 
'unéfiirface  à  différentes,  parties  d'une  autre  *  comme 
forfqu'on  fait  rouler  une  boule  fur  un  billard.  Tous  leà 
Phyiicieris  côrivierinètn  que  plus  les  furfaçes  qui  gtiffent 
les  unes  fur  les  autres  ont  d  illégalités ,  plus  auffi  la  ré-* 
fiflafice  t>ccafionhée  par  les  frottemerts  ,  de  quelque  ef- 
j>ece  qu'ils  foierit  *  eil  cûnfidérable  ;  niais  cette  queftiort 
Ôe  Phyflque  contient  bien  d'autres  points  qu'il  n'eft  pas 
àuffi  facile  dé  décider  \  voicî  ce  que  l'on  peut  regarde* 
tomme  fur  depuis  les  expériences  de  M.  Nollet; 

1°.  Le  frottement  de  la  première  efpece  caufe  beaucoup 
|>lus  de  féfiftance,  que  celui  de  là  féconde;  c'eflpôUi1 
cela  fans  doute  que  lorfqu'on  craint  qu'une  charrette  rië 
fe  précipite  eri  defcendarit  trdjj  vite  ,  ori  eh  enraye  les 
roues,  c'eft-à-dire^  on  les  empêche  de  tourner  fur  ieûr  axé* 
*Tout  le  mondé  voit  qu'une  rôûe  enrayée  exerce  fur  le 
pavé  un  frottement  de  la  première  éfpecé ,  &  qu'Une  rôtie 
tournant  fur  foh  ëffteu  *  en  exerce  un  de  la  fecôndéi 

2°.  Le  frottement  augmenté  par  l'augrrientatibn  des* 
furfaaes ,  toutes  chtjfes  égalés  d'ailleurs.  Pourquoi  ?  Parôé 

Sue  l'inégalité  des  furfaçes  étant:  là  caufe  première  dés 
rotteniens ,  l'on  ne  peut  pas  àûgfneiitér  l'étendue  qui 
frotte ,  fans  faire  croître  le  riombre  de  ces  inégalité^  ÎVIuf* 
chetribrôek  raconté  qti'il  Ût  ftiôuvoir  fur  le  fàpln  deux 
'  planchés  du  même  bois  dont  l'une  àvoit  environ  trois? 
j)bûces  dé  largeur  fur  13  dé  lôrlgùëiif ,  &  i'autrê  un? 
bduce  de  largeur  avec  là  mértié  longueur  $  &  il  noW  af* 
lurequé  là  première  éprouva  un  frottement  de  12* ,  &  t* 
féconde  de  17  dragmes.  Ges  deux  planches  tfétoieftf 
Tenu  Ils  Kfc 


chargées  diaairie  que  d'un  poids  de  tô  oflees.  ïm.  i; 
/?4£.  176  &  fuyantes.  Voilà  pourquoi  une  eau  emmenée 
par  un  tuyau  cylindrique  dont  le  diamètre  eft  dé  deux 
.  'pouces ,  éprouve  moins  de  frottement ,  que  fi  efie  étoit 
emmenée  par  un  tuyau  cylindrique  dont  le  diamètre  ne 
fut  que  d'un  pouce.  En  effet  le  premier  tuyau ,  avec  une 
circonférence  feulement  double.,  contient  4  fois  plu» 
d'eau ,  que  le  fécond  J  donc  Peau  emmenée  par  te  premier 
tuyau  doit  éprouver  moins  de  frottement ,  que  fi  elle  eût 
été  emmenée  par  le  feepnd. 

30.  La  prefiion  fait  croître  la  réfiftance  du  frottement  ,- 
de  quelque  efpece  qu'il  fpit.  Pourquoi  ?  Parce  que  lorf- 
que  la  prefiion  augmente ,  les  parties  qui  s'engagent  mu- 
tuellement, s'engagent  bien1  plu»  avant ,  &  réfutent  da- 
vantage au  mouvement  qui  tend  à  les  féparer.  Le  même 
Mufchembroek  raconte,  à  l'endroit  déjà  cité,  qu'il  re- 
prit la  moins  large  des  deux  planches  dont  nous  avons- 
parlé  y  &  qu'il  la  chargea  fuccefilvement  d'un  poids  d»} 
&  de  6  livres.  Chargée  d'un  poids  de  $  Bvres ,  ellen'é- 
prQuva  qu'un  frottement  de  8  onces  &  6  dragmes  ;  mai» 
eîfe  éprouva  un  frottement  à-peu-près  double ,-  lorsqu'elle 
fut  chargée  d'un  poids  de  6  livres.  C'eft  pour  cela  fans 
doute  que  les  machines  qui  font  leur  effet  en  petit ,  ne  1» 
font  p&  toujours ,  lorfqu'on  vient  à  les  exécuter  en  grand. 
Tout  U  monde  voit  que  dans  les  modèles  *  le  frottement 
occafiônne  par  la  prefiion  efi ,  pour  ainfi  dire ,  infenft- 
ble ,  &  <|ue  dans  la  machine  exécutée  en  grand  *  ileft 
pour  l'ordinaire  très-çonfidérable. 

40.  A  proportions  égales  *  la  réfiftance  des  frottement 
augmente  plus  confiâérahlement  par  les  prenions ,  que 
par  les  furiaces  .*  M.  Noflet  a  éprouvé  qu'en  doublant  les- 
fur  faces,  h  réfifiance  des  frottemens  d'augmenté  que 
d'environ  un  quart*,&  qu'en  doublant  les  prenions  ,•  elle 
,  augmente  de  prés  Je  h  moitié. 

50.  Les.  furfaces  des  corps  hétérogènes- y  font,  toutes 
ehofes  d'ailleurs  égales ,  fujettes  à  un  moindre  frottement 
réciproque  que  celles  des  corps  homogènes.  Ainfi  le  cuï- 
Vie  &  l'acier  s'ufertt  moins  que  le  cuivre  qui  glifle  fiir 
'  le  cuivre ,  ou  l'acier  fur  l'acier..  Pourquoi?  Farce  que  des 
corps  faits  d'une  même  matière,  ayant  des  éminences  & 
des  cavités  tout-à-fait  femblables  ,  il  eft  très-facile  que- 
celle-là  ne  ibient  pas  faites  pour  s'engrener  avec  àifancp 


riSf  ceîlé$-ci  *  té  qui  n'arrive  guéres  à  deu*  corps  fam 
différente  matière.  Mufc)iembt;pék  fît  mouvoir  uif 
-iifîîeilcfacier  clans  (Jifférens  bàflinetS  d'acier ,  de  cuivVé 
rouge  St  de  plomb*.  Cet  aiflieu  paflbif  par  un  diflmé  de  4 
jboi 
eto 

"tre  les dMTérefis  baflîriets  étoïefjt  de  21  >  ij>..&  îddrâg- 
înes.  LTon  peut  tirer  de  ce$  5  réglés  un  grand  fiorôbrfc 
Ôe  conféquéncè*  pratique^  ;N  nous  allons  rapporter  lé$ 
principales.     ,    ,  •   .  ^    ,  t.    \    ;.   ,,.,v«    s* 

Première  Conféqiiencè.  Ltjrfquè  Pofi  Veut  diminuer  lâf 
iféfiflancë  des  frotteniens  ,c  on  doit  enduire  lèi  furfàces  dé 
quelque  matière  greffé  {  par  ce  moyen  on  remplit  les 
inégalités  les plus  grçffières  /  &  on  rend  les^fiufaces! 

fv)lus  propres  à  gîiffer  Ttine  fur  l'autre  j  auffi  graifle-t-orf \ 
es  moyeux  de$'  roués  î  friét-on  de  rhÛïle  aux  chârnie* 

*es,  &c.  *  •  "»       •  -*   *     - 

"  Deuxième  tènjfeqùtnce.  tés  habita  &  1^  ifiêùbles,  k 
Éaufe  des  frottement  auxquels  itf  font  éxpofés  ,ne  peu- 
Vent  durer  qu'un  certain  fèms.  ;  ; 
\  Trolfiehtè  Cohféquencè.  Les'  râfoirs  ,  les  cèuteâtfxV  les' 
paches,  &c.  perdent  bientôt  fïàr1  les  ^ottemefté  le  fil  dV 
leur,  tranchant.  >  u  :..'■■.,.. 

Quatrième  Confèquenée.  Les  marffëres  les  pltré  dures' 
ijûrit  figurées  au  gfè  de  Pouvriér  par  les  frotterions  de  la" 
lime.5 

Cinquiefne  Confêquence.  Lèsjets  d'eau  5  à  éaufe  des  frot- 
temens/  ne  s'élèvent  jamais  à  la  f  hauteur  à  laquelle  ils' 
"devraient  monter  ,J  eu  égard  à  îeù'r  quantité  du'  fn&i- 
vement.  _._.,,  ._,,..  ..  :   .  ,"'    *'  m 

'     Sixième  Confluence.  Les  voitures  S  4  roues  j  cantate 
les  chariots  &  les  carrôflès^  éprouvent  moins  de  frotte- 
èierit  ,?que  les  Voitures  à  ^/oues^ommè  lés  charrettes^ 
6t  les  cttàifes.  La  râifon  en  eft  éviçkStè^Dans  les  Voitu- 
res à  4  roues  tes  aiïfieux  font  beaucoup  moins!  matériels  * 
qup  dans  les  voitures  à  2  roues;  D'ailleurs  jle  poids  dan? 
éeUes-cl  "ne  portant  que  fur  deux  jpartîj^V&  dansceÛes-la 
'  fur  quatre  y  la  prëffiôn  qui  fe  fait  fur  les  parties  de  l'aif-' 
lieu  doit  être  beaucoup  plus  grande  dans  les  charrettes  / 
due  dans  lés  carroffes.  ,  . , 

.  Septième  Confêquence  Les  voitures  à  4  roues  égaW 
éprouvent' moins  de  frottement ,  que  les  voitures  i  É 
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roues  inégales  ;  parce  que,  dans  un  tara  donné,  les  prfi 
tîtes  roues  tournent  plus  fouvent  fur  leur  axe  .que  la» 
grandes. 

Pour  donner  à  cet  important  article  faute  retendue 
dont  fl  eft  ftifceptible ,  il  faudrait  confïdérer  les  frotte*- 
mens  dans  les  machines  ,&  en  calculer  le*  effets;  il  fau- 
drait encore  donner  des  règles  pour  te  calcul  de-  Ta  ré- 
finance  des  cordes»  Nous  renvoyons  le  premier  de  cas 
calculs  à  l'article  de  la  Mécanique.  Pour  le  fécond,  nou» 
l'entreprendrons,  lorfque  nous  aurons  fait  remarquer 
que  les  cordes  que  les  ouvriers  (ont  obligés  d'employer  r 
ont  une  pefânteur  toujours  réelle  y  quelquefois  énorme  * 
témoins  .les  cables  des  barques  &  des  vaifTeaux;;  qu'el~ 
.les  ont  dans  les  machines  ordinaires  un  diamètre  de  plu- 
fleurs  Egnes ,  &  de  ptufieurs  pouces  dans  les  grande» 
machines  ;  qu'elles  ont  enfùf ,  foit  à  raifon  de  la  matiero 
dont  elles  font  composes ,  foit  à  raifon  des  poids  qu'eP- 
les  foutiennent ,  une  raideur  qui  n'approche  que  trop 
fouVent  de  l'inflexibilité.  Le*  cordes  oppofent  donc  dans 
la  pratique  trois  efpeees  de  réfîffances  ,  l'une  vient  dé 
leur  pefânteur ,  lautre  de  leur  dkunetre  r  &  la  troifieme 
de  leur  raideur.  Les  règles  fuîvantes  font  autant  de  mo* 
yens  infaillibles  de  les  évaluer  avec  la.  dernier*  exac* 
jtitude.         .    . 

Règle  I.  La  réfiftance  des  cordes  efi  en  raifon  dtre^e  de 
leur  pefanteur.  L'on  en  voit  la  raifon;  tout  poids  réel,  ap- 
pliqué à  une  machine  ,  oppofe  une  réfiftance  cfautanr 
plus  grande ,.  qulî  eft  lui-même  plus  grand  ;  mais  la  pe- 
fanteur des  cordfes  eft  un  poids  réel  appliqué  à  une  ma- 
chine; donc  elle  oppofe  une  réfiftance  d'autant  plus 
ruide  y  qu'elle  eft  elle-même  plus  confidérable  ;  donc 
réfiftance  des  cordes  eft  d'abord  en  raifon  direâe  de 
leur  pefanteur. 

Ajoutez,  à  cela  qu'une  corde  plus  pefante  caufé  une 
plus  grande  prçftîony  &  qu'une  plus  grande  preflîon  oc- 
eafionne  un  plus  grand* frottement^  &  concluez de-fà 
que  dans  Iajjratïque  les  cordes  légères  font  préférables 
aux  cordes  pelantes,  lorfque  celles-là  font  capables  de 
foutenir  le  poids  que  Ton  veut  tranfporter  d'un  lieu,  à 
un  autre.  .     ' 

Règle  IL  La  réfiftance  des  cordes  ejl  en  raifon  dire  fie  de 
kurs  diamètres.  En  voici  la  raifon  phyfique.  Pan?  b  plu» 
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part  des  machines  les  cordes  s'entortillent  autour  d'un 
cylindre  dans  Taxe  duquel  Te  trouve  le  point  d'appui  ; 
tel  eft ,  par  exenîple ,  le  four.  Ces  cordes  ainfi  entortil- 
lées ne  font  plus  qu'un  tout  avec  le  cylindre,  dont  elles 
augmentent  três-fenfiblement  le  rayon.  Cela  fuppofé  , 
voici  comment  je  raifonne.  Plus  le  diamètre  d'une  corde 
eft  coaûdérable,  plus  elle  augmente  le  rayon  du  cylin- 
dre autour  Auquel  on  eft  obligé  de  la  rouler.  Plus  le 
rayon  du  cylindre  eft  augmenté ,  plus  le  poids  attaché 
à  la  corde  te  trouve  éloigné  du  point  d'appui.  Plus  lé 
poids  eft  éloigné  du  point  d'appui,  plus  il  acquiert  de  vî- 
teffe.  Plus  il  acquiert  de  vîtefle ,  plus  il  a  de  force.  Plus 
il  a  4e  force  ,  plus  S  eu  difficile  de  le  remuer.  Donc  plus 
le  diamètre  d'une  corde  eft  coniidêrable,  plus  elle  oppofe 
(de  réfiftaace  ;  donc  la  réfiftance  des  cordes  eft  en  raifon 
direfte  de  leurs  diamètres.  Auffi  l'expérience  nous  ap- 
prend-elle que,  tout  le  refte  étant  égal,  un*  corde  de 
•  alignes  de  diamètre  oppofe  une  réfiftance  précifëment 
double  de  celle  qu'oppose  une  corde  de  1  ligne  de  dia- 
mètre. 

Règle  IIL  La  réfiftance  d'un*  corde  eft  en  raifon  direÛc 
de  fa  roideur.  Je  viens  de  faire  remarquer ,  que  dans  la 
plupart  des  machines  les  cordes  s'entortilloient  autour 
de  quelque  cylindre.  Or  plus  une  corde  eft  roide,  plus 
l'entortillement  dont  je  yiens  dp  parler^  eft  difficile.  Donc 
"plus  une  corde  eft  roide ,  plus  grande  éft  la  réfiftance 
qu'elle  oppofe.  Donc  la  réfiAance  d'une  corde  eft  en  rai- 
fon direâe  de  fa  roideur.  Auffi  a-t-on  coutume  de  mouil- 
ler lés  cordes ,  lorfqu'on  s'apperçoit  qu'elles  n'ont  pas 
allez  de  flexibilité'.  ' 

Re°k  IVp  La  roideur  des  cordes ,  toutes  chofes  égales 
d'ailleurs,  eft  en  raifon  directe  des  poids  qu'elles  fouùennent* 
Suppofons  deux  cordes  d'un  égal  diamètre ,'  faites  de  la 
même  matière.  Suppofons  encore  que  la  première  fou- 
tienne  un  poids  de  4,  &  la  féconde  un  poids  de  2  livres; 
je  dis  que  la  .roideur  de  la  première  ;  à  la  roideur  de  la 
féconde  ;;  4  ;  2.  Je  le  démontre. 

La  roideur  des  cordes  dépend  de  leur  tçnfion;  mais 
la  tenfion  eft  toujours  en  raifon  directe  des1  poids  foute- 
nus;  donc  la  roideur  des  cordes  eft  toujours  en  raifon 
'  direâe  des  poids  qu'elles  tiennent  fufpendus.  M.  Amon- 
zons,  Membre  de  l'Académie  Royale  des  Sciences  'de 
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ans,  a  éprouvé  [Mémoires  de  cetfe  Académie ,  4&f* 
Y&99 1  Pàg-  2I?  )  <Pie  4$  onces  ayant  furmonte  la  rèfi£ 
fance  occafionnée  par  la  roicleur  de  «feux  cordés  de  i 
lignes  cjiacune  de  diamètre,  chargées  d'un  poids  de  3.0 
Jivres,  &  tournées  autour  cTun  cylindre  £e  6  lignes  dé 
diamètre ,  il  lui  avoit  fallu  99  onces  pour  furmonter 
cette  ntérne  réfiftance,  lorfque  les  deux  cordés  étoient 
chargées  d'un  poids  de  40  livres.  Or  20  livres  :  40  li- 
vres ;;  45  onces  ;  jp  onces.  Donc  la  rpideur  dçs  cor- 
cles,  toutes  choies  égales  d'ailleurs ,  t&  en  ra^bn  diredç 
jles  poids qu'elles'  foutiennent 

Corollaire.  La  rèfiflanc'e  des*  cordes  A  totalement  prife  , 
efl  eh  raifon  compojee  fireftè  de  leur  péfanteur  L  de  leur  àHar 
mètre  #  de  leur  roideur.  C'eft-à-dire  t  que  fi  9par  exemple  t 
la  péfanteur ,  lé  diamètre  &  la  rpideur  de  ta  corde  A  ed 
double  de  la  péfanteur  .  du  diamètre  &  de  la  roideur  rfe 
Ja  cçrde  B ,  la  réfiftance  de  la  corde  À  •  à  la  réfiflançe 
de  la  corde"  B  ;  ;  '  i  X  2X2  =  8  .•  l  X  1  X  i  =  YJ 
ÎFérminons  cet  article  par  le  catalogue  dessus  grande 
oids  que  puiffeht  foutehir  les  cordes  de  chanvre  de  dî£ 
'rçrit  diamètre;  il  a  été  çonftruit  par  M.  Aiaontons,  ' 

Diamètres,  Poids*  Diamètres.    '     Poids, 
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"FRIITT.  Ç'eft  la  partie  de  la  plante  deftinée  à  cpntenlç 
&  a  conferver  la  graine.  lia  pulpe ,  c'êft-à-dif e' ,  la  chair, 
flti  fruit  eft  formée  par  ce  qu'il  y  a  de  plus  délicat  &  dé, 
,£>lus  délié  dans  les  files  nourriciers:  àuâi  àôit-elle  fervii 
le  première  nourriture  3Ù  germe  dévejoppê  clans  If  fçin 

lb  là 'terre.  '*'  '   '    ' '"*'     '       '      "  *     *  "  '•       y  ' v   r 
t;  FUMÉE.  Pet  wn  compote  d'air ,  fteàfii  &  dliufles  rfc 
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rëfiées  qu'A  eft  très-facile  de  convertir  en  flamme.  Il  n$ 

faut  pour  cela  qu'une  bougie  alhiihée  mife  à  côté  d'une 

^  bougie  nouvellement  éteinte.  L'a&ion  de  la  fumée  fur 

■^         les  lames  de  tôle  qu'elle  rencontre  fur  fon  paffage  & 

^*         qu'elle  trouve  penchées  du  même  fens ,  eft  fembîable  à 

celle  de  l'air  fur  les  voiles  des  moulins  à  vent.  Aufli 

pçut-on  dire  que  le  mouvement  de  certains  toumebro- 

ches  dépend  autant  de  Fimpulfion  de  la  fumée ,  que  le 

jnouvement  de  certains  moulins  dépend  de  Timpuifioà 

du  vent  On  nomme  les  premiers   tournebrçches  à  fumée  9 

&  les  féconds  moulins  à  venu 

L'on  demande  quelquefois  fi  la  fumée  que  Ton  voit 
s'élever  dans  les  airs ,  a  de  la  pefenteur  ;  autant  vaudroity 
Jl  demander  fi  les  vaifieaux  de  guerre  que  l'on  voit  fur- 
nager,  font  des  corps  pefans  ou  légers.  La  fumée  tend*, 
comme  tous  les  corps ,  vers  le  centre  dç  la  terre  ;  û  elle 
seleve  dans  les  airs,  c*eft  qu'elle  eft  plus  légère  que  le 
fluide  dans  lequel  elle  fe  trouve.      ? 

FUSIL-A-VENT.  Quiconque  a  vu  des  fufils-à-vent," 
a  dû  s'appercevoir  qu'un  air  extraordinairement  comprî-» 
mé  par  le  moyen  d'une  pompe  foulante  logée  dans  la 
crofle ,  y  tient  lieu  de  poudre  &  chaffe  une  baie  qui 
va  porter  la  mort  à  70  pas.  Qu'on  iife  ce  que  nous  avons 
dit  fur  Pair  9  8ç  l'on  trouvera  la  raifort  phyfique  de  -ce 
phénomène. 

FUSIL  ÉLECTRIQUE.  Mettez  au  fond  d'une  bou- 
teille de  verre ,  appellée  communément  taupete ,  une  once 
de  limaille  de  fer ,  d'où  vous  aurez  féparé  toute  partie 
hétérogène  :  jette?  un  peu  d'eau  fur  cette  limaille  /  ver« 
fez  fur  ce  mélange  une  quantité  proportionnelle  d'excel- 
lente huile  de  vitriol  ;  le  tout  fermentera  violemment  & 
il  en  fortira  une  vapeur  affez  épaifle  dont  nom  avons 
parlé  très  au  long  à  l'article  Air  inflammable.  Introduis 
fez  une  partie  de  cette  vapeur  dans  une  bouteille  d'étain  , 
dont  nous  ferons  bientôt  la  defcription  ;  elle  fera  fufiv» 
fatnment  chargée ,  lorfqu'elle  contiendra  deux  tiers  d'air 
inflammable  &  un  tiers  d'air  atmofphérique.  Bouchez  for* 
tement  cette  bouteille  avec  un  bouchon  de  liège.  Mettes 
en  mouvement  la  machine  éleôrique  ;  &  lqrfque  vous 
en  tirerez  des  Muettes ,  au  moins  médiocres ,  préfentez; 
au  conduôeur  de  la  machine  le  fil  d'archal  dont  eft  garni 
i§  fond  dç  la  boutçillç  d'étain  :  )ç  bouchon  partira  syçq 
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lin  bruit  femblable  à  celui  d'unpiftolet  bien  chargé;  &  fi 
je  bouchon  étoit  garni  d'une  baie ,  il  tueroit  un  homme  , 
placé  à  30  ou  40  pas.  Ceft-là  ce  que  j'appelle  Fufil  èlcc* 

L'explication  de  cç  terrible  phénomène  fe  préfemç 
comme  d'elle-même  à  quiconque  cormoh  le  reflbrt  dç 
l'air  atmofphérique  &  la  nature  de  l'air  inflammable.  La 
Muette  éle&rique  enflamme  la  Tapeur  extraite  de  la  li- 
maille de  fer  par  le  moyen  de  l'huile;  de  vitriol  Cettç 
vapeur  enflammée  dilate  l'air  atmofphérique  xontenii 
dans  la  capacité  de  la  bouteille  d'étain.  Cet  sûr  dilaté  temj 
£  occuper  un  plus  grand  efpace,  &  fait  partir  par  -  là 
même  le  bouchon  de  liège  avec  le  bruit  le  plus  effrayant 

Le  eprps  de  la  bouteille  d'étain  dont  npus  venons  de 
parler  ,'eft  de  forme  fphérique.  Le  diamètre  de  celle  doqt 
je  me  fe»,  eft  de  deux  pouces  &  demi.  La  longueur  de 
foi)  col  eft  d'un  pouce  &  un  quart ,  &  l'ouverture  de 
ion  goulot  de  trois  quaçts  de  pouce.  Le  fpnd  de  cette 
bouteille  eft  percé  par  un  fil  d'archal  jaune  qu'on  re- 
courbe ,  &  qu'on  fait  monter  en  dedans  jufqu'au  centre; 
|1  eft  auffi  recourbé  en  dehors  en  forme  de  petit  anneau^ 
Ce  fil  d'archal  ne  communique  pas  avec  l'étain  ;  on  l'ifole 
par  le  moyen  d'un  verre  de  baromètre.  Le  tout  eft  maf- 
tiqué  de  manière  que  l'air,  ne  puiflç  pas  fortir  par  le  fond 
de  la  bouteille  ;  la  cire  d'Efpagne  peut  fervir  de  maftiç. 

Remarque.  Lprfqu'on  veut  faire  cette  expérience  avec 
un  air  4e  myftere  ,  voici  comment  il  faut  s'y  prendre, 
flemplifiez  d'air  inflammable  une  bouteille  de  verre  dont 
le  goulot  foit  femblable  à  celui  de  la  bouteille  d'étain  % 
jSc  feryea-vous ,  pour  la  remplir ,  de  la  méthode  indiouée 
jk  l'article ,  airs  fa&içcs.  Remplirez  de  millets  les  deuoe 
tiers  de  la  capacité  4e  la  bouteille  d'étain.  Préfentez  Iç 

1  goulot  dç  celle-ci  au  goulot  de  la  bouteille  de  verre  \ 
e  millet  tombera ,  8ç  pair  inflammable  montera  aécef- 
fairemeqt,  pour  occuper  l'efpace  qu'occupoit  auparavant 
Je  millet.  Bouchez  la  bouteille  d'étain  ,  &  opérez  pou* 
««  Je  refte ,  comme  nous  avçns  dit  ci-4çffn& 
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GALÏEN  (  Claude  )  que  la  Faculté  met  à  cote  £Hfy- 
pçcrate  9  naquit  à  Pergame  environ  tan  I 3  x  deJ.C. 
L'Empereur  Marc-Aurele  l'appella  à  Home  d'où  il  fut 
obligé  de  fortir  après  la  mort  de  ce  Prince  ;  les  guérifons 
îurprenantes  qu'il  y  opéroit ,  le  firent  aceufer  de  magie* 
L'on  affure  que  Galien  a  compofé  200  volumes  dont  la 
plupart  furent  brûjés  lors  de  i'embrafement  du  Temple 
de  la  Paix.  Ceux  qui  nous  refient  9  ont  été  nuTemblés 
en  8  volumes  in-folio*  Notre  profeflion  nous  difpenfo 
4e  prononcer  fur  le  mérite  de  ces  ouvrages.  Il  me  paroît 
cependant  que  tous  les  traités  qu'on  a  publié  depuis  Ga- 
lien fur  le  corps  humain  *  peuvent  être  regardés  comme 
une  efpeçe  d'abrégé  de  ce  qu'il  a  dit  fur  cette  matière , 
fuçtout  dans  fon  bel  ouvrage  intitulk  de  ufu  partium 
çorporis  humanu  II  me  parott  encore  que  la  circulation 
du  fang  ne  lui  a  pas  été  tout-à-fait  inconnue.  Peut-être 
rne  trompé-je  ;  mais  je  demande  aux  maîtres  de  l'art  ce 
que  veut  dire  Galien  m  lorfqu'il  affure  dans  fon  traité  fur 
les  artères  &  fur  les  veines, page  198 ,  que  la  veine  cave 
eft  comme  le  tronc  d'où  partent  les  veines,  &  que  cel- 
les-ci portent  le  fang  dans  toutes  les  parties  du  corps  hu- 
main. Ab  eâ  etiam  aUa  propagantur,  qua  in  omnes  çorporis 
partes  fanguinem  rivant.  Je  demande  encore  pourquoi , 
s'il  n'a  point  eu  d'idée  de  la  circulation  du  fang ,  U  fait 
un  livre  entier  pour  prouver  que  le  fang  fe  trouve  auffi 
bien  dans  les  artères  que  dans  les  veines.  Je  demande 
enfin  (  c'eft  ici  le  texte  qui  m'a  le  plus  frappé  )  pourquoi 
dans  le  livre  4e.  de  ufu  partium  çorporis  humani9  page  507  , 
il  prononce  que  la  veine  cave  fait  par  rapport  au  fang 
ce  que  les  aqueducs  ordinaires  font  par  rapport  à  l'eau. 
Diceres  fane  ceu  aqua  du&um  quemdam  pknum  fanguine  ± 
ipfam  effe ,  rivofque  quant  phirimos  à  fe  mariantes  habert 
varvos  &  magnos  in  omnes  particulai  ajùmalis  diflributos. 
Mais  je  le  répète;  quelle  que  foit  l'attention  que  nous 
ayons  apportée  à  la  leâure  de  Galien ,  quelque  plaifir 
que  nous  ayons  eu  en  méditant  fur  les  ouvrages  de  ce 
granq1  homme,  nçus  ne,  devons  nous  permettre  que  de* 
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conjeéhires  ;  nous  lahTons  aux  Médecins  la  décifion  cTun 
procès  dont  les  Ànglois  ne  doivent  pas  être  les  juges  £ 
Jls  (ont  trop  intérefTés  à  nous  faire   regarder  Harvée 
pomme  l'inventeur  de  la  circulation  du  fang.  Galien  mouv 
rut, à  cç  que  l'en  croit,  à  Pergame  dans  un  âge  fort 
avancé.  H  aflure  lui-même  qu'il  avoit  le  tempérament 
très-foible  &  très-délicat  ;  aufli  ne  parvint-H  à  une  ex- 
pèmç  viçillefle ,  que  parce  que  la  frugalité  fut  comme 
la  baie  de  fort  régime  de  vie.  L'on  dit  qu'il  ne  fortit  ja» 
mais  de  table  fans  avoir  un  refte  d'appétit, 
x     GAUlÉEsPremUr  Philo fophe  6*  premier  Mathématicien 
4u  grand  Duc  de  Tofcane  Co fine  II,  naquit  à  Florence  en 
tannée  1564.  C'eft-là  un  de  ces  noms,  qu'on  ne  pror 
nonce  en  Phyfîque  qu'avec  le  plus  grand  refpeâ  &  la 
plus  vive  irçonnoiflance.  Le  monde  favant  n'oubliera 
puais  les  précieùfes  découvertes  dont  il  lui  eft  redeva- 
ble. Si  nous  (avons  maintenant  que  l'accélération  de  vî* 
tefle  dans  la  chute  des  corps  graves  fe  fait  fuivant  h  pro? 
portion  arithmétique  des  nombres  impairs  1,3,5,  7  , 
6cc.  ;  fi  nous  avons  des  lunettes  &  tles  pendules  cPobfer- 
vation  ;  fi  nous  connoiflbns  tes  4  Satellites  qui  tournent 
autour  dç  Jupiter,  nous  le  devons  à  l'immortel  Galilée, 
Ce  Savant  dans  fon  livre  intitulé  Dialogus  de  SyJFemate 
hhtndi ,  terraffe  Ptolomée  &  Tychon ,  pour  faire  trionw 
pher  Copernic.  Tout  le  monde  fait  les  affaires  facheufes 
que  lui  attira  cette  querelle  philofophique.  Nous  ne  pou-, 
irons  nous  empêcher  de  faire  remarquer  que  Galilée  parla 
trop  hardiment  dans  un  tems  où  Ton  croyojt  trouver 
dans  la  Sainte  Ecriture  àss,  preuves  évidentes  de  Finir 
mobilité  de  la  terre  au  centre  du  monde,  &  de  la  mobir 
lité  du  Soleil  dans  le  Zodiaque.  Il  auroit  dû  fe  contenter- 
de  dire  que  les  fyftemes  de  Ptolomée  &  de  Tychon  font 
faux,  $:  que ,  dans  Thypothefe  de  la  terre  mobile  dans 
l'édiptique,  Ton  explique  fans  peine  &  d'une  manière 
frés-natureÛe  tous  les  phénomènes  phyfiques  &  aftrono* 
iniques  que  nous  préfente  le  Ciel.  Ce  fentiment  modéré 
ç&  conforme  au  décret  de  la  facrée  Congrégation  tenuç 
a  Rome  en  1620.  Ce  décret  porte  qu'il  fera  permis  en 
Phyfique  de  fuppofer  le  mouvement  de  la  terre ,  &  de 
le  défendre  comme  une  hypothefe.  Galilée  mourut  à. 
Florence  en  1642 ,  à  l  âge  de  78  ans*  Son  aflïduité  à  ob- 
fçrvçr  les  a^rçs  lui  fit  perdre  fcvue  3  ans  ayattt  fa  mo^ 
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GASSENDI ,  (  Pierre  )  Vun  des  plus  grands  Phiïofo? 
fhes  que  la  France  ait  produit  ?  naquit  à  Çhanterficr ,  Bqutç 
de  Provence  dans  le  Diocefe  de  Digne  9le  22  Janvier  1 592. 
jCeft-ià  ua  de  ces  hommes  dont  le  tpérite  eft  toujours  fu? 
périeur  à  toute  $fpece  d'éloge  9  quelque  exagéré  qu'il  pa- 
yoiffe  ;  auffi  nous  contenterons-nous,  avant  que  d'ex7 
pofer  fon  fyfteme  général  de'  Phyfique  ?  de  raconter 
d'une  manière  pufeinent  chronologique  les  principaux 
traits  dé  fa  yi^  j  feur  nombre  &  leur  fingularité  former 
jront  un  tableau  phis  frappant  &  plus  intéreflant,  que 
toutes  les  réflexions  que  nous  pourrions  faire.  Dès  l'âge 
ide  4  ans  le  plus  grand  plaifir  qu'eut  Gaflendi ,  fut  celuf 

Sru'il  goûtoit  ?  lorfqu'il  pouvoit  pendant  la  nuit ,  obfert 
erver  les  aftres  qui  roulent  fur  nos  têtes.  Il  étpit  alor$ 
pomme  ravi  en  extafe.  Cette  paffipn  naiffapte  jetta  plus 
d'une  fois  fes  parens  dans  l'inquiétude  la  plus  cruelle.  Ils 
craignôient  que  cet  enfant  ne  s'adonnât  dans  la  fuite  à 
rintaine'icience  de  Tàûrologiç  judiciaire  qui  n'étoit  alors 
que  trop  à  la  mode.  A  l'âge  de  16  ans  Gaflendi  fut 
fiommé  Prpfefleur  de  Rhétorique  à  Digne  ;  &  à  Tâgg 
ide  19  ans  ProfefTeur  de  Philofophie  à  Àix.  Il  ne  quitta 
cette  chaire,  que  pour  fe  préparer  à  la  prêtrife  qu'il  reçuf 
avec  toute  la  plé^é  poflîble.  A  peine  fut-il  inkié  au  far 
cerdoce  ,  cni'il  fut  pourvu  d'un  canonicat ,  &  quelque 
feins  après  de  la  prévôté  de  l'Églifb  Cathédrale  de  Digne, 
Dès  qu'il  fut  paifible  poffeffeur  de  ce  bénéfice ,  il  s'ar 
donna  plus  que  jamais  à  l'étude  de  la  Philofophie.  Nous, 
devons  k  fon  loifir  &  à  fon  amour  pour  cettç  fcience 
un  très-grand  nombre  d'exçellens  ouvrages  dont  il  ferok 
trop  long  dç  faire  ici  le  détail  Les  principaux  font  une 
Phyfique  complète  $  une  trçs-bonne  Aftronomie  ;  un 
grand  nombre  de  lettres  fur  des  fujéts  ou  phyfiques  où 
phyfico-mathématiques  de  la  dernière  importance;  les 
Vies  d*Épicure,  de  TychojBrahè,  de  Copernic,  &ç. 
On  n'exige  pas  de  nous  que  nous  donnions  ici  l'analyfe 
{le  tous  ces  chefs-d'œuvre  ;  mais  ce  qu'on  exige,  c'eft 
gue  nous  fafllons  cpnnoître  le  Jyfteme  général  de  Phyfi- 

Î'jue  que  Gàffendi  crut  devoir  embraffer.  Le  voici.  1.  Il 
uppqfe  que  le  Tout-PuiÔant  a  créé ,  au  commencement 
des  tems ,  un  nombre  prefque  infini  d'atomes  de  diffé- 
rente grofleur  &  dé  différente  figuré.  2°.  Il  prétend  que 
'ces  atomes,  inaltérables  4an$  lçiir  groffeur  &  dans  leujr 


Ji4  G  A  S 

figure ,  font  abfolument  indivifibles.  30.  Il  veut  que  lé 
Créateur  leur  ait  communiqué  toute  forte  de  mouve- 
mens,  &  fuf-tout  la  force  de  s'accrocher  &  de  fe  fèpa- 
&r ,  fuiyant  le  befoin  de  l'univers.  40.  Il  foutient  que 
ces  atomes  fe  meuvent  dans  le  vuide  qu'il  regarde  comme 
une  pure  condition ,  &  non  pas  comme  une  caufe  &  un 
principe.  50.  Il  donne  ces  atomes  comme  la  matière  de  . 
toutes  les  fubftances  corporelles  dont  ce  monde  eftcorn- 
pofè.  Tel  efi  le  fonds  du  fyfteme  de  Gaflendi.  Si  ce  rare 
génie  eût  vécu  de  nos  jours ,.  il  ne  fe  feroit  pas  amufê  à 
rechercher  des  caufes  à  la  connoiflance  defquelles  l'ef- 
prit  humain  ne  pourra  jamais  parvenir.  Toute  explication 
phyfique  qui  n'a  pas  pour  bafe  une  expérience  conftatée  , 
ou  une  loi  de  mécanique  avouée  de  tout  le  monde ,  eft 
au  moins  arbitraire ,  pour  ne  pas  dire  romanefque.  Gaf- 
fendi  10  ans  avant  fa  mort,  fut  nommé.  Profefleur  de 
Mathématique  au  Collège  Royal  ;  ce  fut  le  Ordinal  de 
Richelieu,  Archevêque  de  Lyon,  qui  lui  procura  cette 
chaire  ;  pouvoit-il  la  faire  remplir  par  un  plus  grand 
fujet?  Il  l'occupa  jufqu'à  fa  mort  arrivée  à  Faris  le  24 
Oâobre  165  5  ;  il  ne  couroit  alors  que  fa  64e.  année. 

GASTALDY  (  Jean-  Baptifte  )  ConfeiUer  Médecin  or- 
dinaire du  Roi ,  Do  Heur  agrégé  &  Doyen  de  la  Faculté  de 
Médecine  £  Avignon ,  Médecin  ordinaire  des  Vtce-Légats^ 
Archevêques  &  Hôpitaux  de  la  même  ville ,  naquit  à  Sifle- 
roh  en  tannée  1674.  Il  occupa  pendant  plus  40  ans  avec 
diflinclion  la  première  chaire  de  Médecine  de  l'Univer- 
fité  d'Avignon.  Ce  fut  en  qualité  de  Profefleur  qu'en 
l'année  171 3  il  donna  au  Public  un  Ouvrage  Phyfico-  } 

Anatomique  dont  on  ne  fauroit  trop  confeilïer  lale&ure 
aux  jeunes  Etudians  en  Médecine.  Il  a  pjour  titre  ;  Jnf- 
ùtutiones  Medicina  Phyfico- Anatomic* ,  juxta  Neotcrico- 
rum  mentem  &  nuperrima  clariffimorum  Phyjicorum  ac  Me* 
dicorum  expérimenta ,  &c.  Dès  l'entrée  l'Auteur  fe  déclare 
partifan  zélé  de  Defcartes  dont  il  rend  les  penfées  en 
très-beau  &  très -bon  latin.  L'on  trouve  dans  cet  ou- 
vrage ,  outre  beaucoup  d'ordre  &  beaucoup  de  clarté , 
des  chofes très-phyftques fur  les  éUmens ,  lesiempéramens, 
le  chyle ,  lefang,  les  efprits  vitaux ,  la  fermentation ,  &c 
M^  Gaftaldy  mourut  à  Avignon  en  l'année  1747 ,  à  l'âge 
de  73  ans ,  extrêmement  regretté  d'un  public  dont  il 
avoir,  &  dont  il  miritoit  toute  la  confiance.  Son  fil* 
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Bfcfort  pôtît-fîls ,  tous  les  deux  Dofleurt  agrégés  â  la  Fa- 
culté de  Médecine  de  PUniverfité  d'Avignon ,  font  une 
preuve  bien  fenfible  de  ce  qu'on  dit  quelquefois  ,  qu'il 
eft  des  familles  où  lafcience  de  la  Médecine  eft  comme 
héréditaire, 

GAUTRUCHE  (  Pierre  )  fe  diftingua  dans  la  Corn* 

Îagnie  de  Je  fus  par  un  goût  décidé  pour  les  hautes  Sciences* 
l  fit  imprimer  en  Tannée  1 66 i  un  Cours  phyfïco-mathé- 
matiqne  dont  nous  ne  {aurions  nous  diipenfer  de  rendre 
compte.  L'on  y  trouve  de  très-borts  traîtres  élémentaires 
d'Arithmétique,  de  Géométrie  fpéculative  &  pratique ,  de 
Sphère ,  $  Agronomie  ,  de  Gncmonique,  de  Chronologie  % 
de  Géographie  &  $  Optique.  Ces  connoiffances  qui  dan» 
le  tems-ci  ne  fuffiroient  pas  à  un  Mathématicien  médio* 
cre,  fuppofoient  alors  un  grand  homme.  La  partie  ma- 
thématique eft  fans  contredit  ce  qu'il  y  a  de  meilleur 
dans  l'ouvrage  du  P.  Gautruche,  Sa  Phyfïque  générale 
n'eft  qu'un  ramas  d'affertions  péripatéticiennes  fur  la  ma* 
îiere  première  ,  les  formes  fubftantieltes  9,ïinfint  Sa  Phy-> 
lique  particulière  contient  des  cho(és  plus  intéreffantesi. 
Mais  l'on  s'apperçoit  toujours  du  penchant  de  l'Auteur 
pour  le  Pérïpatétifme.  C'eft  un  penchant  bien  pardonna- 
ble dans  un  fiecle  où  l'on  regardoit  Ariftote  comme  in- 
faillible ,  &  Defcartes  comme  un  hérétique.  On  ne  peut 
pas  refufer  au  P.  Gautruche  la  gloire  d'avoir  écrit  avec 
beaucoup  d'élégance  ,  beaucoup  de  méthode ,  beaucoup 
de  clarté  &  beaucoup  de  précifion. 

GÉOFFROI  (  Etienne  François  )  naquit  à  Paris  le.tf 
Février  1672.  Après  avoir  fait  fes  Cours  de  Phyfique  ,' 
de  Botanique  ,  de  Chimie  &  drAnatomïe ,  de  manier© 
-  à  fe  faire  admirer  de  MM.  Caffini ,  Duverney  &  Hom- 
berg ,  il  voyagea  dans  le  deffein  de  voir  les  Savans  de 
l'Europe.  La  mariîere  dont  il  fe  montra  à  Londres ,  lui 
'  mérita  une  place  dans  la  Société  Royale  de  cette  ville  ; 
il  n'avoit  alors  que  25  ans.  Il  revint  à  Paris  quelques 
mois  après;  &  il  fut  reçu  Membre  de  l'Académie  Royale 
des  Sciences.  Il  n'avoit  encore  aucun  état  .*  il  fe  détermina 
pour,  celui  de  la  Médecine,  &  il  prit  le  bonnet  de  Doc- 
teur en  Pannée  1^04  En  1709  le  Roi  le  nomma  Profef- 
fcur  de  Médecine  au  "Collège  Royal ,  &  en  171 2  Prô- 
fefleur  en  Chimie  au  Jardin  Royal.  Si  M.'  GéofFroi 
éprouva  qu'il:  eft  difficile  de  fuccéder  à  d'âufli  grand* 
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nommes  que  MM.  de  Tournefort  &  Fagon ,  le  publié 
éprouva  à  fan  tour  qu'il  ne  Êrit  pas  toujours ,  à  la  mènj 
des  plus  grands  hommes ,  des  pertes  irréparables.  Ce  qtfil 
diâa  à  fes  Auditeurs  ,  a  été  recueilli  avec  foin,  &  donné 
au  public  en  7  volumes  àt-i*  ,  fous  le. titre  de  nuuieri 
médicale.  Le*  tome  premier  eft  un  traité  de  minéralogie: 
Les  6  autres  font  fur  les  végétaux.  Il  comptoit  donne/ 
fuie  Botanique  complète  par  Ordre  alphabétique.  D  erf 
étoit  arrivé  à  la  Milijfej  lorfque  la  mort  renleVa  le  6 
Janvier  1731  >  à  l'âge  de  f9  ans.  On  convient  que  tout 
ce  qu'il  a  fait^  eft  marqué  au  coin  de  l'immortalité.  Auffr 
n'eft-ce  que  20  ans  après  fa  mort  qu'on  a  trouvé  un  con- 
tinuateur à  fa  Botanique;  tant  on  regardait  comme  dan-' 
gereux  de  fe  mettre  en  parallèle  avec  M.  GéôffrôL    - 

GÉOMÉTRIE.  Nofc  prenons  ici  h  Géométrie,  non 
pas  précïfément  pour  uneicierice  qui  apprend  à  mefuref 
la  terre,  mais  pour  une  fcience  qui  démontre  lies  pro- 
priétés de  l'étendue  ;  &  c'eft  dans  ce  fèns  qu'on  doit  la 
regarder  comme  absolument  néceiTaire  à  un  Phyficien. 
Il  n*eft  rien  de  comparai)^  à  la  Géométrie  d'Èuclide  y 
ce  fera  furtout  dans  les  ouvrages  de  cet  Auteur,  que 
nous  puiferons  tout  ce  que  nous  avons  à  dire  dans  cor 
fcng  Se  important  article.  >* 

Des  vérités  fondamentales  de  la  ùéométrîe. 

'    Les  vérités  fondamentales  de  la  Géométrie  font  6.S 
définitions ,'  des  axiomes  &  des  fuppofitièns* 

Définitions. 

...    »     •  ■  •        •■...-.      .*  <  ,  * 

Définition  première.  On  nomme,  fotide  toute  grandeur 

dont  on  çonfidere  les  3  dimenfiôris ,  je  veux  dire ,  la  lon^' 

gueur ,  la  largeur  &  la  profondeur ,  ou ,  ltépauTeur.  De-', 

mande-t-bn,  par  exemple,  quel  eft  le  poids  d'un  corps? 

Ce  corps  eft  alors  confidéré  comme  xmfolide  ;  parce  que 

plus  il  fera  long;  large  &  profond,  Ou  épais,  plus  ion" 

poids  fera  confidérable* 

n    Définition  féconde,  tek  fut  face  eft  une  grandeur  donè 

on  ne  confidéré  que  là  longueur  &  la  largeur.  Ârpente-t- 

ôn  une  terre  ?  On  la  prend  pour  une  fur&cé ,  paîrce  quer 

plus  elle  aura  de  longueur  &  de  largeur ,  plus  grand  fort' 


i 


GËÔ 

le  nombre  «hirpéns  qu'elle  contiendra.  D  n'ett  pas  n< 
faire  de  faire  remarquer  que  (a  profondeur  ne  peut  aug- 
menter ni  diminuer  en  aucune  manière  fon  étendue. 

Définition  iroifieme*  La  %/z*efturie  grandeur  dont  oà 
pe  confîdere  que  fa  longueur.  Demande-t-on  combien 
une  tour  eft  éloignée  d'une  autre  ?  L'efpaee  qui  tes  fé-< 
pare*  fe  prend  alors  pour  une  ligne,  parce  que  plus  il 
fera  long,  plus  les  tours  feront  éloignées. 

Définition  quatrième.  Le  point  eft  ce  dont  oh  ne  comV 
dere  ni  la  longueur ,  ni  la  largeur  4  ni  la,  profondeur.  Le* 
deux  tours  dont  nous  venons  de  parler  *  par  exemple  4 
font  regardées  comme  deux  points ,  parce  qu'il  n'eft  pas 
néceffaire  de  connoitre  leur  longueur ,  leur  largeur  & 
leur  épaiffeur,  pour  fe  former  une  idée  dette  dé  leur 
éloignement.  Les  points  terminent  la  ligne  qui  n'eft  qu'une 
fuite  de  points.  Les  lignes  terminent  ra  furfàce  qui  n'eft 
u'une  fuite  de  lignes ,  &  les  furfaces  terminent  le  fo- 
ide  qui  n'eft  qu'un  tas  de  furfaces  mlfes  les  unes  fur  le* 
autres. 

.  Définition  cinquième.  Là  ligne  droite  eft  celle  qui  va  cfr 
feâement  &  par  le  plus  court  chemin  d'un  point  à  ur» 
autre  ;  la  ligne  courbe  eft  celle  qui  ne  va  pas  directement 
d'un  point  à  un  autre.  La  ligne  B  C  ,  fig.  9  >  pL 4  $  eft 
adroite ,  &  la  ligne  B  H  C  eft  courbe.. 

Définitionfixieme.  On  nonïme  angle  ,  Poiïverture  èé- 
vdeux  lignes  qui  fe  touchent  en  un  point ,  &  qui  ne  for- 
ment pas  une  même  ligne*  Les  déUx  lignes  ED  &  F  D  ,- 
fig.  10 ,  pL  4 ,  qui  fe  rencontrent  au  point  D,  forment 
ftnde  EDR  v 

Remarquez  que ,  Iorfqu'on  défigne  un  angle  par  3  let»; 
très ,  celle  dtf  milieu  marque  le  fomrnet  de  cet  angle. 
,,.  Définition  feptieme.  Le  cercle  eft  une  figure  dont  toute* 
les  extrémités  font  éloignées  d'un  de  fes  points  que  l'on 
Homme  te  centre.  La  figure  1  i  de  la  planche  4 ,  par  exem- 
ple ,  repf éfente  *un  vrai  cercle.  La  circonférence  de  ce 
cercle  eft  lajigne  courbe  ABCD  qui  l'entoure;  fon 
centre  eft  le  point  E;fes  rayons  EA,  EB ,  EC  &  ED, 
font  dos  lignes  droites  égales  entr'eÛes  qui  font  tirées; 
du  centre  à  la  circonférence;  fes  diamètres  AEB  & 
CED  font  des  lignes  droites  égales  entr'elles ,  qui  paf- 
fent  par  le  centre  &  qui  vont  aboutir  à  deux  points  dk 
*eâement  oppofés  de  la  circonférence  ;  un  arc  eft  un* 
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partie  de  fa  cfofoaference ,  comme  G  A;  on  AD}  ml 
feSeur  eft  une  figure  mixte  composée  de  deux  rayons  Si, 
de  Tare  compris  entre  ces  deux  rayons*  comme  AED* 
ou  DEB;  h  tangente  eft  une  ligne  qui  étant  prolongée 
même  des  deux  cotés,  touche  le  cercle  fans  le  couper* 
hfkante  au  contraire  coupe  la  circonférence. 

Définition  huitième^  On  nomme  figment  d'un  cerclé 
une  partie  de  la  circonférence  terminée  par  une  ligne 
droite  j  &  cette  ligne  droite  s'appelle  corde.  L'arc  B  H C, 
fig.  il*  pL  4,eft  un  vrai  fegment  dont  la  ligne  B  C  eft 
la  corde. 

Définition  neuvième.  Un  angle  ert  dans  un  fegment  § 
lorfque  b  corde  de  ce  fegment  hii  fef  t  de  bafe.  L'angle 
BEC,J&|r.  il,  pL  4,  eft  dans  k  fegment  B  H  C 

Définition  dixième*  Deux  cercles  égaux  font  ceux  qui 
ont  ou  leurs  rayons ,  ou  leurs  diamètres  égau*. 

Définition  onzième.  Les  arcs  font  les  mefurés  des  artglesi 
Pour  mefurer ,  par  exemple,  l'angle  AED,  fig.  tz  ± 
pL  4 ,  prenez  le  fommet  E  de  cet  angle  pour  centre  d'uii 
Cercle  que  vous  décrirez  à  volonté ,  &  dont  vous  divi- 
ferez  h  circonférence  en  j6o  parties  égales  que  voui 
appellerez  degrés  ;  comptez  enfuite  combien  dé  ces  par* 
ties  égales  contient  l'arc  A  D;  &  s'il  en  contient  46  où. 
50 ,  vous  conclurez  que  l'angle  AED  eft  de  40  ou  de 
$0  degrés 

Définition  douzième.  V angle  droit  à  90  degrés ,-  &  pâ* 
confëquent  il  eft  mefuré  par  le  quart  de  la  circonférence 
du  cercle  ;  Y  angle  obtus  mefuré  par  un  arc  plus  granet 
que  le  quart  de  la  circonférence  ,  a  plus  de  96  degrés  % 
ce  V angle  aigu  mefuré  par  un  arc  moindre^  que  le  quart 
de  la  circonférence  ,  a  moins  de  90  degrés,  L'angle  ACS^ 
fif*  *7  ipk  4  *  eft  droit;  l'angle  MCA  eft  aigu  *&  Kan-* 
gle  MCS  eft  obtus. 

Définition  tteiqieme.  Une  ligne  eft  perpendiculaire  fur 
une  autre,  lorfqu'elle  ne  penche  pa*  plus  d'un  côté  que 
de  l'autre;-  ou,  pour  parler  géométriquement ,  deux  1P- 

Sies  font  perpendiculaires  l'une  fur  l'autre ,  lorfqu'elle^ 
rment  un  angle  droit.  La  ligne  A  C  y  fig.  i 7  >fL  4 ,  eft 
perpendiculaire  fur  la  ligne  CS. 

Définition  quatorqittiie.  Deux  ligne*  font  parallèle/ ; 
lorfque  toutes  les  lignes  perpendiculaires  que  l'on  peut 
l»er  entre  deuxv  font  égales  entre  elles*  Sur  ce  principe 
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fé$  deux  lignes  ÀB  &  CD,  J?£.  13 ,)?/.  4  ,  font  paraV 
leles. 

Définition  quin^ienie.Xfn  triangle  re&itigné  éft,  une  figuré 
teriiîinée  de  3  lignes  droites.  Les  fig.  9 ,  10 ,  11  de  là 

Ïlanche  4 ,  Vous  donnent  6  triangles  re&ilignes  ;  fi  les  $ 
ignés  (ont  égales ,  te  triangle  efi  équilatéral;  s'il  y  eh  si 
deux  d'égales,  il  efl  i/oc</r  ;  fi  elles  font  toutes  iriéga-* 
les,  'ûdk.fcalene.  t 

Le  triangle  Té  divife  aùfîi  èri  refiangle ,  obtujangle  & 
'acutangle.  Le  premier  a  un  angle  <#w  3  le  fécond  un  an-' 
£le  obtus  ,  &  le  troifieme  tous  fes  angles  ligztf. 

Remarquez  que  lorfqu'on  compare  un  triangle  arec  uîri 
autre ,  les  côtés  côrrefpondans ,  par  exemple ,  les  deui 
fcafeç ,  s'appellent  côtés  homologués. 

Définition  fei[iemet  Un  véritable  quadrilatère  eft  une^ 
£gure  compofée  de  4  arigks  &  dé  ,4"  côtés  parallèles  dé 
deux  en  deux.  J^es  figures  1 5  &  16  çle  la  planché  4  vous,# 
fournirent  plufieurs  quadrilatères  de  ce  genre.  Les  Géo-' 
irietres  en  comptent  4  efpeçeSjle  quatre,  le  quatre  long, 
le  rhombe  &  le  rhomboïde.  Le  quarré  a  tous  fes  côtés  égaux' 
&  tous  fes  angles  droits.  Le  .quatre  long  a  tous  fes  angles 
droits ,  mais  il  n'a  que  fes  côtés  opjfofés  égaux;  Le  rhombe 
a  fes  côtés  égaux ,  mais  il  n'a  pas  fes  angles  droits.  Le 
rhomboïde  n'a  pas  fes  angles  droits  *  &  il  n'a  que  fes 
tôtés  oppofés  égaux. 

Remarquez  que  tout  véritable  Quadrilatère  a  lé  nom 
ide  parallélogramme.. 

Définition  dix-feptieme.  Une  diagonale  efl  une  ligne 
'droite  tirée  d'un  angle  d'un  véritable  quadrilatère^  Part-* 
gle  qui  lui  eft  direâement  oppofé.  Telle  efl  la  ligne  BD  , 
fig.  15 ,  />£  4. 

Définition  dix-huitième.  On  donne  le  nom  de  propoj£ 
tion  à  toute  vérité  qui  a  l^efoiri  d%itë  démontrée.  Il  eiï 
«fi  de  différente  efpece.  Les  vérités  purement  fpécula-f 
tives  s'appellent théorem  es y  les  problèmes  nous  apprennent* 
à  faire  quelque  opération  ;  un  lemme  eA  une  vérité  prife 
feulement  pour  en  démontre/  une  autre;  un  corollaire 
tfi  comme  le  fruit  qu'on  doit  recueillir  d'une  propoû-r 
tion  démontrée.  .  >       .  .  v .  .; 

Définition  dix-neuvième.  Les  axiomes»  font  de$  yérkésfr 
connues  de  tout  le  monde*  /  r  •.,•.:•'•  •;  : 

Jome  ÏL  Ll 


n*  ci o  ..    \ 

Axiomes  principaux» 

i°.  Le  tout  eft  plus  grand  qu'aucune  de  fes  parties. 

2°.  Deux  grandeurs  égales  à  une  troifieme ,  font  éga- 
les entr'elles. 

3°.  Si  oh  augmente  ou  fi  on  diminue  également  deux 
choies  égales ,  elles  refteront  égales  ;  mais  fi  on  les  aug- 
mente ou  fi  on  les  diminue  inégalement ,  elles  devien- 
dront inégales.  , 

4°. Les  quantités  doubles,  triples,  quadruples,  &C 
de  Quantités  égales  ,  font  égales  entr'elles. 

5°.  Les  quantités  qui  font  les  moitiés ,  les  tiers,  le& 
quarts  de  quantités  égales,  font  égales  entr'elles. 

6°.  Deux  lignes ,  deux  figures ,  &c.  font  égales ,  lor  A 

S 'étant  mifes  l'une  fur  l'autre,  elles  conviennent  par- 
tement ,  c'èft-à-dire ,  lorfque  celle  qui  eft  par  demis 
•couvre  exactement  celle  qui  eft  par  deflbus. 

7°.  Deux  lignes  droites  ne  fauroient  renfermer  un  ef- 

pace. 

Supportions. 

i°.  t)'un  point  quelconque  à  un  point  quelconque  on 
peut  tirer  une  ligne  droite. 

z°.  D'un  centre  quelconque  à  un. intervalle  quelcon- 
que on  peut  décrire  un  cercle. 

3°.  Il  n'eft  point  de  ligne  droite  fur  laquelle  on  ne 
puiffe  tirer  une  ligne  perpendiculaire. 

4°.  Il  n'eft  point  de  ligne  droite  à  laquelle  on  ne  puifle 
tirer  une  ligne  parallèle. 

5°. Toute  ligne,  tout  angle,  tout  arc*  &c.  peuvent 
(e  divifer  en  deux  parties  égales» 

PROPOSITIONS 

Du  premier' Livre  d'Euc&U  nteejjaires  à  un  Phyfkienl 

Sept  propofitions  &  quelques  corollaires  renfermeront 
tout  ce  qu'il  y  a  de  néceflaire  en  Phyfique  dans  les  48 
propofitions  du  premier  livre  d'Euclide. 
,  WopoJtnonpremiert.Devtx  friandes  font  égaux ,  quand 
ayant  chacun  deux  côtés  homologues  égaux  »  l'angle 
compris  par  ces  côtés  eft  égal  dans  chacun* 
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Explication.  L'on  me  donne  le  triangle  BAC  &  le 
triangle  DE  F,  fig.  9 ,  pi.  4  ,  &  l'on  m'avertit  que  le 
côté  AB  eft  égal  au  côté  ED ,  le  côté  A  C  au  côté  E  F, 
&  Pangle  A  égal  à  l'angle  E  que  Ton  fuppofe  n'avoir 
pas  encore  été  partagé  par  la  ligne  EM;  je  dis,  qu^  ces 
deux  triangles  font  parfaitement  égaux  entr'eux, 

DémonftraÛQTL  Appliquez  le  côté  EF  fur  le  côté  AC, 
non  feulement  il  le  couvrira ,  mais  encore  à  caufe  de 
l'égalité  qui  fe  trouve  entre  l'angle  A  &  l'angle  E ,  le 
côté  ED,  tombera  fur  le  côté  AB.  Cela  fuppofé,  voici 
comment  on  doit  raifonner  :  fi  les  deux  côtés  EF  & 
ED  du  triangle  D  E  F  couvrent  exaôement  l'un  le  côté 
AC,  &  l'autre  le  côté  AB  du  triangle  BAC,  la  bafe 
F  D  tombera  fur  la  bafe  C  B  ;  pourquoi  ?  Parce  que  deux 
lignes  droites  ne  pouvant  pas  renfermer  un  espace ,  par 
Y  axiome  7 ,  la  bafe  F  D  ne  peut  tomber  ni  en  deffous  de 
la  bafe  C  B  ,  par  exemple ,  au  point  K ,  ni  en  deffus  de 
la  même  bafe,  par  exemple ,  au  point  H  ;  donc  tout  le 
triangla  FED  couvrira  tout  le  triangle  BAC;  donc 
par  Y  axiome  6 ,  le  triangle  FED  fera  égal  au  triangle 
BAC;  donc  ,  &c.  Tirez  maintenant  du  fômmet  E  au 
point  M ,  milieu  de  la  bafe  FD ,  la  ligne  E  M  dont  on 
démontrera  ci-après  la  perpendicnlarite. 

Corollaire  premier»  Dans  tout  triangle  ifocele  9  les  an- 
gles fur  la  bafe  font  égaux.  En  effet ,  du  fommet  du  trian- 
gle ifocele  DE  F, fig'99pl*4>  rirez  la  ligne  perpen- 
diculaire E  M  qui  partage  la  bafe  FD  en  2  parties  égales 
au  point  M  ;  il  eft  évident ,  par  la  proportion  première  9 
>que  le  triangle  F  EM  eft  égal  au  triangle  DEM  ,  puif- 
que  ces  deux  triangles  ont  deux  côtés  homologues  égaux , 
èc  que  l'angle  compris  par  ces  côtés  eft  droit  dans  cha- 
cun ;  donc  l'angle  F  du  triangle  F  EM  eft  égal  à  l'angle 
D  du  triangle  DE  My  mais  l'angle  F  &  l'angle  D  font 
deux  angle*  fur  la  bafe  F  D  du  triangle  ifocele  DEF  ; 
donc  dans  tout  triangle  ifocele  les  angles  fur  la  bafe  font 
égaux. 

Corollaire  fécond.  Tout  triangle  dont  les  angles  fur 
la  bafe  font  égaux ,  eft  ifocele.  En  effet  le  triangle  FEM, 
par  lapropofition  première  ,  eft  égal  au  triangle  DE  M  ; 
donc  le  côté  FE  eft  égal  au  côté  DE  ;  mais  le  côté  FE 
&  le  côté  DE  font  deux  côtés  fur  la  bafe  du  triangle 
DE  F;  donc  le  triangle  DEF  a  fcsdeux  côtés  furlahafi; 
égaux;  donc  il  eft  UQjcele,  Ll  ij 


53*  GEO 

Propofition  féconde.  Deux  triangles  qui  ûnt  tous  îchrê 
côtés  homologues  égaux,  font  égaux  entr'eux. 

Explication.  Si  le  triangle  ABC  &  ED  F  ,fig.  10  / 
pL  4  ,  font  tels  que  le  côté  A  B  foît  égal  au  côté  DE, 
le  côté  B C  au  côté  DF;  &  te  côté  A C  au  côté  EF  ; 
je  dis  que  langle  B  fera  égal  à  Pangle  D,  l'angle  A  àTan- 
gle  E,  &  Pangle  C  à  langle  F.  Pour  le  démontrer  ,  du 
point  A  ,  comme  centre ,  avec  le  rayon  AB  ou  ED  * 
décrivez  l'arc  de  cercle  BG,  &  du  peint  G,  comme 
centre ,  avec  le  rayon  CB  ouFD,  décrivez  Parc  de 
cercle  BK  qui  coupera  néceffaireinedt  le  premier  au 
point  B. 

Dimonfîration.  Tranfportez  le  côté  EF  du  triangle 
EDF  fur  le  côté  AÇ  du  triangle  ABC ,  de  telle  fa- 
çon que  le  point  F  tombe  fur  le  point  C ,  &  le  point  E 
fur  le  point  A;  il  arrivera  néceffairement  que  le  point  D 
du  triangle  EDF  tombera  fur  le  point  B  du  triangle 
ABC  En  effet  le  point  B  du  triangle  ABC  aboutir» 
évidemment  au  point'  d'interfeâion  des  deux  arcs  B  G 
&  B  K ,  puifque  le  premier  de  ces  arcs  a  été  décrit  avec: 
le  rayon  A&,  &  le  fécond  avec  le  rayon  CB  ;  mais  le 
point  D  du  triangle  EDF  doit  aboutir  auffi  au  poinr 
d'interfeâion  des  deux  arcs  BG  &  BK;  car  ces  deux? 
arcs  ont  été  décrits ,  Pun  avec  le  rayon  ED,  &  Pautre 
avec  le  rayon  FD;donc  le  point  D  du  triangle  EDF 
tombera  fur  le  point  B  du  triangle  A  ffC  ;  donc  le  trian- 
gle EDF  couvrira  le  triangle  ABC;  donc  r  par  V axiome 
6 ,  ces  deux  triangles  feront  égaux  ;  donc  deux  triangles 
qui  ont  tous  leurs  côtés  homologues  égaux  ,  font  égaux» 
,  entr'eux. 

Propofition  troïfiemt.  Si  deux  triangles  ont  un  côté 
égal  y  &  les  deux  angles  qui  font  aux  extrémités,  de  ce 
côté  égaux  entr'eux ,  ces  deux  triangtes  feront  çgaux 
en  tout  fens. 

Explication,  Supposons  que  dans  lès  deux  triangle» 
\ABC  &  DEF,^.  ii  ,pl.  4,  le  côté  AC  foit  égal 
au  côté  DF,  PAngle  A  à  Pangle  D ,  &  Pangle  C  à  Pan- 
gle F  ;  je  dis  que  ces  z  triangles  feront  égaux  en  tout 
fens.  Pour  le  démontrer ,  prolongez  le  côté  D  E  jufqu'aiz 
point  H  ,  &  tirez  les  lignes  F  G  ,  FH. 

Démonflration.  i°.  Le  côté  AB  dans  le  cas  préTent  eft 
oécenairement  égal  au  côté  DE  r  puisqu'il  ne  peut  être 
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«fi  moindre,  ni  plus  grand  que  ce  côté  ;  en  voîci  la  preuve 
fenfibic.  Àvance-t-on  que  le  côté  AB  eft  moindre  que 
le  côté  DE?  alors  on  pourra  fuppofer  le  côté  A  B  égal 
k  une  partie  du  côté  D  E  »  par  exemple ,  à  la  partie  D  G  ; 
niais  une  pareille  fuppofition  eft  impofîîble ,  parce  que  , 
par  la  première  Propofition ,  le  triangle  AB  C  &  le  trian- 


PangleDFE;  donc  le  tout  feroit  égal  à  quelqu'une  de 
fes  parties;  donc  le  côté  AB  ne  peut  pas  être  moindre 
que  le  côté  DE. 

L'on  prouvera  avec  la  même  facilité  que  dans  l'hy- 
pothefe  préfente  le  côté  A  B  ne  peut  pas  être  plus  grand 

Î[ue  le  côté  DE  ;  pourquoi?  Parce  qu'alors  l'on  pourroit' 
uppofer  le  côté  A  B  égal  au  côté  D  E  prolongé  jufqu'au 
point  H  ;  donc ,  par  la  Propofition  première ,  le  triangle 
ABC  feroit  égal  au  triangle  DH  F  ;  donc  l'angle  DF  H 
feroit  égal  à  l'angle  AC  B;  mais  celui-ci  eft  déjà  fuppofé 
égal  à  l'angle  DFE;  donc  l?angle  DFH  feroit  égal  à 
l'angle  DFE  ;  donc  le  tout  (çxoit  égal  à  quelqu'une  de 
fes  parues  ;  donc  dans  le  cas  préfent  le  côté  AB  ne  peut 
être  ni  moindre ,  ni  plus  grand  que  le  côte  DE  ;  donc  il 
.  lui  eft  égal.    . 

2°. Le  triangle  ABC  &  le  triangle  DEF  ont  l'angle 
A  égal  à  1  angle  D ,  le  côté  AB  égal  au  côté  DE ,  &  le 
côté  AC  égal  au  côté  DF;  donc  par  la  premier*  Pror 
pofition ,  ces  deux  triangles  font  égaux  entr'eux  ;  donc 
fi  deux  triangles  ont  un  côté  égal ,  où  les  deux  angles  qui 
font  aux  extrémités  de  ce  côté  égaux  entr'eux  ,  ces  deux 
triangles  feront  égaux  en  tout  fens. 

Corollaire  premier.  Si  l'on  avoit  fuppofé  le  côté  A  C 
égal  au  côté  DF  ,  le  côté  BC  au  côté  FE ,  &  l'angle 
ACB  plus  grand  que  l'angle  DFE,  l'on  auroit  eu  le 
côté  A  B  plus  grand  que  le  côté  D  E,  En  voici  la  dé" 
monftration. 

i°.  Le  côté  DE ,  dans  l'hypothefe  tque  nous  venons 
de  faire ,  ne  peut  pas  être  égal  au  côté  A  B ,  parce  qu'a- 
lors les  triangles  ABC  &  DEF  dont  les  côtés  homo* 
lpgues  feroient  égaux ,  auroient  par  la  Propofition  féconde^ 
l'angle  DFE  égal  à  l'angle  ACB,  ce  qui  eft  contre  la 
.  frppofition  préfettç, 
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2°.  Le  côté  DE  ne  peut  pas  être  pfas  grand  que  le 
côté  AB,  parce  qu'alors  en  fanant  une  partie  quelcon- 
que DG  égaie  au  côté  AB ,  &  en  tirant  le  côté  F  G 
égal  au  côté  BC,  Ton  auroit  par  la  propofmon  féconde  9 
l'angle  D  FG  égal  à  1  angle  A  CB  ;  ce  qui  eft  impoûible, 
puûque  l'angle  ACB  a  été  fuppofè  plus  grand  que  l'an- 
gle DFE. 

Corollaire  fécond.  Si  deux  triangles  ont  deux  côtes  ho- 
mologues égaux ,  mais  fi  l'angle  formé  par  les  deux  côtés 
du  premier  eft  plus  grand  que  l'angle  formé  par  les  deux 
côtés  du  fécond ,  le  troifieme  côté  du  premier  fera  plus 
grand  que  le  troifieme  côté  du  fécond. 

Corollaire  troifieme.  Si  deux  triangles  ont  deux  côtés 
homologues  égaux,  mais  fi  le  troifieme  côté  du  premier 
eft  plus  grand  que  le  troifieme  côté  du  fécond  ,  l'angle 
oppofè  au  troifieme  côté  du  premier  fera  plus  grand ,  que 
l'angle  oppofè  au  troifieme  côté  du  fécond. 

Corollaire  quatrième.  Si  dans  un  triangle  un  côté  eft 
plus  grand  qu'un  autre ,  l'angle  oppofè  au  plus  grand 
côté  fera  plus  grand  que  l'angle  oppofè  au  côté  qui  eft 
moindre. 

*  Corollaire  cinquième.  Si  dans  un  triangle  un  angle  eft 
plus  grand  qu'un  autre ,  le  côté  oppofè  au  plus  grand  an-' 
gle  fera  plus  grand  que  le  côté  oppofè  à  l'angle  qui  eft 
-moindre. 

Corollaire  fixieme.  Tout  triangle  qui  a  (es  trois  côtés 
-égaux ,  a  auflî  fes  trois  angles  égaux. 

Corollaire  /fy/iont.  Dans  le  triangle  DEF  9fig.  10  9pL 
4,  le  côté  D  F  pris  fblitairement  eft  plus  petit  que  les 
côtés  DE  &  EF  pris  enfetnble.  En  effet,  D  F  étant  une 
ligne  droite  ,  il  doit  y  avoir  moins  de  chemin  pour  aller 
directement  du  point  F  au  point  D,  que  pour  aller  du 
point  F  au  même  point  D  en  panant  par  le  point  E.  Ce 
que  nous  avons  dit  du  triangle  DEF,  nous  pouvons 
-le  dire  de  tout  triangle  reâiligne  ;  donc  dans  tout  trian- 
gle reâiligne  deux  côtés  pris  enfetnble  font  toujours  plus 
grands  que  le  troifieme. 

Propofition  quatrième.  Deux  lignes  droites  qui  fe  cou- 
pent ,  forment  4  angles  dont  chacun  eft  égal  à  celui  qui 
lui  eft  oppofè  au  fbmmet. 

Explication.  L'on  me  donne  les  deux  lignes  A  B  8c 
CD ,  fig.  11 ,  pi.  4,  qui  fe  coupent  au  point  E,  &  qui 
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forment  les  angles  i ,  2 ,  3  &  4  ;  je. dis  que  l'angle  1  eft 
égal  à  l'angle  4 ,  &  l'angle  2  à  l'angle  3.  Pour  le  démon- 
trer ,  du  point  £  comme  centre ,  je  décris  le  cercle 
ABCD. 

Démonflratîoru  Les  deux  angles  1  &  3  valent  180  de- 
grés ,  puifqu'îls  font  mefurés  par  le  demi-cercle  ACB  .• 
de  même  les  deux  angles  3  &  4  qui  font  mefurés  par 
le  demi-cercle C  B  D ,  valent  180  degrés  ;  donc  la  fonlne 
des  deux  angles  1  &  3  eft  égale  à  la  fomme  des  deux  an- 
gles 3  &  4.  Cela  fuppofê ,  voici  comment  je  raifonne  : 
de  la  fomme  des  deux  angles  1  &  3  ôtcz  l'angle  3  ,  &  de 
la  fomme  des  deux  angles  3  &  4  ôtez  le  même  angle  3  , 
les  deux  reflans  de  ces  deux  fommes  feront,  égaux  par 
r axiome  3  ;  mais  les  deux  reflans  font  précifémenc  les 
deux  angles  1  &  4  oppofés  au  fommet  £  ;  donc  les  an- 
gles oppofés  au  fommet  font  égaux. 

L'on  prouvera  de  la  même  manière  que  les  angles  2 
&  3  font  égaux  entr'eux. 

Corollaire  premier.  Une  ligne  droite  tombant  fur  une 
autre ,  forme  ou  2  angles  droits  ,  ou  %  angles  qui  équi- 
valent à  2  droits ,  parce  qu'ils  fbqt  mefurés  par  la  demi- 
circonférence. 

Corollaire  fécond.  La  ligne  EF,  fy.  13  ,  pL  4,  qui 
coupe  les  deux  parallèles  A  B  &CD,  fait  les  angles 
2  &  3  égaux ,  pourquoi  ?  Parce  que  les  deux  lignes  AB 
&  CD  étant  parallèles ,  la  ligne  E  F  doit  être  autant  in- 
clinée fur  l'une  que  fur  l'autre.  Les  Géomètres  appel- 
lent les  angles  2  &  3  des  angles  alernativement  oppofés. 

Corollaire  troifeme.  La  ligne  £  F  fait  encore  les  angles 

2  &  y  égaux.  En  effet  l'angle  2  eft  égal  à  l'angle  3  par 
le  cor.  précédent;  l'angle  5  eft  égal  à  l'angle  3  par  lapro- 
pofition  quatrième  ;  donc  par  r  axiome  fécond ,  l'angle  %  eft 
égal  à  l'angle  5.  On  appelle  ces  deux  angles,  des  angles 
alternes  externes. 

Corollaire  quatrième.  Enfin  la  ligne  EF  fait  les  angles 

3  &  1  égaux.  En  effet  l'angle  3  eft  égal  à  l'angle  5  par  la 
propojîtion  quatrième  ;  l'angle  1  par  la  même  raifon  eft 
égal  à  1  angle  2  qui  lui-même  vient  d'être  démontré  égal 
à  l'angle  5  ;  donc  par  V axiome  fécond  l'angle  3  eft  égal 
à  l'angle  1.  On  nomme  ces  deux  angles  alternes  interne*. 

Corollaire  cinquième.  Une  ligne  droite  qui  coupe  deux 
parallèles  fait  avec  elle  des  angles  alternativement  op- 
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pofés  égaux ,  des  angles  alternes  externes  égaux  ,  &  de* 

pngles  alternes  internes  égaux. 

Corollaire  fixieme.  Si  une  ligne  droite  coupe  teUejjient 
deux  autres  lignes ,  que  tous  les  angles  que  nous  venons 
de  nommer  foient  égaux  entr'eux ,  ces  deux  lignes  feront 
parallèles;  pourquoi?  Parce  que  cela  n'arrive,  que  lorf- 
que  ces  deux  lignes  font  précifèment  pofées  de  la  mcme 
manière  à  l'égard  de  la  troifieme, 

Propojirion  cinquième.  Si  Ton  prolonge  quelque  coté 
que  ce  foit  d'un  triangle ,  l'angle  extérieur  léra  égal  aux 
deux  intérieurs  oppofés. 

Explication*  Si  dans  le  triangle  BAC,  fig.  14,  pL  4? 
I  on  prolonge  le  côté  BC,  jusqu'au  point  F,  l'angle  ex- 
térieur AC  F  fera  Jui  feu)  égal  aux  deux  angles  inté- 
rieurs B  &À  qui  lui  font  oppofés.  Pour  le  démontrer  , 
tirez  la  ligne  DE  parallèle  au  côté  AB;  elle  partagera 
l'angle  extérieur  ACF  en  deux  angles  que  je  nomme 
l'angle  1  &  l'angle  2. 

D.émonflration.  i°.  Les  lignes  parallèles  A?  &  DjE 
font  coupées  par  là  ligne  AC;  donc  l'angle  1  eft  égal 
à  l'angle  A ,  par  le  Corollaire  quatrième  4e  A*  propofition 
quatrième.  "'  " 

2°.  Par  le  même  Corollaire  l'angle  3  eft  égal  à  l'angle  B, 

30.  L'angle  3  &  l'angle  a  font  oppofés  au  fommet  ; 
donc  par  la  propofition  quatrième ,  l'angle  3  eft  égal  à  l'an- 
le  2.  Mais  l'angle  3  vient  d'être  démontré  égal  à  l'angle 

;  donc,  par  F  axiome  fécond  %  l'angle  2  eft  égal  à  l'an- 
gle B. 

4°.  L'angle  extérieur  AÇF  n'eft  qu'un  compofé  des 
deux  angles  1  &  2  ;  donc  fi  ces  deux  angles  font  égaux 
l'un  à  l'angle  A ,  l'autre  à  l'angle  B ,  l'angle  extérieur  AÇF 
fera  lui  feul  égal  aux  deux  intérieurs  oppofés  A  &  B. 

Corollaire  premier.  Les  3  angles  du  triangle  B  A  C  font 
égaux  aux  deux  angles  ACB  «&  ACF;  mais  ces  deux 
derniers  équivalent  à  deux  angles  droits  par  le  Corollaire 
premier  de  la  propofition  quatrième  ;  donc  les  3  angles  du 
triangle  BAC,  &par  conféquent  les  3  angles  de  tout 
triangle  re&iligne  équivalent  k  deux  angles  droits. 

Corollaire  fécond.  Lorfque  dans  un  triangle  il  y  a  un 
angle  ou  obtus  ou  droit ,  les  deux  autres  font  aigus; 

Corollaire  troifieme.  Puifque  les  triangles  équilaté» 
raii£  onç  leur?  an£le§  égaux, ,  il  s'enfuit  évidemment  quq 
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Chaque  angfe  d'un  triangle  équilatéral  yaut  6$  degrés. 

Corollaire  quatrième,  peux  triangles  ne  peuvent  pas 
javoir  2  angles  égaux  ,~fans  être  équiangles,  c'eft-à-dire, 
.fans  avoir  tous  leurs,  angles  égaux. 

Propofition  fixfeme.  Deux  quadrilatères  réguliers  qui. 
font  fur  la  même  bafe  ,  &  qui  font  renfermés  entre  lés 
mêmes  parallèles ,  ont  leurs  deux  furfaçes  égales.  , 

Explication.  Le*  deux  quadrilatères  réguliers  ABCP 
&  CDEF  , fig.  ij,fl  4,  qui  font  fur  la  bafe  CD,  & 
qui  font  renfermés  entre  les  mêmes  parallèles ,  ont  leurs 
<deu$  furfaçes  égales.  Nqus  avertiffons  ici  que  nous  don- 
nons ce  nom,  non  feulement  au  quatre  parfait,  qui 
feul  le  mérite  %  la  rigueur,  mais  encore  \  tout  parallélo- 
gramme. 

,  Démonftraiion.  f.  Le  côté  A  B  eft  égal  au  côté  Ç  D 
parla  définition  fefyeme  ;  par  la  même  raifon  le  côté  Ef 
eft  égal  au  côté  CD;  donc  par  Y  axiome  fécond  le  côté 
-  AB  eft  égal  au  côtéEF. 

20.  Ajoutez  le  côté  B  E  au  côté  AB  ;  ajoutez  le  même 
côté  B  E  au  côté  EF ,  vous  aurez  par? axiome  troifieme , 
la  fomme  ABE  égale  à  la  fomme  BEF. 

3°.  Le  triangle  DAE  &  le  triangle  CBF  ont  Jeurs 
côtés  homologues  égaux.  En  effet,  le  côté  AE  vient 
{Terre  démontré  égal  au  côté  BF,  le  côté  AD  eft  égaî 
au  côté  B  C ,  &  le  côté  DE  eft  égal  au  côté  ZY  par  la 
définition  feiçieme  ;  donc  par  la  proppfition  féconde ,  le 
triangle  DAE  eft  égal  au  triangle  CBF. 

40.  Du  triangle  DAE  ôtez  le  petit  triangle  BGE, 
&  du 'triangle  CBF  ôtez  le  même  triangle  BGE ,  il  ' 
reftera  par  V axiome  troifieme ,  le  trapèze  A  p  DQ  égal  au 
tnpezeGCEF. 

j°.  Au  trapèze  ABDG  ajoqtez  le  triangle  DGC, 
&  au  trapèze  GCEf  ajoutez  le  même  triangle  DGC, 
Vous  aurez  par  ?  axiome  troifieme  le  quadrilatère  ABCD 
égal  au  quadrilatère  DCEF;  donc  deux  quadrilatères, 
réguliers  qui  font  ftir  la  même  bafe,  &  qui  font  renfer? 
mes  entre  les  mêmes  parallèles  ?  orlt  leurs  deux  furfaçes, 
égales. 

Corollaire  premier.  Deux  quadrilatères  réguliers  qui 
font  fur  deuxbafes  égales  &  qui  font  renfermés  entré  les 
mêmes  parallèles,  ont  leurs  furfaçes  égales ,  pourquoi  ? 
farce  cju'il  n'y  a  point  de  différence  entre  prendre^ 
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fois  la  même  bafe  ,  Se  prendre  deu*  bafês  égales» 
Corollaire  fécond.  La  moitié  du  quadrilatère  ABC  £> 
eft  égale  à  la  moitié  du  quadrilatère  D  C  EF  par  t axiome 
cinquième. 

Corollaire  troifieme.  Les  furfaces  des  deux  triangles  qui      i 
ont  la  même  bafe  &  qui  font  renfermés  entre  les  mêmjes 
parallèles,  font  égales  entr'elles,  pourquoi  ?  Parce  que 
ces  deux  triangles  font  chacun  la  moitié  de  deux  quadri- 
latères égaux. 

Corollaire  quatrième.  Si  un  parallélogramme  &  un  trian- 
gle ont  une  même  bafe  &  font  renfermés  entre  les  mêmes 
ralleles ,  la  furface  du  parallélogramme  fera  double  de 
furfâce  du  triangle. 

Propofition  feptieme.  Dans  un  triangle  reâangle  le  quarré 
£rit  fous  l'hypothénufe,  c'eft-à-dire  ,  fous  le  côté  oppofé 
à  l'angle  droit ,  eft  égal  à  la  fomme  des  quarrés  fait  fur 
les  deux  autres  côtés  de  ce  triangle. 

Explication.  Je  fuppofe  que  le  triangle  ABC ,  fie.  16, 
pL  4,  eft  reâangle  en  B,  c'eft-à-dire,  je  fuppofe  que 
l'angle  B  du  triangle  A  B  C  eft  droit  ;  je  dis  que  le  «uarré 
À  CD  E  fait  fous  le  côté  A  C ,  eft  égal  au  quarré  ÂBFG 
fait  fur  le  côté  AB ,  &  au  quarré  CBHI  fait  fur  le  côté 
Cfi.  Pour  le  démontrer ,  du  point  B  je  tire  la  ligné  B  L 
parallèle  au  côté  AE;  du  même  point  B  je  tire  la  ligne 
BE,  &  du  point  F  la  ligne  FC 

Dimonfiraùon.  i°.  Les  deux  triangles  FAC  &BAE 
ont  le  côté  AC  égal  au  côté  AE ,  puifque  ce  font  deux 
côtés  du  même  quarré  ACDE;  ils  ont  encore  le  côté 
A  F  égal  au  côté  A  B ,  puifque  le  quadrilatère  A  Bf  G , 
eft  fuppofé  un  quarré  parfait  ;  ils  ont  enfin  l'angle  FAC 
compofe  de  l'angle  droit  p  A  B  &  de  l'angle  aigu  BAC, 

S  gai  à  l'angle  BAE  compofe  de  l'angle  droit  CAE  & 
u  même  angle  aigu  BAC;  donc ,  par  la  Propofition  pre- 
mière ,  le  triangle  FAC  eft  égal  au  triangle  BAE. 

a°.  Le  quarré  A  B  FG  eft  fait  fur  le  côté  A  F,  &  il  fe 
trouve  renfermé  entre  les  deux  parallèles  A  F  &  GBC  ; 
de  même  le  triangle  FAC  eft  fait  fur  le  côté  A  F  ;  &  il 
fe  trouve  renfermé  entre  les  parallèles  A  F  &  GBC; 
donc»  par  U  Corollaire  quatrième  de  la  propofition  fixieme  % 
le  quarré  A  B  F  G  eft  double  du  triangle  FAC 

3°.  Par  la  même  raifon  le  quarré  long  AEKL  eft 
double  du  triangle  BAE,  puifque  l'un  &  l'autre  font 
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laits  fur  le  côté  AE,  &  font  renfermés  entre  les  pa- 
rallèles AE  &  BL;  donc,  par  V axiome  quatrième,  le 
<juarré  long  AEKL  eft  égal  au  quarré  ABFG. 

4°.  L'on  démontrera  de  la  même  manière  quçle  quarré 
long  CK DL  eft  égal  au  quarré  BC HI  ;  donc  tout  le 
quarré  ACDE  eft  égal  aux  deuxquarrés  ABFG& 
BCHI.  Telles  font  les  proportions  du  premier  livre 
d'Euclide  qu'il  n'eft  pas  permis  à  un  Phyficien  d'ignorer. 
Il  n'en  eft  pas  ainfi  de  celles  que  contient  le  fécond  livre 
du  même  Auteur  ;  il  nten  eft  aucune  dont  on  ne  puiffe 
fepafler  en  Phyfique  :  auftin'enferonç-nous  pas  icila- 
bi  éfié. 

PROPOSITIONS     • 

Du  troifieme  Livre  d'Euclide  néceffaires  à  un  Phyficien. 

Le  troifieme  Livre  d'Euclide  a  pour  objet  le  cercle.  Il 
contient ,  comme  prefque  tous  les  autres  ,  des  théo- 
rèmes &  des  problèmes  ;  ceux-ci  font  au  nombre  de  6 , 
&  ceux-là  au  nombre  de  31.  Nous  renfermerons  dans 
trois  proportions  &  dans  quelques  Corollaires  tout  ce 
qu'il  y  a  dans  ce  Livre  de  néceflaire  en  Phyfique. 

Propofition  première.  Trouver  le  centre  d'un  cercle. 

Explication*  L'on  me  demande  le  centre  du  cercle 
AEBF,  fig.  17  ,pl.  4  ;  pour  le  trouver  i°.  Je  prends 
à  volonté  deux  points  de  la  circonférence  de  ce  cercle ,  & 
par  ces  deux  points  je  tire  la  corde  EF.  20.  Je  divife 
cette  corde  en  2  parties  égales  au  point  K.  30.  Je  tire  par 
le  point  K  la  ligne  perpendiculaire  AB  que  je  divife  en. 
2  parties  égales  au  point  C  ;  je  dis  que  le  point  C  eft  le 
centre  que  l'on  demande. 

Démonftration.  Si  le  centre  du  cercle  A  EB  F  fe  trouve 
dans  la  ligne  A  B ,  il  eft  évident  qu'il  fera  au  point  C 
par  la  définition  même  du  rayon;  mais  il  ne  peut  pas  être 
hors  de  la  ligne  AB»  En  effet  fuppofons-le  au  point  D  , 
&  tirons  les  lignes  DF ,  D  K  &  DE;  qu'arrivera-t-il  ? 
Les  triangles  EDK  &  FDK  auront  i°.  le  côté  EK 
égal  au  côté  KF,  puifque  la  corde  EF  a  été  divifée  en 
a  parties  égales  au  point  K;  ils  auront  20.  le  côté  DE 
égal  au  côté  DF ,  puifque  ce  feront  deux  rayons  du  cer- 
cle A  EB  F  ;  ils  auront  30.  le  côté  DK  commun  ;  donc  ' 
xes  deux  triangles  auront  leurs  côtés  homologues  égaux  ; 
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donc  par  la  propofition  féconde  du  premier  livre  ils  feront 


droit  ;  mais  cela  eft  impoflible ,  puifque  la  ligne  A  B 
étant  fuppofée  perpendiculaire  fur  la  ligne  EF ,  l'angle 
CKF  eft  droit;  donc  le  centre  du  cercle  À EB F  ne 
peut  pas  fe  trouver  au  point  D,  ni  en  tout  autre  point 
hors  de  la  ligne  AB  ;  donc  il  doit  fe  trouver  au  point  C 
Si  l'on  vous  demandoit  le  centre  de  Tare  ABC ,  fig. 
ï8 ,  pL  4 ,  vous  le  trouveriez  en  employant  la  méthode 
fuivanteJ  i°.  Divifez  l'arc  ABC  en  2  parties  égales  a* 
point  B.  20.  Divifez  A  B  en  2  parties  égales  au  point  F. 
30.  Par  le  point  F  tirez  la  ligne  F  K  dont  tous  les  points 
foient  auffi  éloignés  du  point  A  que  du  point  B.  40.  Di- 
vifez B  C  en  2  parties  égales  au  point  G.  50.  Par  le  point 
G  tirez  la  ligne  G  H  dont  tous  les  points  foient  à  égale 
diftance  deB&deC6°.  Du  point  EouFK  &  GH 
fe  coupent ,  à  la  diftance  E  A ,  décrivez  le  cercle  ABCHK 
dont  Varc  ABC  fera  partie  ;  vous  trouverez  par  la  mé- 
thode précédente  que  le  point  E  eft  le  centre  de  ce  cercle. 
Corollaire  premier*  Toute  ligne  qui  coupe  perpendicu- 
lairement en  2  parties  égales  la  corde  d'un  arc ,  &  qui 
va  aboutir  à  %  points  oppofés  de  la  circonférence  d'un 
cercle ,  eft  un  diamètre. 

Corollaire  fécond.  Si  un  diamètre  coupe  en  deux  parties 
égales  une  corde,  il  la  coupera  perpendiculairement;  & 
$'il  la  coupe  perpendiculairement,  il  la  coupera  en  deinç 
parties  égales. 

Propofition  féconde.  Toute  ligne  perpendiculaire  à  l'ex- 
trémité d'un  diamètre  ,  tombe  hors  du  cercle  &  le  tou- 
che en  un  feul  point. 

Explication.  Suppofons  que  la  ligne  ÀN,^.  1 7 ,  pi* 
4 ,  foit  tirée  perpendiculairement  à  l'extrémité  du  dia- 
mètre AB ,  je  dis  qu'elle  n'aura  que  le  point  A  de  com- 
fnun  avec  la  circonférence  du  cercle  C,  &  que  tous  fes 
autres  points  fe  trouveront  hors  de  cette  circonférence. 
Pour  le  démontrer ,  tirons  la  ligne  CM. 

Dimonftratton.  Si  dans  un  cercle  régulier  le  point  M 
de  la  tangente  AN  touchoit  la  circonférence  du  cercle 
C,  le  c6té  CM  oppofé  à  l'angle  droit  A  feroit  égal  au 
çôré  ÇA  0Ppofé  à  l'angle  aigu  M  i  mais  cela  eft  impol^ 
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TàAs  y  par  le  corrôllaire  cinquième  de  là  propofîtion  troîfiemé . 
du  Livre  premier  ;  donc  le  côté  C  M  eft  plus  grand  que 
le  côté  C  A  ;  donc  fi  le  cercle  C  eft  régulier ,  le  point 
M  doit  fe  trouver  hors  de  la  circonférence. 

Ceque l'on  a  dit  du  point  M ,  on  le  dira  d'un  point 
quelconque  delà  tangente  AN  qui  ne  fera  pas  le  point 
A  ;  donc  toute  ligne  perpendiculaire  à  l'extrémité  d'mr 
diamètre  &  par  conféquent  toute  tangente  tombe  hors 
du  cercle ,  &  le  touche  en  un  point  feulement. 

Corollaire  premier.  Si  la  tangente  AN  touche  la  clrcoi** 
férence  du  cerclé  C  au  point  A,  la  ligne  G  A  tirée  du 
centre  C  au  point  du  contaâ  A  »  lui  fera  perpendicu-» 
laire  ;  pourquoi  ?  Parce  qu'on  ne  peut  pas  luppofer  que 
toute  autre  ligne  tirée  du  point  C ,  par  exemple ,  la  ligne 
C  M ,  lui  foit  perpendiculaire. 

Corollaire  fécond.  Tout  rayori  eft  perpendiculaire  à  fa 
tangente ,  &  voilà  pourquoi  les  Géomètres  affurent  que 
tout  rayon  eft  perpendiculaire  à  fa  circonférence. 

Propofîtion  troifieme.  Dans  un  cercle  l'angle  au  centre 
eft  double  de  l'angle  à  la  circonférence  *  lorfque  ces  deux 
angles  infiftent  fur  le  même  arc. 

Explication.  L'angle  BEC  dont  te  fommet  eft  au  cen«* 
tre,&  l'angle  BAC  dont  le  fommet  e#  à  la  circonfé-* 
rencedu  cerde  ABCD 9fig.  19,  pL^î  infiftent  tous, 
les  deux  fur  le  même  arc  BC  ;  je  dis  que  pour  cette 
raifon-là  même  l'angle  BEC  eft  double  de  l'angle  BAC* 
Pour  le  démontrer  je  tire  la  ligne  A  ED. 

Démonstration.  i°.  Les  deux  angles  fur  la  bafe  B  A  du 
triangle  ifocele  BEA  font  égaux  entre  eux,  parle  co- 
rollaire premier  de  la  propofîtion  première  du  Livre  premier^ 
z°.  L'angle  extérieur  B  ED  eft  égal  aux  deux  angles 
intérieurs  placés  fur  la  bafe  B  A  du  triangle  BEA  par 
la  propofîtion  cinquième  du  Livre  premier  ;  donc  l'angle  ex- 
térieur B  E  D  eft  double  de  l'angle  intérieur  B  A  E,  Tua 
des  deux  angles  placés  fur  la  bafe  B  A. 

30.  Par  la  même  raifon  l'angle  extérieur  D  E  C  eft  dou- 
ble de  l'angle  intérieur  CAE;  donc  tout  l'angle  BEC 
eft  double  de  tout  l'angle  BAC;  donc  l'angle  au  centre 
eft  double  de  l'angle  à  la  circonférence ,  lorfque  ces  deux 
angles  infiftent  fur  le  même  arc. 

Corollaire  premier.  Puifque  l'angle  BEC  eft  mefuré  * 
Car  tout  l'arc  BC,  l'angle  BAÇ  doit  être  mefuré  par 
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la  moitié  de  Tare  BC  ;  donc  l'angle  \\sl  circonférence  A 
mefuré  par  la  moitié  de  l'arc  fur  lequel  il  infifle. 

Corollaire  fécond.  Si  un  angle  à  la  circonférence  infifle 
fur  le  demi-cercle,  il  eft  droit;  s'il  infifle  fur  un  arc 
plus  grand  que  le  demi-cercle  ,  il  eft  obtus;  fi  enfin  il 
infifte  fur  un  arc  moindre  que  le  demi-cercle  9  il  eft  aigu. 
La  raifon  en  eft  évidente  ;  un  angle  à  la  circonférence  eft 
mefuré  par  la  moitié  de  Tare  fur  lequel  il  infifte. 

Corollaire  troifieme.  Les  angles  à  la  circonférence  qui 
infiftent  fur  un  même  arc  de  cercle ,  font  égaux  emr'eux. 
Corollaire  quatrième.  Dans  tout  quadrilatère  inferit  dans 
un  cercle  les  angles  oppofe  équivalent  à  deux  angles 
droits ,  puifqu'ils  font  mefurés  par  la  moitié  de  toute  la 
circonférence  du  cercle  dans  lequel  ce  quadrilatère  eft 
inferit. 

Corollaire  cinquième.  L'angle  NAB,  fig.  17,  pL  4  , 
formé  par  la  tangente  N  A  &  par  le  diamètre  AB  que 
l'on  peut  regarder  comme  la  corde  du  demi-cercle  AEB  , 
eft  mefuré  par  la  moitié  de  ce  demi-cercle ,  puifque  c'eft 
un  angle  droit  par  le  corollaire  premier  de  la  propofition 
fécond  de  ce  troifieme  Livre  :  il  en  feroit  de  même  de 
toute  autre  corde  &  de  toute  autre  tangente  ;  donc  l'an* 
gle  formé  par  une  tangente  &  par  une  corde  quelcon- 
que eft  mefuré  par  moitié  de  l'arc  que  la  corde  foutend. 

Comme  les  autres  Livres  d'Euciide  ont  un  rapport  1 

plus  direô  avec  la  Géométrie  pratique ,  qu'avec  la  Géo- 
métrie fpéculative;  nous  en  ferons  entrer  l'abrégé  dans 
l'article  fuivant. 


fin  du  Tome  fécond. 
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&ËS  QUESTIONS  LES  PLC/S  ÎMpO&TÀNTÈS 

--  contenues  dans  le  fécond  Volume  du  DUlioni* 
naïve  de  P  Ht  si  tins* 

*KT  ®  ^  termineront  ce  fécond*  Voîtifoe  ,  côntole  nous 
XS  âVbns  làif  lé  premier  *  par  Panalyfe  des  queftions  le* 
plus  importantes  qui  y  font  renfermées.  Nous  aurons  foict 
„de  marquer  *  à  la  fin  de  chaque  analyfc ,  les  petites  fau* 
tes  d'impreflion  qui  auront  pu  échapper  dans  des  articles 
pii  les  moindres  fautes  peuvent  tirer  à  conséquence. 


•  •  '  ■> 


Tous  lés  articles  Contenus  fous  là  lettre  C  *  fi'oht  pâsV 
toutrduver  place  dans  le  premier  Volume;  ceux  dont  il 
Suit  encore  néceffairemerit  rendre  compte ,  commencent 
^ar  les  mots  ;  Chaleur  9  Comètes  »  Compas,  Copernic  >  Qfh\ 
Tftàllês ,  Couleurs ,  CrépufcuU  -,  Criflal  &  Cy cloute* 

CHALEUR* 

'  Qu*eft-cé  tfue  la  chaleur  ?  Eri  cfuefle  faîfôn  diminué 
^on  intenfité?  Pourquoi,  le  Soleil  étant  plus  près  de  la 
Terre  pendant  Phiver  *  que  pendant  Pété*  fait -il  plus 
chaud  dans  la  dernière ,  que  dans  la  prérniere  de  ces  deux 
faifons  ?  Pourquoi ,  deux  villes  étant  fous  le  même  degré 
de  latitude ,  fait-il  plus  chaud  dans  Pune  9  que  dans  Pau-» 
tre.  Corrige^  la  faute  fuivante. 

.    Pag*  8,  tigne  l6  , çorollatre».  • .  life{.,.±  corollaire 

COMETES. 

Après  avoif  réfuté  dans  Pàrticle  des  conletes  le  fyflerttf 
des  Péripatéticiens  &  celui  de  Defcartes ,  nous  avons  ex# 
cliqué  &  embraflè  celui  de  Newton,  Dafcf  ce  fyflane 
Tome  IL  Mm 
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bous  n'avons  eu  aucune  peine  à  prouver  que  les  mêffidS 
comètes  doivent  reparaître  après  un  certain  nùmbrm 
d'années  .-  quelles  doivent  aVoir  tantôt  une  queue  ,  tan- 
tôt une  barbe  fif.  tantôt  une.  chevelue*  :  qoellevqe  doi- 
vent pas  toutes  avoir,  comme  les  planetcs^un  ffiouve- 
ment  périodique  d'Occident  en  (Ment  ,  &c  Nous^vons 
fait  dans  cet  article  Thiftoire  des  principales  comptes  qui 
ont  été.  obfervée*  depuis  Tannée  1472  jufqu'en  Tannée 
1779.  Nous  n'avons  pas  oublié  1a  iameiiié  comète  de 
1759  ;  nous  avens  même  déterminé  Ta  diftance  moyenne 
au  Soleil.  Nous  ayons  enfin  donné  deux  diflertarions  qu'on 
peur  regarder  comme  la  récapitulation  de  ce  grand  arti- 
cle. Corrige^  Us  fautes  /rivantes. 

Page  30 ,  ligne  7 ,  de  différentes  life{  des  différente*» 
Page  34,  ligne 4, précédent . . .  lifcç  .«,  fuivant. 

P*P  Sf  »  &%n*  4 9  *442  •  •  •  tifei . . .  147a.  -. 

Page  62  ,  ligne  20 ,  totum  fuum  . .  ajoute^ . .  motum** 

COMPAS. 

t  t 

,  Les  compas  ordinaire,  de  proportion,  de  ridudiofll 
.&  mixte  nous  ont  fourni  la  matière  de  ce  long. article. 
JNous  y  avons  parlé  en  peu  de  mots,  il  eft  vrai ,  du  com- 
pas ordinaire  .&c  du  compas  de  réduâion  ;  mais  auffi  nous 
avons  parlé  du  compas  de  proportion  à-peu-prés  comme 
on  en  parle  dans  les  .Traités  qu'on  donne  ex  profejfo  fur 
cet  infiniment  Nous  fommes  affurés  qu'il  n'efi  point  de 
.problème  tiufage ,  qu'on  ne  puiffe  réloudre ,-  lorfqù'on 
aura  lu  avec  attention  ce  que  nous  avons  écrit  fur  cette 
matière/  L'on  comprend  que  nous  n'avons  pas  oublié  les 
problèmes  des  deux  moyennes  proportionnelles ,  &ùdc  1+ 
duplication  du  cube. 

.  .  Tous  .les  problèmes  déjà  réfolus  par  le  moyen  des  cota- 
pas  de  proportion  &  de  réduâion  ,  Tônt  été  d'abord  par 
le  moyen  du  compas  mixte.  Nous  avons  enfuite  réfolu 
«par-  le  moyen  4e  »çe  dernier  compas  plusieurs  autres  pro- 
blèmes dont  la  folution  eft  impoflîble  par  le  moyen  des 
deux  premiers.  Corrigé^  Us  fautes  fuivantes. 

#  Page  89,  ligne  3 ,  lignes  . .  •  life^.**  livres. 
Même  page  9  ligne  dernière ,  pL  4. . . .  life^  ...   pi.  2. 

'Page  90,  ligne  jj  ,  branches  de  h[<\  branches  &  de 
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Page  9^ ,  ligne  23  ,  pris  . . .  life^ . . .  prife. 
Même  page ,  ligne  28  4  B  G  À .  <  ;  Zc/q;  ...BAC* 
Page  toi, ligne  40 9  BScB.i s.  lift^.**  B&C4 

COPERNIC* 

«, 

Après  avoir  expofé  d'une  manière  puremèiït  hiâëri* 
tpie  Phypothefe  de  ce  grand  Aftronotne ,  nous  avons  fait 
remarquer  que  les  meilleures  preuves  que  l'on  puiffe  aJÊ 
porter  du  mouvement  de  la  Terre  dans  Pécliptique  font 
tirées  i°.  du  fyfteme  général  de  Phyfique  ;  1°.  de  Paber- 
ratiori  des  Etoiles  fixes  ;  30.  de  la  féconde  loi  de  Kepler* 
Nous  avons  enfuite  expliqué  pourquoi  dkns  cette  hypo^ 
thefe  le  Soleil ,  réellérrïerlt  immobile ,  paraît  fe  rnbùvôir 
tf  Orient  en  Occident  ;  pourquoi  la  Terre  à  un  mouvez 
ment  journalier  fur  fort  axe  ;  pourquoi  je  jour  fuccedé 
ïi  régulièrement  à  la  nuit  *  &  Ja  nuit  au  jour  ;  pourquoi 
nous  avons  différentes  faifofis  dans  Tannée  ;  pourquoi  là 
Terre  parcourt  chaque  année  une  èllipfe  autour  du  So^ 
léil  ;  pourquoi  le  Soleil  parolt  plus  lorig-tems  fous  ïes 
lignes  boréaux ,  que  fous  lés  figriês  méridionaux  ;  pour- 
quoi nous  avons  la  préceflioh  des  écfuihoxes  ;  pourquoi 
les  Etoiles  ont  un  mouvement  apparent  d'Occident  ferf. 
Orient  autour  des  pôles  de  Pécliptique;  pourquoi  I'àxS 
de  la  Terré ,  placée  dans  le  yuidé ,  ne  confervé  pas  lui 
parfait  parallélifme  ;  pourquoi  les  Planètes  nous  par  ôiflefrê 
tantôt  directes ,  tantôt  ftationriaires  &  tantôt  rétrogrades  i 
J>ourquoi  elles  ji'ont  pas  toutes  le  même  arc  de  rétrôgra* 
dation  ;  pourquoi  elles  n'ont  pas  leur  aphélie  immobile  j 
&c.  Nous  avons  terminé  cet  article  par  les  f  éponfes  qug 
les  Coperniciens  donnent  aux  différentes  difficultés  que 
l'on  a  coutume  de  leur  prôpofer ,  &  par  quelques  aneôt 
dotes  analogues  3  la  vie  de  Copernic* 

COQUILLE* 

Z  **  ...1-  %         •  i  &        t-  2 

Nous  avons  expliqué  la  formation  phyiiqùe  des  cô* 
quilles,  &  nous  avons  apporté  quatre  expériences  ïncôw 
teftablës  en  preuve  de  la  bonté  de  nôtre  explication* 
Nous  avons  enfuite  répondu  aux  qneftions  fuivanfes.- 

EVoïi  viennent  les  cornes  que  l'on  voit  fer  piufietôS 

*fp*ces  de  coquilles/  */ 

Mm  i\ 


s 


y4rf  SOMMÀfftÊ. 

Dfoù  viennent  les  cannelures  de  certaines  Côqoîfiâs  ? 

Qu'entend-on  par  coquilles  univalvcs  &  par  coquille* 
bivalves  ? 

Quelles  (ont  les  coquilles  à  volute  ? 

Nous  n'avons  pas  cru  qu'il  nous  fut  permis  de  faire 
h  defcription  des  coquilles  qu'on  regarde  comme  les  plus 
précieufes  ;  ce  travail  regarde  cMreâemem  ceux  qui  s'an 
donnent  à  la  conchyliologie. 

COULEURS. 

Cet  article  renferme  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  daâ» 
l'optique  de  Newton.  Voici  l'ordre  que  nous  y  avons 
fuivi.  i°.  Nous  avons  pofé  15  principes.  1°.  Nous  avons 
préfemé  d'une  manière  fort  étendue  le  fyfteme  de  New- 
ton fur  les  couleurs.  30.  Nous  avons  divifé  en  quatre 
cla(Tes  ce  grand  nombre  d'expériences  que  nous  regar- 
dons avec  raifon  comme  la  démonftration  de  ce  fyfteme* 
Nous  avons  mis  dans  la  première  clafie  6  expériences 
que  Newton  a  faites  fur  la  lumière.  La  féconde  ckuTc 
en  contient  fept  qu'il  a 'faites  fur  les  objets  coloris.  Le 
mélange  des  liqueurs  nous  a  fourni  les  expériences  de  la 
troifieme  clafle  ;  eues  font  au  nombre  de  neuf.  Enfin  le 
mélange  des  rayons  primitifs  nous  a  donné  celles  de  la 
quatrième  clafle;  nous  en  avons  rapporté  trois.  Nous 
avons  conclu  de  toutes  ces  expériences  que  le  fyfteme 
de  Defcartes  fur  les  couleurs  eft  infoutenabk.  40.  Nous 
avons  répondu  aux  principales  objections  que  l'on  fait 
contre  le  fyfteme  de  Newton  fur  les  couleurs,  j*.  Nous 
avons  terminé  cet  article  par  l'explication  phyfique  de 
rArc-en-cieL 

CRÉPUSCULE. 

L'on  trouvera  dans  cet  article  les  caufes  de  ce  jour 
imparfait  que  nous  avons,  quelque  tems  avant  le  lever, 
&  quelque  tems  après  le  coucher  du  Soleil.  L'explication 
phyfique  de  ce  phénomène  eft  fuivie  de  fept  confequen- 
ces  qui  préfèntent  fept  échirciflemens  particuliers,  tous 
analogues  *au  crépufcule.  Cet  article  eft  terminé  par  Vafr 
ticrépuftuk. 

CRISTAL. 

Après  ayoir  parlé  en  peu  de  mots  du  crifial  nature 
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Et  dû  crîflal  artificiel,  nous  en  fommes  venu  au  criftal 
d'Iflande.  Nous  en  avons  fait  l'exaâe  defcription.  Nous 
avons  fait  rémunération  des  phénomènes  qu'il-  préfente  , 
&  nous  avons  fubûitué  à  l'explication  que  Newton  en  a 
donnée,  quelques  conje&ures  qui  nous  paroiflent  plus 
conformes  aux  loix  de  la  faine  Phyfique» 

CYCL  O  I  D  E. 

Après  avoir  fait  Phifioire  de  la  cycloïde ,  nous  avons 
démontré  d'abord,  d'après  M.  l'Abbé  de  la  Caille,  que 
les  vibrations  d'un  pendule  dans  cette  efpecede  courbe , 
font  ifochrones.  Nous  avons  enfuite  apporté  une  féconde 
démonfinmon  de  la  même  vérité  qui  nous  a  paru  moins 
compliquée  que  celle  de  M.  l'Abbé  de  la  Caille.  Corrige^ 
la  faute  fuivante. 

Page  1 77 ,  ligne  3  $ ,  d'une  pendule  Ufe^  d'un  pendue 

D 

Les  articles  qui  commencent  par  les  mots  Daniel \ 
T)enfité9  De f cartes  9  Diaphane,  Dieu9  Dijfra&ion,  Di" 
geftion,  Dioptriquc ,  Divifibilité  de  la  matière ,  Duhamel, 
&  Dureté  (ont  lés  articles  les  plus  longs  &  les  plus  inté*' 
reflans  de  la  lettre  D. 

DANIEL. 

Nous  avons  donné  dans  cet  article  l'abrégé  d'un  ex- 
cellent ouvrage  de  Phyfique  du  P.  Daniel ,  intitulé  Vo- 
yage au  monde  de  Defcartes.  Le  leâeur ,  en  le  parcourant , 
y  trouvera  l'expofition  du  Cartéfianifme  &  du  Péripa- 
tétifme ,  la  critique  de  ce  qu'il  y  a  de  mal  dans  ces  deux 
fyftemes  de  Philofophie ,  &  une  foule  d'anecdotes  qu'il 
n'eft  pas  permis  à,  un  Phyficien  d'ignorer.  Corrige^  lei 
fautes  fuivante  s. 

Page  187 ,  ligne  %%  9  dans  . .  •  lifeç  . . .  donc* 
Page  188,  ligne  avant-derniere ,  quelles  loix  . .  life{  «  • 
par  quelles  loix, 

DENSITÉ. 

Aptes  avoir  expliqué  la,  nature  de  la  denfité ,  nou* 

Mm  nj 
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gvons  démontré  que  deux  corps  inégaux  en  denfité  SÇ 

çn  volume  ,  ont  leur  matie,  leur  matière  propre  &  leur 

Kids  en  raifon  compofée  des  denfités  &  des  volumes^ 
s  cette  règle  algébriquement  exprimée ,  nous  avons 
conclu  i°.  que  deux  corps  égaux  en  denfité  &  inégaux 
en  volume ,  ont  leur  mafle ,  leur  matière  propre  &  leur 
poids  en  raifon  direâe  de  leurs  volumes  ;  i°.  que  deux; 
icorps  égaux  en  volume ,  &  inégaux  en  denfité ,  ont  leur 
piaue ,  leur  matière  propre  &  leur  poids  comme  leur  den? 
fité  ;  3P.  que  deux  corps  égaux  en  mafie  ou  en  poids  & 
inégaux  en  volume ,  ont  leurs  denfités  en  raifon  inverfe 
<te  leurs  volumes  ;  4°.  que  les  denfités  des  corps  font 
toujours  comme  leurs  mafies  divifées  par  leurs  volumes  ; 
|°.  que  les  volumes  des  corps  font  toujours  comme  leurs 
mafies  diyiféçs  par  leurs  denfités.  Toutes  ces  règles  font 
tirées  d'une  équation  algébrique  des  plus  {Simples.  Nous 
avons  rapporté  à  la  fin  de  cet  article  la  Table  alphabéti- 
que des  matières  les  plus  connues,  tant  folidesque  flui-» 
des  dont  M.  Mufchembroek  a  éprouvé  la  denfité ,  8fc 
nous  avons  appris  la  manière  de  s'en  fervir. 

DESCARTES, 

Cet  article  eft  un  abrégé  de  la  vie  littéraire  de  Def» 
cartes  que  nous  donnâmes  au  public  en  Tannée  ij6jm 
£Jous  avons  fait  conqoître  tous  les  ouvrages  de  ce  grand 
Philofophè  ;  &  pour  le  faire  avec  plus  d'ordre ,  nous  les 
avons  divifés  en  cinq  claffes.  La  première  contient  fes 
puvrages.  de  Phyfique ,  la  féconde  fes  ouvrages  de  Mér 
taphyfique ,  la  troifieme  (es  ouvrages  Phyfico-Métaphy-? 
fiques  ,  la  quatrième  fes  ouvrages  de  Géométrie ,  &  1? 
cinquième,  fes  ouvrages  Phyfico-Géométriques.  tes  ou-» 
vrages  de  Phyfique  de  Defcartes  font  fes  Météores  & 
fon  Traité  de  l'Homme.  Ses,  ouvrages  de  Métaphyfiquç 
comprennent  fes  Méditations  &  fon  Traité  des  Pajfions, 
Son  livrer  des  Principes ,  étant  un  cours  complet  de  Phi-» 
lofophîe ,  doit  entrer  dans  la  clafle  des  ouvrages  Phyfico-t 
Métaphyfiques.  Enfin  (a  Géométrie  &  fa  Dhptrique  font 
lieu*  puvrages  qui  doivent  former  les  deux  dernières  des, 
cinq  claflfes.  annoncées.  Nous  efpérons  que  cet  article* 
Intéreflant  répondra  à  l'idée  que.  l'on  s'çft  formée  <lu  mk* 

râ  4ç  Dçfara* 
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2)  /--rf.P  H  A  N  E. 

:  Nous  penfons  avec  Neirton  qu'un  corps  n'eft  dia- 
phane ,  que  parce  qu'il  eft  compofé  de  couches  homo- 
gènes ,  percé  de  pores  droits,  nombreux,  difpofés  en 
tout  fens ,  &  qui ,  outre  la  lumière ,  contient  dans  fes 
pores  &  dans  les  intervalles  qui  réparent  fes  couches  9  un 
fluide  à-peu-près  auffi  denfe  que  lui.  Nous  avons  apporté 
plufieurs  expériences  qui  mettent  ce  fentiment  dans  le 
plus  grand  jour. 

DIEU. 

.  Une  Phyfique  où.  l'an  n'auroit  jamais  recours  à  la  Di- 
vinité, feroit  une  Phyfique  épicurienne;  aufli  avons-nous 
defiiné  cet  article  à  démontrer  l'exiftence  de  l'Etre  fu- 
prême.  Les  créatures  inanimées  nous  ont  fourni  la  pre- 
mière démonftration  ;  les  animaux  la  féconde  &  l'homme 
la  troifieme.  Aux  démonstrations  phyfiques  nous  avons 
fait  fuccéder  les  preuves  morales ,  &  aux  preuves  mora- 
les une  démonstration  métaphysique  de  la  même  vérité. 
Nous  avons  rapporté  ce  que  difent  Newton ,  &  Defcar- 
tes  fur  la  Divinité ,  l'un  à  la  fin  du  livre  des  Principes , 
l'autre  dans  fes  Méditations.  Nous  avons  enfin  propofé 
les  fept  principales  objeétions  des  Athées,  &  nous  cro- 
yons y  avoir  répondu  de  manière  à  les  empêcher  de  les 
propofer  dans  la  fuite  dans  leurs  Ecrits  ténébreux. 

DIFFRACTION. 

x  Qu'eft-ce  que  la  diffraôionde  la  lumière?  Quelle  en 
cft  la  caufe  phyfique  ?  A  qui  devons-nous  cette  décou- 
verte ?  Voilà  ce  que  l'on  trouvera  expliqué  dans  cet  ai»- 
ticle.  L'on  y, trouvera  auffi  la  réponfe  à  une  objection  des 
Cartéfiens  contre  l'attra&ion  Newtonienne  ,  tirée  de  la 
difFra&ion  de  la  lumière.  ' 

DIGESTION. 

r 

Les  principales  caufes  de  la  digeftion  dans  l'eftomac 
font  les  fucs  diffolvans ,  la  chaleur  &  la  trituration  ;  & 
dans  les  inteftins  laMç  Se  le  fuc  pancréatique.  Nous  avorn* 

Mm  iv 
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par  lé  à  b  fin  de  cet  article  d'un  Sauvage ,  mangeur   de 

pierre  ,  qu'on  a.  vu  en  France  en  l'^pèe  1760  ;  ce  phé* 
nomene  nous  a  para  digne  d'une  £fcuflk>n  phyfique, 
JJous  ayons  auffi  parlé  d'us,  enfant  de  dou*ç  ans  cjoi  «| 
pafle  plusieurs  mois  (ans  manger. 

PIOPTRI<lUB. 

Nous  avons  expliqué  dan?  l'article  de  la  Dfoptriqufe 
les  principales  propriétés  des  verres  convexes  &  conca* 
ves.  Comme  les  premiers  rendent  les  rayons  de  luniîere 
plus  convergens ,  ils  doivent  réduire  en  cendres  les  corps 
combustibles  que  l'on  place  à  leur  foyer  \  ils  doivent  ren* 
dre  plus  clairs  les  objets,  les  groffir ,  les  renverfer,  &c» 
U  doit  enfin  y  avoir  une  grande  analogie  entre  les  verres 
convexes  &  les  miroirs  concaves» 

Pour  les  verres  concaves ,  leur  première  propriété  cft 
de  donner  un  certain  degré  de  divergence  aux  rayons  de 
lumière  qui  les  traverfent.  Ces  fortes  de  verres  ont  donc 
|es  principaux  effets  des  miroirs  convexes,  c'eft-à-dire  , 
ils  rendent  les  objets  moins  clairs  &  plus  petits  qu'ils  ne 
parouTent  à  la  vue  fimple  ;  ils  n'ont  aucrn  foyer  réel  ;  1 

voilà  ce  que  nous  avons  d'abord  tâché  de  mettre  dans  J 

Je  plus  grand  jour.  Nous  avons  réfervé  pour  la  fin  de  cet 
article  ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile  dans  la  Dioptriquev 

Eu  effet  nous  y  avons  démontré  géométriquement  i*\ 
que  les  verres  plans-convexes  ont  leur  foyer  à-peu-prè$  î 

g  l'extrémité  du  diamètre  de  leur  convexité;  a°.  qu'un; 
Verre  convexo-  convexe  9  compofe  de  deux  égales  conve- 
xités ,  réunit  la  lumière  du  Soleil  à-peu-prés  a  l'extrémité* 
ijiu  rayon  de  fa  convexité  ;  30.  qu'un  verre  convexc-eon-* 
vexe ,  compofe  de  deux  convexités  inégales ,  a  fon  foyer 
fKftant  à  proportion  de  la  différence  des  diamètres  des 
convexités  ;  4°.  qu'une  fphere  folide  de  verre  a  fon  foyer 
^-peu-près  à  la  diffance  du  quart  de  fon  diamètre*  L'on. 
trouvera  à  la  fin  de  cet  article  l'explication  de  la  lanterne 
fnagïquç.  Corrige^  les  fautes  fuivanfes, 

fagê  257 ,  ligne  2 ,  fpere . . .  li/eç  .  •  •  fyhere. 
Même  page,  ligne  23  ,  fe  finus  . . .  fi/rç  ...  le  finu* 
9*& ?j8, fifw fi t  fperç.,,  Ëfe^, • , fphere. 
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[  PIFISIÈ  IL/TÉ  DZ  LA  MATIERE. 

t  Nous  avons  démontré  par  fix  expériences  frappante* 

*  que  la  matière  eft  actuellement  divifible  &  divifée  er* 

nés  parties' encore  plusïubtiles  que  tout  ce  que  nous 
pouvons  nous  imaginer  de  plus  délié.  Cette  folution  doit 
fuffire  en  Phyfique.  On  ne  décidera  jamais-  fi  la  matière 
eft  divifible  à  l'infini ,  ou ,  fi  elle  eft  compofée  de  par» 
fies  indivisibles  ;  c'eft  une  témérité  de  peiner  à  réfoudi* 
We  pareille  queftion, 

P  V  H  A  ME  L. 

Cet  article  eft  dans  le  goût  de  ceux  qui  commencent 
,  par  les  mots  Daniel  &  De  [cartes.  L'on  y  trouvera  l'a- 
brégé de  ce  qu'a  écrit  M.  Duhamel  fur  la  Phyfique  gé- 
nérale &  fur  la  Phyfique  particulière  dans  le  cours  com* 
plet  qu'il  donna  au  public  en  1678 ,  fous  ce  titre  :  Phi- 
fajbphia  vêtus  b  nova  ad  ufitm  fchola  accommodata.  Ce 
qui  nous  a  engagé  à  donner  cet  abrégé ,  c'eft  que  nous 
regardons  cet  ouvrage  comme  le  meilleur  eours  de  Phi- 
losophie qui  ait  encore  paru. 

PURETÉ, 

Nous  n'avons  pas  eu  recour*  à  YattraÛion  et  cohijhn 
pour  expliquer  la  dureté  d'une  manière  phyfique  ;  c'eft 
à  la  figure  des  parties  élémentaires  que  nous  avons  at* 
tribué  la  dureté  des  molécules  infenfibles  dont  le  corps 
dur  eft  compofib.  Pour  la  caufe  principale  de  la  dureté 
des  corps  fenfibles ,  nous  l'avons  cherchée  dans  les  fltii* 
des  qui  les  environnent  &  qui  preffent  leurs  molécules 
les  unes  contre  les  autres» 

A  la  caufe  phyfique  ds  la  dureté  des  corps,  nous  avons 
joint  les  règles  du  mouvement  qui  ne  manquent  janiais 
de  s'obftrver  dans  le  choc  dçs  corps  durs;  nous  les  avons 
réduites  à  deux ,  &  nous  en  avons  tiré  i°.  la  vîteflô 
après  le  choc ,  torique  l'un  des  deux  corps  eft  fuppofé  eq 
» epos  avant  le  choc  ;  20.  la  vîtefle  après  le  choc ,  lorfquç 
les  deux  corps  font  fuppofês  être  avant  le  choc  en  mou» 
vement  vers  le  même  côté  ;  30.  la  vîtefle  après  le  choc , 
Jorfque  les  deux  corps  font  fuppofés  avçir  de?  dirâHofls 
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Nous  avons  terminé  cet  article  par  l'exppfitiofi  des 
différera  fyftemes  imaginés  pour  expliquer'  ta  dureté  des 
Corps  d'une  .manient  phyfique.  Corrige^c^uifuk. 

Page $iq 9 lignt  z+y  M— m* ...  ïïfe^  ...  M— -m  : 
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Les  articles  qni  coinmencent  par  les  mots  pau ,  EcUpfi  9 
'Elafticité,  EU&rïciti ,  Elévation  du  pôle,  EUipfe,  Etin- 
celle  électrique ,  Etoiles  &  Extra&ion  font  les  neuf  arti- 
cles intérefians  que  l'on  trouve  fous  la  lettre  E. 


EAU. 


Qu'eA-ce  que  Peau  ?  Quelle  eft  la  plus  pure  de  toutes 
les  eaux?  Comment  peut-on  connoîrre  fi  une  eau  eft 
chargée  de  particules  hétérogènes  ?  Quelle  eft  la  force 
de  l'eau?  Quels  font  tes effets  de  la  fouplefle  de  l'eau  ? 
L'eau  a-t-elle  de  la  compreffibilité  ?  L'eau  enfin  a-t-elle  \ 

àe  l'élafticité  ?  Voilà  les  fept  queftions  que  nous  avons 
taché  de  réfoudre  dans  cet  article. 


ECLIPSE. 

Après  avoir  expliqué  les  éclîpfes  de  Lune ,  nous  avons 
examiné  pourquoi  il  y  en  a  de  plus  longues  les  unes 
que  les  autres  ;  pourquoi  la  Lune  totalement  éclipfée  pa- 
rent tantôt  rougeâtre,  tantôt  de  couleur  de  cendre ,  &c.  ; 
pourquoi  l'écHpfe  commence  par  le  côte  oriental  du  dif- 
que  de  la  Lune  ;  pourquoi  la  Lune  éclipfée  paroît  quel- 
quefois avec  le  Soleil  fur  l'horizon ,  &c. 

A  l'explication  des  éclîpfes  de  Lune  a  fuccédé  celle 
des  éclîpfes  de  Soleil  Nous  avons  remarqué  qu'elles 
commencent  toujours  par  le  limbe  occidental  de  cet 
Aftre  ,  foit.  qu'elles  foient  totales,  partielles  ou  annu- 
laires. •  " 

Nous  avons  donné  à  k  fin  de  chacun.de  ces  articles 
non  feulement  une  méthode  courte  &  facile  pour  trou- 
ver les  éclîpfes  de  Lune  &  de  Soleil  ;  mais  encore  nous 
avons  démontré  qu'il  n'eft  rien  de  plus  foliée  que  les 
Principes  fur  lefquels  cette  méthode  eft  fondée,  pourVu 
qu'on  ait  égard  à  la  correction  dont  elle  a  jrefoin ,  &  dont 
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♦éclipfe  de  Soleil  du  14  Juin  1779  nous  démontre  la  né- 
seffité. 

ÉLASTICITÉ. 

Nous  avons  eu  recours  à  la  matière  fubtUe  Newtonîenne 
pour  rendre  raifon  de  l'élafticité  des  corps  ,  &  nous  n'a- 
vons pas  manqué  de  faire  remarquer  que  la  flexibilité 
la  raideur  &  une  certaine  proportion  dans  les  pores  ne 
font  que  des  conditions  abfolument  néceflaires  pour 
que  la  matière  fubtile  Newtonîenne  ait  fon  effet.  Nous 
avons  enfuite  donné  les  règles  du  mouvement  qui  ne 
manquent  jamais  de.  s'obferver  dans  le  choc  des  corps 
élaftiques.  Ces  règles  fe  réduifent  à  deux  ;  nous  les  avons 
expliquées  &  prouvées ,  ,&  nous  en  avons  tiré  9  corol» 
feires  trés-ûitéreffans. 

Ces  corollaires  nous  apprennent  les  vérités  fuivantes. 
i°.  De  6  boules  d'ivoire  parfaitement  égales  &  rangées 
fur  la  même  ligne  droite ,  la  fixieme  partira  feule ,  lors- 
que la  première  fera  choquée  par  une  boule  d'ivoire  qui 
lui  fera  égale.  2°.Deux  corps  élaftiques  quife  choqueront 
avec  des  directions  contraires  &  des  forces  égales,  re- 
viendront fur  leurs  pas  avec  les  mêmes  forces.  30.  Un 
corps  élaftique  tombant  perpendiculairement  fur  un  plaît 
immobile  élaftique  rejaillira  fur  lui-même.  40.  Un  corps 
élaftique  tombant  obliquement  fur  un  plan  immobile  élaf- 
tique fera  réfléchi  vers  le  côté  oppofé ,  en  faifant  tin 
angle  de  réflexion  égal  à  celui  d'incidence.  50.  Les  cinq 
derniers,  corollaires  apprennent  quelle  eft  la  vîteffe  après 
le  choc ,  foit  que  l'un  des  deux  corps  foit  fuppofé  en 
repos,  foit  que  les  deux  corps  foient  fuppofés  en  mou- 
vement vers  le  même  côté,  foit  qu'ils  foient  fuppofés 
avoir  des  direâions  contraires. 

ÉLECTRICITÉ, 

Voici  Tordre  que  nous  avons  fuivi  dans  cet  article  ; 
l'un  des  plus  curieux  de  ce  Dictionnaire.  i°.  Nous  avons 
fait  la  defcription  de  la  Machine  éleârique.  20.  Nous 
avons  propofé  Thypothefe  que  nous  avons  embraffée. 
30.  Nous  avons  rapporté  &  expliqué  dans  cette  hypo- 
thefe  quinze  expériences  différentes;  ce  font  les  plus 
frappantes  que  l'on  ait  coutume  de  faire  en  cette  matière, 
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4°.  Nom  avons  propofé  d'une  manière  purement  hiftc* 
rique  les  hypothefes  du  P.  Fabri ,  de  M.  Dufay ,  de  M. 
Jallabert,  de  M.  l'Abbé  Nollet  &  de  M  Franklin  fur 
l'Eleâricité.  Le  Leâeur  qui  ne  trouvera  pas  nos  expli- 
cations conformes  aijuc  loix  de  la  faine  Phyfique ,  pourra 
embrafler  l'hypothefe  de  quelqu'un  de  ces  grands1  hom* 
mes  ;  on  ne  nous  accufera  pas  de  les  avoir  altérées. 

Nous  avons  joint  à  l'article  de  l'Eleâricité  ordinaire 
celui  de  l'Eleâricité  médicale.  Trois  Paralytiques  guéris  , 
jrfes  douleurs  de  fciatique  appaifêes ,  des  vertiges  diflipés  t 
Tdut  cela  nous  prouve  que  la  Machine  électrique  n'eft 
pas  une  machine  de  pure  curiofité. 

Nous  avons  terminé  cet  article  par  l'examen  desopé* 
rations  que  les  Italiens  appellent  purgations  électriques  8ç 
panfmijfions  des  odeurs.  Corrigez  les  deux  fautes  fui  vantes* 

Psge  $*$,  ligne  dernière ,  a.  place  .  • .  ///*{•  • .  la  place» 
Page  385  % ligne  15,  les  pores .. .  #/*£..  •  par  les  porcs, 

ÉLÉVATION  DU  POLE. 

Après  avoir  démontré  dans  cet  article  que  l'éléva* 
Mon  du  pôle  fur  l'horizon  eft  toujours  égale  à  la  latitude 
(lu  lieu ,  nous  avons  réfolh  le  problème  fuivant  ; 

Connoiflànt  l'élévation  du  pôle  fur  l'horizon  d'une 
ville  quelconque  »  connoître  la  grandeur  du  Parallèle 
fous  lequel  cçttç  ville  fe  trouve. 

ELLIPSE. 

Nous  avons  donné  dans  cet  article  différentes  notioni 
qu'il  n'eft  permis  à  aucun  Phyficien  d'ignorer  ;  nous 
avons  appris ,  par  exemple  ,  ce  que  l'on  doit  entendre  par 

5  and  axe f  petit  axe^parametre^foyer^  ordonnée,  abfcijfi9  &c* 
ous  avons  renvoyé  à  notre  article  des  feàions  coniques 
l'examen  des  propriétés  de  cette  courbe ,  &  à  celui  du 
gouvernent  en  ligne  elliptique  la  queftion  dans  laquelle  oq 
détermine  quelles  font  les  forces  dont  un  corps  doit  être 
gnimé  pour  décrire  une  ellipfe.  Cet  article  eft  terminé 
par  la  méthode  que  l'on  doit  employer  ,  torique  l'on  veu* 
IWîiurçr  l'aire  d'usé  eliipfç, 
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ÉTINCELLE   ÉLECTRIQUE. 

Nous  n'avons  rien  changé  dans  cet  article  à  l'explica* 
lion  que  nous  avons  donnée  de  l'étincelle  éleârique  dans 
celui  de  PEÏeâricité*  Nous  n'avons  repris  cette  matière, 
que  pour  répondre  aux  objeâiora  que  fit  M.  l'Abbé 
follet  contre  notre  explication  dans  le  Tome  3  de  te 
Lettres. 

ÉTOILES. 

Après-avoir  prouvé  que  les  Étoiles  foiit  des  corps  ce* 
leftes ,  fixes  ,  lumineux  9  innombrables  &  éloignés  de  la 
terre  d'une  diftance  prefque  infinie ,  nous  avons  parlé  d« 
leur  latitude  &  de  leur  déclinaifon ,  de  leur  longitude  & 
de  leur  afcenfion  droite  ,  de  leur  amplitude  orientale  & 
de  leur  amplitude  occidentale.  Nous  avons  enfuite  pro« 
pofé  certains  problèmes  dont  le  mouvement  des  Etoile* 
nous  a  donné  la  folution.  Ces  problèmes  font  s 

i°.  Trouver  la  hauteur  du  pôle  fur  l'horizon* 

2°.  Trouver  l'Etoile  polaire. 

30.  Trouve* l'heure  du  paflage  des  Etoiles  fixes  par  le} 
Méridien.  ' 

4°.  Trouver  par  les  Etoiles  fixes  quelle  heure  il  eft 
pendant  la  nuit. 

Nous  avons  fini  cet  article  par  l'explication  phyfiquo. 
du  mouvement  des  Etoiles  en  aberration. 

EXTRACTION. 

Nous  avons  donné  dans  cet  article  deux  méthodes  pour 
€xtrairefacilement  la  racine  quatrième  d'un  quarré-quarr6 
quelconque  ;  &"nous  avons  renvoyé  à  l'article  Arithméti- 
que >  pour  tout  ce  qui  regarde  i'extraâion  de  la  ratine 
quarree  Se  de  la  racine  cubique. 


Les  qtieftiom  qui  fe  trouvent  fous  la  lettre  F  font 
prefque  toutes  intéreflantes.  L'on  y  voit  en  effet  les 
articles  des  Fermentations ,  du  Feu ,  de  la  Fluidité  9  du 
flux  fit  du  Reflux  de  la  mer,  de*  Forets,  àô%  Frottions 
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ordinaires  &  Décimales ,  du  Froid 9  du  Frottement  %  ck  et* 
Fufd  électrique. 

FERMENTATION. 

,  Qu'eft-ce  que  la  Fermentation  ?  Quelles  en  font  1» 
caufes.phyfiques  ?  Quels  en  font  les  principaux  phéne* 
menés  ?;  Comment  doit-on  expliquer  les  expériences  que 
Ton  a  coutume  de  faire  en  ce  genre  ?  Quelles  font  les 
principales  difficultés  qui  pâroifïent  détruire  ces  explica- 
tions ?  Comment  doit-on  y  répondre  ?  Voilà  ce  qu'on  a 
tâché  d 'éclair cir  dans  l'article  des  Fermentations* 

F  E  V. 

Après  avoir  donné  une  idée  du  Feu  élémentaire ,  &  cfii 
JFeu  mixte ,  nous  avons  cherche  quelle  eft  la  caufe  qui 
produit  &  qui- conter ve  dans  celui-là  ce  mouvement  en 
tout  fens  dont  fes  particules  font  agitées.  Nous  ayons  en- 
fuite  examiné  le  fait  du  fameux  Mangeur  dt  feu.  Nous 
avons  enfin  parlé  de  différens  feux  en  ufage  en  chimie  , 
tels  que  font  les  feux  de  fable  ,  de  cendres ,  'de  rêver* 
èere9'ôic 

F-L  Ul  D  1  TÉ. 
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:  Nous  regardons  les  jfluicles  comme  des  Corps  compofés  dé 
particules  très-déliées^aifez  communément  rondes  &  comme 
pénétrés  d'une  matière  qui  communique  à  leurs  molécules, 
infenfibles  un  mouvement,  en  tout  fens.  Nous  perifonsqué 
cette  matière  n'eft  autre  que  la  matière  éleârique,  &  nous 
appuyons  notre  fentimeat  fur  les  expériences  les .  plus 
décifives.  L'on  trouvera  à  la  fin  de  cet  article  l'expofitioa 
jde  différens  fyftemes  fur  la  fluidité.  Corrige^  la  fauté 
fuivante. 

Page  442,  ligne  36*,  telle  < .  *  Ùfe^ .  •  *  celles* 
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FLUX  ET  REFLUX  DE  LA   MER. 

Nous  tfouvoné  dans  VAttrà&iàn  mutuelle  des^corpi  h 
caufe  naturelle  du  Flux  &'  du  Reflux  de  la  Mer.  Dans 
ce  fyfteme  nous  expliquons  fans  peine  pourquoi  dans 
chaque  hémifphere  les  eaux  de  l'Océan  s'élèvent  &s*a< 
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'jbaïâent  deux  ibis  chaque  jour  ;  pourquoi  nous"  Savons 
,/deux  flux  cWjdu  reflux  ^  que  danslWpao*  de  vîngt-quane 
heures  &qugranterlujijt  minutes  ;  pourquoi  le  flux  dépend 
-jdu  pa£tgë4letl?lune  parlé  méridien  J  pourquoi  le  flux  &  le 
Reflux  ne^^tplu&&nfibtes  ^près  te  foixame-cinquiem* 
?4^grè  de  latitude  ^pourquoi  les  plus  grands  fktx  &  ks  plu» 
grands  reflux  arrivent ,  lorfqtte.laiune  eft  dans  les  fyzy- 
gies  ;  pourquoi  tes  flux  qui  arrivent;  lorfque  la:  lune  eft 
dansles  quadratures,  font,les  moindres- de  tous  ;  pourquoi 
depuis   les  fyzygies*  jufqu  a*fxî  quadratures  le  flux  du 
jnatin  eft  pkis  grand  9  que  <efap.  jjtt  foir  ;  pourquoi  de- 
jnris  les  quadra^f^iufqu'au*  f^giesie  flux  du  foir  eft 
plus  grand,. que  celui  Au.  jûmm  pourquoi  le  flux  eft 
plus  grand  >  lorfque  la  lune; eft  périgée,  que,  lorfqu'elje 
ÇÛ»P9gfe;  ppujqymfc.flw^gi^r^e^Jorfquela  luné 
le  trouve  dans  l'équateur  ;  pourquoi   les  eaux  s'élèvent 
$lus  .h?ut>  lov%^:-te:6rfeil  eft.  p£rjig£e;,  que  lorfêju'if 
^eft  apogée .*  pourquoi  le  fluX-  eft'coilfidéràble  ,  lorfque,. 
dans  Je  tein$d&réquinoxfe  i  la  lune  fe  trouve  dans  qucb- 
4jii  une  .dÊ;fefy?3rgles ,  ;fcp0ur£|upi  il, eft  moins  confi.-' 
^déi$2)ie  ; .lorfque  «fens. $e;tefnsrlà<l&lune  fe  trouve  dan* 
£uejqu'une:  de  f  fes  quadratures-  ^  pourquoi  lorfqu'il  y  tf 
en  même  teins  &  équinoxe  &  fytyçfci  le  aux.  du  rnati» 
eft  ég^l'làJeJyi^du/Qir;  porçrq&à  la  Méditerranée  *la 
'mer,  Jpaltiqije^  Ja  mer  Câipieine  n'ont  ni  flux  ni  reflux  % 
^purqôoi.la  lurçe  ri'éleve  pas  les  paille»»  le  fable ,  les  pies- 
ge$  qui  fe  trouvent  fur  la  furfece  de  1^  .terre  *  comme  cHe 
m^tes.?*Vfc<tety  Mer;  pourquoi  {^agitation*  cao- 
^êst  par  l'a^jon  de  lacune  fur  une  pâtttéide  t'atmofphere 
.jçrre^^Fei  er^eproduifent  aucune  viiriation  dans  la  hauteur 
^u  ^ometre  y  ^tirquoi  le  Soleil  3*'a  pas  plus  de  part 
^m^rgç^quej^lune,  &c.:    ;„• 

Nous  avons  terminé  "cet  article  par  l'expoûtion  de  dlfr 

.férens /y£emes.ffur  les/  caufes  physiques  du  flux  &du 

^eflttx.dç^^^hï^ jfyfteme  de^Etefcartes  parmi  ceux 

/me  pqus  rejettQnSry  eft  celui  doat  nous  a^ons  rendu  If 

compte  le  plus  exàâ. 

Nous  fommes  perfuadés  qu'il  y  a  des  fontaines  qui 
Tiennent  uniquement  de  la  Mer  *9  d'autres  qui  vieiVî 


ïf*  50'ttlt  Alftfi. 

tient  uniquement  des  pluies  &  des  neiges  ;  d'aiittëà  etf* 
âh  qbi  viennent  en  partie  de  la  Mer ,  toi  partie  de» 
pluies  &  des  neiges.  Dans  ee  fyfteme  nous  expliquons 
uns  peine  pourquoi  bien  des  fontaines  ont  leur  flux  & 
leur  reflux  comme  la  Mer  ;  pourquoi  bien  des  fontaines 
tarkTent  dans  les  tous  de  ftchereffe;  pourquoi  bien  dès 
fontaines  dans  les  tems  des  plus  grandes  fkherefles  d*» 
minuent  cOnfidérablement ,  fans  cependant  tarir  jamais  t 
«comment  la  Mer  peut  fournir  de  l'eau  douce  à  certaines 
fontaines  ;  comment  la  Mer  peut  fournir  de  l'eau  à  des 
fontaines  dont  la  (butte  *eft  beaucoup  plus  élevée  que  le' 
lit  de  la  Mer  ;pourqti4&  parmi  les  farifaifles  les  unes  font 
pétrifiantes  &  les  autres  enivrent ,  les  unes  font  tomber 
les  dents  &  les  autres  fout  chaudes  -,  quelquefois  même 
brûlantes ,  les  unes  font  intermittentes  6k  tes  autres  con- 
tinuelles. 

Nous  n'avons  pas  Oublié  fexplkatfatt  des  phénomènes 
que  nous  préfente  la  fameufe  fontaine  ËAvaurd*  Nous 
avons  expliqué  pourquoi  l'eau  de  cette  fontaine  ne  gelé  ja- 
tnais  ;  pourquoi  les  ttiU&des  oies  &  des  canards  qui  vont 
«'y  baigner ,  ou  ne  font  pas- féconds*  Ou  donnent  des  oifoits 
&  de  petits  canards  d'une  forme  codftammenc  bizarre  & 
inonftrueufe;  pourquoi  les  hommes  employés  à  défri- 
cher des  terrains  arrofés  parles  eaux  de  cette  fontaine  * 
devinrent  chauves  ;  pourquoi  les  ondes  de  leurs  pieds  & 
-de  teins  mains  tombèrent  prefqu'aatntét*?  pourquoi  les 
mulets  &  les  bteufe  qui  labourèrent  cette  terre,  perdirent 
-de  même  k  cfcrne  de  leurs  pieds  ;  pourquoi  le  pain  Eut 
avec  la  farîne^du  froment  qu'on  recueillit  fur  les  terres 
«roi  bordent  le  cours  de  cette  fontaine,  altéra  ittfenûblé- 
ment  les  facultés  dfe  ceux  qui'  en  mangetent;  pourautiï 
enfin  les  grenouilles  qui  viVfent  dans1  dette  fontaine  otfc 
-long  du  ruhTeau  ,  ne  croaflent  jamais.  - 

Nous  avons  fini  cet  article  par  les  descriptions  de  h 
fontaine  de  eompreffioh^  de  la  fontaine  de  Héron  &  de 
4a  fontaine  de  commandement.  Corrige*  les  deux  fautes 
fuivantes. 

Page  463  ,  kgittji%9  Içs  pufes  v  •  ïbfe\  ...  le  puits. 
Page  466,  ligne 4,  Rocier .  «  .&[/*£«,.  «Rozier. 
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FORCE. 

m 

Après  avoir  confédéré  la  Force  en  général ,  nous  àvon» 
|orlé  en  particulier  des  forces  d'inertie  i  deproje&ion  >  cen- 
tripète i  centrifuge  &  motrice  ;  il  feroit  trop  long  de  rap^ 
Krter  tous  les  problèmes  que  nous  avons  réfolu  fur  ce* 
Férentes  forces  ;  il  fuffira  de  dire  qu'on  trouvera  dans 
cet  article  &  dans  ceux  auxquels  nous  avons  renvoyé  le 
Leâeur ,  la  Solution  de  tous  les  problèmes  néceflàifes  à 
un  Phyficien  qui  veut  faire  des  progrès  dans  ce  qu'oit 
jpeut  appeller  la  Phyfique  favante. 

Nous  avons  enfuite  difcuté  la  grande  question  de  1» 
Force  perturbatrice*  Nous  avons  démontré  que  l'attrac- 
tion du  foldl  fur  là  lune  en  quadrature  augmente  la  pe* 
fcnteur  de  ce  fatelUte  à  l'égard  de  h  terre  d'une  178e» 
partie  de  fa  pefanteur  naturelle  vers  notre  globe  ,  & 
qu'elle  diminue  d'une  8oe»  partie  cette  même  pe&nteur  > 
lorfque  la  lune  fe  trouve  dans  les  fyzy  gies.  Ces  deux  pro- 
portions une  fois  démontrées ,  nous  avons  déterminé* 
d'abord  la  part  qu'a  le  foleil ,  &  enfuite  la  part  qu'a  la. 
lune  aux  phénomènes  du  flux  &  du  reflux. 

Nous  avons  enfin  difcuté  la  queftion  des  Forces  vivei 
SlmtPHs.  Nous  avons  examiné  les  fix  expériences  que 
ks  défendeurs  des  Forces  vives  apportent  en  preuve  dé 
leur  fentlment ,  &  nous  avons  conclu  avec  M.  de  Matraii 
i°.  que  tes  expériences  ne  prouvent  rien  ;  a°.  qu'il  y  a 
des  expériences  qui  démontrent  que  les  forces  vives  ne 
font  pas  proportionnelles  aux  quarrés  de  vîteffe  ;  3°.  que 
la  force  fe  trouvant  toujours  en  raiibn  de  la  fimple  vî* 
teffe ,  doit  aroir  des  effets  proportionnels  au  quarré  de  la. 
vîtefie* 

FRACTIONS.  0  RDÏN AIRES. 

^  Nous  avons  appris:  dans  cet  article  à  réduire  les  frac- 
tions à  une  même  dénomination  ,  à  les  additionner ,  les 
ftuftraire,  les  multiplier ,  les  divifer,  extraire  leurt  ra» 
cines  quarrée  &  cubique  >  &  les  réduire  à  de  moindres 
termes.  Nous  avons  appliqué  la  plupart  de  ces  règles  aux 
{radions  algébriques*  Corrige^  la  faute  fuivante* 

Page  498,  ligne  9 ,  ou  £  . , .  life^  „,if 
Terne  IL  N  q, 
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FRACTIONS    DÉCIMALES. 

Après  avoir  donné  une  idée  de  ce  qu'on  norrJme- 
Frottions  décimales ,  nous  avons  appris  à  les  additionner 
les  fouftraire  ,  les  multiplier ,  les  divifer ,  extraire  leurs 
racines  quarrée  &  cubique ,  &  réduire  une  fraâion  non 
décimale  en  décimale.  A  la  fin  de  cet  article  nous  avons 
Ht  un  mot  des  Fraâions  fexagéfimafes. 

FROID. 

Nous  avons  examiné  dans  cet  article  quelles  font  les 
principales  caufes  du  Froid  r  &  nous  les  avons  trouvées 
avec  M.  de  Mairan  dans  la  diâance  eu  l'on  eft  du  Soleil  ; 
dans  la  Situation  oblique  d'un  pays  par  rapport  à  cet 
aftre  ;  dans  ratmofpbere  qui  entoure  la  terre  ;  dans  cer- 
tains corpufcules  qui  fe  mêlent  à  l'air  que  nous  refpirons; 
enfin  dans  la  fuppreifion  totale  ou  partielle  des  exhalations 
chaudes  que  le  feu  central  doit  envoyer  nécefiairement 
flans  l'atmofphere  terreâre.  Nous  avons  enfuite  comparer 
ces  caufes ,  les  unes  avec  les  autres,  &  nous  avons  ex* 
pliqué  pourquoi  la  fituation  oblique  d'un  pays  par  rap- 
port au  Soleil  eft  regardée  comme  la  caufe  la  plus  ordi- 
naire du  Froid.  Nous  avons  enfin  propofé  le  problème 
Suivant; 

Pourquoi  éprouve-t-on  conftamment  un  froid  violent 
fur  le  fommet  des  montagnes  fituées  dans  les  pays  l£S  plus 
chauds ,  après  avoir  eûuyé  une  chaleur  insupportable 
dans  les  vallons  fitués  au  pied  de  ces  montagnes  ? 

Pour  refoudre  ce  problème ,  nous  avons  repris  les 
Caufes  générales  du  Froid  ;  &  comme  nous  les  avons 
trouvées  les  unes  préjudiciables  ,  les  autres  inutiles  à 
cette  folution ,  nous  avons  été  obligés  tfe  les  abandonner» 
La  figure  convexe  des  montagnes  &  l'air  raréfié  que  i  o» 
refpire  fur  leur  fommet,  nous  ont  fait  parvenir  à  la  folution 
que  nous  cherchions.  A  ces  (feux  caufes  phyfiques,  nous 
en  avons  joint  une  phyfico-morafc  ;  c'a  été  lepônTagcim- 
médiat  d'un  lieu  à  un  autre.  Corrige^  la  faute  fuivonte. 

Page 506 , ligne  6, fraâion...  Bfa ..* rifraâioni 
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FROTTEMENT. 

Après  avoir  divifè  le  Frottement  en  deux  efpeces  i 
ik>us  affurons  avec  M.  Noliet  i°.  que  le  frottement  dé  la 
première  efpece  fait  beaucoup  plus  de  réfiftance  que  ce» 
lui  de  la  féconde  ;  19.  que  le  frottement  augmente  par 
l'augmentation  des  furfaccs ,  toutes  chofcs  égales  d'ail- 
leurs :  3*.  que  la  preffion  fait  croître  la  réfiftance  du 
frottement ,  de  quelque  efpece  qu'il  foit  :  40.  qu'à  pro- 
{xMtions  égales  ,  la  réfiftance  des  frottemens  augmente 
plus  considérablement  par  les  prefltons ,  que  par  les  fur- 
faces.  De  tous  ces  principes  f  nous  avons  tiré  les  confé- 
quences  les  plus  pratiques»  furtout  fur  la  manière  de. di- 
minuer la  réfiftance  des  frottemens. 

Nous  avons  renvoyé  à  l'article  Mécanique  tout  ce  qui 
a  rapport  aux  frottemens  confidérés  dans  les  machines. 

Pour  ce  qui  a  rapport  à  la  réfiftance  des  cordes ,  nous 
avons  démontré  ce  qui  fuit  ; 

i°.  La  réfinance  des  cordes  eft  en  raifon  direâe  de  leur 
pefanteur. 

*°.  La  réfiftance  des  cordes  eft  en  raifon  direâe  de  leur 
diamètre. 

3°.  La  réfiftance  d'une  corde  eft  en  raifon  direftexle 
fa  roideur. 

4°.  La  roideur  des  cordes ,  toutes  chofes  égales  d'ail- 
leurs ,  eft  en  raifon  direâe  des  poids  qu'elles  foutiennent. 
,  5°.  La  réfiftance  des  cordes ,  totalement  prife  ,'  eft  en 
raifon  compofée  direâe  de  leur  pefanteur ,  de  leur  dia- 
mètre &  de  leur  roideur. 

Nous  avons  terminé  cet  article  par  le  catalogue  des 
plus  grands  poids  que  puiftent  foutenir  les  cordés  de 
chanvre  de  différent  diamètre. 

FUSIL  ÉLECTRIQUE. 

Nous  avons  fait  dans  cet  artide  la  defeription  du  Fufil 
éleârique  ;  nous  avons  appris  à  le  charger  ;  nous  en 
avons  rapporté  les  effets  ,  &  nous  avons  tâché  de  les  ex- 
pliquer d'une  manière  conforme  aux  loix  de  la  fâine 
Phyfique.  Corrige^  la  faute  fidvante. 

P*g*  S  l9  »  kg*16  30  ,  proportionnelle .  • .  Efe^.i  #  pro- 
portionnée. Nnij 
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Nous  n'avons  fait  entrer  dans  ce  fécond  volume  que 
le  commencement  de  la  lettre  G ,  &  dans  ce  commence- 
ment il  n'eft  que  ce  que  nous  avons  dit  fur  la  Géomé- 
trie fpéculative ,  qui  demande  un  abrège* 

GÉOMÉTRIE. 

Cen'eft  ici  que  le  commencement  de  l'article  Géométrie^ 
là  plus  grande  partie  de  ce  long  &  intéreflant  article  fe 
trouvera  dans  le  volume  fuivant.  Voici  l'ordre  que  nous 
avons  fuivi.  Nous  avons  pofé  les  vérités  fondamentales 
de  la  Géométrie  ;  elles  font  renfermées  dans  i$  défini- 
tions, 7  axiomes  &  5  fuppofitions.  a°.  Nous  avons  donné 
l'abrégé  du  premier  livre  d'Euclide  ;  il  contient  7  propo- 
fitions&  23  corollaires.  30.  L'abrégé  du  troifieme  livre 
d'Euclide  qui  ne  contient  que  3  proportions  &  9  corol- 
laires ,  nous  a  enfuite  occupé.  Comnie  les  autres  livres 
d'Euclide  ont  un  rapport  plus  direâ  avec  la  Géométrie 
pratique,  qu'avec  la  Géométrie  fpéculative»  nous  en 
f  vons  fait  entrer  l'abrégé  dans  l'introduâipa  à  la  Qéomé/» 
trie  pratique.  Corrige^  la  faute  fuivante. 

Page  541 ,  ligne  %i ,  fécond .  ..Ufii .  .  «  féconde* 
REMARQUE* 

Nous  n'avons  pas  cru ,  dans  ce  Sommaire ,  devoir  ren» 
dre  compte  des  articles  qui  ne  font  pas  aufli  effentiels  que 
ceux  dont  nous  venons  de  donner  l'analyfe  ;  tels  font  le$ 
articles  qui  ont  rapport  à  la  Phyfique  hiftorique  ;  tels  font 
encore  les  articles  qui  commencent  par  les  mots  conftella* 
lions,  corde ,  courbe.  Corrigez  cependant  les  fautes  fui-» 
yantes. 

A  Partiel*  conftellation9pag.  104,  %.  12, 2$...  £/*{—  «ri; 

A  V article  corde  ypag.  128  ,  ligne  1  ,  100.^  £/*{.-  1000. 

A  ^article  courbé ,  page  161 ,  ligne  1 1 ,  le  point  N  « .  , 
%fc{ ...  par  le  point  N, 

^  V article Duncan , page  293,  ligne  6,  pores. . .  lifeç . , . 
portes. 

Fis  du  Sommaire  du  fécond  Volume* 
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ADDITION 

A  l'Article  Électricité. 

POur  expliquer  la  commotion  violente  que  l'on  ref» 
fent  dans  la  poitrine,  dans  les  entrailles  &  dans  tout 
le  corps,  lorfque  tenant  dans  une  main  la  fàmeufe  bou- 
teille de  Leyde,  Ton  eft  affez  courageux  pour  approcher 
l'autre  main  de  l'extrémité  fupérieure  du  fil  de  métal  ; 
nous  avons  eu  recours  à  deux  courans  éleâriques  f  dont 
l'un  fort  avec  impétuofité  de  l'extrémité  fupérieure  du 
fil  &  entre  dans  le  corps  par  la  main  qui  a  tiré  la  bluette  j 
l'autre  fort  avec  prefqu'autant  de  forée  de  l'extrémité 
inférieure  du  même  fil  &  entre  dans  le  corps  par  la  main 
gui  tient  la  bouteille.  Ces  deux  courans ,  avons-nous  dit , 
le  choquent  violemment  dans  la  poitrine  ,  &  ce  choc 
çaufe  cette  commotion  terrible  que  l'on  reflènt  dans  tout 
le  corps.  < 

Il  n'en  eft  pas  de  cette  explication ,  comme  de  mon 
fyfteme  générai  fur  l'Êlearicité.  Celui  -  ci  m'eft  propre  ; 
celle  -  là  fe  trouve  dans  les  ouvrages  des  plus  grands 
Phyficiens  éleârifans ,  dans  ceux  en  particulier  de  At 
l'Abbé  Nollet.  Je  ne  l'ai  adoptée ,  que  parce  que  j'ai  cru 
fentir  dans  ma  pcStrine  le  choc  de  deux  courans  oppo- 
fis ,  lorfque  j'ai  eu  l'imprudence  de  tenter  l'expérience 
de  Leyde ,  après  avoir  chargé  violemment  la  bouteille 
de  fluide  éleftrique.  Je  ne  fois  pas  infiniment  attaché  à 
ces  deux  courans  ;  ils  ne  font  pas  un  corollaire  néceffaire 
des  principes  fondamentaux  que  j'ai  établis ,  pour  expli- 
quer les  phénomènes  éleûrimies  d'une  manière  conforme 
aux  loix  de  la  Mécanique.  Ce  qui  me  fait  regarder  cette 
explication  comme  douteufe ,  ce  font  les  difficultés  réelle* 
qui  m'ont  fté  propofées  par  M.  le  Marquis  de  Bafchi  & 
Madame  la  Marquife  d'Avarai  fa  fœur  dont  )'ai  eu  l'hon- 
neur de  parler  à  l'article  des  Airs  faéUces.  Les  objec- 
tion* qu'ils  m'qnt  faites ,  ont  été  fuivies  d'expériences 
qui  donnent  un  grand  degré  de  probabilité,  à  la  doârine 
d'un  feul  courant  éleârique.  J?  vais  les  mettre  fous  les 
yeux  du  lefteur  ;  ce  fera  ici  comme  le  journal  des  opé- 
rations dont  j'ai  eu  l'avantage  d'être,  fe  témoin.  S'iln'cf 
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accompagné  d'aucun  éloge ,  c'eft  que ,  pour  ne  pas  blefler 
leur  modeftie,  j'ai  donné  ma  parole  d'honneur  de  le  pré- 
senter d'une  manière  purement  hiftorique. 

Première  obje&on.  Admettre  dans  la  nature  une  non- 
Telle  caufe  phyfique  ,  parce  que,  par  fon  moyen ,  on  ex- 
plique fans  peine  un  phénomène  très-compliqué  ;  c'eft 
prouver  qu'on  a  de  Tefprit  &  de  l'imagination  ;  c'eft 
vouloir  introduire  de  nouveau  la  méthode  de  Defcartes 
dont  la  plupart  des  explications  paflent  maintenant  pour 
romanefcrues.  Telle  eft  la  doctrine  des  deux  courans  élec- 
triques; celui  qu'on  fuppofe  fortir  par  la  partie  inférieure 
du  fil  de  métal  de  la  bouteille  de  Leyde  ,  n'a  été  imaginé 
que  pour  donner  une  explication  fenfible  de  la  commo- 
tion électrique. 

Seconde  obje&ion.  S'il  fortoit  par  la  partie  inférieure  du 
ffl  de  métal  de  la  bouteille  de  Leyde  un  courant  électri- 
que, pourquoi  ne  fe  répandroit-ii  pas  dans  l'intérieur 
de  la  bouteille  ?  Ne  fait-on  pas  que,  fi  le  verre  n'eft  pas 
dWblumenr  imperméable  à  la  matière  électrique,  il  ne 
lui  donne  paffage  que  très-difficilement ,  &  lorfqu'ellc 
n'a  aucun  moyen  de  prendre  une  autre  route  ? 

Troifieme  obje&ion.  La  nature  eft  auffi  magnifique  & 
auffi  prodigue  dans  les  effets ,  qu'elle  eft  économe  & 
avare  dans  les  caufes  ;  donc  fi  un  feul  courant  électrique 
peut  fuffire  pour  expliquer  le  phénomène  de  la  commo- 
tion ,  on  ne  doit  pas  en  admettre  deux  ;  ce  feroit-là  , 
comme  l'on  dit ,  multiplier  les  êtres  fans  néceflité.  Mais 
un  feul  courant  électrique  peut  fuffire ,  puifque  le  cou- 
rant qui  fort  par  la  partie  fupérieure  du  fi!  de  métal  de  la 
bouteille  de  Leyde ,  violemment  chargée,  en  fort  avec 
une  impétuofité  prodigieufe  ;  peut-il  entrer  dans  le  corps 
de  celui  qui  tire  la  muette  ,  fans  lui  occafionner  une  fu- 
rieuie  commotion  dans  les  bras ,  dans  les  entrailles ,  dans 
h  poitrine ,  &c.  ?  Ne  fentons  -  nous  pas  une  véritable 
commotion,  lorfque,  dans  les  tems  favorables,  nous  ti- 
rons une  (impie  bluette  du  conducteur  où  la  matière  élec- 
trique n'eft  rien  moins  que  comprimée  ? 

Ces  objections  auxquelles  l'inventeur  des  deux  courans 
électriques,  ne  donnera  jamais  une  réponfe  fatisfaifante  , 
ont  été  étayèes  des  expériences  fuivantes. 

Première  Expérience.  Faites  monter  un  homme  fur  le 
tabouret  éleârique,  fans  lui  faire  tenir  aucune  chaîne  à 
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la  main  .*  que  cet  homme  approche  le  doigt  du  conduc- 
teur ,  il  en  tirera  une  bluetté  qui  le  tendra  tellement  élec-» 
trique  ,  que  quiconque  fera  fur  le  pavé ,  lui  tirera  une 
bluette  femblable  à  celle  qu'il  a  reçue  de  la  machine* 

Cette  expérience  prouve  que  l'homme,  placé  furie 
tabouret ,  a  reçu  un  courant  électrique* qui.,  après  avoir 
traverfé  fon  corps  j  s'eft  rendu  dans  le  réfervoïr  com- 
mun. S'il  n'a  éprouvé  aucune  commotion ,  c'eft  que  ce 
courant  n'eft  pas  ibrti  avec  aflez  d'împétuofité» 

Seconde  Expérience.  Chargez ,  à  la  manière  ordinaire  , 
la  bouteille  de  Leyde ,  &  que  l'homme ,  placé  fur  le  ta- 
bouret ,  la  déchargç  à  la  façon  de  ceux  qui  ne  craignent 
pas  de  recevoir  le.  coup  fulminant  ;  il  en  tirera  une  groffe 
biuette  ;  il  éprouvera  dans  tout  fon  corps  %  une  vio- 
lente commotion  ,  &  il  ne  recevra  aucun  degré  d'élec- 
tricité. 

'  Cette  expérience  prouve  que  le  courant  forti  par  la 
partie  fupérieure  du  fil  de  métal ,  a  traverfé  le  corps  de 
l'homme  placé  fur  le  tabouret,  &  s'eft  rendu  à  la  partie 
extérieure  de  la  bouteille  de  Leyde,  S'il  y  avoit  ici  deux 
courans  électriques,  ce?  deux  courans  feraient  entrés 
dans  le  corps  de  l'homme  en  queftion ,  &  lui  auroient 
communiqué  au  moins  le  degré  d'électricité  qu'il  a  reçu 
par  l'expérience  première. 

Troijîeme  Expérience.  Prenez ,  pour  décharger  la  bou- 
teille de  Leyde,  l'Excitateur  à  deux  pointes  :  vous  ver- 
rez un  point  lumineux  fortir  de  la  partie  fupérieure  du 
fil  de  métal,  &  une  aigrette  électrique  de  la  pointe  de 
l'Excitateur  que  l'on  a  appliquée  à  la  partie  extérieure  de 
la  bouteille. 

Cette  expérience  prouve  que  le  courant  éleârique  fort 
par  la  partie  fupérieure  du  m  de  métal ,  traverfé  l'Exci- 
tateur &  fe  rend  dans  la  partie  extérieure  de  la  bouteille 
de  Leyde.  S'il  y  avoit  deux  courans  électriques  ,  l'un  en- 
trerait par  la  pointe  fupérieure  &  l'autre  par  la  pointe 
inférieure  de  l'Excitateur  ;  ils  fe  choqueraient  ;  &  l'homme 
qui  le  tient  par  le  milieu ,  devrait  reffentir  une  violente 
fecoufle.  Mais  cela  n'arrive  pas  ;  donc  les  deux  courans 
électriques  n'exiftent  que  dans  l'imagination  féconde  de 
quelque  Auteur  ingénieux. 

Pour  prouver  encore  mieux  &  d'une  manière  plus  fen- 
fibje  que  la  partie  intérieure  de  la  bouteille  de  Leyde  ne 
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iè  charge  qu'aux  dépens  de  la  partie  extérieure,  faite? 
l'expérience  foi  vafrte  : 

QuMtrUm*  Expérience.  Sufpendez  h  bouteille  de  Leydd 
au  condu&eur  de  la  machine  éleârique  ;  elle  ne  fe  char-» 
géra  pas»  &  les  btuettes  que  tous  en  tirerez ,  ne  feront 
pas  plus  fortes ,  que  celles  que  vous  rirez  du  conduâeur* 
Votriea-vous  la  charger  ?  empêchez  h  matière  éleârique 
de  s'arrêter  dans  la  partie  extérieure  de  la  bouteille  ;  & 
vous  l'en  empocherez  ,  en  faifint  communiquer*  par  une 
chaîne ,  cette  partie  extérieure  avec  le  pavé  /  preuve  évi- 
dente que  la  partie  intérieure  de  h  bouteille  de  Leydd 
ne  fe  charge  qu'aux  dépens  de  la  partie  extérieure» 

La  conséquence  qu'il  faut  tirer  de  cette  expérience  , 
c*eft  qu'on  ne  décharge  la  bouteille  de  Leyde ,  qu'en  fai- 
sant pa&r  toctouram  qui  fort  de  l'extrémité  Supérieure 
du  fil  de  métal  dans  la  partie  extérieure  de  la  bouteille, 
&que  par  corrféquent  tes  deux  courans  ne  font  pas  né- 
cefiaires  pour  expliquer  les  effets  de  h  commotion. 

Ici  fiait  ita  Journal  dont  je  ne  (uisqueleRédaâeur.Il 
tû*  été  à  fouhaiter  que  les  véritables  Auteurs  euflent 
voutofé  charger  de  le  faire  ;  ils  Pauroient  préfenté  avec 
cette  élégance  x  cette  précifion  &  cette  netteté  qui  leur 
font  propres. 
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